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INTRODUCTION 


REDGAUNTLET. 


PEUT-iTKE  chercherait-on  en  vain  pour  an  cavrage  d'imagination 
fondé  sur  un  incident  réel  ou  probable  ^  un  sujet  plus  convenable 
que  celui  qu'offrit  l'enthousiasme  jacobite  du  dix-huitième  siècle, 
surtout  à  l'époque  de  l'insurrection  de  1745.  Cette  guerre  civile  et 
les  faits  remarquables  qui  la  signalèrent  se  retracent  à  la  mémoire 
de  la  génération  actuelle  sans  y  réveiller  l'ombre  même  de  cette  irri- 
tation que  les  dissensions  intestines  manquent  rarement  d'exciter. 
Xies  Highlanders,  qui  formaient  la  principale  force  de  l'armée  de 
Charles-Edouard,  descendaient  d'une  race  antique  et  fière,  distin- 
guée par  des  coutumes  qui  lui  étaient  particulières  en  temps  de 
guerre  comme  en  temps  de  paix,  brave  jusqu'à  l'héroïsme,  et  dont 
le  caractère  distinctif  s'adaptait  mieux  à  la  poésie  qu'à  la  prose  de  la 
Tie  réelle:  conduits  par  un  prince  jeune,  vaillant,  insouciant  du 
danger,  supportant  la  fatigue  avec  patience,  marchant  à  pied  à  la 
tête  de  son  armée  durant  les  marches  l«s  plus  pénibles ,  trois  fois 
vainqueur  de  troupes  régulières  :  —  concours  de  circonstances 
i>ien  propre  à  éblouir  l'imagination  et  à  entraîner  vers  la  cause  qui 
les  réunissait  des  esprits  jeunes  et  ardens ,  malgré  les  murmures 
de  la  sagesse  et  de  la  raison. 

n  est  bien  connu  que  l'aventureux  prince  doit  être  classé  parmi 
ces  personnages  qui  jettent  un  éclat  extraordinaire  durant  une 
courte  et  brillante  période  de  leur  existence ,  tels  que  ces  astres 
dont  la  splendeur  éphémère  surprend  les  regards  et  qu'on  voit  au 
même  instant  briller  et  s'éteindre  ;  une  profonde  obscurité  enve- 
loppe de  son  ombre  le  reste  d'une  vie  commencée  sous  de  si  heu- 
reux auspices;  et  nous  pouvons  dire  sans  entreprendre  la  pésâble 
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tâche  de  le  suivre  dans  sa  longue  carrière,  c|ne  les  derniers  pen- 
chans  et  les  goûts  de  ce  prince  infortuné  dénotent  les  douloureux 
efforts  d'un  cœur  brisé  qui  cherche  dans- de  honteuses  jouissances 
un  refuge  contre  ses  propres  prisées. 

Bien  des  jours  précédèrent  cependant  celui  où  Charles-Edouard 
parut  et  peut-être  fut  en  effet  si  dégénéré  de  lui-même  ;  durant 
quelque  temps  il  sembla  comme  entouré  de  la  gloire  attachée  aux 
progrès  et  au  but  de  son  entreprise.  Ceux  qui  croyaient  discerner 
dans  sa  conduite  une  secrète  insensibilité  pour  le  malheur  de  ses 
partisans,  jointe  à  l'égoïste  préoccupation  pour  ses  propres  inté- 
rêts, qui  a  souvent  été  attribuée  àla  famille  desStuartset  qui  est 
le  résultat  naturel  du  principe  de  droit  divin  dans  lequel  ces  princes 
sont  élevés ,  étaient  considérés  en  général  comme  des  gens  mécon- 
teus,  d'humeur  chagrine.  Peu  satisfaits  de  l'issue  de  l'aventure  et 
se'trouvant  ensevelis  au  milieu  des  débris  d'une  cause  perdue  ,ilsjse 
soulageaient ,  disait-on  ,  par  d'injurieux  reproches  contre  leur  chef. 
Ala  vérité  dételles  censuressortaientrarementdelabonchedeceux 
de  ses  adhérens  qui  auraient  eu*  le  plus  de  droits  de  se  plaindre 
si  elles  avaient  été  fondées.  Presque  tous  ces  malheureux  gentils- 
"hommes  souffraient  avec  une  patience  pleine  de  dignité,  trop  fiers 
pour  paraître  remarquer  les  mauvais  procédés  du  prince ,  ou  assez 
sages  pour  être  persuadés  que  leurs  plaintes  rencontreraient  pea 
de  sympathie.  On  peut  ajouter  que  la  plupart  des  jacobites  exilés» 
et  surtout  les  plus  distingués  par  leur  rang,  n'étaient  guère  à  portée 
de  ressentir  les  atteintes  de  l'humeur  et  de  la  conduite  du  Cheva- 
lier, qu'elles  fussent  régulières  on  non. 

Sur  ces  entrefaites,  les  jacobites  d'Angleterre,  qui  avaient  con- 
servéleurs  forces  intactes,  en  évitant  une  lutte  ouverte,  réveillèrent 
et  mirent  en  mouvement  la  grande  conspiration,  dont  l'insurrec- 
tion de  1745  n'était  qu'une  faible  partie  mise  en  avant,  feinte  d'un 
plan  général.  L'effet  surprenant  produit  alors  par  des  moyens  si 
bornés  leur  inspirait  Pespoir  de  succès  plus  importans ,  lorsque 
rin|||rêt  de  tous  les  non-jureurs  de  la  Grande-Bretagne,  identifié» 
oomme  il  l'était  à  cette  époque,  avec  celui  de  la  plupart  dés  gentils- 
hommes propriétaires,  entrerait  dans  la  lice  pour  temlincr  l'œuvre 
ébauchée  avec  tant  de  bravoure  par  quelques  chefs  highlanders. 

On  peut  présumer^  il  est  vrai ,  que  les  jacobites  de  ce  temps 
étaient  peu  capables  de  comprendre  que  le  succès  venait  en  grande 
partie  de  la  petitesse  de  Féchelle  sur  laquelle  on  avait  agi ,  que 
c'était  presque  uniquement  à  la  médiocrité  de  leur  nombre  queles 


INTRODUCTION.  S 

insurgés  deyaiçnt  la  promptitude  remarquable  des  marclïeSi  l'ex* 
cellence  île  la  dtacipliue  et  l'harmonie  qui  régna  d'abotd  dans  le 
oonseil.  Malgré  la  défaite  de  Charles-Edouard ,  ses  partisans  eonti* 
nuèr^t  à  former  des  projets  peu  d'accord  a^ec  les  kris^iet  à  porter 
des  toasts  qu'on  pourrait  peut-être  qualifier  de  haute  trahison; 
l'âge  seul  glaça  leur  zèle.  La  génération  qui  les  remplaça  n'hérita 
pas  de  ces  sentimens  si  chéris ,  et  à  la  fin  les  semences  de  mécon» 
lentement ,  qui  fermentaient  depuis  si  long-temps  sans  produire 
aucun  résultat ,  s'éteignirent  tout-à-fait.  Mais  à  mesure  que  l'en- 
thousiasme politique  se  calmait  peu  à  peu  chez  les  hommes  d'une 
trempe  ordinaire ,  les  imaginations  ardentes  et  les  faibles  intelli- 
gences ressentaient  son  influence  ;  de  là  des  plans  étranges,  à  la  fois 
hasardés  et  désespérés. 

C'est  ainsi  qu'un  jeune  Ecossais,  d'un  rang  distingué ,  est  dit 
s'être  oublié  au  point  d'avoir  formé  le  projet  de  surprendre  le 
palais  de  Saint-James,  et  d'assassiner  la  famille  royale.  Si  le  petit 
nombre  de  jacobites  obstinés,  que  rien  n'avait  pu  détacher  de  leur 
cause,  pouvaient  encore  tramer  des  complots  si  mal  combinés  et 
si  témépaires,  il  n'y  a  nul  doute  que  d'autres  conspirations  auraient 
éclaté  si  la  politique  de  sir  Robert  Walpole  n'eût  pas  été  de  prévenir 
OQ  de  comprimer  les  tentatives  de  ce  genre  plutôt  que  d'appeler 
sur  elles  une  publicité  qui  pouvait  faire  juger  le  dauger  beaucoup 
plus  grand  qu'il  n'était  réellement. 

Ou  ne  s'écarta  qu'une  seule  fois  de  cette  règle  de  conduite  dictée 
par  la  prudence  et  l'humanité  :  l'événement  sembla  déposer  en 
&véur  de  la  marche  générale.  Le  docteur  Archibald  Cameron , 
frère  du  fameux  Donald  Cameron  de  Lochiel ,  condamné  pour  la 
révolte  de  1745,  fut  surpris  par  quelques  soldats,  se  cachant  avec 
UQ  compagnon  sur  les  landes  de  Loch-Katrine,  eini]ou  six  ans 
après  la  bataille  de  Culloden;  on  l'arrêta.  Diverses  circonstances 
particulières  excitèrent  la  compassion  du  public,  et  donnèrent  aux 
poursuites  judiciaires  dirigées  contre  lui  l'apparence  d'une  froide 
et  sanglante  vengeance  de  la  part  du  gouvernement.  Les  argiamens 
suivans,  émis  pour  sa  justification  par  un  zélé  jacobite,  furent 
admis  comme  positifs  par  le  docteur  Johnson  et  d^autres  personnes 
qui  pouvaient  prétendre  à  l'impartialité.  Archibald^  assurait-il  ^ 
quoique  engagé  dans  la  cause  des  rebelles,  n'avait  jamais  porté  lea 
armes;  renfermé  dans  l'exercice  de  sa  profession,  il  consacrait  ses 
soins  aux  blessés  des  deux  partis.  Son  retour  en  Ecosse  avait  pour 
unique  motif  des  affaires  de  famille.  Sa  conduite  à  la  barre  fut 
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ferme ,  décente  et  respectueuse.  En  vain  sa  femme  chercha  à  trois 
reprises  l'occasion  d'implorer  la  clémence  de  George  II  et  des 
princes.  Toujours  repoussée  ayec  sévérité,  on  finit ,  dit-on,  par  la 
mettre  dans  la  même  prison  que  son  mari  où  tous  deux  furent 
gardés  avec  une  extrême  rigueur. 

Le  docteur  Gameron  subit  la  peine  portée  par  la  loi  de  haute 
trahison;  et  sa  mort  parut  au  peuple  imprimer  une  sombre  tache  à 
la  mémoire  de  George  II  ;  car  on  l'attribua  presque  publiquement 
à  une  basse  et  personnelle  aversion  pour  Donald  Çameron  de 
Lochiel ,  l'héroïque  frère  de  la  victime. 

Le  fait  est  cependant  que ,  soit  que  l'exécution  d'Archibald  Ga- 
meron fût  politique  ou  non,  les  ministres  du  roi  auraient  certaine- 
ment pU|  s'ils  l'eussent  voulu,  la  justifier  par  des  raisons  d'intérêt 
public.  Des  affaires  particulières  n'étaient  pas,  ainsi  qu'on  le 
croyait  généralement ,  les  seules  causes  de  son  retour  dans  les 
Highlands;  mais  le  ministère  anglais  ne  jugea  pas  prudent  de  pu- 
blier qu'il  était  venu  prendre  des  renseignemens  au  sujet  d'une 
somme  considérable  envoyée  de  France  aux  amis  de  la  famille 
exilée.  Il  devait  aussi  s'entendre  avec  le  bien  connu  MacPherson 
de  Ciuny,  chef  du  clan  Yourich  ,  qui,  resté  en  Ecosse  après  le 
départ  du  Ghevalier  en  J  746,  passa  dix  années,  proscrit  et  fugitif, 
errant  dans  les  montagnes,  sans  jamais  cesser  de  correspondre  avec 
Gharleset  ses  partisans.  Il  est  tout  simple  dépenser  que  le  docteur 
Gameron  ait  eu  la  mission  d'aider  ce  chef  à  rassembler  les  cendres 
éparses  de  ce  foyet*  de  sédition,  et  en  considérant  ses  principes  poli- 
tiques, cette  supposition  n'a  rien  de  déshonorant  pour  sa  mémoire* 
Mais  on  ne  doit  pas  non  plus  reprocher  à  George  II  d'avoir  souffert 
que  la  loi  fftt  appliquée  à  un  individu  arrêté  au  moment  même  où  il 
la  violait.  Lorsque  le  docteur  perdit  sa  périlleuse  partie,  il  ne  fit 
que  céder  à  une  chance  qui  avait  dA  entrer  dans  ses  calculs.  Les  mi- 
nistres néanmoins  jugèrent  convenable  de  laisser  dans  l'ombre  ces 
nouvelles  trames,  de  peur  d'indiquer,  en  les  divulguant,  le  canal 
qui  les  rendait  maîtres  de  tous  les  secrets  de  Gharles-Edouard , 
fait  bien  connu  aujourd'hui.  Mais  il  était  aussi  maladroit  que  peu 
généreux  de  sacrifier  le  caractère  du  roi  à  la  politique  de  l'admi- 
nistration, et  l'on  pouvait  parer  aux  deux  inconvéniens  en  faisant, 
après  le  jugement,  grâce  de  la  vie  au  docteur  Gameron,  et  en  bor- 
nant sa  punition  à  un  exil  perpétuel. 

Ges  complots  jacobites  se  succédaient,  naissant  et  mourant  tour 
à  toiir,  semblables  à  ces  bulles  légères  qui  se  forment  à  la  surface 
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de  Peau.  L'on  d'enz  aa  moins  parut  assez  important  au  Cheralier 
pour  le  décider  à  risquer  sa  propre  personne  dans  la  dangereuse 
enceinte  de  la  capitale  anglaise.  Nous  lisons  dans  les  anecdotes 
contemporaines  du  docteur  King: 

«  Septembre  1750.  — Je  reçus  uu  billet  de  milady  Primrose, 
exprimant  le  désir  de  me  voir  sur-le-champ.  Dès  que  j'arrivai, 
elle  me  conduisit  dans  son  cabinet,  et  me  présenta  à  »  »(  au  Che* 
valier  sans  doute  )  ;  «  si  je  fus  étonné  de  le  trouver  là ,  ma  surprise 
s'accrut  en  apprenant  les  motife  qui  l'ayaient  porté  à  risquer  un 
voyage  en  Angleterre.  L'impatience  des  amis  qui  partageaient  son 
exil  avait  imaginé  un  plan  tout-à-tait  impraticable  ;  mais  lors  même 
qu'il  eût  été  aussi  Eaicile  qu'ils  le  lui  avaient  persuadé,  aucun  pré- 
paratif  n'était  foit^  rien  n'éuit  prêt  pour  l'exécution.  Il  fut  bientôt 
convaincu  qu'on  l'avait  trompée  et  après  un  séjour  à  Londres  de 
<ànq  jours  seulement,  il  retourna  à  l'endroit  d'où  il  était  venu.  « 
Le  docteur  King  était  en  1750  un  ardent  jacobite ,  ce  qui  est  assez 
prouvé  par  la  visite  qu'il  fit  au  prince  en  de  telles  conjonctures,  et 
par  l'active  correspondance  qu'il  entretenait  avec  lui;  mais  le 
docteur,  aussi  bien  que  tous  les  hommes  sensés  et  réfléchis,  com- 
mençait à  désespérer  de  faire  sa  fortune  dans  le  parti  qu'il  avait 
choisi.  C'était  à  la  vérité  as^z  dangereux,  car  durant  la  courte 
entrevue  dont  nous  venons  de  parler,  un  des  domestiques  du  doc^ 
leur  King  remarqua  la  ressemblance  de  l'étranger  avec  le  prince 
Charles ,  dont  la  figure  lui  était  connue  par  les  portraits  répandus 
dans  le  public. 

Nous  nous  servirons  des  propres  paroles  du  docteur  King  pour 
^e  ce  qui  servit  de  prétexte  à  l'abandon  de  la  cause  des  Stuarts  : 
—  «  Lorsqu'il  (Charles -Edouard)  était  en  Ecosse,  il  avait  une 
xasdtresse  nommée  Walkinshaw,  dont  la  sœur  était  alors  et  est 
encore  femme  de  charge  à  Leicester-House.  Il  fit  venir  cette  fille 
près  de  lui,  quelques  années  après  sa  sortie  de  prison  et  son  ex- 
pulsion de  France,  et  elle  acquit  bientôt  un  tel  empire,  qu'il  lui 
confiait  tous  ses  projets  et  ses  correspondances  les  plus  secrètes*. 
Dès  que  ceci  fut  connu  en  Angleterre ,  l'alarme  se  répandit  parmi 
lés  personnes  de  distinction  attachées  à  sa  cause,  on  s'imagina  que 
cette  malheureuse  était  à  la  disposition  du  ministère;  et  en  consi- 
dérant la  position  de  sa  sœur,  le  soupçon  ne  paraissait  pas  dénué 
de  fondemens.  En  conséquence ,  un  gentilhomme  fut  envoyé  à 
Paris;  oii  le  prince  se  trouvait  alors ,  avec  la  mission  d'obtenir  que 


miftireM  WAlkinshaw  allât  passer  wiioertatii  temps  an  eoufent  ;  mais 
il  refusa  posttÎTMiieBt  d'y  ceBséRtir,  et  quoique  Phomme  chargé  de 
ee  message»  MaicNâmara,  qui  avait  de  l'éloquence  n&turelie  et  on 
excellent  jugement ,  non  content -d'employer  les  raisons  les  plus 
pressantes  y  de  mettre  en  œuTre  tous  ses  moyens  de  persuasion 
pour  l'engager  à  se  séparer^ de  sa  maîtresse,  ^^vança  juscpi'à- IH»- 
surer,  comme  ses-instruotioBs  l'y  autorisaient,  qm  l'fnterruptimi 
immédiate  de  to«le^)oriiespoBdainee  avec  ses  amis  les  plus  puissans 
d'Angleterro,  en  un  mot  la  ruine  entière  de  son  crédit  qui  s'-affiri*- 
blîssait  chaque  jour,  «eraient  les  résultats  certains  de  son  refusa  il 
demeura  inflexiÛe^et  lesii*emontrances  de  MaoNamâraf mrent  vaines; 
il  prolongea  t^ui  aussi  inutilement  son  s^ur  à  Paris  un  peu  au- 
delà  du  terme  fixé,  s'efforçant  d'amener  le  prince  à  une  meilleure 
résolution  .Maïs  le  voyant  persévérer  avec  une  obstination  inébran? 
lable  dans  sa  première réponae,  il  prit  congé  de  lui  avec  im  ebagrin 
mêlé  d^ndignatien,  et  lui  dit  en  le  quittaiit*:  «  Qu'a  donc  fait  votre 
lamille,  Monsieur,  pour  avoir  ainsi  attiré  la  vengeance  du  ciel  sur 
chacune  de  ses  hraiiches  durant  tant  de  siècles?  »  Il  est  digne 
d'obsei>vation  que  dans  toutes  les  conférences  que  MacNamara  eut  à 
oe  sujet  avee  le  prmee,  celui-ci  déclara  que  nulle  passion  violente 
ni  même  aucune  affection  particulière  ne  l'attachait- à  mi^ress 
Walkinshaw,  et  qu'il  pourrait  sans>  chagrin  la  voir  s'éloigner,  mais 
qu'il  ne  voulait  pas  recei^ir  de  conseils  sur  ce  qui  regardait  sa 
conduite  privées  QuandMacNamara,  de  retour  à  Londres,  répéta  les 
parole^^lu  prince  aux.  gentilbommes  qui  l'avaient  envoyé,  leursur- 
prise  fut  profonde.  Mais  ils  n'hésitèrent  pas  long-temps  sur  les  nae- 
sures  à  prendi^e  pour  Favenir,  et  ils  se  décidèrent  à  ne  plus  servir 
on  homme  qui  reftisÀitde  Se  servir  Im-meme,  et  qui  préférait  risquer 
la  vie  de  ses  meHleurs  amis,  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  phitdt 
que  de  se  séparer  d'ime  femnoe  qui ,  de  son  propre  aveti ,  ne  lui  in* 
spirait  ni  estime  ni  affection  ^  » 

Cetiie  anecdote,  dont  le  fdnd  ne  peut  être  révoqué  en  doute  > 
feitressor^r  avec  une  suffisante  évidence  le  principal  défaut  du 
caractère  de  Charles-Edouard;  c'était  une  haute  opiuioa  de  sa 
propre  importance,  et  une  ténacité  obstinée  pour  ce  qu'il  ^vait 
résolu ,  qualités  qui ,  s'il  eût  réussi  dans  sa  glorieuse  entreprise^ 
laissaient  à  la  nation  peu  d'eâpoir  de  le  trouver  exempt  de  Pamour 

I .  L'origir^e  de  la  liaisop  du  prince  et  de  miss  Walkinshaw  se  trouve  eipliquëe  ayec  détail 
4«m  VHiuoin  tU  Churi9ê*Bd9uard d9  M.AmédëePfchot. 


iuthi.fTén^g^^v^^t  du  i/im  im  paii¥<)ir  arbiiraûre  qnà  caractéii» 
simt  iOBiiKiiilbisttFeD^K  aïeuL  II  donoaune  prouve  rBonaniuabk.de 
^fsè^paofii^  lil  portait  ce  trait  dt»ûii(aif  iWaqoe»  ww  piiWToir  a#f 
n&(fff  im^^»l  ip9tîf  raisonnable»  il  plaça  sa  voloRié  norftoweUa 
ea :<^p«iBilian  a.v^  les  ianéréta:  de  la  Fraw^»  qiiii  pour  obtenir 
W^pa^x.  deyewie.iiiiciesaair»  au  royaumei  était  oWigée  d'accorder 
ib^  GraïA^'ltoretagoe  1#» s^fipicti^p  de  ne  plu»' toiser:  la  pr^ 
s«nse  de  Ch^Mto^soT  son  Ug^riloire^.  C^  f«t  en  vaÀQ  qaeic^tie  piw? 
ssp«e  s'ofi^rçad'ado^eir  par  lea  of&v^  leaplus  .flaiiep^Ma^ee  qu'imie 

SfiQiUablfi d4|4jari:;b9 avait d'offec^siii t,. daos  Te^^  d'amener  le 
priDiîecàk&'évi^rtaat  désagrémeotea  prenant  liû-nièmel'^nitiatiTC^ 
U  était  clair  que  n'ayant  ni)l  naoyen  de  rési^iane^s^dans  le  cas  pro* 
Iwïble  où.l'a»  voudrait  employer  laviolen<}ey  l'éloîgneiiMnt  Tolosn 
taire  était  le  senl  parti  coAvejyiable.  In^ré  uéamnoios  par  l'obsi»* 
i)ation  héréditaire ,  Charles  préféra  «BfB  résist^^oce  ioulile  à  un» 
Qoble  sounu^sion,  et  par  uue  ^érie  de  Jn*avades  .puériles  il  obligea 
la  cour  de  France  à  arrêter  celui  q«e  réceinaient  encore  elle  nom* 
UKait  soga  aUié;  d'aJ>ord  renfermé  à  la  Bastillei  il  fut  transporté  eu* 
Ciaite  hors  des  frontières,  et  il  fit  ce  tirsy et. d'une  £açpn  qui  offirail 
beaucoup  d'analogie  avec  la  n^ànière  dont  le&condamnésse  rendent 
^n  lieu  4e  leur  destination* 

À  ces  preuves  répétées  d'un  cara^ère  imprudent  et  inflexiUe 
](^docie4r  Kiug  ajoute  d'atutres  imperfecUoas  imputées  encore  aa 
Briace,  et  d'un  genre  moins  en  rs^ppprt  avec  sa  noble  naissance 
cit  ses  hautes  prétentipns»  Cet  écrivain  l'accuse  d'avarice  ou  au 
9UÂa&de  pajroimonie  poas|iée  à  uu  tel  point  de  bassesse»  qu'elle 
Veojpécba  d'adoucir,  lprsq^,'il  le  pouvait  facilement,  le»  souf« 
fraaces  de  ceux  qui  avaîen;t  p«a^du  leur  fortune  et  sacrifié  towt 
leur  avoir  pour  le  succès  de  sa  cajuse  ^  Nous  ne  pouvons  cepeii* 
^t  receyoiri'Sai^  quelqueiléâa^ee»  jce  91e  di  là  ce  sujet  le  docteur 
King ,  en  considéraïUt.  qi^'ij^  avilit  laissé ,  sinon  déserté  le  dra- 
peau de  ce  p^ip^oe  infoirtunéi,  qu'ajiu&i  il  n'était  pas  placé  convena* 

I.  Le  docteur  KÎDg  s'exprime  ainsi  :  —  i  Mais  le  càié  le  plus  odieux  de  soq  caractère  eit 
MÉmour  de  Targent  «  vice  que  je  fie  me  rappelle  pas  avoir  été  imputé  par  nos  historiens  4 
aucun  de  êm  aaeéires ,  et  4uiieal  riBdi«e.(ertai%d'ua  «sprk  bas  tt  borné.  J^  sfiis  qu'où  p«mt 
wre  pour  sa  justification  que  réconoiuie  est  uue  vertu  dans  un  prince  exilé.  Elle  en  est  une, 
(M  eflét  y  et  cependant  sa  bourse  doit  s'^uvi-ir  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement  épuisée  , 
^ar  secourir  ses  Aqtjs  et  s0a  partU^s.  Dorant  son  exil ,  le  roi  Charles  11  aurait  navUftf  sa, 
dernière  pistole  avec  les  serviteurs  qui^  l'entouraient.  Et  j'ai  vu  le  Chevalier,  avec  deux  mille 
llhiis  enor  daniT^a  èaisêite,  loiiteiilf. qu'il  se  tMmait  dans  une  grande  détresse ,  et  om- 
m:unler  de  l'argçpt  à  une  parisienne  q^i  n'était  pfui  dans  une  position  tréi  opulente.  Sca  ier«» 
Viteurs  les  plus  dévoués ,  qui  raccompaghaient  au  milieu  des  traverses  de   sa  périlleuse 
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blement  pour  apprécier  avec  impartialité  ses  vertus  et  ses 
fautes;  nous  devons  aussi  nous  rappeler  que  si  le  prince  exilé 
donna  peu,  donner  beaucoup  n'était  pas  en  son  pouvoir,  surtout 
en  réfléchissant  combien  il  conserva  long-temps  le  projet  d'un» 
autre  descente  en  Ecosse,  pour  laquelle  il  s'efforçait  de  thésaurisera- 
On  doit  aussi  admettre  que  la  position  de  Charles-Edouard  était 
difficile  :  il  avait  à  satisfaire  une  foule  de  gens  qui  avaient  tout 
perdu  en  le  servant,  qui  de  plus  avaient  vu  s'évanouir  des  espé-^ 
rances  presque  accueillies  comme  des  certitudes  ;  les  plaintes  de 
quelques-uns  furent  peut-être  bruyantes,  et  on  ne  peut  douter  du 
mécontentement  de  tous.  D'autres  particularités  de  la  vie  du  Che- 
valier peuvent  aussi  offrir  des  raisons  de  l'accuser  d'indifférence 
pour  les  malheurs  de  ses  partisans.  Une  d'elles  est  un  sentiment 
qui  n'a  rien  en  soi  de  généreux,  mais  qui  vient  certainement  d'un 
principe  dans  lequel  le  jeune  prince  fut  élevé,  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  l'apanage  spécial  de  cette  famille  nourrie  dans 
toutes  les  hautes  notions  de  l'obéissance  passive  et  de  la  non-ré- 
sistance. Si  ce  prince  infortuné  accorda  une  foi  implicite  aux  allé- 
gations des  publicistes  qui  ont  professé  la  doctrine  qui  semble 
avoir  dicté  sa  conduite  entière,  elle  doit  l'avoir  mené  à  la  conclu- 
sion naturelle,  quoique  peu  généreuse,  que  les  services  d'un  sujet 
ne  peuvent  pas,  quelque  onéreux  qu'ils  deviennent  pour  lui, 
rendre  son  souverain  son  débiteur;  un  tel  homme  peut  seulement 
se  vanter  d'avoir  fait  son  devoir,  et  il  n'a  ni  le  droit  de  réclamer 
une  plus  grande  récompense  que  celle  qu'il  convient  au  prince  de 
lui  décerner,  ni  celui  de  considérer  le  roi  comme  caution  des  pertes 
éprouvées  en  suivant  les  impulsions  de  sa  loyauté.  Envisagés  dansr 
une  certaine  latitude,  les  principes  jacobites  conduisent  inévita- 
blement le  souverain  à  ces  froids  et  égoïstes  calculs  ;  et  malgré 
toute  la  pitié  que  nous  inspirent  de  royales  infortunes,  nous  ne 
nous  sentons  pas  autorisés  à  affirmer  que  Charles  n'ait  pas  em- 
ployé ce  calmant  pour  ses  sensations,  en  voyant  la  détresse  de  ses 
compagnons  d'exil ,  tandis  qu'il  possédait  des  moyens  médiocres,  il 
est  vrai ,  mais  suffisans  du  moins  pour  alléger  leurs  maux  plu» 
qu'il  ne  le  fit;  l'histoire  de  sa  vie,  après  son  départ  de  France , 
est  triste  et  courte.  Il  parut  durant  quelques  années  conserver  la 
ferme  conviction  que  la  Providence,  qui  l'avait  sauvé  de  tant  de 
périls,  lui  réservait  encore  dans  l'avenir  les  moyens  de  recouvrer 
le  trône  où  sa  naissance  l'appelait  ;  mais  des  occasions  plus  ou 
moins  propices  passaient  l'une  après  l'autre  sans  qu'il  put  en  pro* 
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fiter,  et  la  mort  de  son  père  loi  apporta  la  fatale  certitude  qu'au- 
cune des  principales  puissances  n'était  plus  portée  à  soutenir  sa 
cause;  on  refusa  de  le  reconnaître  sous  le  titre  de  roi  d'Angle- 
terre; et  lui^  de  son  côté,  ne  youlnt  plus  recevoir  celui  de  prince 
de  Galles. 

Des-  dissensions  domestiques  vinrent  ajouter  leur  amertume  à 
celle  de  l'ambition  déçue;  et  il  est  généralement  connu  qu'au 
milieu  de  circonstances  humiliantes ,  le  beau ,  le  brillant ,  le  cour- 
tois Charles-Edouard^  le  chef  d'une  race  renommée  pour  son  an- 
tique valeur,  dont  l'éclat  chevaleresque  devait  finir  en  lui,  a,  dansr 
ses  derniers  jours,  cédé  à  ces  honteuses  habitudes  d'ivresse  dans 
lesquelles  les  plus  misérables  d'entre  les  mortels  cherchent  à 
noyer  le  souvenir  de  leurs  chagrins  et  de  leur  misère.  Dans  une 
telle  position  le  malheureux  prince  perdit  l'affection  même  des 
fidèles  serviteurs  qui  s'étaient  consacrés  à  ses  infortunes ,  et  à 
quelques  honorables  exceptions  près,  il  n'eut  plus  autour  de  lui 
que  des  hommes  de  la  plus  basse  extraction ,  sans  aucun  égard 
pour  le  rang  qu'il  était  hors  d'état  de  faire  respecter. 

Cest  un  fait  venu  à  la  connaissance  de  l'auteur  que  des  gens 
qui  ne  pouvaient  nullement  prétendre  à  une  telle  distinction,  ont 
été  présentés  à  ce  prince  dans  des  momens  inconvenans  pour  des 
présentations  d'aucun  genre.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  nuages  que 
s'éteignit  enfin  la  torche  dont  la  lueur  avait  une  fois  effrayé  l'An- 
gleterre :  recouvert  de  ses  propres  cendres,  Tastre  passa  presque 
inaperçu. 

Tandis  que  la  vie  de  Charles-Edouard  se  consumait  peu  à  peu 
dans  la  solitude  et  les  regrets ,  le  nombre  de  ceux  qui  avaient  par- 
tagé ses  malheurs  et  ses  dangers  s'était  réduit  à  quelques  vieillards, 
héros  d'un  drame  qui  était  joué.  Parmi  les  lecteurs  écossais  qui 
peuvent  compter  soixante-dix  ans ,  beaucoup  doivent  se  rappeler 
avoir  connu  dans  leur  jeunesse  plusieurs  honorables  gentlemens 
qui,  ainsi  que  l'exprime  si  bien  la  phrase  d'alors,  étaient  sortis 
de  chez  eux  en  1745;  on  peut  dire  que  cette  opinion  politique  ne 
faisant  plus  de  prosélytes,  ces  plans  n'excitant  plus  de  frayeur  f' 
ceux  qui  s'en  occupaient  encore  avaient  cessé  d'être  des  sujets  de 
crainte  ou  d'irritation.  Dans  la  société  on  considérait  les  jacobites 
comme  des  hommes  qui  avaient  prouvé  leur  sincérité  en  sacri- 
fiant leur  intérêt  à  leurs  principes ,  et  dans  la  bonne  compagnie 
on  aurait  taxé  de  manque  de  savoir-vivre  celui  qui  aurait  blessé 
leurs  affections  ou  tourné  en  ridicule  les  espèces  de  compromis  par 
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lfffg«tf$.iW:8feff9fï}fii^t|âe  setewrihovs  da  oopiranlt  gàvirai  :  toUé 
4^(»  (j^r^tiLQiQple^  réT«8Îon  â'ttiii  riobe  geaUlbomme  dnoamtéde 
IlfSfthf  qni  ^«ûiti  l0r9qa'onliHlM<Ul«sjç«riiauX|  qu'on  dé^igaât 
h,m  e|  ls^,rQipek(!Qq^  Mglim  Hng  et  qu^n)  par  les  I0itre3  im» 
tialés  K.  et  Q,,  comme  s'il  eût  craint  qae  l'entière  pronenoiadoo^ 
4iiim^mpacûtU4k,GW9(SQteflMità;l'tt3iirpal40ii.d«  lamaiaoatde 
J^^n^jTfi,  G^rf^IU^ayau^l  eniendo. parler  de  la  oowuijne  de  œ 
g^tljB4wa4  eK  d'}aiair^:,pariic«daffii<ia  qui  Iw  étaÂmlt  rolatÎTds, 
c)iarg^  W.dépittéd^  Bertb^hire  de  fiiijre  s<b9  cooipUoieiis  à  ria<- 
é)>raDl|bie  jacobit^.-m-Cen«  sontpaa»  ajouta  l'<e^eelteatinonarqae, 
4SfW^  daroî4'AQg(etQrre,  iaai$  da  TélectQor  de  BaAOvre  ;  et  dîtes^ 
t|ii  combien  jç  l'e^tîme  pour  la  fenneté  de  ses  prineipes*  Geex 
f^i,so  souTiaonent  de  ce3  respectables  yieillai^  oonriendroirt 
sans  donte  qae. le  temp9»  en  les  laisant  disparaître.,  a  effacé  avec 
%ax  an  trait  fraptpant  des  mceers  ancienaos.  Qui  n'aimerait  à  se 
rappeler  leur  amour  da  passé,  ces  romanesques  récits  de  combat» 
aaoglans  livrés  centre  des  forces  si  inégales  ?  Leur  idolâtrie-  ea^ 
fantine  pour  djes  boucles  de  cjbeveux,  des  médaillons,  des  bagues, 
dos  rubans  et  d'autres  gages  de  ce  temps,  dans  lequel  ite  semblaient 
tivre  encore,  était  un  enthousiasme  qu'on  ne  pouvait  voir  sans 
iBAél^èAf  Moins  avancés  en  âge ,  leurs  i»àncipes  poliUquesjHiraient 
pu  sa«»  doute  être  dangereux  pour  la  dynaslierégoante,  mais  tels 
que  nous  les  retrouvons  dans  notre  mémoire,  on  ne  peut  pas  ima» 
ipner  sur  la  terre  des  personnages  plus  propres  à  soutenir  le  ca'* 
ractère  d'aïeux  inoffensifs  et  respectables. 

C'est  sous  l'ioftnence  de  ces  tâSeuons  que  le  roman  de  Red- 
gwnilee  a  été  commencé.  Diverses  circonstances  relatives  à  sa 
composition  ont  engagé  Fauteur  à  en  altérer  considérablement  le 
sens  à  nsbesure  qu'il  avançait  dans  s(m  travail,  et  à  porter  l'action 
à  l'époqne  ou  le  Cbevalier  Charles-Edouard,  quoique  déjà  sen&- 
blableà  ia  feuille  janaie  de  l'automne,  méditait  une  seconde  ten- 
tative qui  pouvait  à  peine  offrir  moins  de  chances  de  succès  que 
la  première,  et  veos  laquelle  cependant  ee  mattieareux  prince 
tiournaitiencore,  comme  nous  Tavôns  vn,  un  regard  d'espoir  à 
une  période  au  moins  aussi  reculée  que  1753. 

x^'  avril  i83a. 
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ROMAN  DU  DIX. HUITIÈME  SIÈCLE. 


Ailes,  vion  m«itre ,  allni  toujours  fr«iic  ot  fi4^1«y 
Jusqu'à  moD  dernier  jour  je  vous  sais  avec  lile* 

SHAkspiA&B.  Commt  il  vouê  plairm. 


LETTRE  PREMIERE. 


DARSIE  LATIHER   A   ALAN   FAIRFORD. 


Dumfries. 

GuR  ME  QUB^BUS  EXAiiiius  TUI8?  —  Eq  bon  anglais,  pourqaoi 
m'éUMxrdissea-^oos  de  vos  eriaiileries  ?  L*accent  de  désespoir  ayee 
tefuei  TOUS  me  dîiesadiea  àNeble-HoaseS  lorsque  vous  montâtes 
snr  TOtre  miâéraJble  haridelle  pour  aller  reprendre  votre  étude  sep* 
îîle  des  lois»  retentit  eaeore  à  mes  oreilles  :  ^—  Heureux  drôle, 
«ries'YOos  r air  de  me  dire,  tous  pouTez  vagabonder  à  voCre  gré 
dans  les  vallons  et  sur  les  collines ,  poursuivre  tout  cequi  présente 
quelque  attrait  à  votapecuriosilé ,  et  y  roMuoer  quand  vous  cessez 
d'jpcendre  intérêt;  tandis  que  m^oi,  votre  aîné,  moi  q^  vaux 
HÎQu  que.irous.yil  faut,  dans cette.saiseabrillante,  quejeretourne 
i  jaa  petite  chambre  et  à  mes  lourds  bouquins. 

TfsL  eat  le  vrai  sens  des  réflexions  par  lesquelles  vous  attristâtes 
la  Ubatîon  de  notre  dernière  houleille  de  Bordeaux ,  et  je  ne  puîs< 
iuterpréleir  aalrementlese^xpre^siops  de  vos  adieux  mélaneoliqueSk 

i.  Le  pB«iDi«r  roUi  «ur  U  rouu  dtEdimboorg  à  Dwnfries ,  m«  Mof&t. 
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Et  pourquoi  en  serait-il  ainsi ,  Alan  ?  Pourquoi  diable  n'êtes-yon» 
pas  assis  en  ce  moment  en  face  de  moi,  dans  l'excellente  auberge  du 
Boi  George ,  les  pieds  appuyés  sur  le  garde-feu,  et  déridant  la  gra* 
Tité  toute  judiciaire  de  votre  front  chaque  fois  qu'un  bon  mot  se 
présente  à  votre  imagination?  Pourquoi ,  surtout,  après  m'être 
versé  ce  verre  de  vin,  ne  puis-je  vous  passer  la  bouteille  en  vous 
disant  :  A  voire  tour ,  Fairford  ? — Pourquoi?  parce  qu'Alan  Fair» 
ford  ne  sait  pas ,  comme  Darsie  Latimer ,  en  quoi  consiste  l'amitié^ 
et  qu'il  ne  pense  pas  que  nous  devions  faire  communauté  de  bourse 
aussi  bien  que  de  sentimens. 

Je  suis  seul  dans  le  monde.  Mon  unique  tuteur  me  parle  d'une 
fortuue  considérable  qui  m'appartiendra  lorsque  j'aurai  atteintl'âge 
de  vingt-cinq  ans  accomplis.  Mon  revenu  actuel ,  comme  vous  le 
savez,  est  plus  que  suffisant  à  tous  mes  besoins.  Et  cependant, 
traître  que  vous  êtes  à  la  cause  de  l'amitié,  vous  me  privez  du 
plaisir  de  votre  société,  et  vous  vous  soumettez  à  des  privations, 
de  peur  que  mes  excursions  ne  me  coûtent  quelques  guinées  de 
plus.  Est-ce  par  égard  pour  ma  bourse  ou  pour  votre  propre  or- 
gueil ?  Quel  que  soit  le  motif  de  cette  conduite ,  n'est-elle  pas 
absurde  et  déraisonnable  ?  Quant  à  moi,  je  vous  dis  que  j'ai  et  que 
j'aurai  toujours  de  quoi  nous  suffire  à  tous  deux.  Ce  méthodique 
Samuel  Griffiths,  demeurant  à  Londres,  Ironmonger^Lane ,  Guild- 
Hall,  dont  les  lettres  arrivent  aussi  régulièrement  que  le  premier 
jour  de  chaque  trimestre,  m'a  envoyé,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
pension  double  pour  le  commencement  de  ma  vingtpunième  année , 
en  m'assurant ,  dans  son  style  bref  et  concis ,  qu'il  en  sera  de  même 
pour  les  années  suivantes,  jusqu'à  ce  que  j'entre  en  possession  de 
tout  ce  qui  m'appartient.  Cependant  il  m'est  défendu  d'aller  en 
Angleterre  jusqu'à  ce  que  j'aie  ving^cinq  ans  accomplis,  et  il 
m'est  recommandé  de  m'abstenir,  quanta  présent,  de  chercher  à 
connaître  ma  famille. 

Si  je  ne  me  rappelais  ma  pauvre  mère  portant  des  vêtemens  de 
deuil,  ne  souriant  jamais  que  quand  elle  me  regardait,  et  même 
alors  d'un  air  si  lugubre  que  son  sourire  ressemblait  à  un  rayon  do 
soleil  d'avril  perçant  d'épais  nuages;  si  la  douceur  de  ses  traits, 
si  son  aspect  respectable  ne  m'interdisaient  un  pareil  soupçon,  je 
me  croirais  né  de  quelque  directeur  de  la  compagnie  des  Indes, 
ou  de  quelque  opulent  citoyen,  ayant  plus  de  fortune  que  d'hon^ 
neur,  d'un  hypocrite  faisant  élever  en  secret  un  fils  dont  il  ne  se 
pourrait  dire  le  père  sans  avoir  quelque  motif  d'en  rougir,  et 
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€&chant  la  main  qui  Fenrichit.  Mais,  comme  je  viens  de  le  dire, 
quand  je  songe  à  ma  mère^  je  snis  convaincni  comme  de  l'existence 
de  mon  ame ,  que  rien  de  ce  qni  la  concerne  ne  peut  me  canser  de 
Ja  honte.  En  attendant ,  je  suis  riche ,  je  suis  un  être  isolé  ;  pour* 
quoi  donc  le  seul  ami  que  j'ai  dans  le  monde  se  fait-il  un  scrupule 
départager  ma  fortuné? 

M'est-il  pas  vrai  que  tous  êtes  mon  seul  ami?  Ce  titre  ne  vous 
donne* t-il  pas  le  droit  de  partager  tout  ce  qui  m'appartient?  Ré- 
pondez-moi à  cela  9  Alan  Fairford.  Quand  je  quittai  la  demeure 
solitaire  de  ma  mère  pour  entrer  dans  le  tumnlte  de  la  classe  des 
ifiVuW^'àriiigh-Schooly  où  l'on  se  moqua  démon  accent  anglais, 
et  où  l'on  me  sala  dans  la  neige ,  en  m'appelant  pourceau  d'Angle- 
terre ;  lorsqu'on  me  roula  dans  le  ruisseau,  en  me  traitant  de  bour 
din  saxon ,  qui  se  déclara  mon  défenseur  à  l'aide  de  rigoureux 
argumens ,  et  de  coups  de  poings  encore  plus  vigoureux  ?  Ne  iht-ce 
pas  Alan  Fairford  ?  —  Qui  me  frotta  les  oreilles  quand  j'apportai^ 
dans  cette  petite  république ,  l'arrogance  et  les  manières  d'un  fils 
unique ,  et  par  conséquent  d'un  enfant  gâté?  Ne  fut-ce  pas  encore 
Alan  Fairford  ?  Et  qui  m'apprit  à  jouer  aux  quilles  et  à  me  battre  à 
coups  de  pierres'?  encore  Alan.  Si  je  devins  avec  le  temps  l'or- 
gueil des  cours  et  la  terreur  des  petits  marchands  des  environs 
d'High-School ,  ce  fut  grâces  à  ses  leçons.  Sans  lui  je  me  serais 
contenté  de  passer  humblement  sous  la  porte  de  Cowgate  sans 
jamais  songer  à  grarir  le  haut  des  murailles  ;  et  je  n'aurais  jamais 
vu  le  Kittle-Nine-Steps  ^  de  plus  près  que  du  parc  de  Bareford* 
Vous  m'avez  appris  à  respecter  le  faible ,  et  à  montrer  les  dents 
an  fort;  à  ne  pas  rapporter  hors  de  l'école  ce  qui  s'y  passait,  à  dé- 
ployer du  courage  au  besoin,  et  à  obéir  à  l'ordre  pande  manum^. 


I.  Gaiit,  Des  petiu  eofaiif.  Hi^^Sduoi  est  l'^colt  on  colUgê  puklic  d'Edimboor^  pour 
r^neation  premi^  de»  enfans. 

s.  Les  expressions  employées  dans  le  texte  signifient  t  briser  une  fenêtre ,  conduire  une 
«•cmnonche  k  coups  de  pierres ,  et  tenir  la  bannière  ou  mouclioir  quidisliagne  les  écoliers 
de  Htgh'School  lorsqu'ils  se  battent. 


les  en  empêcher.  Monter  au-dessus  de  Urporle  de  Cowgate  était  aussi  un  amusement  favori, 
suriout  en  temps  de  neige ,  attendu  que  c'était  un  poste  inaccessible  d'où  les  écoliers  pou- 
vaient impunément  lancer  des  boules  de  neige  sur  les  passaos.  La  porte  est  maintenant 
sbatine  ,  et  ceux  qui  en  formaient  la  garnison  ont  probablemeut  aussi  disparu.  Rappeler  que 
Taulear  lui-même ,  malgré  son  peu  d'adresse,  était  du  nombre  de  ces  jeunes  téméraires  ,  est 
nne  triste  réflexion  pour  un  homme  qui  ne  peut  k  présent  passer  un  ruisseau  sans  secours  *• 
4.  Ouvrez  les  maint  (pour  receroir  les  férules). 

*  Les  deux  dernières  pbraies  de  ectte  note  ont  été  écrites  en  iS9s. 
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et  à  recevoir  mes  férules  sans  sourciller ,  en  écolier  déiènniaé  à 
«en  inëriter  d'Mtres.  En  un  mot,  avant  de  tous  connaître,  îe.ne 
connaissais  rien.  II  en  fut  de  même  an  collège  ^  ;  quand  j'étais  pa- 
MBsenXi  incorrigible,  votre  exemple  et  vos  encouragemens  m'ex- 
citaient à  fttire  des  efforts^  et  vons  m'avez  appris  à  me  procurer 
des  jouissances  inteliectuenes.  Vous  avez  fait  de*  moi  on  historien 
et  un  métaphysicien  {invita  Minêrvâ),  vous  en  auriez  presque  fait 
im  avocat  comme  vons«>mème;  car,  plutôt  que  de  me  séparer  de 
vous ,  Alan ,  j'ai  supporté  Tènnui  d'un  cours  de  droit  écossais ,  et 
d^nn  cours  de  droit  civil  eent  fois  pire  encore.  Mes  cahiers,  remplis 
des  caricatures  de  nos  professeurs  et  de  nos  camarades ,  existent 
encore  pour  prouver  tout  le  fruit  que  j'en  ai  retiré. 

J'ai  «ii|iport^  pow  toi  loal  cek  tans -ne  plaibdr* , 

et,  pour  dire  la  vérité,  purement  et  uniquement  pour  suivre  la 
même  route  que  vous.  Mais  je  ne  puis  vous  suivre  plus  long-temps, 
Alan.  Sur  mon  honneur,  j'aimerais  autant  être  un  de  ces  mar- 
chands industrieux  qui,  dans  la  division  extérieure  de  la  salle  da 
jmrlement^,  soutirent  aux  écoliers  leur  argent  en  échange  de  tou- 
pies ,  de  balles ,  de  volans  et  de  raquettes ,  qu'un  des  membres  de  la 
confrérie  de  la  longue  robç,  qui  savent  faire  passer  dan^leur  poche 
l'argent  de  nos  gentilshommes  campagnards,  à  l'aide  des  subtilités 
de  leur  profession.    . 

N'allez  pas  hre  cela  à  votre  père,  Alan;  je  sais  qu'il  a  assez 
d'amitié  pour  moi  le  samedi  soir;  mais  il  me  regarde  comme  assez 
mauvaise  compagnie  le  reste  de  la  semaine,  et  je  crois  que  c'est 
véritablement  là  que  gît  le  niotif  secret  de  votre  refus  de  faire  une 
excursion  avec  moi  dans  les  comtés  du  sud  de  l'Ecosse  pendant 
oette  saison  délioieuse.  Je  n'ignore  pas  qne  le  brave  homme  me 
sait  fort  mauvais  gré  d'avoir  été  assez  dissipé  pour  quitter  Edim- 
boQvg  avant  la  fin  de  la  session  des  cours  de  justice  ;  peulpâtre 
anssi  me  reproehe-t-ilnn  peu  tout  bas,  je  ne  dirai  pas  de  ne  paià 
avoir  d'ancêtres,  mais  de  ne  pouvoir  citer  un  seul  parent.  Il  me 
regarde  comme  un  être  isolé  dans  ce  monde;  à  cet  égard,  il  n'a 

m 

1 .  Au  eoll^ ,  tux  cour»  de  roniveriiC^. 

>.  La  «alleda  palais  d'Edimbourg  était  aatrefols  divisa  en  deux  parties  par  aoe  clolftôfi. 
hu  partie  intërieure  en  était  consacrée  à  ce  qu'on  appelle  la  longue  robe.  L'autre  divition 
(iOnten&it  des  boutiques  de  toute  espace,  comme  an  baxar  moderne.  D'après  PancieDiie  comé- 
die intirutée  Thê  Piain  dealer  (T  Homme  franc)  ,  il  paraît  qu'il  en  était  de  même  aalrefoif  dé 
la  grande  faite  de  Westminster  à  Londres.  Maintenant  Minof  a  purgé  ses  cours  ,  dans  ce» 
deoz  Tillet,  de  tout  autre  trafic  qu»  le  mm. 


]^s  ion,  Alan  y  et  il  trouve  une  raiscm  potir  que  TDm  ne  tous 
attachiez  pas  à  on  jetme  homme  <fai  n'a  tml  intérêt  à  réclamer  de 
la  société. 

Ne  vouis  imaginez  pas  que  f  oublie  ce  que  je  lui  dois  pour  m'ttToir 
donné  un  asile  sous  son  toit  pendant  quatre  ans.  S'il  ne  m'a  jamais 
aimé  de  cœur^  mes  obligations  envers  lui  n'en  sont  pas  moindres, 
dles  n'en  deviennent  que  plus  grandes.  Il  ne  peut  me  pardonner 
de  manquer  de  bonne  volonté  ou  de  capacité  pour  me  faire  homme 
de  loi,  et,  relativement  à  vous,  il  regarde  ma  répugnance  à  cet 
à;ard  comme  étant /^r^^'^ni  exempli,  d'un  affreux  exemple,  pom^. 
parler  comme  lui. 

Mais  peut*il  bien  craindre  qu'un  garçon  sage  et  rangé  comme 
vous  se  laisse  influencer  par  un  être  comme  moi ,  semblable  à  un 
roseau  pliant  au  gré  de  tous  les  vents?  Vous  continuerez  à  douter 
avec Dirleton,  et  à  résoudre  vos  doutes  avec  Stewart  %  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  prononcé  le  discotirs  d'usage ,  la  tête  couverte  *,  aa 
bout  du  banc  des  avocats  ;  que  vous  ayez  prêté  serment  de  défendre 
les  libertés  et  privilèges  du  collège  de  justice;  que  vous  ayez 
endossé  la  robe  noire  ;  enfin  qu'il  vous  soit  permis  de  ponrstdvtt 
ou  de  défendre,  aussi  bien  qu'à  tout  membre  de  la  docte  faculté. 
Alors  je  me  montrerai,  Alan,  et  d'une  manière  qui,  comme  vo^re 
père  sera  forcé  d'en  convenir  lui-même,  vous  sera  plus  utile  que 
«i  j'avais  partagé  les  honneurs  réservés  à  la  fin  de  vos  études.  Ea 
un  mot ,  si  je  ne  puis  être  avocat ,  je  suis  décidé  à  devenir  ciienê^ 
espèce  d'être  sans  lequel  un  procès  serait  aussi  insipide  qu'uhe 
supposition  oiseuserdes  écoles.  Oui ,  je  suis  résolu  à  Vous  payer  vos 
premiers  honoraires.  Je  sais  positivement  qu'il  n'est  pas  difficile 
d'avoir  un  procès  ;  la  seule  difficulté  consiste  à  s'en  tirer  ;  or, 
avec  votre  bon  père  pour  procureur,  vous  pour  avocat ,  et  le  digne- 
msfître  Samuel  Griffiths  pour  banquier,  quelques  sessions  ne  las» 


I.  «  LesDoQies  etqaefttions  de  sir  John  Niibettde  Dirleton  ftnr  le  code,  surtout  celuî 
dlCcMie  •  — et  te»  i  DmiU»  «tqaatiiontf  de  DiflMoii  sur  tet  lois  ^oMaraes ,  résolus  per  '<sb 
James  Ste^sart  • ,  sont  de»  oairra^et  de  jorltpradeaee  ëcossfJte  très  estime }  suÎTant  rasag#.« 
les  doutes  sont  prëf^és  aux  solutions. 

a.  Jmtqo'à  cet  derniers  lemfM ,  cbaqoeavoeat ,  i  aon'entrfc  an  batrea'n  d'Ecoisa ,  {ii'ôtfdli- 
çait  en  présence  de  la  cour  et  du  public  un  discours  latin  en  termfs  convenus  ,  et  y  •jpftfttaic 
quelques  mots  sur  un  teite  de  loi  civile  ,  pour  .montrer  son  savoir  comme  latiniste  et  juriscon» 
a«Ua«  n  oontervfeh'atesi  ion  cbapeatt  l'espace  d^iuie  léittiite  afin  d'élalMlr  ison  droit  d'ëtrft 
couvert  devant  la  cour  \  usage  qui  remonte  ,  dit-on  ,  au  célèbre  légiste  sir  Thomas  Hope  , 
qui  avait  deux  fils  sur  le  banc  tandis  que  lui-même  restait  à  la  barre.  Ce  cérémonial  a,  ét^ 
supprimé  depuis  peu  eomme  occupalit^inatilemetit  les  momens  de  la  cour.  Le  nouvel  avocat 
te  borne  h  prêter  serment  au  fOuvemement  et  à  jurer  de  maintenir  le»  droits  et  privilégas  do 
son  ordre. 


Â 
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seront  pas  ma  patience.  En  nn  mot,  je  comparaîtrai  à  la  cour,  dûl-il 
m'en  coûter  de  commettre  un  délie tum,  ou  du  moins  un  quasi  de» 
Uctum.  Vous  Toyez  que  je  n'ai  pas  oublié  tout  ce  qn'Erskine  a 
écrit,  ni  tout  ce  que  Wallace  ^  a  enseigné. 

Yoilà  bien  des  folies,  ce  me  semble;  et  pourtant,  Alan>  je  ne 
suis  pas  gai  au  fond  du  cœur.  Mon  isolement  m'est  pénible,  et  d'au- 
tant plus  que  sur  moi  pèsent  des  circonstances  toutes  particulières. 
Dans  un  pays  où  chacun  a  un  cercle  de  parenté  qui  s'étend  tout  au 
moins  jusqu'aux  cousins  du  sixième  degré,  je  suis  seul,  ne  pouvant 
compter  que  sur  un  cœur  qui  batte  à  l'unisson  du  mien.  Si  j'étais 
condamné  à  travailler  pour  gagner  mon  pain,  il  me  semble  que  je 
penserais  moins  à  ce  genre  de  privation.  Les  communications 
jiécessaires  entre  le  supérieur  et  le  subordonné  seraient  du  moins 
un  lien  qui  m'attacherait  à  ceux  de  mon  espèce;  mais  dans  l'état 
où  je  suis,  une  fortune  indépendante  fait  ressortir  encore  mieux 
l'isolement  de  ma  situation.  Je  me  trouve  dans  le  monde  comme 
un  étranger  dans  un  café  bien  fréquenté.  Il  y  entre,  demande  les 
xafraichissemens  qu'il  désire,  paie  la  carte,  et  il  est  complètement 
joublié  dès  que  le  garçon  a  prononcé  les  mots  :  —  Bien  obligé. 
Monsieur. 

Je  sais  que  votre  bon  père  appellerait  cette  façon  de  penser  un 
péché  contre  la  merci  du  cieP,  et  qu'il  me  demanderait  comment 
je  me  trouverais  si,  au  lieu  d'être  en  état  de  payer  mon  écot, 
j'étais  obligé  d'implorer  l'indulgence  de  mon  hôte  pour  avoir  pris 
chez  lui  ce  dont  je  ne  pourrais  m'acquitter.  Je  ne  puis  dire  com- 
ment cela  se  fait;  mais  quoique  cette  réflexion  fort  raisonnable  se 
présente  à  moi  de  temps  en  temps  ;  quoique  j'avoue  que  quatre 
cents  livres  sterling  de  revenu  annuel  en  ma  possession,  huit  cents 
en  perspective  très  prochaine ,  et  Dieu  sait  combien  de  centaines 
d'autres,  à  une  époque  plus  éloignée,  sont  quelque  chose  de  très 
agréable  et  de  très  satisfaisant;  cependant  j'en  donnerais  volon- 
tiers la  moitié  pour  avoir  le  droit  de  nommer  votre  père  mon  père, 
quand  même  il  devrait  me  gronder  de  ma  paresse  à  chaque  heure 
du  jour,  et  pour  pouvoir  vous  appeler  mon  frère,  quand  je  devrais 
trouver  en  vous  un  frère  dont  le  mérite  mettrait  le  mien  tout*à-fait 
à  l'ombre. 

Une  idée  étrange  et  invraisemblable  qui  s'offre  souvent  à  mon 

1 .  Ersklne ,  juritconraUe ,  et  Wallace ,  profeaaear  à  l'unÎTerait^  d'Edimbourg. 
«.  Sinning  mjr  mtrciu,  Pbrate  écoisaiie  qui  exprime  l'iDgratitade  pour  les  bienfaiU  de 
la  Providence. 
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imagination ,  c'est  que  votre  père  connaît  ma  naissance  et  ma  fit- 
mille  un  peu  mieux  qu'il  ne  loi  plaît  d'en  convenir.  Est-il  probable 
qne  j'aie  été  abandonnée  Edimbourg  à  l'âge  de  six  ans ,  sans  autre 
jeoommandation  que  le  paiement  régulier  de  ma  pension  à  notre 
TOUX  maiire  d'école  ^  ?  Tout  ce  que  ma  mémoire  me  rappelle  d'an* 
térieur  à  cette  époque ,  c'est  l'indulgence  sans  bornes  de  ma  mère, 
elles  caprices  les  plus  tyranniqnes  de  ma  part.  Je  mè  souviens  en- 
core avec  quelle  amertume  elle  soupirait /avec  quels  vains  efforts 
elle  cherchait  à  m'apaiser,  quand ,  armé  de  toute  l'énergie  du  des- 
potisme des  enfans  gâtés ,  je  m'époumonnais  pour  en  obtenir  quel- 
que chose  qu'il  lui  était  impossible  de  me  donner.  Elle  n'existe  plus 
celte  bonne  mère,  cette  mère  dont  la  tendresse  a  été  si  mal  ré- 
compensée 1  Je  me  rappelle  ces  figures  allongées ,  cette  chambre 
dans  laquelle  nul  jour  ne  pénétrait ,  ces  tentures  noires»  l'impres- 
sion mystérieuse  qne  firent  sur  mon  espiit  le  corbillard  et  les  voi- 
tores  de  deuil  »  et  la  difficulté  que  j'eus  à  ftiire  cadrer  tout  cela 
avec  la  disparition  de  ma  mère.  Je  crois  qu'avant  ce  fatal  événe- 
ment je  ne  me  formais  pas  une  idée  de  la  mort ,  et  que  je  n'avais 
jamais  entendu  parler  de  cette  fin  qui  attend  tous  les  êtres  animés  r 
c'était  une  connaissance  que  je  ne  devais  acquérir  que  par  la  perte 
de  la  mère  qui  était  toute  ma  Camille. 

Un  respectable  ecclésiastique,  unique  personne  qui  viht  jamais 
nous  visiter»  fut  mon  guide  et  mon  compagnon  pendant  un  voyage 
qui  me  parut  très  long.  Il  me  confia ,  je  ne  sais  ni  pourquoi  ni  com^ 
ment ,  aux  soins  d'un  autre  vieillard  qui  prit  sa  place  et  m'amena 
en  Ecosse  ;  et  voilà  tout  ce  que  je  sais. 

Je  repète  en  ce  moment  cette  petite  histoire»  comme  je  l'ai  déjà 
fait  cent  fois»  uniquement  dans  l'espoir  d'en  tirer  quelque  chose. 
Mettez  donc  à  la  tâche  cet  esprit  actif  »  subtil ,  pénétrant  »  qne  doit 
avoir  un  futur  avocat;  essayez  de  donner  quelque  couleur  à  mon 
histoire ,  comme  si  vous  vouliiez  prêter  une  forme  de  faits  et  de 
circonstances  aux  allégations  ridicules  de  quelque  imbécile  client 
à  loque  bleue.  Si  vous  y  réussissez  »  vous  serez,  non  pas  mon 
Apdion  r  qaid  libi  cum  fyrâ  ?  mais  mon  lord  Stair  ^.  En  attendant 
je  me  suis  débarrassé  de  ma  mélancolie  et  de  mes  vapeurs ,  uni* 
qaement  en  vous  en  entretenant»  et  je  vais  aller  causer  une 
demi-heore  avec  Robin  le  rouan  »  dans  l'écurie.  Le  drôle  me  con- 

I.  San»  doute  Mathieton,  le  pr^^easew  du  Dr  Adam»,  »  la  mémoire  dutjuel  Taolfuc 
et  »e»  coniempoTMii»  doiyent  une  ti  profonde  recofinussaDcé. 
a.  Célèbre  jari»coD»iilie  éco»»ai». 


naît  déjà ,  et  il  se  met  à  heiuiir  dès  qoe  je  pttai»  sur  le  sesâ  de 
la  porte. 

Le  (MMirsier  li^  ^^  vons  nmttioK  hier,  lluuin^promet  d'-étne  na 
bon  cheval  de  fatigue,  et  il  a  por|ë  Sam  et  sa  iiralise  aossi  «isét 
ment  qa'il  vous  piurtait  vous  et  V0lre<  jnidspradeitce..  San  paraît 
devoir  faire  un  bon  domestique ,  et  il  l'a  été  jasqu'iet.  L'épreuve 
n'a  pas  été  bien  longue ,  diree-vous  ;  il  rejette  le  blâme  de  ses  pec- 
cadilles passées  sur  la  mauvaise  compagnie  qu'il  voyait.  Les  gens 
qui  fréquentaient  récurie  étaient  sans  doute  une  société  séduisante/ 
11  nie  qu'il  ah  jamais  négligé  le  c3ieva);  il  se  passerait  phitftt  de 
dîner,  dii*iL  Je  dois  le  croire  en  cela,  car  les  cites  et  le  poil  de 
Robin  ne  loi  donnent  pas  de  démentis .  ^  Quoi'  qu'il  en  soit ,  comme 
il  œ  trouvera  pas  beaucoup  de  saints  dans  les  auberges  où  noue 
nous  arrêterons,  et  que  l'avoine  pourrait  s'y  changer  en  bière 
aussi  facilement  que  John  ^rley-Gorn  ^  lui»n»ème>  je  me  prépose 
de  surveiller  un  peu  maître  Sam.  Stupide  animal  !  s'il  n'avait 
abusé  de  ma  bonté ,  j'aurais  pu  causer  de  temps  en  temps  avec  lui 
pour  donner  quelque  exercice  à  ma  langue  ^  au  lieu  qu'à  présent 
je  suis  obligé  de  le  tenir  à  une  distan^ce  respectueuse. 

Vous  souvenez*vous  que  M.  Fairford  me  dit  à  ee  sujet  qu'il  ne 
convenait  pas  au  fils  de  mon  père  de  parler  au  fils  du  père  de  Sam 
avec  autant  de  familiarité  que  je  le  faisais?  Je  vous  demandai  ce 
que  voire  père  pouvait  savoir  du  mien ,  et  vous  me  répondîtes  :  — * 
Pas  plus  qu'il  n'en  sait  de  celui  de  Sam  ;  </est  une  expression  pre« 
verbiale.  —  Cette  réponse  ne  me  satisfit  pas  c<nnplèiément,  et  ce« 
pendant  je  serais  fort  embarr&ssé  de  dire  pourquoi^  Mais  je  reviens 
encore  à  un  sujet  inutile  et  rebattu.  Ne  craignez  pas  que  je  m'égare 
de  nouveau  dans  lechamp  épuisé  des  coujectUFes.  Je  ne  connais 
rien  qui  marque  tant  de  faiblesse,  qui  soit  aussi  ridicule  et  aussi 
méprisable  que  d*assourdir  les  oreilles  de  ses-^mis  de  vaines  et 
éternelles  lamentations. 

Je  vous  écrirai  régulièrement  et  longuement,  et  je  voudrais  poa- 
vmr  vous  promettre  que  mes  épîtres  seront  amusantes  enpropor* 
tion.  Nous  avons  un  grand  aviuitage  sur  tous  les  couples  d'amis 
célèbres  de  l'antiq^uité.  Jamais  David  et  Jonathas ,  Oreste  et  Py- 
lade,.Damon  et  Pythias,  quoique,  pour  ces  derniers  surtout,  une 
lettre  arrivant  par  la  poste  eût  été  fort  agréable ,  n*eurent  de  cor- 
respondance é|)isiolaire  ensemble  ;  car  probablement  ils  ne  sa- 

t.  John-Barlêf-Com ,  l'orge.  Kouf  ww»  ééjk  ftii  Mmarquor  cette  penoAnifiomlion  de 
Ja  bière  dans  le  style  familier.  t 
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weiit  pas  émrei  m  Um  pe^^mnmamt  il»  n'avâtentni  {>ôste  nr 

pon  francs,  pcNM'sefàiropasaeri^ipFo^pMnicfntlesépancliemena 
dé  lenrs  cmirs,  anlkai  ijfM  t'eaval^pe  eontre^ngnée  ^  qne  t^o» 
tenez  du  vieux  pair>  étant  ndanlée  aree  émioeiir ,  et  «m^erte  avec 
précaution  y  peut  m'étre  renvoyée  de  nouTean ,  et  nous  permettre 
de  nous  servir  de  la  poste  de  Sa  Majesté  ,  san%  bourse  délier,  pen- 
dant tout  le  temps  que  dorera  mon  excursion.  Que  de  lettres  j'ail- 
TU  à  vouséerire  pour  vous  vsndre  compte  de  tout  ce  que  je.pourrai 
recueiUir  de  rare  ou  d'agréable,  pendant  qoe  je  me  livre  à  eette 
blte  fantaisie  I  Tout  ce  que  j'ex^  devons ,  c'est  de  ne  pas  les  con* 
nranlqiier  wa  Magmn Eeoêsaûf^ \  oarqnmqné  vousayiez  coutume, 
paar  une  sorte  de  coup  de  main  gauche ,  de  me  complimenter  sur 
mes  talens  dans  la  Uuémêaftt  légère,  mul  dépens  de  ce  qui  me 
fflÈanqoe  dauftsesbrancb»  pias  solides,  je  ne  suis  pas  encore  asSec 
andacàeox  pour  entrer  sous  le  portail  de  Fédifiee  qne  le  savant 
Ruddimair^^  en  la  bonté  d'ouvrir  afax  oeolylesdes  vknseè.  —  Vûle, 
sis  m^mormei*  D.  L. 

Pé  5«  Adi^seez^Doi  vos  lettres  îei^  poste  restante  ;  je  laisserai 
des  ordres  pour  qu'on  me  les  fasse  passer  partout  oà  je  pooil-ai  être. 


LETTRE  lî. 


ALAN  FMRFOHD  A  DAESIS   LATIMER. 


;  NBGAVUft,  mon  cher  D^rsie:  vous  êtes  assez  bèn  logicien,  el 
y<)B3  connaissez  UMcz  les  lois  pour  comprendre  ce  que  signifie  le 
moi  nier,  «le  nie  votre  eoaclusian.  J'admets  les  prémisses ,  c'est-à- 
dire  qae  lorsque  je  mot>tat  sur  cette  haridelle  infernale,  je  pus 
pousser  ce  qui  parut  un  soapir  ;  j'avais  orn  que  le  bruit  s'en  per- 

I.  Hast  bien  ctsmoM. ,  etlVm-ce  rappelle  emoM,  «pie.  I9rt<{ae4ei  mofihfvs  du  parlement 
jouiftiaient  du  privilét;e  «ans  limile  d'affranchir,  en  écrivain  leulemeut  leur»  nom» ^ sur  l'en- 
veloppe ,  on  en  abusait  d'une  étrange  manière.  Un  noblu  lord  ,  voulant  prouver  sa  conti- 
dératiou  à  ud  regimçot,  affranchit  une  Ivittre  pour  chacun  de  tes  rang».  C'était  aussi  l'usage 
de  conserver  le»  enveloppes  et  de  s'en  servir  de  nouveau ,  afià  que  la  correspondance  pût 
durer  aussi  long- temps  qu'elle-même  xetiail  entière.    .  , 

s.  Scotch  Magazine^  journal  littéraire  périodique  mensuel  ,^  pUhtIe  par  M.    Archibald 
Coasiable,  qui  éiait  aussi  l'éditeur  d^  la  revue  de  trimestre  appelée  Edinburgh-Réview . 

3.  Auteur  d'une  syntaxe. 

a. 


dk 


20  REDGAUNTLBT. 

drait  aa  miliea  des-  plaintes  et  de&  gémissemens  de  cet  ai^imal 
poussif»  dont  les  maux  cempUiqués  ne  se  sont  jamais  trouvés  réunis 
dans  aucune  monture»  si  ce  n'est  la  jumentdu  panyre  bonune^re* 
nomméfe  dans  une  chanson  »  et  qui  mourut 

À  mile  aboon  Dundtê, 
A  Qtt  mille  de  Daâdee  >• 

Mais  croyez-mpi ,  Darsie>  le  soupir  qui  m'échappa  avait  plus  de 
rapport  à  vous  qu'à  moi-même,  et  ne  m'était<  arraché  ni  parce 
que  TOUS  m'êtes  supérieur  dans  l'art  de  l'équitation  »  ni  parce  que 
TOUS  êtes  pourTu  de  plus  amples  moyens  pour  Toyager.  J'aurai» 
certainement  continué  bien  Tolontiers  à  cheTancher  aTec  tous 
pendant  quelques  jours  ;  et  je  tous  assure  que  je  n'aurais  pas  hé* 
site  à  mettre  à*  contribution  TOtre  bourse,  mieux  remplie  que  la 
mienne,  pour  nos  dépenses  communes;  mais  tous  savez  que  mon 
père  regarde  diaque  moment  dérobé  à  l'étude  des  lois  comme  nxt 
pas  rétrograde,  et  je  dois  beaucoup  à  sa  sollicitude  pour  moi,, 
quoique  les  effets  m'en  soient  quelquefois  [peu  agréables.  Je  tous 
en  citerai  un  exemple. 

En  arriTant  dans  la  boutique  de  Brown's  Square  on  me  dit  que 
mon  père  était  rentré  dans  la  soirée,  ne  pouvant  se  résoudre,  à  ce 
qu'il  parait ,  à  passer  une  nuit  sans  être  sous  la  protection  des  lares 
domestiques.  Ayant  appris  cette  nonTelle  de  James,  dont  le  front 
en  cette  occasion  aTait  l'air  d'être  chargé  de  quelques  soucis ,  j'en- 
voyai mon  Bucéphale  à  l'écurie  par  un  porteur  montagnard;  je 
me  glissai  dans  mon  anti^  aTec  le  moins  de  bruit  possible ,  et  je 
me  mis  à  ruminer  certaines^  doctrines  de  notre  code  municipal  à 
demi  digérées.  Il  n'y  aTait  pas  long-temps  que  j-'étais  assis  quand 
ma  porte  s'entr'ouTrit  pour  laisser  passer  la  têie  de  mon  père» 
qui,  meToyant  ainsi  occupé,  se  retira  en  prononçant  un —  humph  l 
à  demi  articulé ,  qui  semblait  annoncer  un  doute  que  mon  application 
fût  bien  sérieuse.  Si  telle  était  sa  pensée  je  ne  saurais  l'en  blâmer» 
car  TOtre  souTcnir  m'occupa  tellement  pendant  une  heure  que  j6 
passai  à  lire,  que,  quoique  lord  Stair  fût  ouTcrt  dcTantmoi,  et  que 
j'en  eusse  tourné  trois  ou  quatre  pages»  le  seqs  do  style  clair  et 


I .  Allusi<»  a  un  chant  bizarre  el  ancien  bien  connn  de  tout  let'Ecoitaii  x 

Lu  jument  du  vieil  homme  eit  morte , 
La  jument  du  pauvre  homme  et t  morte , 
La  jument  du  vieil  homme  e«t 'morte 
A  un  mille  de  Dundee. 


1.  ~. 
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préds  de  SaSeighenriQ  m'échappa  au  point  que  j'eus  la  mortifica- 
tion dé  Toir  que  j^aya»  perdu  mes  p^es. 

Avant  qne  j'eusse  recouvré  quelque  empire  sur  mes  pensées , 
James  arriva  pour  Devenir  que  nôtre  frugal  souper  m'atten- 
dait. —  Des  radis  y  du  fromage  et  une  lM>uteilIe  d'ale  vieille;  rien 
que  deux  couverts  cependant  ;  pas  de  <;^aise  préparéepour  M.  Dar- 
âepar  l'attentif  James  Witkinson.  Ledit  Jahies,  avec  sa  longue 
figure,  ses  cheveux  plats,  et  sa  queue  entourée  de  cuir,  était 
placé,  suivant  l'usage  /  derrière  la  chaise  de  mon  père,  droit 
^somine  une  sentinelle  de  bois  à  la  porte  d'un  spectacle  de  marion- 
nettes. —  Vous  pouvez  vous  retirer,  James,  dit  mon  père. 

—  Que  va-t-il  y  avoir  de  nouveau?  pensai-je  ;  je  lis  sur  le  front 
paternel  que  le  baromètre  n'est  pas  au  beau  temps. 

Bles  bottes  attirèrent  son  premier  regard  de  mëcoiitentement , 
et  il  me  demanda  avec  une  sorte  de  rire  ironique  de  quel  cftté  j'a- 
vais été  me  promener  à  cheval  ;  il  s'attendait  que  je  lui  répondrais 
— '  nulle  part ,  —  et  il  m'aurait  lâché  son  sarcasme  ordinaire  sur 
la  fantaisie  de  prendre  pour  aller  à  pied  un  gcfnre  de  chaussure 
qui  coûte  vingt  shillings  ;  mais  je  lui  répondis  avec  bealucoup  de 
sang-froid  que  j'avais  été  ^er  à  Nd>le-House.  Il  tressaillit,  vous 
connaissez  âa  manière,  comme  si  je  lui  avais  dit  que  j'avais  été  à 
Jéricho;  et  comme  je  ne  voultis  pas  avoir  l'air  de  remarquer  sa 
surprise,  et  que  je  contiiiuai  à  ronger  tranquillement  mes  radis ,  le 
tonnerre  ne  tarda  pas  à  éclater. 

^— ANoble-House,  l^nsieur!  et  qu'aviez- vous  besoin  d'aller  à 
Noble-Honse,  Monsieur?'  Vous  souvenez>vous  que  vous  étudiez  la 
jtiriisprndence,  Monsieisr?  que  le  jour  de  vos  examens  sur  les  lois 
d'Ecosse  approche.  Monsieur  ?  que  chaque  minute  de  votre  temps  a 
autant  de  prix  pour  vous  maintenant  qu'en  aurait  une  heure 
en  toute  autre  occasion  ?  Et  vous  avez  le  loisûr  d'aller  à  Noble- 
flouse ,  Monsieur  ?  d'oublier  vos  livres  si  long-temps  I  Si  vous  aviez 
été  {aire  un  tour  aux  Prairies  S  ou  même  faire  unepartie  de  gei/^*  •  • 
Mais  Noble-Housei 

— J'y  ai  été  avec  Darsie  Latimer,  mon  père,  pour  le  voir  com- 
mencer son  voyage* 

— Darsie  Latiiner  ?  répéta-t-il  d'un  ton  un  peu  adouci  ;  hum  f  je 
ne  vous  blâme  pas  d'avoir  de  l'amitié  pour  Darsie  Latimer  ;  mais 
autant  aurait  vainque  votis l'eussiez  accompagné  à  pied  jusqu'à  la 

«.  fhê  meaioçftf  ûinéw  prés  d'ÀrUiar-Sé«t.    •—    «•  J«u  d«  mail. 
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première  barrière  ^  et  ^que  ifoufl.lui  eusÂefl  bit  à}or&  vos  adieux. 

Vous  auriez  e'pargné  le  louage  d'iiaobeviày  «tvcMS  a'aurîez  pas 

eu  uu  dîner  à  payer. 

.    ^.Latimer  a  paye  le  dîner,  mon  père^  m'-éariai-^,  eomplaat 

achever  de  l'adoucir;  maiB  j'aurais  beÏMiioeupmienKiîHit  degarder 

lesilieiifie, 

.  —A  payé  le  dîner,  Monsieur?  Et  feuilleB-veuB  4ono  daus  la 
poche  d'un  autre  pour  payer  votre  dîner,  Mouaieiurf  Perso^iae  .a<e 
doit  entrer  dans  une  auberge  sans  payer  son  éck>t,  Monsieur. 

—:  J'admets  la  règle  générale  >  mou  père;  oàais  c'étak-tecoupdii 
départ  entre  Darsie  et  jnoî ,  et  ^e  eioyaîs  que  o'étaii  le  cas  del'iex- 
ceptioa  dochan  doroch. 

—  VoQs  V0U9  oroye%  bien  savant ,  répliqua  mto  père  ^vec  iHie 
ej^pres&ion  de  pt^ysionowe  qui  approchait  d'unsoqrke,  autant  que 
leperjmeuaii  la  solenni^  habituelle  de  ses  traits;  mais  îe  suppose 
que  vous  nfaveg  pas  dîné  debout ,  cmnine  le  font  les  juifs  à  leur 
Pique  ?  et  il  a  été  décidé,  sur  un  cas  porté  devant  les  baillis  de 
Cupar-AQgus,  lorsque,  la  vache  de  la  mère  Simpson  eut,  bu  le 
JHOÛl  d'ale  de  la  mère  Jamtesqn ,  qui  l'avatlinis  à  9a  pûrte  pour  le 
refroidir,  qu'il  n'était  46  attçun  dowuiagc,  parée  que  la  vacfce  l'a* 
Tait  bu  sans  s'asseoir;  cette  ciroouslaiioe  couslituaoi  X^daak^^ 
dormch,  qui  est  un  coup  bu  debout,  et  pour  lequel  il  n'y  a  rieii  k 
payer.  Ah!  ha!  Monsieur!  que  dit  à  wla  votre  «v«ïflJ<«n«  au 
futur  ?  Exceptio  firmat  reguLm^  Mais  allotts»  reaplisae»  votre 
verre ,  Alan;  je  ne  suis  pas  fiiché  que  vous  ayez  euœtteatâéntioa 
pour  Darsie  Latimei',.  qui  est  un  brave  garoei^,  > comme  le  tea^rs 
va;  et  cooioteil a  vécusous  hmoiI  loitdepuiB^'il a quiii^i'éeole,  il 
n*y  a  pas  grand  mal,  après  tput,  que  vhhis  lujiayea  oetAe  h^gène 
jubligatioa.  ,      , 

.  Comme  je  voyais  que  les  scrupule»  de  oMNa  père  éisparaissaianl: 
j^tt&  la  satisfaction  de  ses  connaissauee^  aupérienns  en  juriâ^r»» 
deiice,  j'eus- soin- 4'accepier  mofli^  pardonà  titve  de  graoephit^ 
qu'à  titre  de  justice,  et  je  me  bornai  à  lui  répondre jqu'e^  i^me 
absence  les  soirées  hqus  paraîtraient  i^lua  longues,^  Je  vate  vaua 
donner  la  réponse  de  mon  père,  mot  pour  mot,  •  Darsie*  Voua  le 
connaîasez  si  bien^  q^.  voua  me<  iwus  ea  cffei^sarez'  pas-,  et  vous 
savez,  aussi,  qu'avec  json  air  un  peu.foaualiste^  le  Jnaise  hoaune  a 
JHh  grand  fonds  de  bon  seos  et  de  justesse  â'espfit»        . 

—  Il  est  très  vrai,  dit-il,  que  Darsie  était  un  compagnon  agréable; 
mais  il  est  trop  dissipé;  Alan  ^  trop  dissipé  ;  un  peu  écervidé.  A 
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propos  i  U  faut  que  WiBûtisoii  nous  serre  désormais  notre  bière 
dans  fine  pinte  d'Angleterre;  car  depui3  qu'il  n'est  plus  ici  pour 
noos  aider.  9  une  pinte  d'Ëeesse  toas  les  soirs  seimit  tst>p  pour 
flûos  dauc.  Quant  À  Darsie,  comme  je.  le  disais ,  c'est  Un  aimable 
garçon,  mais  un.peu>lBte  légère.  Je  souhaite  qu'il  réussisse 
dans  le> monde;  mais  il  manque  de  solidité»  Alan>  il  manque  de 
solidité. 

Je  rougirais  de  ne  pas  prendre  le  parti  d'un  ami  absent  »  Dar- 
sic:  je  parlai  donc  en  votre  faveur,  et  j'en  dis  même  un  peu  pitti 
que  ma  conscience  ne  me  lepermeltàit.  Mais ,  eu  renmiçant  à  l'é* 
tnde  des  lois,  vous  avez  beaucoup  perdu  dams  la  bonne  opinion  de 
mon  père. 

— Inconstant  comme  l'eau  1  il  ne  s'élèvera  jamais ,  répondit  mou 
père;  tm,  comme  le  dit  la  version  des  Septante,  f/jfàsa  est.  ncui 
aqua ,  non  tnscet.  il  court  les  balsy  il  lit  des  romans  :  —  sui  est. 

Je  m'efforçai  de  parer  ses  répliques,  en  lui  répondant  que  les 
l»als  auxquels  tous  aviez  été  ne  consistaient  qu'en  uoe  nuit  pas- 
séechéz  la  Pique,  et  que  les  romans  que  vous  aviez  lus,  autant  que 
je  lésais,  Darsie,  coi}sîstaient  en  un  voltune dépareillé  de  Tom 
Jiones.  . 

—  Mais  il  a  dansé  depuis  le  soir  jusqu'au  matin ,  répliqua  mon 
père  ;  il  a  lu  vingt  fiais  au  moins  de»  balivernes  pour  lesquelles  celui 
qui  les  a  écrites  aurait  d&  recevoir  les  étrivières.  Jamais  ce  livre 
ne  loi  sortait  des  mains.  r 

Je  lui  donnai  atnrs  à  entendre  que,  suivant  tontes  les  probabt* 
lîtésy  votrefortufie  était  maintenant. assez  considérable  pour  vous 
dispenser  de  pevsser  plus  loin  l'Aude  des  lois,  et  que  par  consé- 
quent vous  peavîez.penser  que  vou»  avica:^  le  dr«|it  de  chercher  des 
distractions.  Cette  observation  lui  plut  encore  moins  que  tout  ce 
fae  j'avais  dit  jusqu'alors. 

' — Sk  r^ndie  deskus  ne  l'amuse  pas,  dit«ilavee  un  peud'aigreur, 
tant  pis  |Kmr  lui.  S^  n'en  a  pas  besoin  pour  apprendre  a  faine  sa 
fortune,  bien  eeartasnement  il  en  a  grand  besoin  pour  apprendre  à 
la  conserver;  et.il  ferait  beaucoup  mieux  de  s'y  appliquer,  au  Ueii 
de  courir  le  pays  ^n  fainéanVsans  savoir  où  il  va,  pour  voir  il  tie 
sait  quoi,  et  de  régaler  à  I^M^Ie^IiDUScrdes  fous  comme  loi»  Et  je* 
tant  sur  moi  un  regard  conrrouâé,  il  répéta  en  élevant  la  voix  et 
et  d'un  ton  railleur  :  •— Ndble^Iouse,  en  vérité  J  comme  si  ce  nemr 
seul  eût  eu  pour  lui  quelque  chose  d'offensant;  et  cependant  je 
garimtîfaîe.que  tout  autre  endroit  où  vous  auriez  été  asseiseatra» 
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yagànt  pqnr  dépenser  cinq  shillings  aurait  excilé  an  loi  le  même 
mouvement  d'indignation. 

Me  souvenant  de  votre  idée  que  mon  père  connaît  votre  véri« 
table  situation  mieux  qn'il  ne  jugea  propos  de  le  dire,  je  crûs  pou* 
voir  hasarder  une  observation ,  comme  un  pédieur  jette  sa  ligne 
quand  il  croit  pouvoir  prendre  quelque  poisson;  ->-  Je  ne  voiâ 
pas,  lui  dis-je,  en  quoi  la  connaissaiice  des  1(MS  d'Ecosse  pourrait 
être  utile  à  un  jeune  homme  dont  tonte  la  fortune  parait  é^e  en 
Angleterre. 

Je  crus  réellement  un  instant  que  mon  père  allait  me  battre.  ^ 
'  —  Avez-vous  dessein ,  Monsieur,  de  vde  sonder,  per  ambages^ 
"comme  le  dit  l'avocat  Pest  ?  Que  vous  importe  où  est  la  fortune  de 
Darsie  Latimer,  et  s'il  en  a  ou  n'en  a  point  ?  Quel  mal  lui  feraient 
les  lois  d'Ecosse,  Monsieur,-  quand  il  les  connaîtrait  aussi  bien- que 
Stair  ou  JBankton  ?  Quel  est  le  fondement  de  nos  lois  municipales  ? 
Monsieur  ?  n'est-ce  pas  l'ancien  code  de  l'empire  romain  ;  et  n'a*t-il 
pas  été  rédigé  dans  un  temps  où  eet  empire  étaitrenommé  sous  le 
rapport  de  la  sagesse  et  de  la  politique?  Allez  vous  mettre  au  lit, 
l^onsienr,  après  votre  expédition  à  Noble-House  ;  et  ayez  soin  que 
votre  lampe  soit  allumée  et  que  votre  livre  soit  ouvert  avant' le 
lever  du  soleil.  Ars  longa ,  vUa  brevis ,  vous  dirais-je ,  s'il  était 
permis  de  donner  le  nom  vul^re  d'art  à  la  science  divine  de  la  ja<- 
Tisprudence. 

En  conséquence  de  cette  recommandation ,  mon  cher  Darsie, 
ma  lampe  fut  allumée  le  lendemain  avant  le  jour  ;  mais  je  restai 
bien  tranquillement  dans  mon  lit ,  courant  risque  d'une  visite  domi- 
ciliaire, et  me  flattant  que  la  clarté  perçant  à  travers  mes  Croisées 
serait  regardée  comme  ujne  démonstration  suffisante  de  ma  vigi- 
lance. Et  aujourd'hui,  troisième  matinée  depuis  votre  départ^  les 
choses  ne  vont  guère  mieux;  car  quoiqu'une  lampe  éclaire  mon 
antre ,  quoique  Yoet  surks  Pandectes  étale  devant  moi  les  trésors 
de  sa  sagesse,  ce  gros  volume  ne  me  sert  que  de  pupitre  pour  écrire 
oes  folies  à  Darsie  Latimer»  et  il  est  donc  probable  qu^il  ne  m'a- 
vancera guère  dans  mes  études. 

Maintenant  il  me  semble  vous  entendre  m' appeler  un  hypocrite 
qui,  vivant  sous  un  système 'de  méfiance  et  de  contrainte  tel  que 
celui  que  mon  père  juge  à  propos  de  suivre  pour  gouverner,-  pré- 
tend néanmoins  ne  pas  vous  envier  votre  liberté  et  votre  indépen- 
dance. 

Xatimer,  je  ne  vous  ferai  pas  de  mensonges  ;  je  voudrais  que  moi^ 
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père  me  laissatun  peu  pins  l'exercice  de  mon  libre  arbitre,  quand  ce 
ne  serait  que  poorgoûter  le  plaisir  de  faire.,  de  moi-même,  ceqoi 
pourrait  lai  plaire.  lyaUlears)  nn  pen  pins  de  temps  à  moi  et  un 
pea  plus  d'argent  ponr  en  jonir  ne  messiéraient  ni  à  mon  fige  ni  à 
ma  condition,  et  j'avoue  qu'il  est  contrariant  de  voir  taînt  déjeunes 
goffl  dont  la  situation  dans  le  monde' est  Ib  'même  qne  la  mienne , 
déployer  lears  ailes  au  gré  de  leur  caprice ,  tandis  que  je  suis  ici 
dans  ma  cage ,  comme  la  linote  du  savetier,  chantant  le  même  air 
da  matinaa  soir  ;  pour  ne  rien  dire  de  la  nécessité  d'écouter  je  ne 
sais  combien  de  sermons  contre  la  fainéantiaer  comme  si  j'avais  les 
moyens  de  me  livrer  au  plaisir.  Au  fond^du  cœur^  cependant,  je  ne 
puis  blâmer  ni  le  motif  ni  lé  but  de  cette  sévérité  ;  car  elle  ne  peut 
être  attribuée  qu'à  l'affection  sincère  et  inépuisable  de  mon  père,, 
an  désir  ardent  qu^il  a  de  me  Toir  faire  des  progrès  dans  mes  études, 
el  à  son  estime  pour  la  profe^ioii  honorable  à  laquelle  il  me  destine. 

Gomme  nous  n'avons  pas  de  proches  parens,  le  lien  qui  nbns 
unit  n'en  est  que  plus  serré,  quoiqu'il  soit  par  lui-même  un  des  plus 
forts  que  puisse  former  la  nature.  Je  suis  et  j'ai  toujours  été  l'unif 
que  objet  de  tontes  les  espérances,  de  toute  la  sollicitude  de  mon 
père  ;  l'objet ,  dis-je,  de  toutes  ses  craintes  inquiètes,  qui  l'occupent 
encore  davantage.  Quel  drpi  tai-je  donc  de  me  plaindre  ?  ces  eraintea 
et  ces  espérances  le  portent  à  surveiller  tous  mes  monvemens  a^ec 
un  soin  qui  m'est  quelquefois  à  charge* 

D'ailleurs,,  je  dois  mesouveinr,  et  je  me  souviens,  Darsie,  que 
mon  père  m'a  prouvé,  en  plusieurs  occadons  importantes  >  qu'il 
peut  être  indulgent  aussi  bien  que  sévère.  Son  déménagement  de 
son  ancien  logement  dans  Luckenbooths  ^  fut  pour  lui  comme  la 
séparation  del'ame  avec  le  corps,  et  cependant  à  peine  le  docteur 
R...  ^  loi  eut*il  donné  à  entendre  que  l^ir  du  quartier  que  nous 
habitons  maintenant  seraitplus  favorable  à  ma  santé,  qui  se  ressen- 
tit alors  de  ma  crmssance  trop  rapide,  qu'il  abandonna  le  logement 
chéri  qu'il  occupait  depuis  si  longtemps,  et  qutattenaita  la  prison 
d'Ëdimbomrg  ^ ,  pour  prendre  une  de  ces  maisons  à  l'usage  d'une 
seule  famiUe^  que  le  goftt  moderne  aintrodûtes  depuis  peu  \  N'en 

1.  BÂtimeiit  aujoard*lMii  aurait  «la  l'aiicieiiÉdiiiiboore^.  ^ 

<•  Ceue  simpl»  intlittle  pourrait  bieD  cajelicr  le  nom  du  docteur  RutherCord^  oneksiaier- 

od  d«  sir  WàUer  Scott,  et  dont  le  père ,  médecin  auMÎ ,  avait  éié  Télére  de  BoerliaâTe. 
3.  Aujourd'lrai  la  pViion  elle*  même ,  ilkistrëe  par  un  roman  de  tir  Walt«r  Scott ,  n'exllte 

plu.  -^ 

4'  Une.  nouyelle  ville ,  unie  à  la  neille  par  un  pont  jeté  par  un  ravia  t  «  élé  le  réinltat  de 
*M  £«ûi  du  bfttB-étre  ^ui  réToïtait  ce  brate' procureur» 
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ai'je  |Mis  ea  «ne  aalre  preuve  dans  la  {ayenr  in^imabk  qs^il 
m'accorda  de  voas  recevoir  cfaez  lui  quand  vous  n'aviez  fue  i's^ 
femative  désagréable  de  resl^  dans  une  pension  où  V0us  n'anriea 
eud'aiiflres  compagiMBS  que  des  eiifons  ^  ?  C'est  nue  chose  aiofs- 
traire  à  toutes  les  idées  de  retraite  et  d'écuMaiie  de  moi*  père ,  ai 
dangereuse 9  suivant  lui,  peur  mon  application  à  l'élude,  et  poar 
tnfes  mœursy  dont  il  cherebaiià  conserver  l'inl^grité,  en  m'élofgnast 
de  la  compagnie  de  jtous  les  autres  jeunes  gens,  fue,  sur  ma  parole, 
je  suis  toujours  plus  surpris  d'avoir  eu  la  hardiesse  de  la  lui  âeMaa* 
Aer  que  de  l'avoir  vu  y  eonseniir. 

Qua^t  à  l'objet  de  sa  soUiciriide. . .  ne  riez  pas,  mon  eber  Dmsie, 
et  ne  levez  pas  les  mains  un  ciel...  je  vous  déclare  que  j'aime  la 
profession  à  Jaquelle  je  suis  destiné»  et  que  c'est  très serjeusemeat 
qoe  jie  m'appliqtie  aux  étiides  prélùninsnres  qu^efUe  exige;  Le  baib 
reau  est  ma  vocaiion...  ma  vocation  spéciale,  et  je  puis  dire  héré» 
dîtaire;  car,  quoique  je  ji'aie  riionneur  d'appartenir  à  aucune  des 
gprandes  familles  qui  fopinient  en  Ecosse»  comme  enl^raace».  la  no- 
blfsse  de  robe»  et  qui»' du  moins  client  nous»  portent  la  tétie  ansri 
haut ,  et,  même  plus  haut  que  la  noblesse  d'épée;  car  la  première 
se  compose  plus  fréquemment — des  premîersnés  d'Egypte;  œ* 
pendant  mon- grand-père»  qui»  j'ose  le  dire»  était  un  exeeUent 
benime»  eut  l'honneur  de  signer  juœ  proieslationfornseHe  contre 
l'Union  ^ ,  eu  sa  qualité  de  respectable  derc  de-  viUe  de  l'ancien 
bourg  de  Birlihegroat.  Il  y  a  même  tout  Ueo»  dirai-je,  d'espérer  ou 
de  soupçonner  qu'il  était  fils  naturel  d'un  cousinrgennain^  laiid 
Fairferd»  que  l'on  comptât  depuis  lomgHemp^  parmi  les- baron»  du 
second  rang*.  Alon  père  monta  ua  degré  ptas  hauJ^dans  la  biérar- 
dne  de  la  magistpaiure,  étant»  comme  vous  lesavfiz  aussi  bien  qoe 
moi»  écrivain  du  sceau  de  Sa  Atajesté^^,.  plein  de  mérite  et  respecta 
dmis  nos  cours  de  jfO^ice  ;,  mai^méine  je  suis  éeutiaé  à.  Caire  eneor<e 
un  pas  de  plus»  et  à  porter  œtte  n^se  honoraWa  -.qn'Mi  suppose 
qnehfuelQsa  csowvriïr»  conune  la  charité»  ui|e  multiiiide:de  péobés» 

1.  la  pUcvTMolvëa  et  diMcure  lutaiiiiM  BroW»  S^«« ,  a  M  Mgprrdt^i  à  l>po<{m  «a 
•Ile  fnt  bâtia,  comme  un  très  ël^aot  perfeclionnemeot  dans  l'architectura  des  demeures 
d'Edimbourg  Chaque  maison  était ^  suivant  la  phrase  usitée  par  les  admirateurs  :  i  Finiskêd 
JFithin  itself  *  ,  ou  dans  un  style  pliM-ipioiernB  t  ^<  5c(/'c«iil^ii«ct*  «  Oa  la  conslruint  Tara 
1762-64  et.  la  partie  vieille  de  U  ville  ae  trowwat  AU^fét  et  d'no  aicfés  fa<:ile  ,  catie  place 
reçut  hienidt  un  «ises  gruwl  aombre  d'JUabiiai»  (|ui  osèrent  4  aventurer  à  cette  léj^ro  dift- 
t^Âça  de  Uigh'Siceet. 

a.  L'union  de  l'Ecosse  ,à  l'Angleterre. 

3.  IPWIert  le  ihm  èignH,  Nefas  avoM  d^à  dëSni  le»  fonctiodt  de  ces  espèce»  d*ttoiidt« 
notaires  et  agens  des  grands  seigneuw.         .  1  <   <  ''  - 
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Piîsqoe  neas  fiomnes  montés  si  liant,  je  n'ai  donc  d'antre  chsis 
«pie  de  chercher  à  raonter  plasbaut  encm*e,  on  défaire  une  cfaute^ 
SB  risque  de  me  casser  le  cou»  Ainsi  je  me  réconcilie  aTec  mon 
destin  ;  et  tandis  que >  placé  sur  Le  pic  de  quelque  montagne,  Tona 
TOUS  amusez  à  considérer  des  lacs  et  desbraade  mer  dans  le  ion- 
UÎD»  moi,  de  apUibasjmis^  \t  me  console «rec  des  ¥isaons  de  robes 
<aramoisies  et  écarlâtes,  gamies^de  heanx  capndieos,  .et  doublées  de 
bons  honoraires. 

.  Vous  souriez  y.Darsiei'y  more  /iiio/ et  je  crois  tous  entendredire: 
—  comment  peut-o^i  se  bercer  de  rêves  si  vulgaires  J  car  i^us  avez 
un  caractère  éievé.  et  héroïque ,  ressemblant  au  nôen  à  peu.  près 
nomme  un  banc  couvert  de  drap  pourpre ,  et  bien  cbairgé  de  pn- 
perasses ,  ressemble  à  un  trône  gothique  resplendissant  d'or  et  de 
perles.  Mais,  que  voulez-vous?  iruhU  sua  qmenupie  voluptas;  et 
quoique  mes  visions  d'avancement  puissent  n'être  qu'une  ombre  en 
ce  moment  9  il  est  pourtant  certain  qu'elles  peuvent  se  réaliser 
plus,  facilement  que  vos  désirs ,  dirigés  Dieu  sait  vers  quoi.  Faites 
attention  au  proverbe  favori  de  mon  père  :  —  Fixez  les  yeux  sor 
use  robe  d'or,  et  vous  en  aurez  au  moins  une  manche.  -*-  Tel  est 
,a)on  but  ;  mats  vws,  sor  quoi  fixez-vous  les  yeux?  sur  la  chance 
que  le  mystère ,  comme  vons  l'appelez,  qui  couvre  maintenant 
votre  naissance  et  votre  famille  s'éjdmrcira  et  preduira  qnek[U|B 
jrevébtion  mimeuleuse  et  inconcevable;  et  cela  sans  aucun  effort, 
sans  aucun  travailde  votre  part , -uniquement  par  suite  des  bonnes 
grâces  de  dame  Fiu'tune.  Je  connais  l'orgueil  et  la  malice  de  votre 
noeuTy  et  je  voudrais  siiicèrement  vous  avoir  administré  des  cor- 
rections plus  sét«ères  que  celles  dont  vous  lue:  remerciez  avec  tant 
de  reconniBiissanoe.  J'aurais  extirpé  de  votre  coenr  ces  espérances 
à  la  Don  Quichotte  ^  et  vous  ne  vous  imagineriez  pas  ^  coaime  voqb 
le  Salies,  que  vous  êtes  le  héros  de  quelque  hiaiioire  mraanesque, 
Uiétainorphosant,  dans  votre  folfe  vanité,  rhonnêteiîrîàith,  agent 
dechiftnge  de. lu  cité,  dont  ies épitres  de  chaque  trinusstre  n'ont 
jamais  contenu  un  seul  mot  qui  ne  f&t  indispensable  y  en  un  savant 
ikJcaudre  cm  un  sage  Alqnif,  magicien  et  protecteur  mystérieux  de 
votre,  destinée.  Mais  je  ne  sais  comaKut  cek  s'^est  fait,  il  faut  que 
votre  tête  se  soit  endurcie  et  que  nœs  poings  se  soient  anioÛis, 
^puisque  }e|iL'os^  pas  i^ousâipe  qnc  vous  avez  enfin  montipé  une  étin- 
celle de  ce  je-nesais  quoi  qui  pouvait  devmiir  dangereux  ,,  etqni 
m'a  inspiré,  sinon  la  crainte  ,  du  moins  le  respect. 
Et  .tandis  que  j'ensuissui;  ce  «hapitr^il  n'est  pas'horsde  propos 
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de  TOUS  conseiller  de  senpér  un  peu  la  bride  à  ee  eoarage  emporté. 

Je  crains  qu'il  |ie  ressemble  à  ùii  cheval  fougueux»  qui  peut  mettre 

celui  qui  le  monte  dans  quelque  embarras  désagréable ,  ee  qui  lui 

«arriyerait  surtout  jsi  l'esprit  d'audace  qui  vous  a  soutenu  jusqifiéî 

venait  à  tous  manquer  dans  un  moment  critique.  Souyenez-vous, 

Darsie,  que  tous  n'êtes  pas  natnrellendent  courageux  y  et  qu'aa 

contraire  nous  sommes  convenus  depuis  long-temps  que,  quelque 

pacifique  que  je  sois ,  j'ai  l'avantage  sur  vous  à  cet  égard.  Mon 

:genre  de  courage  consiste,  je  crois,  en  une  fermeté  et  pne  indiffé- 

reace  naturelle  pour  le  danger,  qui  ne  me  jettent  pas,  tète  baissée, 

dans  des  aventures ,  mnis  qui  me  laissent  le  plein  usage  de  mon 

<8ang*froid  et  de  tousines  moyens  lorsque  quelque  danger  véritable 

se  présente.  Le  vôtre  me  paraît  être  ce  qu'on  pourrait  appeler 

un  cotirage  intellectuel ,  une  fierté  d'esprit,  le  désir  de  se  distin- 

^er .  C'est  là  ce  qui  vous  rend  avide  de  renommée ,  ce  qui  vbus 

aveugle  sur  tous  les  périls ,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'offrent  tout  à  coup  à 

vos  yeux.  Je  ne  saurais  dire  si  e'est  parce  que  les  appréhensions  de 

mon  père  sont  une  maladie  qui  m'a  gagné ,  ou  parce  que  j'ai  moi* 

imême  quelques  raisons  pour  concevoir  des  doutes ,  mais  je  pense 

souvent  que  votre  folle  excursion  en. cherchant  des  aventures  et  des 

situations  rcmianesques ,  peut  vous  conduire  dans  ^elque  mauvais 

pas.  Et  que  deviendrait  alors  Al^n  Fairford?  On  pourrait  faire 

qui  l'on  voudrait  lord*avocat  ou  8olliciteur*général  ^,  je  n'aurais 

js^mais  le  courage  de  chercher  à  obtenir  Fune  on  l'autre  de  ces 

places.  Tous  mes  efforts  ont  pour  but  de  ine  justifier  un  jour  à  vos 

yeux  ;  et  je  crois  que.  je  ne  me  soucierais  pas  plus  Âe  la  robe  de  soie 

l>rodée  que  du  tablier  d'une  vieille  femme ,  si  je  n'avais  i'espoir  de 

vous  voir  un  jour,  dans  la  salle  d'audience ,  m'admirer ,  et  peut- 

-être  me  porter  envie. 

Prenez  donq  gardé ,  je  vous  prie ,  de  m'empêcher  de  goûter  ce 
plaisir.  Ne  voyez  pas  une  Dulcinée  dans  chaque  fille  en  satàtes, 
avec  ses  yeux  bleus,  de  beaux  cheveux ,  un  plaid  en  lambeaux ,  et 
«ne  baguette  de  èaide  à  la  main ,  que  vous  pourrez  rencontrer  ra- 
menant les  vaches  dans  son  village.  Ne  cr6ye2  pas  .trouver  on 
^ant  Yalentin^  dans  chaque  cavalier  anglais ,  iii  ten  Orsoadans 
tout  montagnard  chassant  devant  lui  des  bestiaux.  Voyez  les  choses 
telles  qu'elles  sont,  et  non . à  travers  le  prisme  de  votre  imagi- 
2iati<m:féconde.  Je  vous  ai  vu  contempler  un  étang  boueOx ,  jusqu'à 

I.  Procurenr. 

As  Vaitntin  tt  0)>«oii,  fitt  ie  V^mpèrtur  d9i  Gt9ct ,  ancien  romaa  de-tlbtTATérié.    - 


REDGAUNTLET.  S» 

ce  que  tous  ensaiez  troOrYe  des  caips  »  des  baies ,  des  rochefs ,  dea 
précîpicesy  en  un  mot,  tQut  le  spectacle  iHipâsant  de  Tiie  de  Feroë, 
quand  des  yeux  ordinaires  n'y  apercevaient  qu-nn  abreuToir.  Une 
aatre  fois ,  ne  yods  ai-je  pas  yu  examiner  nn  lézard  avec  respect, 
dans  la  même  attitude  qne  celai  qui  considère  an  crocodile?  Sans 
contredit ,  c'est  an  |ed  tort  innocent  4e  TÔtre  imagination ,  car  la 
mare  ne  pouTait  yoos  noyer  ni  l'alligator  lill^Hitien  tous  déyorer  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  La  société  :  tous  ne  pouvez  Toaa 
m^rendre  sur  le  caractère  de  ceux  avec  qui  vons  vivcr,  ni  per- 
mettre à  votre  idaagination  de  vons  exagérer  leurs  bonnes  et  leur» 
mauvaises  qualités ,  sans  vous  exposer  non-seulement  aa  ridicule , 
mais  à  de  graves  inconvéniens. 

Veillez  donc  sqrvotre  imagination ,  mon  cher  Darsie,  et  per* 

mettez  à  votre  ancien  ami  de  vous  dire  que  c'est  de  toutes  vos  fa» 

cuUés  celle  qui  est  -la  plus  dangereuse  pour  votre  caractère  bon  et 

généreux.  Adieu.  Faites  souvent  usage  du  Avoitdejiunchise  dt 

poriàu  iigae  pair  ;  et  surtout,  sis  memor  usque  met.      A.  F. 


LETTRE  m. 

,      DARSIE  LATOIER  A  ALAN  tAIRFORD. 

Sbepkerd's  Buili. 

J'ai  reca  votre  épître,  tissu  d'absurdités  et  de  prétentions  ;  il  est 
heureux  pour  vous  que,  comme  Lovdace  et  Belford,  nous  soyons 
conveniis  de  nous  pardonner  toutes  les  libertés  que  nouç  pren- 
drions l'un  avec  l'autre;  car,  sur  ma  parole,  il  y  a  dans  votre  lettre 
certaiuis  expressions  qui,  sans  cela,  m'auraient  obligé  à  retourner 
sur-le-champ  à  Edimbourg,  uniquement  pour  vous  prouver  que  je 
ne  .sois  pas  ce  que  voui^  me  supposez. 

Quel  conple  de  fats  vous  faitesde  nous!  Moi  >  me  jetant  dans  des 
embarras ,  sans  avoir  àsse» de  courage  pour  m'en  tirer;  vous,  la 
sagacité  même,  craignant  de  mettre  un  pied  devant  l'autre,  de  peur 
devons  égarer;  et  restant  ainsi  planté  comme  un  Terme,  par  in- 
souciance et  faiblesse  de  cœur,  pendant  que  tout  le  motide  vous 
passe  au  grand  galop.  Vous,,  peintre  en  portraitsJ  —je  vous  dis , 
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Alan,  çue  j'en  ai  yû  un  neillear  qdi,  perohë  sur  le  qnattjème 
^ebelon  d'une  échoie/ peignait  un  montagnard  sans  oulôtteSy  teu 
naat  une  pin|e  aussi  bûoAQqne  ïtn,  et  un  habitant  ded  basses  terres, 
en  bottes  et  en  perruque^  avmé  d'un  verre  de  m^e  dimension  ;  Fe 
tout  destiné  à  fermer  l'enseigne  de  la  SabUaUon^ 

CGmnientaves<-Tousle  ooenrdereprésenterirotre  propre  indrvidb; 
aveC'tous  ses  mouvemënsy  comme  eeuk  d'une  gralidç  poupée  hollan- 
daise, dépendant  de  la  pression  de  certains  ressorts  nommés  de* 
voii%  réflexion ,  etc.,  sans  Fimpulsion  desquels Tourvoudriez  sans^ 
doute  me  faire  croire  que  vous  ne  pouvez  avancer  d'un  pouce  P^ Mais 
n'ai-je  pas  vu  votre  grave  Seigneurie  hors  de  son  Kt  à  minuit  ?  Fant- 
il  que  je  lui  rappelle  en  toutes  lettres  certaines^  folies  ?  Ave6  les 
sentîmens  les  plus  graves  sur  les  lèvres  »  et  1«  réserve  la  plus  em- 
pesée dans  voys  manières,  vous  avez  toujours  en  ui|se(»^et  penchanlT 
pour  les  espiègleries,  quoique  vous  ayez  plus  d'envie  dé  les  faire 
que  4'adresSe  pour  les  exécuter.  Je  ne  puis  eiioore  m'empéeher 
de  rire  en  moi-mêine  qnand  je  pense  que  j'ai  vu  mon  vénérable 
eonseiller,  le  futur  président  de  quelque  cour  de  justice  d'Ecosse , 
soufflant ,  haletant ,  se  débattant  dans  un  bourbier,  où  il  était  en- 
foncé comme  une  roue  de  charrette,  et  dans  lequel  chaque  effort 
maladroit  qu'il  faisait  pour  s'en  tirer  ne  serVait  qq'à  l'enfoncer 
davantage,  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  (moi,  par  exemple),  pre» 
nant  pitié  du  monstre  mugissant,  je  vinsse  l'en  tirer  par  la  tête  et 
la  queue. 

Quant,  à  moi^  mon  portrait  est  une  caricature  encore  plus 
scandaleuse^  s'il  est  possible.  Moi  reculer  ou  manquer  de  courage 
dans  roccasion  !  Où  irouverez-vous  le  moindre  symptôme  de  cette 
faiblesse  de  caractère  dont  vous  m'avez  gratifié^  uniquement, 
comme  je  m'en  flatte,  pour  flaiire  ressortir  la  ierme  et  impassible 
dignité  de  \'otre  indifférence?  Si  vous  m'avez  jamais  vu  treinbler, 
soyez  sûr  que  la  chair  tremblait  en  moi,  comme  celle  de  l^ancien 
général  espagnol ,  des  dangers  dans  lesquels  l'esprit  allait  l'en- 
traîner. ^ 

Sérieusement,  Alan ,  cette  prétendue  faiblesse  d'esprit  est  un 
pauvre  reprocbe  à  faire  à  votre  ami.  Je  me  suis  examiné  aussi  à 
fond  qu'il  m'a  été  possible,. un  peu  piqué  de  votre  manière  de 
penser  à  mon  égard;  et,  sur  ma  vie!  je  ne  puis  découvrir  ce  qui 
jiustiEerait  une  partie  de  ces  sarcasmes.  Je  conviens  que  du  côlé 
de  lu  fermeté  et  du  sang-froid ,  vous  pouvete  avoir'  quelque  avan- 
tage sur  moi;  mais  je  me  mépriserais  moi-même  si  je  me  entais 
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eapaMe  de  iiKUMp0r*de  omnpage  au  beBoin  9  cemne  ¥6m  seniUw 
«MM  dkposé'à  m'en  «ecaser.  Qaoî  qu'il  en  6eit,  Je'  soppose  que 
oeite  acensaiion  pen  graciense  Tient  de  votve  sellieiliide  ponr  teoi, 
et  en  renvkageant  soi»  ce  point  de  Srae  je  .vous  la  pardiMinei 
watvàe  j'aValerals  la  médecine  qoe  me  présmrterait  un  doeteor 
ceapaiîetaant.,  qnand  même  je  eroiraift  an  fond  du-  coeur  qu'il  ee 
frompe  sur  là  nature  de  ma  maladie.. 

Ayant  fini  de  répondre  à  cette  incuI)»aiion  offensante ,  A)an ,  je 
von  rensereie  du  veste  de  TOtre  lettre.  Je  crois  entendre  TOtre 
bon  père  prononcer  le  mot  de  Noble4Iouse  avec  un  mélange  de 
Mépris  et  de  méconteniement,  comme  si  le  nom  seul  de  ce  pauvre 
petit  hamean  lui  était  odieux,  on  comme  si  voua- aviez  choisi ,  dans 
tonte  rScosse,  précisément  l'endroit  où  vdus  n'anrie<  pas  dû  aller 
dfaer;  mais,  s'il  a  une  répugnance  particulière  pour  cet  innocent 
^Uageetpourla  mauvaise  auberge  qui  î^y  trouve»  n'est»ce  pas 
sa  faute  si  je  n'ai  pas  accepté  l'kivitation  que  m'avait  Êiitele  iaird 
de  Glengallacher/ d'aller  chasser  un  daim  dans  ce  qu'il  appelle 
emphatiquement  sam  pays?  La  vérité  est  que  c'est  ft>rt  à  coniare» 
cœor  que  j'ai  refusé  cette  invitation...  chasser  un  daim  I  quelle 
idée  magnifique  p6nr  un  jeune  homme  qui  n'a  jamais  tiré  que  sur 
des  moineaux  perchés  sur  une  haie,  avec  un  pistolet  d'arçon 
acheté  cheE  un  brocanteur  de  Gowgate  I  Vous  qui  vous  vantez  de 
votre  eonrage,  vous  pouvez  vous  souvenir  que  ce  fut  mot  qui 
cornus  le  risque  de  tirer  le  premier  coup^  tandis  que  vous  vems 
teniez  à  la  distance  de  vingt  pas;  et  que,  lorsque  vous  fûtes  bien 
eonvaiaca  qu'il  pouvait  partir  sans  crever,  oubliant  tontes  les 
lois,  si  ce  n'est  celle  du  plus  fort,  vous  vous  en  emparâtes  excMi- 
sivement  pour  le  reste  des  vacances.  Un  tel  amusement  n-'était 
pas  une  introduction  complète  au  noble  art  de  la  '  chasse,  telle 
qa'elle  a  lieu  sur  les  montagnes  d'Ecosse,  et  je  n'aurais  pas  hésité 
à  accepter  l'invitation  de  Thonnéte  Giengaliacher,  au  risque  de 
târerun  coupde  fusil  pour  la  première  fois ,  ai  votre  père  n'eût 
joté  les  hauts  cris  dès  qu'il  en  fut  question,  dans  l'ardeur  de  son  zèld 
pour  le  roi  George,  ki  successiom  hanûvrienne  et  la  foi  presbyté- 
rienne. Je  voudrais  avdr  tenu  bon ,  puisque  ma  déférence  m'a 
valasi  pen  de  chose  dans  son  opinion.  Tous  ses  préjugés  contre 
les  montagnards  ne  viennent  que  des  souvenirs  qu'il  a  conservés 
de  1745,  quand  lui  et  les  volontaires  ses  confrères  firent  retraite, 
chacun  dans  la  forteresse  de  son  logis ^  aussitôt  qu'ils  apprirent 
^e  l'aventurier  était  à  Kirkliston,  avec  les  clans  qui  le  soute- 
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liaient.  La.  déroute  de  Falkiric,  relie  ta  non  bene  pammlâ,  dans  la* 
^eUe-je  crois  que  votre  père  se  trouva  avec  le  fameux^  régioient 
de  l'O^t  f  ue  paraît.pas  lui  avoir  donné  plus  de  goût  pour  Ja  com- 
pagnie .des  montagnards.  (Dites-moi 9  en  passant ,  Alan,  est-ce 
d'une  source  héréditaire  que  vous  tirez  le  courage  dont  vous  êtes 
si  fier  2)  Enfin  9  les  histoires  de  Rob-Roy  Mac-Grégor  ^  et  du  ser^ 
gent  Alan  Mhor  Cameron ,  n^ont  fait  que  les  peindre  en  couleucs 
encore  plus  nokes  à  son  imagination. 

Or/d'aprcs  tout  ce  que  je  puis  comprendre,  toutes  ces  idées , 
appliquées  à  Tétat  actueLdu  pays,  sont  absolument  chimériques. 
On  ne  pense  pas  plus  au  pi:étendant.  maintenant  sur  nos  mon* 
tagnes  ^  que  si  le  pauvre  Chevalier  était  allé  rejoindre  ses  cent  huit 
aïeux  dont  les  portraits  décorent  les  vieilles  murailles  d'Holyrood. 
L0a  claynuMres  dont  étaient  armés  les  montagnards  ont  passé  en 
d'autres  mains  ;  leurs  targes  servent  à  couvrir  les  barattes  à 
beurre ,  et  une  race  de  tui^bulens  fanfarons  a  disparu  ou  disparaît 
pour  faire  place  à  de  lâches  fripons.  J'avoue  même  que  ce  fut  à 
peu  près  la  conviction  qu'il  y  avait  peu  4e  chose  à  voir  dans  le 
nprd  de  l'Ecosse  »  qui»  m'amenant  à  la  même  conclusion  que  votre 
pèroi  qnoique'parti  de  prémisses  différentes,  me  décida  à. diriger 
mes  pas  vers  le  midi,  où  je  n'en  verrai  pept-être  guère  davantage. 

Il  est  pourtant  une  cho3&  que  j'y  ai  vue ,  et  que  j'ai  vue  avec  ua 
plaisir  indéfinissable;  mais  de  même  que  le  prophète  mourant  sur 
le  somimet  du  mont  Abarim ,  je  voyais  une  terre  qu'il  n'était  pas 
permis  à  mes  pieds  de  toucher.  J'ai  vu,  en  un  .mot,  les  bords 
fertiles  de  la  joyeuse  Angleterre,  où  je  suis  fier  d'avoir  i^u  le 
jour,  et  que  je  regarde  avec  l'affection  filiale  d'un  enfant  respec» 
tneux ,.  quoique  des  flots  impétueux  et  des  sables  mouvans  m'^i  se» 
parent. 

Vous  ne  pouvez  avoir  oublié,  Alan  (  et  quand  avez-vous  jamais 
oublié  c<;  qui  intéressait  votre  ami?)  que  la  même  lettre  de  mon 
ami  Griffith,  qui  m'annonçait  que  mcm  revenu  était  doublé,  et 
qm  me  rendait  mattre  de  tous  mes  mouvemens ,  contenait  une 
clause  prohibitive  p^r  laquelle,  sans  qu'on,  m'en  donnât  aucune 
raiçoa,  il  m'était  défendu  de  mettre  le  pied  en  Angleterre  si  je 
faisais  quelque  cas  de  ma  sûreté  actuelle  et.de. ma  fortune  future; 
—  tout  le  reste  des.  domaines  britanniques  et  le  contine^nt  m'étant 

■  •  De  Rob-Roy  noûi  »Toni  eu  plot  «{u'auez.  AUan  Cameron,  communément  appelé  )e 
sergent  Mhor,  un  pirate  de  la  mémy  époque ,  te  diitinguait  auiii  par  «a  force ,  loo  cduragcr 
et  H  gésëroiile. 
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ODTérts  à  mon  choix.  — Où  lûmes-noos ,  Alan,  ce  oonte  d'an  plat 
cottyert  servi  sar  la  table  d'un  roi,  et  attirant  sur-le-champ  les 
yeox  de  tous  les  convives,  qui  oublièrent  lej^  mets  délicieux  dont 
«Ue était  décorée?  Cette  clause,  qui  me  ferme  l' Angleterre ,  mon 
pays  natal,  la  patrie  des  hommes  braves,  sages  et  libres,  m'af- 
flige plus  que  ne  me  réjouissent  la  liberté  et  l'indépendance  qu'on 
m'accorde  sons  d'autres  rapports.  Ainsi  en  cherchant  l'extrême 
frontière  du  pays  dans  lequel  il  m'est  défendu  d'entrer,  je  res* 
^semble  au  pauvre  cheval  attaché  à  un  piquet,  qui,  comme  vous 
avez  pu  le  remarquer,  cherche  toujours  sa  pâture  sur  )es  points 
les  plus  éloignés  du  centre  du  cercle  dans  lequel  sa  courroie  le 
retient. 

Ne  m'accusez  pas  d'avoir  l'esprit  romanesque  pour  avoir  cédé  à 
l'impulsion  qui  me  poussait  vers  le  sud;  et  croyez  encore  moins 
que,  pour  satisfaire  le  désir  désordonné  d'une  vaine  curiosité,  je 
risque  de  perdre  les  avantages  réels  de  ma  situation  actuelle.  Quel 
que  soit  celui  qui  a  veillé  sur  moi  jusqu'ici,  il  m'a  démontré  par 
des  preuves  convaincantes  et  plus  fortes  que  toutes  les  assurances 
qu'il  aurait  pu  me  donner,  qu'il  n'a  que  mon  bien  en  vue.  Je  serais 
plus  que  fou  si  je  refusais  de  me  soumettre  à  son  autorité,  même 
quand  elle  semble  exercée  avec  caprice  ;  car  assurément ,  à  mon  âge, 
et  quand  on  me  met  la  bride  sur  le  cou ,  sous  tout. autre  rapport , 
j'aurais  pu  espérer  qu'on  m'expliquerait  franchement  et  claire» 
ment  le  motif  qui  oblige  à  me  bannir  d'Angleterre.  Quoi  qu'il  en 
aoit,  je  ne  veux  pas  en  murmurer;  je  suppose  que  j'en  serai  in- 
struit quelque  jour  ;  et  peut-être,  comme  vous  le  conjecturez  qnel- 
quelquefois ,  tronverai-jc  qu'au  bout  du  compte  ce  grand  secret 
n'est  que  bien  peu  de  chose. 

Cependant  on  no  peut  s'empêcher  de  s'émerveiller. ...  Mais  du 
diable  si  je  m'émerveille  davantage!  car  ma  lettre  serait  aussi 
pleine  de  merveilles  qu'une  des  annonces  de  Katter  Felto.  J'ai 
grande  envie ,  au  lieu  de  perdre  mon  temps  à  faire  des  conjectures 
et  à  tirer  de  sots  présages ,  de  vous  donner  l'histoire  d*une  petite 
aventure  qui  m'est  arrivée  hier;  quoique  je  sois  sûr  que,  suivant 
votre  usage,  vous  tournerez  votre  lorgnette  du  côté  qui  diminue 
les  objets ,  et  vous  ne  verrez  dans  ma  narration  que  les  choses  les 
plus  triviales,  auxquelles  vous  m'accuserez  de  donner  une  impor- 
tance qu'elles  ne  méritent  pas.  —  Va-t'en  au  diable,  Alan;  tu  n'es 
pas  plus  fait  pour  servir  de  confident  à  un  jeune  étourdi  qui  a 
quelque  peu  d'imagination,  que  le  vieux  secrétaire  taciturne  de 
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Vaitardin  ûe  Trébizonde  ^  Qooi  q^il  ett  scrit  »  noua  éetoiis  tioiift 
fleux  acoompBr  nos  destinées  AfKrenU».  Je  sm  né  po«r  v0Mv 
Agir  et  raconter;  toi,  comme  an  HoHandais  «nfermé  datw  k  même 
fliligence  sTec  tm  Gascon,  ton  rôle  est  d'éeonteTi  et  nie  lever  ta» 
épaiiies. 

J'ai  peà  de  choses  à  tous  dire  de  Dumiries,  capitale  de  ce  Gomté„ 
et  je  n'abuserai  pas  de  votre  patience. pour  tous  rappeler  qu'elle 
est  b&iie  sur  les  bords  d^nne  belle  rivière,  le  Nith»  et  que  de  soà 
cimetière ,  placé  dans  l'endroit  le  plus  élevé  de  tonte  la  ville ,  oa 
jouit  d'une  vue  aussi  magnifique  qu'étendiÉe.  3e  n'invoquerai  même 
pas  le  privilège  dies  voyageurs  pour  vous  forcer  à  écouter  l'histoire 
de  Bruce  poignardant  Comyn-le-Rouge  '  dans  l'église  des  Domini- 
cains, et  devenant  ensuite  roi  et  patriote,  parce  qu'il  avait  été 
sacrilège  et  meurtrier.  Les  habitans  actuels  de  Dumfries  se  rap* 
pellent  encmece  crime,  et  ils  le  justifient  en  disant  que  ce  n'était 
qu'une  église  de  papistes,  en  preuve  de  quoi  les  miirs. en  ont  été 
si  complètement  démolis,  qu'il  n'en  reste  aucune  trace.  Ces  bour- 
geois de  Dumfries  sont  de  francs  et  c^iniâtres  presbytériens  ;  des 
hommes  suivant  le  cœur  de  votre  père  ,  zélés  pour  la  succession 
protestante;  ce  qui  se  remarque  d'autant  plus  que  beaucoup  de 
grandes  familles  des  environs  sont  soupçonnées  d'avoir  des  senti- 
mens  tout  différens ,  plusieurs  d'entre  elles  ayant  pris  part  à  Tin- 
surrection  de  1715,  et  à  l'insurrection  encore  plus  récente  de 
1745  :  la  ville  souffrit  même  à  cettedernière  époque.  Lord  Elcho, 
à  la  tête  d'un  nombreux  détachement  de  rebelles ,  y  leva  une  forte 
contribution ,  parce  que  les  citoyens  de  Dumfries  avaient  inquiété 
l'arrière-garde  de  l'armée  du  Chevalier,  dans  sa  marche  sur  l'An* 
gleterre. 

J'ai  appris  la  plupart  de  ces  détails  dn  prévôt  Grosine  qni,  me 
trouvant  par  hasard  sur  la  place  dfi  marché,  se  rappela  que  j'avais 
été  le  commensal  d,e  votre  père ,  et  m'invita  poliment  à  dîner.  Je 
TOUS  prie  de  dire  à  votre  père  queles  heureuses  conséqitences  des 
bontés  qii^il  a'eues  pour  moi  me  suivent  partout. 

Néanmoins  je  me  lassai  de  cette  jolie  ville  en  vingt-quatre 
heures,  et  je  descendis  les  côtes' vers  l'Orient,  tantôt  m'amusant 
à  chercher  des  vestiges  d'anttqnité ,  tantôt  faisant  ou  essayant  de 
faire  usage  de  ma  nouvelle  ligne.  Je  vous  dirai ,  par  parenthèse, 

I.  Allutioq  aux  quatre  Facardlnt  d'Hàmiltôn. 

a.  -Fait  hiitoriqitte^iiaiiMl  U  est  hàt  fouvcnt  «Mutioa  tdaMtb  ytaai  àm  Itfnf  dêt  U»** 


^  lesldçcnwîte  vieu  Coltoii  * ,  grioes  aiixqifelles  j^espérais  dè- 
•mk  digne  de  la  cenlrétfteptteifiqae  des  péoiieurs  à  la  'Ugne,  ne 
léaA^  pas  im  barihiag^  sons  oe  raéridieii.'Ce  fàt  te  seal  hasard 
ffi  mePappiity  après  avoir  passé  quatre  mortelles  heures  au  bord 
îeTeao  sans  rien  pi^ndre.  Jieiinais  Je  n'oublierai  un  impudent 
morveux 9  un  vacher  d'environ  douze  ans,  n'ayant  ni  bonnet,  ni 
ins,  ni  souliers,  et  portant  ce  qui  méritait  à  peine  le  nom  de 
calotte,  qui  riait  d'un  air  méprisant  en  voyant  mon  hameçon,  mon 
loQcbon,  ma  ligue  >  et  les  amorces  que  j'avais  rassemblées  pour 
tenter  tous  les  habitans  de  la  rivière.  Enfin ,  il  me  prit  envie  de 
hn prêter  ma  ligne  pour  voir  ce  qu'il  en  ferait;  et  non-seulement 
le  petit  drôle  emplit  mon  panier  à  moitié  en  une  heure,  mais  il 
n'enseigna  littéralement  à  prendre  deux  truites  de  ma  propre 
main.  Celle  circonstance ,  jointe  à^ce  que  Sam  avait  trouvé  le  foin, 
Vavoine,  et  surtout  l'aie,  de  fort  bonne  qualité  dans  cette  petite 
aoLei^e,  me  donna  la  fantaisie  de  m'arréter  ici  un  jour  ou  deux, 
etj'uiubteùu  pour  mon  petit  vaurien  dé  pêcheur  la  permission  de 
m'accompagner,  en  payant  un  autre  vacher  pour  le  remplacer. 

Une  Anglaise  d'une  propreté  remarquable  tient  cette  auberge. 
Ma  chambre  à  concher.est  jonchée  de  fleurs  de  lavande;  les  car* 
reaux  de  vitre  de  la  fenêtre  sont  brillans  comme  du  cristal ,  et  les 
mars  en  sont  décorés  par  des  ballades  de  la  belle  Rosemonde  et  de  la 
cmelle  Barbara  Alan.  L'accent  de  cette  femme,  quoique  assez  peu 
agréable,  me  plaît  pourtant,  car  je  n'oublierai  janaais  comme  mes 
îe\it\es  oreilles  furent  écorchces  quand  j'entendis  pour  la  première 
fuis  votre  prononciation  écossaise  si  traînante ,  qui  était  pour  moi 
One  langue  étrangère.  Je  sais  que,  depuis  ce  temps ,  j'ai  contracté 
moi-même  l'accent  écossais  en  perfection,  et  que  je  me  suis  même 
habitué  à  maintes  tournures  de  phrases  écossaises  ;  cependant  l'ac- 
cent anglais  est  à  mon  oreille  comme  le  son  de  la  voix  d'un  ancien 
^'ûi;  et,  quand  je  l'entends  sortir  de  la  bouche  même  d'un  men- 
diant vagabond,  il  a  presque  toujours  le  don  de  tirer  quelque  chose 
de  ma  poche.  Vous  autres  Ecossais,  vous  êtes  si  fiers  de  votre  par- 
tialité nationale,  que  vous  devez,  jusqu'à  un  certain  point,  excuser 
telle  des  autres. 

Le  lendemain  matin ,  je  devais  retourner  sur  les  bords  dé  la 
nvière  où  j'avais  commencé  mon  apprentissage  comme  pêcheur  à 
la  ligne  la  soirée  précédente;  niais  une  forte  pluie  m'empêcha  de 

!•  Auteur  d'un  traita  lur  la  p^che.     —     *.  Petite  monnaie  de  cuWre. 
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soriir  de  toute  la  matinée;  et,  pendant  tout  ce  temps ,  j'eutendis 
mon  petit  drôle  de  guide  rire  à  gorge  déployée  >  et  lâcher,  de  mau- 
vais quolibetâ  dans  la  cuisine,  comme  le  £erait  un  laqaais  dans  la 
galerie  à  un  shilling  d'une  salle  de  spectacle  :  tant  il  est  peu  yrài 
qae  la  modestie  et  l'innocence  soient  les  compagnes  inséparables 
de  la  retraite  et  de  l'obscurité  ! 

Le  temps  s'étant  éclairci  après  le  dîner,  i^ous  partîmes  enfin,  et 
nous  arrivâmes  sur  le  bord  de  la  rivière,  où  mon  maître  accompli 
me  joua  un  nouveau  tour.  Probablement  il  aimait  mieux  pêcher 
lui-même  que  d'avoir  à  instruire  un  novice  maladroit  tel  qucf  moi  ; 
et,  dans  l'espoir  d'épuiser  ma  patience  et  de  me  déterminer  à  lui 
céder  ma  ligne,  comme  je  l'avais  fait  la  veille,  mon  jeune  ami 
réussit  à  me  laisser  battre  l'eau  pendant  plus  d'une  heure  avec  un 
hameçon  sans  pointe.  Je  découvris  enfin  ce  tour,  en  voyant  le  drôle 
rire  avec  délices  toutes  les  fois 'qu'une  belle  truite  se  montrait  sur 
l'eau,  enlevait  l'amorce,  et  se  retirait  paisiblement.  Je  l'en  payai 
par  un  bon  soufflet  ;  mais  le  moment  d'après  je  m'en  repentis  :  dans 
l'intention  de  l'en  indemniser,  je  lui  abandonnai  la  ligne  pour  le 
reste  de  la  soirée,  et  il  me  promit  de  me  rapporter  un  beau  plat  de 
truites  pour  mon  souper,  en  réparation  de  son  offense. 

M'étant  ainsi  débarrassé  de  la  peine  de  ni'amuser  d'une  manière 
d,ont  je  me  souciais  fort  peu,  je  dirigeai  mes  pas  vers  la  mer,  on, 
pour  mieux,  dire,  vers  le  golfe  de  Solway,  qui  sépare  les  deux 
royaumes,  et  dont  je  n'étais  guère  qu'à  un  mille  de  distance,  fai- 
sant une  promenade  agréable  sur  des  hauteurs  sablonneuses,  cou* 
vertes  de  quelque  verdure,  que  vous  nommez  Unis  en  Ecosse,  et 
que  nous  autres  Anglais  nous  appelons  downs  ^4 

Mais  je  me  sens  gagné  par  la  paresse,  et  ce  ne  sera  que  demain 
que  je  donnerai  la  continua^on  de  mon  récit.  En  attendant^  et  de 
peur  que  vous  ne  tiriez  des  conclusions  trop  précipitées,  il  est  bon 
de  vous  prévenir  que  nous  touchons  seulement  à  l'aventure  que 
j'ai  dessein  de  vous  communiquer.  D.  L. 

I .  Et  en  français  durus. 


LETTRE  IV. 


LE  uàmE  LU  mAme. 


Shtplierd'i  Batb. 


Je  vous  ai  dit,  dans  ma  dernière  lettre,  qu'ayant  abandonné  ma 
Ugne  comme  l'instrument  d'une  occupation  peu  profitable,  je  tra» 
versai  les  dunes  qui  me  séparaient  du  golfe  de  Solway.  Lorsque 
j'arriTai  sur  les  bords  de  ce  grand  bras  de  mer,  «qui  sont  en  cet  en- 
droit nus  et  bas,  l'eau  s'était  retirée,  laissant  à  découvert  un  espace 
sablonneux  considérable ,  à  travers  lequel  un  courant  alors  très 
faible  et  qu'on  pouvait  aisément  passer  à  gué ,  trouvait  son  ch^ 
min  vers  FOcëan.  La  scène  était  éclairée  par  les  rayons  du  soleil 
concbant^  qui  se  montrait  entre  les  nuages  pourpres  et  sombres, 
comme  un  guerrier  sur  la  défensive  domine  les  hinrs  crénelés  et 
flanqués  de  tours  d'une  forteresse  gotbique.  Ses  rayons  obliques 
semblaient  semer  de  diamans  la  surface  bumide  du  sable  et  les 
nombreuses  flaques  d'eau  dont  il  était  Couvert  dans  tous  lés  en- 
droits où  l'inégalité  du  sol  avait  empêché  la  marée  de  se  retirer. 

La  scène  était  animée  par  un  grand  nombre  de  cavaliers  qui  s'oc- 
cupaient à  chasser  le  saumon.  Oui ,  Alan ,  levez  les  yeux  et  lès 
bras  tant  qu41  vous  plaira ,  je  ne  puis  donner  à  ieùr  manière  de 
pécher  un  terme  plus  convenable  ;  car  ils  poursuivaient  le  poisson 
an  grand  galop,  et  le  perçaient  avec  des  javelines  barbelées,  sem- 
blables aux  épieux  avec  lesquels  les  chasseurs  attaquent  les  sdn*^ 
gUers  sur  votre  vieille  tapisserie.  Les  saumons,  bien  certainement, 
prennent  la  cbose  plus  tranquillement  que  les  sangliers;  mais  ils 
sont  si  agiles  dans  leur  élément ,  que ,  pour  les  atteindre  et  les 
fraj^per ,  il  faut  un  excellent  cavalier ,  qui  ait  l'œil  vif,  la  main 
sftre,  qui  soit  mattre  dé  son  cheval  et  qui  sache  manier  son  arme. 
Lenrs  cris  quand  ils  furent  animés  par  cet  exercice ,  leurs  éclats 
de  rire  quand  l'un  d'eux  faisait  une  chuté ,  lenrs  acclamations  en- 
core plus  broyantes  quand  un  autre  avait  frappé  uii  coup  heureux-, 
tout  prêtait  tant  d'intérêt  à  ce  spectacle,  que  Trathousiasme  gé- 
néral me  gagna ,  et  j'avançai  très  loin  sur  le  sable*  Les  exploits 
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d'an  des  cavaliers  surtoat  excitaient  si  sonvent  les  applandisse* 
mens  brnyans  de  ses  compagnons,  que  l'air  retentiteait  de  leurs 
cris.  C'était  un  homme  de  grande  taille,  bien  monte  sur  an  vigou- 
reux cheval  noir,  qu'il  faisait,  voltiger  comme  un  oiseau  dans 
l'air.  Une  javeline  plus  longue  et  un  bonnet  garni  de  fourrure , 
èurmonté  d'une  plume,  lui  donnaiefit  un  air  de  supériorité  sur  ses 
compagnons.  Dans  le  fait,  paraissant  avoir  sur  eux  une  sorte  d'au- 
torité, il  dirigeait  souvent  leurâ  niouvemens  de  la  voix  et  du  geste. 
Il  y  avait  de  la  dignité  dans  ses  mouvemens ,  et  sa  voix  était 
sonore  et  imposante. 

Les  cavaliers  commençaient  à  s'éloigner;  mais,  quoique  la 
fi^ne  n'offrît  plus,  le  même  intérêt ,  je  restais  encore  sur  le  sable, 
les  yeux  fixés  sur  les  côtes  d'Angleterre,  que  les  derniers  rayons 
du  soleil  doraient  encore  et  qui  me  semblaient  à  peine  à  un  mille 
de  moi.  Le6  pensées  qui  m'occupent  si  souvent  s'emparèrent  de 
mon  imagination,  et  mes  pieds  s'approchèrent  insensiblement  du 
coursmi  d'eau  qui  me  séparait  de  la  côte  prohibée,  quoique  sans 
anqune  intention  précise/Je  m'arrêtai  en  entendant  derrière  moi 
le  bruit  d'un  cheval  au  galop;  et,  m'étant  retourné,  celui  qui  le 
ajoutait,  et  qui  était  le  même  cavalier  que  j'avais  déjà  distingué, 
m'adressa  la  parole. 

.  —  Cainarade,  dit-il  d'un  ton  un  peu  brusque,  vous  vons  y  prenez 
trop  tard  ce  soir  pour  passer  à  Bowness;  la  marée  va  arriver. 

Je  tournai  la  tête  vers  lui, -et  le  regardai  sans  lui  répondre;  C9X 
son  apparition  soudaine,, ou,  pour  mieux  dire,  son  arrivée  inat- 
tendue près  de  moi  au  ^litieu  des  ombres  du.  soir  qui:  eommen- 
ÇBiientà  se  répandrej,  me  semblait  avoir  quelque  chose  â?é4raage 
et  de  iïiaiivai&  augure. 

—  Etes-voas:  sourd  ou  êtes-vous  fou?  ajputa-t^il ,  on  avez*voii6 
eavie  de  partir  pour  l'autre  monde? 

—  Je  Suis  étranger ,  lui  répomdis-îe  ;  je  n'avais  d'autre  but  qM 
de  vous  voir  pécher,  et  je  m'en  vais  par  où  je  suis  venu. 

-^  En  ce  cas,  dépêchcsz-vous  donc ,  répliqsa-t-il  ;  éelui  qui  a'e&« 
dort  sur  les  bords  du  Solvi^ay  court  risqiie  de  s'éveiUer  dans^L'antPt 
monde  ;,  le  ciel  menace  d'un  ourag^in  igÂ  va  ac^élârer  te  «aura  de 
la  marée. 

A  ces  mois,  il  tourna  la  tête  de  son  cheval  danaune  autri^diroG^ 
tion,  et  s'éloigna.  Je  commençai  alors  à  me  metyre  en  mardie 
pour  regagner  laxôte  d'JBcosse,  un  peu  abrmé  de  c^qpie  je  venaîa 
d'entendre  ;  car  je  savsiis  qpe  la  marée  ç'avanc»  a  veelaiit  de  nfir 


4itifiiit'ceft'flable6.4aiiger£iiX9  que  le  caynUer  le  mieu  monta  re« 
ttûoce  à  toni  espoir  de  salut  s'il  Toit  ^ipprocher  les  vagues  ëco» 
maDles  qusuid.il  est  encore  ^  quelque  dis)aaee  du  mage. 

Ges.  iiéfleifcions4evenaieotiiiqQÎéts^iites;  au  lieu  de  marcher  d^un 
jpas  iraoquîile»,  je  me  mis  à  courir,  sentant  ou  croyant  sentir  que 
càaque  flaque  dans  laquelle  je  mettais  le  pied  était  plus  profonde 
que  la  ppécédenle..  Eniin  il  fut  évident  qu'elles  augmentaient  de 
noffibrie  et  de  volume ,  et  toute  la  surface  des  sables  était  coupée 
de  petits  canaux  rempli^  d'eau ,  soit  que  la  marée  commençât  déjà 
à  iiaire  sentir  son  influence  »  soit  ^  ce  que  je  regarde  comme  aussi 
probable ,  que ,  dans  la  confusion  et  la  précipitation  de  ma  re* 
iraÀte  i  je  me  fusse  jeté  ai|  milieu.de  difficultés  que  j'avais  évitées 
en  arrivant.  Quoi  qu'il  en  fût,  c'était  un  état  de  choses  nullement 
trauquillisani  ;  le  sable  cédait  toujours  de  plus  en  plus  sous  mes 
pieds,  et  ehaque  creux  que  je  laissais  derrière  moi  était  rempli 
d'eau  au  même  instant. 

Des  idées:  assez  étranges  commençaient  à  me  passer  par  la  tête  ; 
je  songeais  comme  on, se  trouve  commodément  dans  le  salon  de 
m^tre  père,  etcomme  on  a  le  pied  ferme  sur  les  trottoirs  de  Brown's* 
Sifoare  et  de  Scot'srClose,  quand  mon  bon  génie,  le  cavalier  pé- 
cheur, parut  une«eoonde  fois  à  mon  côté;  dans  le  crépuscule^ 
101  c^e^l.noir  et  lui  semblaient  avoir  une  taille  gigantesque. 

—  Ëuis-^4»us  fouP-  dît4l  encore  avec  cette  voix  sourde  qui  avait 
déjà  retenti  à  mon  oreille ,  ou  êtes-vous  las  de  vivre?  Vous  allc^ 
être  dans  «a  instant  sar  les  sables  mouvans. 

Je  lui  répondis  que  je  ne  connaissais  pas  le  chemin,  et  il  s'écria: 
•^  Ce  n'est  pa»^  le  cas  de  perdre  le  temps  en  parolt^s  ;  montez  der^ 
TÏère  moi.  - 

ll.cr4>)uât  ^ns  donte  que  j^allais  sauter  sur  son  cheval  avec  cette 
dextérité  que  l'IiaUtude  constante  de l'équitationdonne  à  tous  les 
habitans  de.  ce  cAnton.  Reiuarquant  mon  air  emharxassé ,  il  me  teii» 
dit  la  maïUp  saisit  la  mienne^me  dit  de  placer  mon  pied  sur  le  bout 
de  sa  boUe,,  et»  me  donnant  une  secpusse ,  il  me  mit  en  croupe  en 
voiiis.d'ana  seconde.  Je  m'y  é^aia  à  peine  assuré,  qu'il  secoua  la 
bride  de:sonfihevai,  qpi  partit  sur-le-champ;  mais  l'animal,  sans 
doute  mécontent  d'avoir  à  porter  un  double  fardeau  auquel  il  n'é* 
Xai^ï  gfu.acc<HiUimé,  semit  à  &ire  des  courbettes  et  à  ruer  des  pieds 
dederrièrè.. Ck  moitvement  inattendu  me  jeta  sur  le  cavalier,  qui 
«feurjesta^paai  moins  ferme  comme  une  tour  et  qui  emfdoya  toor 
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à  tour  Péperon  et  la  briâe  potir  dompter  le  coursier  récabitrant* 
Enfin  nons  partîmes  au  galop,  nous  dirigeant  Ters  le  nord  »  et  sni« 
Tant  une  ligne  diagonale  pour  éviter  les  sables  mouvans. 

Mon  ami  (je  devrais  peut-être  dire  mon  Sauveur,  caria  situation 
dans  laquelle  je  me  trouvais  était  très  dangereuse  pour  un  étrafi* 
ger)  continua  à  presser  son  cheval,  mais  en  gardiûit  un  profond  si- 
lence; et  j'éprouvais  frop  d'inquiétude  pour  lui  faire  aucune  ques- 
tion. Enfin  nous  arrivâmes  à  une  partie  du  rivage  que  je  ne  oou- 
naissais  nullement  ;  je  mis  pied  à  terre ,  et  je  lui  fis,  le  mieux  que 
je  le  pus  y  mes  remerciemens  pour  le  service  important  qu'il  venait 
de  me  rendre. 

L'étranger  ne  me  répondit  que  par  une  interjection  d'impa- 
tience ,  et  il  allait  s'éloigner  et  m'abandonner  à  mes  propres  res- 
sources, quand  je  le  priai  de  compléter  son  œuvre  de  charité  en 
m'indiquant  le  chemin  que  je  devais  prendre  pour  me  rendre  à 
Shepherd's  Bush,  où  je  lui  appris  que  je  logeais. 

—  A  Shepherd's  Bush!  rcpéta-t-il;  il  n'y  a  que  trois  milles; 
mais,  si  vous  ne  connaissez  pas  mieux  la  terre  que  les  sables,  vous 
pourrez  vous  casser  le  cou  avant  d'y  être  arrivé.  Ce  n'est  pas  une 
route  facile,  et  surtout  pendant  la  nuit,  pour  un  jei!ine  étourdi  ; 
d'ailleurs  il  y  a  le  ruisseau  et  les  marécages  à  passer. 

Je  fus  un  peu  déconcerté  en  apprenantl'existence  de  ces  obstacles 
que  je  n'étais  pas  habitué  à  combattre.  L'idée  du  coin  du  feu  de 
votre  père  se  présenta  eiîcore  une  fbis  à  mon  imagination  ,  et  je 
crois  qu'en  ce  moment  j'aurais  volontiers  changé  ma  situation  ro- 
manesque et  ihà  glorieuse  indépendance  pour  me  retrouver  à  câté 
de  vous,  dussé-je  même  être  obligé  d'avoir  les  yeux  fixés  sur  les 
Instituts  d'Erskine. 

Je  demandai  à  mon  nouvel  ami  s'il  ne  pouvait  m'indiquer  dans 
les  environs  quelque  auberge  où  je  pusse  passer  la  nuit;  et  regar- 
dant comme  probable  qu'il  était  lui-même  peu  fortuné,  je  lui  dis 
avec  le  ton  de  dignité  d'un  homme  qui  sait  que  son  portefeuille  est 
bien  garni,  que  je  récompenserais  bien  ceux  qui  voudraient  me 
rendre  service.  II  ne  me  répondit  rien ,  et  moi ,  affectant  autant 
que  je  pus  un  air  d'indifférence,  je  me  détournai  de  lui,  et  je  crus 
prendre le'chemin  qu'il  m'avait  indiqué  d'un  geste. 

Sa  voix  sonore  ne  tarda  pas  à  se  faire  entendre  à  mes  oreilles , 
et  c'étiBÛt  pour  me  rappeler.  —  Arrêtez  I  jeune  homme ,  arrêtez  ! 
s'éeria>t-il  ;  vous  vous  êtes  déjà  trompé  de  route.  Je  suis  surpris 
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foeyos  p^rens  laissent  tin  jeune  homme  si  inconsidéré  conrir 
ainsi  les  champs  sans  le  faire  accompagner  d'one  personne  plna 
sage  ponr  veiller  sor  Ini. 

-^  Peut-être  ne  l'aoraientHlls  pas  fait,  répondi»je,  si  j'avais  dev 
parais  qui  s'inquiétassent  beaucoup  de  moi. 

— Monsieur  y  me  dit-il  alors ,  je  ne  suis  pas  dans  Tusage  d'ouvrir 
ma  maison  à  des  étrangers;  mais  votre  position  me  paraît  embar- 
rassante ;  car,  outre  le  risque  des  mauvais  chemins ,  du  ruisseau^ 
des  marécages  et  d'une  nuit  sombre  qui  menace  d'un  orage,  on  ren-* 
contre  quelquefois  mauvaise  compagnie  sur  la  route;  du  moins  elle 
n'a  pas  une  bonne  renommée ,  et  il  y  est  arrivé  des  accidens.  Je 
crois  donc  que,  pour  cette  fo^,  la  règle  que  je  me  suis  prescrite 
doit  céder  à  la  nécessité ,  et  qn'il  faut  que  je  vous  donne  un  gîte 
pour  cette  nuit. 

Comment  se  fait-il ,  Alan ,  qu'en  recevant  une  invitation  qui 
venait  si  à  propos  ^  et  qui  convenait  si  bien  à  mon  caractère  patu» 
reliement  curieux  ^  je  ne  pus  m'empécher  de  frissonner  involon- 
tairement? Mais  je  maîtrisai  aisément  cette  émotion  maladroite;* 
je  le  remerciai.  —  J'espérais ,  lui  dis-je ,  que  mon  arrivée  ne  eau- 
seridt  aucun  dérangement  dans  sa  femille,  et ,  pour  la  seconde  fois^ 
je  lui  donnai  à  entendre  qjue  je  désirais  l'indemniser  des  embarras 
qne  je  pourrais  lui  occasioner. 

—  Votre  séjour  chez  moi  y  Monsieur^  me  répondiMl  d'un  ton 
très  froid ,  m'occasionera  sans  doute  quelque  embarras  ;  mais  pour 
moi  l'argent  ne  peut  être  une  indemnité  ;  en  un  mot ,  quoique  je 
consente  à  vous  recevoir  chez  moi ,  je  ne  suis  pas  aubergiste  pour 
▼ouâ  demander  vôtre  écot. 

Je  le  priai  de  m'excuser,  et,  à  son  invitation ,  je  remontai  en 
croupe  derrière  lui.  Son  bon  cheval  partit  du  même  train  qu'au- 
paravant ;  la  lune,  qiiand  elle  pouvait  se  montrer  entre  les  nuages^ 
dessinait  l'ombre  du  coursier  et  du  double  fardeau  qu'il  portait  ^ 
sur  le  sol  aride  et.sauvage  que  noùà  traversions. 

Vons  pouvez  rire  jusqu'à  laisser  échapper  ma  lettre  de  vos  mains^ 
Alan  ;  mais  la  situation  dans  laquelle  je  me  trouvais  me  rappela  le 
magicien  Atlantes  monté  sur  son  hippogriffe  et  ayant  un  che- 
valier en  croupe  >  comme  l'Aridste  en  a  tracé  le  tableau.  Je  sais 
que  vous  tenez  assez  aux  réalités  pour  affecter  de  mépriser  ce 
pmssaht  poète;  mais  ne  croyez  pas  tpsie,  par  déférence  pour  vôtre 
mauvais  goût  y  je  m' abstienne  d'employer  les  comparaisons  qui 
pourront  se  présenter  à  mon  imagination. 


Noos  GimtUiiiâiaes  à.  a^anœr;  le  fii»iafla«it 
fins  eii.]^u5  autour  de  noa^,  et  le  VeiU  commençait  à  siffler  «a.  air 
sauvage  et  mélaiicolique  qui  s'accordait  parfaiitemeutaveG  lebruk 
^oiard  de  la  marée  montante  que  j'entend^  à  quelque  di^taoce  , 
comme  les  rugissemeas  de  qnelqiie  monstre  gigantesque  à  q^iToiè 
lôentd'arFacher  sa  proie. 

Nous  arrivâmes  enfin  dans  ee  qu'onappelle,  dans  certaines  pas» 
lies  de  l'ËiUOSse,  un  den,  et  dans  d'autres  miekugh,  c'eslrà^dire 
dans  une  vallée  étroite  et  profonde.  Au  peu  de  clarté  que  la  lum 
donnait  par  .intervalles ,  je  m'aperçus  que  lesubords  en  étaient  es- 
earpés  et  qu'il  s'y  trouvait  beaucoup  d'arbres^  quoique,,  en  .général 
il  y  en  ait  fort  peu  sur  ces  ^ô tes.  Nous  y  descendîmes  par  unepenta 
lai^e  et  rabotetise^  en  tournant  deux  ou  trois  £bis  à.  angle  droite 
Mais  ni  l'obscuriîé  ni  le  mauvais  chemin  ne  ralentinent  la  n»fi£che 
du  cheval,  qui  semblait. glisser  plutôt  qi|e galoper,  et  qui  rae^jeta 
encove  plus  d'une  fois  sur  les  larges  épatdes  de  mon  conducteur*. 
Celui-ci  Ht  y  faisait  aucune  attention ,  et  n'en  continuait  pas  moins 
de  presser  sa  mouture-des  talons^  eu  la  soutenant  en  même  temps 
par  la  bride.  Eiiiin,  UiC^us  arrivâmes  sans  accident  an  fond  de  la 
yaltéey  à  ma  grande  saiisiaçtion ,,  comm9  mon  ami  Alan  peut  ai- 
sément se  le  figurer. 

Peu  de  temps  après  nous  trouvâmes  en  face  de  noua  deux  ou 
tirois4^haumières,  dont  l'une,  autant  que  J'en  pus  juger  à  la  fetveur 
4''ttn  rayonfugitif  de  la  lune ,  paraissait  mieux  construite  que  neJe 
sont  ordinairement  celle^  des  paysans  écossais  de  cette  partie  du 
BMmde.  Les  croisées  en  étaient  yitrées;  et  les  ouvertures  j^rati^ 
quéesdans  un  toit  en  mansarde  annonçaient  la  magni&aence  d'ua 
second  étage.  Le  paysage  tout  à  Ventour  étaix  pittoresque.  Les 
chaumières  et  les  enclos  qui  y  étaient  joints  occupaiaat  un  tercaia 
plat  d'environ  deux  acres,  qu'avait  ea  quelqjae  sorte  -laissé  d'joi^ 
côté. de  la  vallée  une  rivière  qui,  à  en  juger  p^r  le  bruit. ^^Ue 
faisait,  était  assez  considérable.:  ses  bords  semblaient  couveris 
d!arbres  qui  augmentaient  l'obscurité ,  tandis  que  l'espace  4éaeu- 
l^rfi  profitait  des  dartés  passagères  de  la  lune  dans  cette  .mat 

Je  n'eus  fue  peu  de  temps  pour  faire  ces  observations^.car  un 
«ûup  d»  sifflet.de  mon  compagnon,^  qui  ap|>ela  en<meme  temps  à 
battis  voi^,.  fit  paraître  jsur-leHchamj^  à.  la  perte  déjà  prjnc^^ale 
ehauBÛèr^  un  homme  et  une  femme,  suimdedeux  énormes  chieiia 
de  Terre-Neuve,  dont  j'entendais  Jea  abpiemenft  depuis  ^yielrgift 
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tfimps.  Une  «oople  de  basaeu  qiii  avaieiit  bk  Imir  finie  éum 
ce  concert  se  lurent  en  apeÉnce^antmoii  oiindiieleiir,  et  ae  nireaft. 
à  hi  aauier  au  jambea  p<Hir  le  aaregaer.  La  feaiine  ae  retira  dèa- 
^'dle  TÎi  on  étranger.  L'honame ,  gavait  en  moin  une  lameme» 
s'ftvançasans  faire  aaonaae  observation ,.  prit  le  cheval  par  la  bnédf, 
et  le  conduisit  sans  doute  à  Técuriey  pendant  que  je  snivaia  ommi, 
condncteur  dans  la  maison. 

I:4ors(|ue  nous  eûmes  passé  le  ludion  ^ ,  il  nie  fit  entrer  dans  nn 
assez  grand  appartement  «  très  proprement  tenn»  et  dont  le  plaiv 
cber  était  en  briques.  Je  ne  ins- nullement  fiLché  de  voir  bri|ler  ut 
bon  fen  dans  une  de  ces  grandes  cheminées  en  saillie  de  la  piupaoi 
4esmaisons>d'Ëoosse.  Sons  le  manteau  et  dans  Teneeinte  de  lâche» 
minée  étaient  des  sièges  en  pierre  des  deux  câl^s,  et  l'on  voyait 
suspendus  aux  murailles ,  toutautour  de  la  salle,  divers  ustensilea 
de  ménage ,  des  filets,^  des  javelines»  et  d'autres  instrumens  pour 
Ia  pêche.  La  fenime  qm  avait  paru  la  première  a  la  porte  s'était 
yeiirée  dans  un  appartement  à  côté  de  cekû  où  nous  étions,  et 
mon  guide  J'y  suivit  8iHr«le<han^9  après  m'avoir  invit^  par  na 
gaste ,  et  sans  me  parler,  à  m'asseoir  auprès  du  feu* 

.le  restai  seul  alors  avec  une  vieille  femme  qui  avait  une  robe 
d'étoffe  grise ,  nn  tablier  de  toile  à  carreaux^  et  un  to^,  bonnet  de 
meussetitte  tombantju^que  sur  ses  épaule»,,  comme  en  portent  llM 
femmes  de  la  classe  inférieure.  C'était  évidemment  une  servante  « 
^pieîqiie  sa  mi^  {ûtplus  propre  et  phis  soignée  qu'on  ne  l'aiiend 
aidinairement  de  cette  sorte  de  personnes;  avantage  d'aiUeura 
contre-balancé  par  l'aspect  le.  plus  repoussant.  Mais  |a  partie  la 
pins  siagi^ièpe  de  son  costume»  dans  ce  pays  très  protesUuut« 
était  un  rusaire  dont  les  petits  grains  élaient  de  chêne  noir  »  lee 
gros  graine  d'argiei^ty.  et  auquel  était  suspendu  un  crucifix  de 
même  métal* 

Bile  a'oeoupa  à  faire  loua  les  préparatifs  pour  le  soaper  i  étendit 
«ue  nappe  jIq  grosifie  tuile  >  mai^-  très,  blanebe.,  sur  uo^  grande 
taUe  deebèiie  ;  y-  pl^tja  des  assiettes  »  une  salière  »  et  disposa,  le  feu 
de  manière  qju'il  pût  ^veceveir  ua^  ^il»  Je  soLvais  des  yexai  tous  «e^ 
inonyenieBi9«ettc^lenee.;  eas  elle  ne  fi^isiiitaïucfne  attention  4  moi;» 
et  comme  elle  ^iftàt  la  phyaionomie  passablement  rébarbative* 
jl&ne>  me  sentais  nuUement.cbsposé  à  entamer  la  conversation. 

Quand  cetie  duègae  eut  lerminé  tous  lea  arrangemena  prélinû^ 
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nairesy  elle  fouilla  dans  le  sac  de  mon  conducteur,  qui  Pavait  sus' 
pendu  près  de  la  porte  en  arrivant,  y  choisie  un  ou  deux  Vaumons^ 
les  coupa  par  tronçons^  et  les  mit  sur  le  gril,  L'odeui»  savoureuse 
de  ce  mets  opéra  si  puissamment  sur  mon  appétit ,  que  je  désirai 
bien  ardemment  qu'il  ne  survînt  ni  délai  ni  obstacle  entre  le  plat 
et  les  lèvres^  ' 

Pendant  que  je  faisais  cette  réflexion  »  l'homme  qui  avait  conduit 
le  ciMval  à  l'écurie  entra  dans  l'apparlement,  et  je  lui  trduvai  l'air 
encore  moins  prévenant  que  celui  de  la  vieille  qui  remplissait  le^ 
fonctions  de  cuisdnière.  Il  pouvait  avoir  une  soixantaine  d'annéee', 
et  pourtant  son  front  n'était  guère  sillonné  de  rides  ;  ses  cheveux 
noirs  commençaient  à  grisonner,  mais  n'étaient  pas  blanchis  par 
rfige.  Tous  ses  mouvemens  annonçaient  une  forcé  que  les  années 
n'avaient  pas  diminuée ,  et  quoiqu'il  f&t  tout  au  plus  de  moyenne 
taille 9  il  avait  les  épaules  larges  et  carrées,  n'était  pas  chargé 
d'embonpoint  y  et  setnblait  réunir  la  viguieur  à  une  activité  dont 
l'âge  avait  peut-être  diminué  quelque  chose.  Sa  physionomie  était 
dure  et  austère,  ses  yeux  enfoncés,  ses  gros  sourcils  grisonnant 
comme  ses  cheveux  ;  pour  iinir  ce  portrait ,  sa  grande  bouche  lais» 
sait  voir  une  double  rangée  de  dents  d'une  blancheur  peu  ordi- 
naire» qui  aurait  fait  honneur  à  la  mâchèire  d'un  ogre.  Il  était 
vêtu  en  pêcheur,  ayant  un  gilet  et  des  pantalons  de  drap  bleu , 
tels  qu'en  portent  ordinairement  les  marins  ;  il  avait  un  grand  coa- 
teauà  gaine,  semblable  à  ceux  des  maîtres  de  navire  de  Hambourg, 
passé  dans  une  large  ceinture  de  peau  de  buffle,  qui  semblait 
faite  de  manière  à  pouvoir  soutenir  dans  l'occasion  des  armes  d'un 
antre  genre  et  encore  plus  évidemment  destinées  à  des  actes  de 
violence. 

En  entrant  dans  l'appartement ,  cet  homme  me  regarda  d'un  air 
curieux  et ,  à  ce  qu'il  me  parut,  sinistre  ;  mais  sans  faire  plusd'at- 
tenlion  à  moi ,  il  finit  d'arranger  la  table  que  la  vieille  avait  aban- 
donnée pour  s'occuper  d'apprêter  le  poisson  ;  avec  plus  d'adresse 
que  je  ne  lui  en  aurais  si^posé,  d'après  son  air  grossier  et  «au* 
vage ,  il  plaça  deux  chaises  près'dù  haut  bout  de  la  table,  et  deux 
escabelles  à  l'autre  bout  ;  il  mit  devant  chaque  siège  un  couvert, 
un  morceau  de  pain  d'oi^  »  et  un  petit  pot  d'ale ,  qu'il  alla  puisor 
dans  une  grande  cruche  noire.  Trois  de  ces  pots  étaient  de  terre  ^ 
mais  le  quatrième,  qu'il  mit  à  côté  du  couvert  à  main  droite,,  aa 
haut  bout  dé  la  table,  était  d'argent,  et  des  armoiries  y  étaient 
{pravées;  il  plaça  aussi  du  même  côté  une  salière  d'argent,  d'un 
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trayail  exquis,  à  comparlimens,  qui  contcsnait  da  sel  d'atieblaii- 
jàiear  éclatante ,  da  poivre  et  d'autres  épices.  Un  dtrou  coilpë  pat 
tranches  f i^t  mis  à  coté ,  sur  une  petite  assiette  d'argent.  Les  deux 
chiens  de  Terre-Neuve  »  qui. semblaient  parfailement  comprendre 
la  nature  de  tous  ces  préparatifs ,  se  postèrent  aux  deux  coins  de  la 
table ,  pour  être  prêts  à  recevoir  leur  piirt  du  festini  Jamais  je  n'a- 
vais vu  de  plus  beaux  animaux ,  et  qui  fussent  jdus  scmpnleuiMb- 
servateurs  des  lois  du  décprum ,  malgré  le  riche  fumet  qui  sortait 
de  la  cheminée ,  et  qui  leur  passait  sous  le  nez.  Les*  deux  bassets 
étaient  accroupis  sous  la  table.    • 

Je  sais  que  je  m'appesantis  sur  des  circonstances  triviales,  et 
que  je  fatigue  peut-être  votre  patience  ;  mais:voyez  votre  ami  seul 
dans  ce  lieu  étrange ,  qui  semblait  le  temple  d'Harpocrate ,  d'après 
le  silence  qui  y  régnait  ;  souvenez* vous  que  c'est  ia  première  ex- 
cursion que  je  fais  hors  de  mes  foyers;  n'oubliez  pas  que  la  ma- 
nière dont  je  venais  d'arriver  sentait  .un  peu  l'aventure;  songez 
qu'il  y  avait  du  mystère  dans  tout  ce  que  j'avais  vu  jusqu'alors, 
et  vous  ne  serez  pas  surpris  que  j'aie  remarqué  des  choses  qui  n'é- 
taient que  des  bagatelles  .en  elles-mêmes,  et  qu'elles  se  retracent 
ensuite  si  vivement  à  mion  souvenir. 

Qu'un  homme  qui  fait  de  la  pêche  peut-être  son  amusement  au- 
tant qu'un  objet  de  spéculation  ait  un  exc<dlent  cheval ,  et  soit 
mieux  logé  qu'un  paysan  ordinaire,  cela  n'avait  rien  de  bien  sur- 
prenant à  mes  yéi|x;  mais  dans  tout  ce  que  je  voyais,  quelque 
chose  semblait  m'indiquer  que  j'étais ,  non  chez  un  villageois  élevé 
au-dessus  de  ses  seniblables  par  un  peu  plus  d'aisance,  mais  chez 
un  homme  qui  avait  joui  autrefois  d'une  fortune  plus  considérable^ 
et  tenant  encore  aux  formes  extérieures  qpi  lui  rappelaient  son 
ancien  rang. 

Outre  les  différentes  pièces  d'argenterie  àont  j'ai  déjà  parlé ,  le 
serviteur  posa  sur  la  table  une  lampe  du  même  métal,  nourrie  par 
rhuile  la  plus  pure,  qui  répandait  en  brûlant  une  odeur  aroma- 
tique, et  qui  donnait  assez  de  clarté  pour  que  je  pusse  mieux  dis- 
tinguer l'intérieur  He  cet.  appartement  que  je  n'iavais  encore  va 
qa'à  la  lueur  du  feu.  Le  buffet  S  sur  lequel  éuit  rangée  suivant 
Tosage  toute  la  vaisselle  de  terre  et  d'étain ,  défiait  la  critique  par 
sa  propreté ,  et  réfléchissait  la  lumière  de  la  lampe.  Dans  on  ren- 
foncement formépar  la  courbure  d'une,  croisée ,  était  un  grand  né- 

I.  Le  texte  emploie  le  mot  écossais  bink ,  ^i  s'applique  aax  tableltet  de  bois  places  dans 
«»  cuisines  pour  rangto  la  Taiuelle. 
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^wmmke^lm  UAè9»  myav  raà^êiaralMemMt  mApté  >  et  ^iwl^pies  tà- 
'Uvfeto*  «le  nâme  bokétôèai  ehengées  de  livres  et  ée  quelques 
{Hipien.  Je  «m  povvaneefOBsi  Mm  dMtiiigaer 'l'autre  eôlé  de  ce  reii- 
(ibmtinwly  fMN»ti|o'U  éUritiéims  P^ombre,  et  que  (l^aillears^eliL 
ijfimm^  f  éta»  fBUtfpeaem  ie  weirqeo  tpèâiiiipaffritement  ;  tùéSb 
je  crus  y  apeNsweif  dett  'fariU,  dmâ  ëpées,  des  pistolets  et 
■dPaeares  armes  ;  u boae  assez  -singulière,  sinon  suspecte ,  dans  une 
fwralte  chaumière  et  dans  un  pays  si  tranquille. 

V'Ou^  poniPlBs  bien 'Supposer  que  je  fis  toutes  ces  observations  en 
moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  Eaut  pour  les  ëorire,  et  qu'il  neTous 
en  faudra  même  pour  les  lire,  à  moins  que  vous  ne  vous  contentiez 
de  les  parcourir.  Enfin  je  réfléchissais  aux  moyens  de  m'ouvrir 
quelque  communication  avec  ieshabitans  muets  de  cette  ipaison, 
quand  mon  conducteur  rentra  dans  l'appartement. 

Ilavait  quitté  son  bonnet  fourré  et  sa  grosse  reditigote  pour  un 
justaucorps  de  drap  gris  bordé  dé  noir,  qur  lui  serrait  la  taille  et 
dessinait  un  corps  robuste  et  nerveux  ;  il  avait  des  pantalons  ^  de 
couleur  moins  foncée  et  aussi  étroiis  que  ceux  que  portent  les  ha- 
bilans  des  montagnes.  Ses  vôtemensétaientd'un  drap  plus  fin  que 
ceux  du  vieillard ,  et  ,son  linge,  car  je  portai  mes  observations 
jusque-là,  était  parfaiiemeni  blanc.  Sa  chemise,  sans  jabot,  avait 
le  collet  attaché  par  un  ruban  noir,  et  laissait  à  découvert  dés 
UHisoles  qui  eussent  été  dignes  d'un  Hercule  antique.  Il  avait  la 
lète  petite  et  le  front  haut.  Il  ne  portait  ni  perruque  ni  poudre,  et 
'Ses  cheveux  châtains,  frisés  naturellement  sui*  sa  tête  comiûe  sur 
celle  d'une  statue  romaine,  n'offraient  pas  la  moindre  trace  des 
ravages  des  années ,  quoiqu'il  parût  avoir  au  moins  cinquante  ans. 
Ses  traii^s  étaient  si  fortement  prononcés,  qu'on  n'aurait  su  dire 
s'ils  étaient  beaux  ou  djurs;  mais  d'ailleurs  des  yeax  gris  étince- 
lans,  un  nez  aquilin ,  une  bouche  bienfefmée,  contribuaient  à 
rendre  sa  physionomie  noble' et  expressive.  Un  àir  sérieux  ou  sé- 
vère, peui-étre  l'un  et  l'autre,  paraissait  indiquer  un  caractère 
mélancolique  0t  hautain  en  même  temps;  Jb  mis  ma  mémoire  à  con- 
tribution pour  chercher  quelque  ancien  héros  à  qui  je  pusse  com- 
parer la  figure  noble  et  mâle  que  j'avais  sous  les  yeû^.  Il  était  trop 
jeune  et  montrait  trop  peu  de  résignation  à  son  destin  pour  être 
Bélisaire.  Coriolan  debout  près  du  foyer  de  Tutius  Aufldius  en  ap- 
prochait davantage  ;  cependant  l'air  sombre  et  fier  de  cet  étranger 
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thage. 

Pendadt  q«e  je^im  perdlàs^MB  cesTéflasioiis,  vi«n  Mpte,  de- 
tau  detant  le  ion,  me  rcgavéait  «vee  k'néine'atltttlioii'qMyi 
M«09câmê^Sm  regwâ»  eommençûenl  à  m^eafcarrasmr,  faK 
ttsroniipve  le  âksee  k  tout  hasard  »  qnand  le  aooper,  plaoé  «or  k 
table  »  m'offrit  un  apectade  qai  me  rappela  des  besoiaa  que  j'a^ak 
fresque  oubliés  en  eoLaraioaiiC  les  beltes  ftH-mes  de  mon  oondac* 
tenr.  H  parla  enfin ,  et  le  son  de  sa  t<hx  pleine  et  sonore  me  ftl 
{iresqne  tressaillir,  quoiqu'il  ne  parlât  qae  pour  m'inviter  à  me 
meltreà  table. . 

Vous  savez  que  la  stricte  et  excellente  discipline  de  TOtrepère 
m'a  h<ibitné  à  entendre  lous  les  jours  appeler  la  bénédiction  du  cM 
sar  le  pain  quotidien  qu'on  nous  apprend  à  lui  demander.  J^atten- 
dis  donc  un  intitant ,  comme  par  instinct;  et,  quoique  je  n'eusse 
pas  dessein  de  l'en  faire  apercevoir,  je  présume  que  mon  hôtes'fr 
perçut  de  ce  qui  se  passait  en  moi.  Les  deux  domestiques  (domea* 
tiques  on  personnages  d'un  rang  inférieur,  comme  j'aurais  dû  l'ol^ 
server)  étaient  déjà  assis  au  bas  bout  de  la  table;  mon  hôte  jeta 
sur  le  vieillard  un  regard  dont  l'expression  était  tout*à-fait  singu* 
lière,  et  lui  dit  d'un  ton  qui  approdiait  presque  du  sarcasme  :  — » 
Grktal  Nixon,  dites  le  benedùite^  monsieur  l'attend. 

—  Le  diable  sera  mon  clerc  et  répondra  amen  quand  je  devien- 
drai ehapelain ,  réponifit  Cristal  en  grondant  d'une  voix  qui  res^- 
semblait  au  hurlement  d'un  ours  mourant.  Si  monsieur  est  un 
whig,  il  peut  faire  ses  motneries  lui-même.  Je  ne  mets  ma  foi  ni 
diais  les  paroles  ni  dans  les  écrite ,  mais  dans  l'aie  et  le  pain  d^orge. 

—  Mabel  Moffat.,  dit  alors  mon  guidé  en  se  tournant  vers  la 
vieille  femme  et  en  élevant  la  voix,  probaMement  parce  qu^eHe 
avait  i'oHïe  dure ,  ne  pouvez- vous  bénir  notre  repas  ? 

La  vieille  femme  secoua  la  \éte ,  baisa  la  <^oix  suspendue  a  Bon 
rosaire ,  et  garda  le  silence. 

—  Mabel  ne  veut  pas  appeler  la  bénédiction  du  ciel  pour  un  he» 
rétique ,  dit  mon  lidteavéc  la  même  expression  de  sarcasme  svraa 
physionomie. 

En  ce  moment  je  vis  ouvrir  la  porte  latérale  dont  j'ai  déjà  parlé  i 
et  la  jeune  femme.(ce  ne  fut  qu'alors  que  je  m'aperçus  qu'elle  était 
jeune)qui  avait  paru  la  première  a  la  porte^eia  chaumière  lit  quel- 
ques pas  daiisl'apparleôient,  et  «'arrêtant  tout  d'un  coup  d'un  air 
timide»  «orna»  si  ^Ue  eût  remarqué  que  je  la  regardais ,  dte  se 
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^ama  vers  le  maître  de  la  maison  :  —  Ne  m'aTez-TOus  pas  appelée  ? 
lai  demanda-t-elle. 

.  — Nôi^v  Fépondit-il,  j'ai  seulement:  parlé  plus  haut,  poar  me 
iaire  entendre  de  la  vieille  Mabeh  Cepefidai)it>  ajauta-t-il  comme 
.elli^^'r/BlioaFnait  pour  se  retirer^  c'est  Qne  honte  .qu'un  étranger 
^oii; 'dans  une  maison, où  personne  ne  peut  ou  ne  veut  dire  un  benc' 
4icit€.  Servez-nous  de  chapelain  pour  cette  fois. 

La  jeune  fille,  qui  était  réellement  joliei  s'avança  avec  une  ti- 
midité modeste,  et,  sans  avoir  l'air  dé  croire  qu'elle  fît  quelque 
-chose  qui  ne  Mt  pas  ordinaire,  elle  prononça  le  àenediciie  d'une 
voix  argentine  et  avec  une  simplicité  touchante  ;  elle  rougit  seu- 
lemeptautaiit  qu'il  le  fallait  .pour  pi:ouyer:quedans  U9e  occasion 
«olenn^Ue  elle , eût  éprouvé  plus  d'embarras.  • 
.  Qliliot^ant ,  Alan  Fairfocd,  si  yoiis  vous,  attendez  à  ^trouver  ici 
'ime*beile 'description  de  cette  jeune  fiUe,  afia  dlavoir  le  droit  de 
jne  reprocher  d'avoir  rencontré  une  Dulcinée 'dans  la  chaumière 
.d'un  pécheur  du  golfe  de  Sohvay,  vous  serez  trompé  dans  votre 
atteste  ;  car.  en  vous  disant  qu^elle  est  jolie,  et  qu'elle  m'a  paru 
douce  et  aimable,  je  vous  ai  dit  tput  ce  que  je  puis  vous  en  dire. 
£ile  disparut  dès  qu'elle.eut  prononcé  le  ^tff»«<3Kr^^.. 

Mon  hôte,  tout  en  faisant  une  remarque  sur  le  froid  que  nous 
avions  éprouvé  chemin  faisant,,  et  sur  l'air  vif  qu'on  respirait  sdr 
J^  sables  du  gplfe,  remai:que  à  laquelle  il  be  seoâblait  pas  attendre 
.^e.  réponse,  mit  sur  mon.  assiette  une  tri^nche  de  poisson  grillé  par 
Mabeî ,  ejt  qui ,  ai^^c  des  pommes  de  terre  bouillies ,  servies  sur  un 
^and  plat  de  bois,  fqrtnait  la.  totalité  du  souper.  Quelques  gouttes 
de  jus  de  citron  relevèrent  la  saveur  de  ce  mets  beaucoup  mieux 
«que  l'assaisonnement  ordinaire  de  vinaigre,  et  je  vous  promets  que 
ni  ma  curiosité  ni  les  soupçons  que  je  n'avais  pu  m'empêcher  de 
concevoir  ne  m'empêchèrent  de  faire  un  excellent  repas.  Pendant 
toute  sa  durée,  il  se  passa  fort  peu  de  chose  entre  mon  hôte  et 
moi*  11  fit  les  honneurs  de  sa  table  avec  poUtesse,  mais  sans  affec- 
-ter  cette  hospitalité  cordiale  dont  les  gens  de  sa  condition  (  de  sa 
<Mmdition  apparente  )  manquent  rarement  en  ces  occasions  de 
donner  des  démonstrations  sincères  ou  non.  Au  contraire,  ses  ma- 
.Bières  semblaient  celles  d'un  maître  de  maison  poli  envers  un  hôte 
•qu'il  reçoit  à  l'improviste  et  presque  malgré  lui ,  et  à  qui  il  fait 
l>Qn  accueil  par  respect  pour  lui-même. 

Si  vous  me  demandez  comment  j'ai  appris,  tout  cela,  je  ne  puis 
wous  le  dire  ;  et ,  quand  je  vous  transcrirais  mot  pour  mot  le  peu 
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de  phrases  kisi^îfiantes  que  nous  proBonçâmés  Pui^  et  Fantre , 
elles  ne  snteraient  peut-être  pas  ponr  justifier  ces  obsenrations.  Je 
me  bornerai  à  dire  qu'en  servant  ses  chiens ,  ce  qu'il  faisait  de 
temps  en  temps  ayec  beaucoup  de  libéralités  il  semblait  s'occuper 
d'un  devoir  beaucoup  plus  agréable  pour  lui  que  celui  qu'il  rem- 
plissait en  ayant  quelques  attentions  pour  son.  hôte.  En  résumé, 
l'impression  produite  par  sa  conduite  sur  mon  esprit  fut  telle  que 
je  viens  de  vous  le  dire. 

Après  le.  souper»  on  fit  circuler  sûr  la  table  un  fiaccm  d'ean^e- 
vie,  placé  dans  un  porte-liqueur  d'argent  travaillé  en  filigrane. 
Je  m'en  étais  déjà  versé  un  petit  verréi  et  quand  il  eut  passé  entre 
les  mains  de  Mabel  et  de  Cristal  »  et  qu'il  revint  dans  les  miennes, 
je  ne  pus  m' empêcher  de  le  garder  un  instant  pour  considérer  les 
armoiries  gravées  sur  l'argent  avec  beauéoup  de  goût.  Ayant  ren- 
contré en  ce  moment  les  yetoc  de  mon  hôte,  je  vis  sur-le-champ 
que  ma  curiosité  lui  déplaisait  ;  ear.il  fironça  les  sourcils,  se  mordit 
les  lèvres,  et  laissa  échapper  plusieurs  autres  signes  d'iuipatience. 
Je  remis  aussitôt  le  porte*liqueur  sur  la  table  en  balbutiant  quel- 
ques excuses  ;  mais  il  ne  daigUa  ni  y  répondre ,  ni  même  tes 
écouter,  et,  à  un  signe  que  lui  fit  son  maître,  Cristal  fit  disparaître 
le  porte-liqneur  et  le  petit  pot  d'argent  sur  lequel  ks  mêmes  armoi- 
ries étaient  gravées. 

Un  moment  de  silence  assez  embarrassant  s'ensuivit.  Je  me 
hasardai  à  le  rompire  en  tui  disant  que  je  craignais  que  l'hospitalité 
qu'il  avait  bien  voulu  m'açcorder  n'eût  oocasioné  quelque  ineon» 
vénient  à  sa  famille. 

^^  J'espère  que  vous  n'en  voyez  aucune  appar^ce.  Monsieur, 
me  répondit-il  avec  une  civilité  froide.  I^s  inconvéniené  que  l'ar- 
rivée d'un  hôte  inattendu  peut  occasioner  à  une  famille  retirée 
comnie  la  nôtre  doivent  être  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de 
ceux  auxquels  l'expose  lui-même  le  manque  de  bien  des  (d]jets  aux- 
quels il  peut  être  habitué.  Ainsi  donc,  sous  le  rapport  des  relations 
que  nous  avons  ensemble,  nos  comptés  se  balancent. 

Celte  réponse  n'était  rien  moins  qu'encourageante  ;  cependant, 
voulant  me  ipontrer  citil  et  lui  paraissant  peut-être  tout  le  oon* 
traire,  je  lui  dis ,  en  balbutiant,  que  je  craignais  que  ma  présence 
n'eût  banni  de  sa  table  une  personne  de  sa  famille  ^  et  je  jetai  en 
même  temps  un  coup  d'œil  sur  la  porte  latérale* 
*  —  Si  vous  voulez  parler  de  îa  jeune  personne  que  vous  ayez  Tue 
dans  cet  appartement,  dit-il  ayec  froideur^  tous  pouvez  voir  que 
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«Dqyer;qMl qu'il  fui»  tftû^aofiUÎMit  pour  ^eHc  p6t  en  preiMlre 
•a  p«rl^  Yow  po^ves  àmic  étro  aatué  cpi?eUe  aurait  sampé  ave» 
noua  si  «ela  loi  eût  coonnii, 

U  n'y  eut  pbii  aïoyeu  de  i^rDknier  k  oeaiTenafion  m  aur  ce 
inyM»  ni  sur  aucun  anlref  cmr  çion  hâte  se  lv?a  de  laMe  en  vm 
4kw%  que  mce  yâtemens  kumides  me  feraieaft  pcatpâire  troinrer 
agréable ,  pour  cette  nuit,  la  coutume  adoptée  daaa  sa  fimnl^e  du 
ae  aetîrer  de  très  bonne  iteuTe.  Il  apuia  qu'étant  pbUgé  de  sortir 
le.lendcnnain  à  la  pointe  du  pur,  il  aurait  soin  de  m'éreiller  en  mène 
lenps  pour  me  montrer  le  cbenin  de  Sbqpberd's  Burii. 

Cet  «via  coupait  ceort  à  tonte  autra  explication^  il  di^nsaH 
même  de  tontes  les  formes  ordinaires  de  politesse  ;  car,  comme  mùn 
hète  ne  me  demandait  ni  mon  nom  ni  ma  condition^  et  ne  témoi* 
fnait  pas  le  moindre  intérêt  à  ce  qui  me  concernait ,  moi ,  à  qui  il 
menait  de  rendre  un  service  ^  je  n'avais  aucun  prétei^te  pour  Im 
laùre  de»questions  du  mAme  genre. 

U  prit  la  lampe  et  me  condnint  dans  une  petite  diambre  oit 
l'en  m'avait  préparé  qn  lit.  Posant  la  lampe  sur  une  table,  il  me 
éit  de  kûsser  à  la  porte  mes  yétemeas  mouillés,  afin  qu'on  pât  lès 
ftûre  séober  pendant  la  nuit,  et  il  se  retira  en  murmurant  india» 
tinctement  quelques  mots  que  je  pris  pour  un  — Je  TOUS  souhmfee 
le  bonsoir* 

Je  myis  ses  instructions  relativemaDt  à  mes  habits,  d'autant 
plus  qu^en  dépit  du  verre  d'eau*de*<vie  que  j'avais  bo^  je  sentais  que 
mes  dents  commençaient  à  se  heurter,  et  il  me  semblait  même 
qn^nn  mouvement  fébrile  m'aTcrtissait  qu'on  jeune  homme  élevé 
comme  moi  dans  une  ville  ne  peut  s'iexposer  teuc  d'an  conp  avee 
impmité  aux  intempéries  de  l'air  qu'il  faut  braver  pour  se  livrer 
aux  amusemens  de  la  campagne.  Mais  quoique  mon  lit  f&t  un  peu 
dur,  les  draps,  s'ils  étaient  de^rosse  toile,  en  étaient  blancs  et  bien 
seos  ;  et  la  chaleur  et  le  frisson  de  fièvre  que  je  croyais  avoir  ne 
m'empêclièrçnt  pas  d'écouter  avec  intérêt  le  bruit  des  pas  pesans 
de  qndqu'un,  que  je  crus  être  mon  hâte,  qui  marchait  sur  les 
planches  do  plafond  de  mon  appartement.  La  lumière  devint  visible 
à  travers  les  fentes ,  dès  que  ma  lampe  fut  éteinte;  et  comme  le 
bruit  d^une  marche  lente,  solennelle  et  régulière,  coiitinua  à  se 
faire  entendre,  et  que  je  plis  distinguer  qu*en  allait  saecessivement 
d'un  bout  de  la  chambre  à  l'autre ,  il  me  parut  clair  que  celui  qid 
marchait  ainsi  ne  s'acquittait  d'aucune  oooujpation  domestique , 
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vais  te  fnmmtii  an  long  et  em  large  pour  «on  pUiir.  Singulier 
aniiaemwit ,  penseioje»  ponif»  on  hûmmer  qiui  ateit  pria  im  idolevt 
«xeraioe  peadiaÉi  aa  moina  ime  graade  partie  de  la  joiuniée  pM«é* 
dente,  et  qui  pariait  de  se  lever  le  lendemain  an  prfmier  rayoô  4e 
fanrore. 

Gependatttyenteiidhîà  échlar  ronragan  qni  «mit.meoaoé  tome 
la  soirée ,  et  qili  payait  ses  retards  avec  iiaiire*  Un  trvU  aeaiblaUe 
à  cdiii  da  tonnerre  leiotMa»  et  sans  doute  produit  par  les  vagaes 
qû  se  brisaient  sur  le  rivage  à  quelqne  distance,  ae  mâlait  amc 
magissanèas  du  torrent  voisin ,  et  aa  aifilement  du  vent  à  trat^rs 
ks  arbres  de  la  vallée.  Dana  l'ùitérieBr  de  la  maison  les  lonêtNs 
battaient,  les  portes* tnemblaient  sur  leurs  gonds,  et  les  muraiHes» 
quoique  assea solides  pour  un  bâttinent  de  cette  espèce,  sinublai^t 
s'â)i*aiilor  «ir  leors  fondations. 

Néanmoins,  au  milieu  de  la  fureur  des  élémens  Mébainés^y  je 
disfin^is  encore  les  pas  pesaiis  de  celui  qui  se  promenait  au- 
dessas  de  ma  tête.  Je  crus  même  plus  d'une  fois  entendre  des.g^- 
missemens  lui  échapper;  mais  j'avoue  franchement  que,  dans  la 
situation  inusitée  où  je  me  trouvais,  mon  imagination  peut  m'avoir 
tiompé.  Je  fus  souvent  tenté  d^appolèr,  et  de  demander  si  Toli» 
ragan ,  qui  faisait  rage  autour  de  nous,  ne  menaçait  pas  la  maison 
de  quelque  danger;  mais  quaniâi  je  songeais  au  caractère  sombre  et 
peu  sociable  de  mon  hâte,  qui  paraissait  fuir  la  compagnie. des 
hommes  et  rester  inébranlable  au  nûUeu  du  d^mrdredes  élémens, 
il  me  semblait  que  loi  parler  en  ce  moments  ce  serait  nÉ'adresser  à 
l'esprit  de  la  tempête  ;  car  nul  autre  être ,  pensais-je ,  n'aurait  pn 
Ksier  calme  et  tranquille  tandis  que  les  vôits  el  les  flots  é^lltimt 
soulevés  dans  tous  les  enviions. 

Avec  le  temps,  la  fatigue  triorapha  de  l'inquiétude>et  de  la  'Cuiio^ 
site.  L'ouragan  s'apaisa,  j'^onbliai  un  moment  de  terreur  ;  et  le  som* 
meil  nie  ferma  les  yeux  avant  que  les  pas  mystérieux  de  mon  hôte 
eussent  cessé  d'ébranler  le  plancher  de  sa  chambre.  . 

On  aurait  pu  croire  que  la  nouveauté  de  ma  situation,  sans  em- 
pêcher mon  sommieil ,  Pauràit  du  moins  rendu  m'oins  profond,  ou  eu 
aurait  abrégé  la  durée  ;  point  du  tout  :  jamais  je  ne  dormis  mieux 
de  ma  vie,  et  je  me  m'éveillai  qu'au  point  du  jour,  quand.  m6n 
hôte ,  me  secouant  par  Pépaule,  interrompit  quelque  rêve  dont  je 
u'ai  conservé  aucun  souvenir,  heureusement  pour  voub ,  sans  quoi 
je  n'aurais  pas  manqué  de  vous  en  faire  le  récit/  dans  l'espoir  de 
trouver  en  vous  un  second  Daniel. 

4. 
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—  Voua  dormËz  bien  »  me  dit  sa  voix  sonore.  Ayant«qae  cinq  açs 
se  soient  àccBmalés  sur  ma  tête ,  votre  sommeil  sera  plus  léger^  à 
moins  que  d'ici  là  Vous  ne  yoas  endormies^  da  somiEieil  qui  ne  souffire 
plus  d'interruption. 

—  Comment!  m'écriai-je  en  me  mettant  précipitamment  sur 
mon  séant;  sayez-TOns  quelque  chose  de  moi^  de. mon  avenir,  de 
mes  vues  dans  le  monde  ?  ' 

— Je  ne  sais  rien  de  tout  cela,  me  répondit*il  avec  un  sourire 
contraint;  mais  vous  entrez  dans  le  monde,  jeune,  sahs  expérience, 
plein  d'espoir,  et  je  ne  vous  prédis  que  ce  que  je  prédirais  à  qui- 
<;ohque  se  trouverait  dans  la  même  situation.  Mais  levez-vo|is,  voici 
vos  habits;  une  croûte  de  pfain  et  une  jatte  de  lait  vous  attendent 
en  bas,  si  vous  désirez  déjeuner  avant  de  partir  ;  mais  hâtez^^vous.- 

—  Mais  d'abord,  lui  dis-je,  je  prendrai* la  liberté  de  rester  seul 
quelques  minutes  avant  de  commencer  la  journée. 

—  Oh  !  pardon  à  votre  dévotion  !  répliqua-t-ii  ;  et  il  sortit  de  ta 
chambre.  ... 

Alan,  il  y  a  en  Qethomme  quelque  chose  de  terrible. 

J'idlaile  joindre,  comme  je  leiui  avais  prorais,  dans  la  cuisine 
où  nous  avions  soupe  la  veille,  et  j'y  trouvai  le  déjeuner  qu'il  m'a- 
vait annoncé,  sans  rien  de  plus,  pas  même  du  beurre.  . 

Il  se  promena  en  long  et  en  large,  pendant  que  j'entamais  le  pain 
et  le  lait;  et  ses  pas  lents  et  mesurés  semblaient  s'identifier  avec 
ceux  quej'avaitf  entendus  pendant  la  nuit.  La  lugubre  solennité  de 
sa  marche  semblait  se  conformer  au  cours  de  quelque  sombre  pas- 
sion intérieure.  Nous  courons  légèrement,  peusai-je  en  moi*même, 
sur  les  hords  d'un  ruisseau  dont  l'eau  vive  fuit  en  murmuran.t  j  et 
nous  semblons  vouloir  suivre  son  cours  rapide  ;  mais  près  d'une 
eau  profonde  qui  s'écoule  péniblement  dans  ua  lieu  solitaire,  notre 
marche  devient  gravé  et  silencieuse  commel  elle.  Quelles  pensées 
peuvent  êtr^  en  harmonie  en  ce  moment  avec  ce  front  soucieux  et 
ce  pas  lourd  et  solennel  ? 

II  vit  que  je  ne  mangeais  plus,  et  que  je  restais  les  yeux  fixés  sur 
lui  ;  alors,  me  rqpi'rdant  avec  un  air  d'impatience  :  *—  Si  vous  avez 
fini  de  dé[enner,  me  dit-il,  je  vous  attends  pour  vous  montrer  votre 
chemin. 

Nous  sortîmes  ensembk  sansque  j'eusse  vu  aucun  des  individus 
composant  la  famille ,  à  l'exception  de  mon  hôte.  Jeius  cimtrarié 
dé  ne  pas  trouver,  -comme  je  le  comptais,  l'occasion  de  remettre 
une  petite  gratification  aux  domestiques^  ou  du  moins4  ceux  qui 
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paraîsBaient  Vétxe,  Gar.ofiirir  une  récompense  att  maître  de  la 
maison,  c'était  ce  qu'il  me  semblait  impossible  d'essayer. 

Que  n'anrais-je  pas  doimé  poor  posséder  ce  calme  benrenz  avec 
lequel  vou»  placez  presque  de  force  unedemi-coufonne  dans  la  main 
d'un  homme  qui  tous^  parait  en  avoir  besoin ,  sans  vous  soucier  si 
TOUS  blessez  ramour-propre  de  celui  que  tous  voulez  soulager, 
parce  qnet  vons  connaissez  la  pureté  de  vos  principes.  Je  vou^  ai  vu 
use  fois  donnjâr  deux  pence  à  un  homme  à  longue  barbe  >  qui  d'à* 
près  sou  air  de  dignité  extérieure  aurait  pu  représenter  Selon.  Je 
n'enspas  le  même  courage»  et.  par  conséquent  je  n'offris  rien  à  mon 
bote  mystérieux,  quoique,  n'eii  déplaise  à  quelques  pièces  d'argen- 
teriç  qu'il  me  laissa  voir,'  tout  dans  sa  maison  annon^t  la  gêne, 
siflon  la  pauvreté. 

Nonspartîm^  ensemble.  Alaisj'eif tends  votre  exclamation  toute 
nouvelle,  et  convenable  peut-être  à  la  circonstance  :  Ohé!  jam 
salis  est!  Le  reste  sora  donc  pour  une  autre  fois.  Peut-être  même 
ne  '^QiXj&  écrirai^je  que  lorsque  j'aurai  vu  quel  cas  vons  faites  de 
me^  premières  cpmmunications.  D.  L. 


LETTRE  V. 


ALAN  FAniFORD  A  DARâlE  LATIMER. 


■*         à                                                                                              ■  •  - 

^  \  

J'ai  reçu  vos.deux  demièreis  lettres ,  m(m cher  Darsie,  et  c<Hnme 
j'en  attendais  tous  les  jours  une  troisième ,  je  ne  me  suis  pas  pressé 
devons  répondi^e.  Né  croyez  |>ourtant  pas  devoir  attribuer  mon 
silence.à  ce  qu'elles  m'aient  inspiré  peu  d'intérêt ,  cacen  vérité,  en 
oe;tte Qccc^ion ,  vous  Vous  êtes  SQrpassé  vous-même,  et  ce  n'était 
pas  mie  tâche  facile.  Depuis  le  premier  fou  qiii  découvrit  lé  Pan- 
demonium  de  .Milton  dans  un  .foyer  à  demi  éteint,  jusqu'au  pire* 
uûer  mannot),ingénieux<pii  a  soufflé  une  bulle  de  savon  ^  personne 
H'a  j^ussi  bie^  que  vous.^  ô  le  meilleur  dq  mes  anûsi  l'heureux  talent 
defiure  de  ri6n  beauccnip  de  choses.  Si  veqs  plantiez  une' fève  > 
comme  dans,  le  conte  dont  <»i  berce  les  (snfans ,  à  peine  conunen- 
cendt-elle  à  germer,  que  vous  montreriez  le  château  du  géant 
élevant  ses  murailles  crénelées  sur  Textrémîté  soféneoce  de  sa 
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t%e.  Votre  fkhe  inigimtioii  donhe  une  cockwir  i%  siermlteia  et 
de  sulilime  à  covi  ce  qui  TOttê  arrîTe.  Atttft*lKMi|i  îànaâts  tu  eetiie 
e8{)tee  de  T^re  4«e  les  arUiCes  «ppellent  «a  ClAud^Lorraitt^  et 
^i  répand  fia  teinte  partktdière  aur  t^tle  paysage  «{titt  vau»  t^ 
gardes  è  traters?  Eh  bieni  c'e^t  préciaémat  à  tracera  tm  pat^ 
mtlieii  que  toits  yoyea  lea  ^tdneatfeâa  tes  plus  ordiiiaireâ« 

J'ai  réfléchi  atecmttentiôii  sur  tiMM  tes  ftiiia  coniavi»  iana  vûtm 
dernière  et  longue  lettre,  et  je  ft^y  ai^uqueee  qui  pourrait  amver 
att  premier  petit  bambin  de  Féoole  de  Leitli>  qui|  Vataûçant  trop 
swr  les  sables  I  aurait  anouiHé  ses  soidiers  et  aon  patitahm,  et 
qu'une  fi^mtee  de  pécheur ,  à  jupons  retroussés,  auridt eùuneué 
dveifr  elle  plir  cosipassion  >  tout  en  maudissant  l'embarraa  que  le 
morreux  lui  occasionerait. 

J^aurats  toultitoir  la  figuré  qtte  tous  faisiea  en  croupe  défiHière 
Iir  tieux  drAle,  trettfblam  pour  totre  tie  >  tes  dénis  se  heurtant 
les  unes  contre  les  auiras,  et  le  pouls  agité.  Votre  ekécraMe  couper 
de  aaumon  igriilé,  qui  suffirait  pour  tous  assurer  régulièrement 
pendant  une  année  entière  la  tisite  nocturne  du  cauch^nar^  pe\A 
passer  pour  une  véritable  affliction  ;  mais  quant  à  l'ouragan  de 
jeudi  dernier,  car  je  vois  que  c'en  est  la  date,  il  asiCflé,  mugi, 
rugi ,  te;npété ,  entre  les  vieilles  cheminées  de  Candle-Maker^Row^ 
tout  aussi  bien  que  sur  les  bords  duSolway ,  té^sU  meyotam  vigi-^ 
lanU  nocUm.  Et  le  lendemain  matin,  que  Dieu  vous  pardonne 
votre  délicatesse  sentimentale!  vous  dites  adieu  au  pauvre  homme 
sans  imême  lui  donner  une  demi^couronne  pour  avoir  soupe ,  cou- 
ché et  déjeuné  chez  (ui! 

Vous  riez  de  m'avoir  vu  donner  deux  pence  (et  cependant,  pour 
Ai^è  exact,  to^  auriez  dâ  direutie  pKce  de  six  pcmee) ,  iian'tieil- 
lard  que,  dans  tos Mées  stiblknes,  tous  auriee  laissé  aHer  ae  ca«b 
eher  sans  souper ,  parce  qu'itressemblait  à  âolen  ou  à  &éHBak*6. 
liais  tôtiis  oubliez  ^ûe  l'alTront  desooudit  tomme  ta  rosée  du  4Atk 
dans  kl  ^podie  'du  tktt  meiiidiant,  qÉt  combla  <Ae  béuédietima  'le 
généreux  bienfisiteiir;  Il  se  fyafssefà  iètig^empst  Dursie»  tttant 
qu"^  tous  réméré^  ^  b  ténéradon  que  tous  ontînspinée  sa  tête 
OlMUire  et  sa  longue  bsi^be.  V6us  t^eus  amusea  ensuite  aux  dépena 
de  mé\\  pautus  pèm>«l  de  sa  yeirui«e4e  PalUrïi»  oomme  s'il  n'était 
pus  bien  teÉif)»  de  décamper  quand  ou  est  puttnuiti  par  ^nms  ou 

qWtiMttiOiitt^Mit^lpii  )  *^^  ^  ^xikiÊk  aussi  légers  que  tes  uuitea^ 

'•     .     ■  -  ■ .    '  ^  •     .  t  *     . .         .        .... 


KBDGAUNTtBT.  -  Â6 

et  b  flainberife  en  Tiair ,  tms  crioBt  fitrimshf  Yo»  voos  rappetez 
ce  foa  mou  .père  dil;  loMBâiBe  fBMid  le  laird  ée  Boeklmt  kii 
ezpUqoa  fUe^n'fitVA  ftigaifiait  :  Jiiêndi  mtr  M0m#fU/-«-«Qae  ùiàkUl 
ditjl  (  cette  ^xclamatioa  pe«  preabylérkiHie  loi  élaat  «|»ehëe 
par  ttfte  Araïaiide  si  déraisQiiiiaUe'eB  paraUen  eiiiOfHi$t&iiees),  «*«- 
les  <x)9Dins  voaiaîeat'âlfi  donc  <f«e  je  les«litendÎ88e  pesr  me  lauMer 
coo^erlecoa? 

SapfKieez  «que  vous  ayec  4e  «emUables  gaillards  à  vos  tromnf, 
Darsie ,  et  'demandez-voua  »  twis  ae  reoMieriez  pas  les  jambes 
aosai  lestement  4jfne  tobs  l'avez  fait  en  feyaet  la  marée  moatanSé 
sur  les  saUes  de  Seltnay  ;  et  ceiKAdaût  Te«s  aecosez  mes  père  de 
uaoiiaer  de  conra^  !  je  ^oss  dirai  qu'il  en  a  asses  poor  faire  ce 
qm  est  ^hisa. ,  et  s'abstenir  de  ce  qui  est  mal;  pour  détendre  de  sa 
piame  et  d^  sa  lioarae  «aie  ouise  jasté^  pe«r  prei^éne  ie  parti  dn 
pau^e  «entre  celai  qui  l'epprirae  9  sans  S'iofaiéler  des  corné* 
foeiices pour Ifû^nême*  C'estlà le  sonrageoetNi/r Darsie}  etdaîna 
le  siècle  et  le  pays  où  noos  vivons ,  il  est  fort  pea  inportatit  poar^ 
liiendesigeas  de  posséder  en  de  ne  posséder  pas  le  oo«rafef9B&'- 
taire,  « 

Ne  evoyez  pas  qoe  je  sois  tAchi  eontre  -voos ,  quoique  je  cherche 
à  rectifier  vas  idées  sur  mon  père^  Jesaisparfaitement  qn'aa  total 
"VODS  avez  pepr  loi  presqoe  a«itant  de  reqpeet  que  moi-même* 
Mais  pendant  qne  je  :suis  en  train,  de  parler  sérieusement  ^  ce  qni 
ne  peat  durer  bien  Iong*tttnps«yec  quelqu'un  qni  m'offre  desten# 
tatious  perpétuelles  de  rii^  à, ses  dépens,  permetteo4Dcn  4e  tous 
pner,  naon  cher  Darsie,  de  faire  len  sorte  que  TOlre  «"dcnr  poor 
lesatentnres  ne  ^vous^ii^pose  plus  è  4ss  daogerspardls  à  celui  •qne 
iMKtt  avez  cenm  sur  les  sables  du «Solwaj*  Le  reste  de  l'àîsloâreniat 
de  pare  ims^ginAtien,  osais  <^te  soirée  4Mragei!ise  aurait  pa  devenar, 
comme  le  clown  ^  le  dit  au  roi  Lear, — une  mauvaifg  mûipournag^rm 

-Quant  au  rest^»  si  vous  pouvez  trouver  des  Mrps  aaysténèax 
etTomafiesques dMis  de  vieux  pécheurs quint^^ix  et  bourrus»  fort 
bien  !  je  ti^uvem  moi-^nême  quelque  amusement  dans  <eeUeuiéli|ar 
msrifheae.  Unnaoïnent»  ponrtajiit  ;  il  faut  Jnéme  eu  cela  un  pou 
de  fttécaution^ Ce  chapelidn  IsmeU&dont  vous  parlez  si  pea^^tandis 
91e  tous  vous  étendez  ai  le<ig«^e«t  sur  les  autres  persoiinsf^i 
bitBaître  quelques  «oii^çunsdaus  mon  Hesprk«  EUa  est  nMlewpni 

.■':...'..'.        .  .     '  •  ■■  i  •  '    '    '  . 

u  Le  ptytan  bouflon  des  anciennet  pièces  MigliiMi.'  ^ 
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jolU^^tX  Ycnlà  t5Qt  ce  qae  votre  discrétion  juge  à  propos  de  m'en 
dire  !  il  y  a  des  cas  où  le  silence  exprime  antre  chcee  c[ne  Tassen- 
timent.  Ainiez-Yons  qnelqne  bônte  on  quelque  crainte  de  chanter 
les  louanges  de  la  jolie  diseuse  de  benedicite?  Surina  Tiél  vous 
rougissez.  Qnoil  ne  vous  connais«je  pas  pour  un  galant  obstihé 
près  des  dames?  M^ai-je  pas  été  dans  votre  confidence  ?  Un  bras 
élégant  qui  se  montrait  par  basard  quand  tout  le  reste  de  la  per- 
sonne ét^it  cacbé  sous  une  grande  pelisise  »  et  un  talon  surmonté 
d'une  cbeville  bien  prise  ,•  le  tout  cheminant  le  long  de  la  Old 
assembbf  close^^^ne  von» ont-ils  pas  tourné  la  cervelle  pendant 
huit  jour»  ?  S'il  m'en  souvient  bien,  vous  vous  êtes  laissé  prendre 
une  fois  par  le  seul  regard  d'un  œit  Sans  pareil ,  qui  lorsque 
celle  à  quiil  appartenait  leva  son  voile/ se  trouva  littéralement 
sans  son  pareil..  Une  autre  fois  n'étes*vons  pas  devenu  amoureux 
d'une  voix  y  rien  que  d'une  voix  qui  accompagnait  la  psalmodie 
dans  la  .vieille  église  de  Grey-Friars  ;  et  cette  flamme  si  vive  ne 
s'«st«elle  pas  ^teintç  tout  à  coup  en  découvi^ant  que  cet  àrgane 
flûte  appartenait  à  miss  DoUy-Hac-Ezzard»*  bossue  par-devant  et' 
par-derrière? 

Tout  cela  pris  en  considération ,  et  formant  contraste  avec  le 
silence  adroit  que  vous  gardez  sur  votre  n^éide  à  b^nediciu^  je 
dois  vous  prier  d'entrer  dans  plus  de  détails  à  ce  sujet  dans  votre 
prochaine  lettre,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  me  laisser  concliare 
que  vous  pensez  à  elle  plus  que  vous  ne  voulez  l'avouer» 

Vous  connaissez  trop  bien  là  monotonie  de  ma  tie  pour  at- 
tendre' que  je  vous  apprenne'  beaucoup  de  nouvelles^  et  vous  savez 
qnç  je  doià  maintenant  me  consacrer  à  l'étude- sans  interruption. 
Vous  m'avez*  dit  mille  fo}s  que  jene  suis  propre  à  faire  mon  che-' 
min  dans  lé  monde  qu'à  force  dé  pâlir  sur  les  livres  ;  il  faut  donc 
bien  que  j'y  pâlisse;  .     -.^  > 

Mon  père  semble  supporter  moins  bien  vôtre  absence  que  dans 
les  premiers  momens  qui  suivirent  votre  départ;  je  crois  qu'il 
ff^etffit  que  nos  repas  solitaire^  n'ont  plus  cette  gaieté  que 
votre  humeur  légère  y  jetait  ;  et  il  éprouve  cette  mélàncoUe  'à  la- 
quelle on  s'abandonne  involontairement  quand  les  i^yons  du  soleil 
cessent  d'embellir  le  paysage.  Si  votre  éloignement  produit  sur  lui 
un  tel  effet  >  vous  pouvez  vous,  figurer  ce  qu'il  me^  fait  éprouver, 

I.  Jaiilit  cette  all^  presque  d^erte  formait  un  moyea  de  comnranîcation  trit  frë^e&ltf 
4ntre  la  High«S)reetetlei  faobour^idii  •sd.  « 
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et  coidnen  je  Tondrai»  que  votre  fantaisie  fftt  passée,  et  que  vmis 
fossiez  de  retour  dans  nos  foyers. 


.  Je  reprends  la  pliiine ,  après  quelques  heures  d'intervalle,  pour 
TOUS  dire  qu'il  vient  d'arriver  un  incident  sur  lequel  vous  ne  man- 
querez paâ  de  bâtir  cent  châteaux  en  JBspagne;. et  moi«ménie, 
quoique  je  ne  sois  pas  grand  partisan  de  ces  constructions  sans 
base,  je  dois  avouer  qu'il  donne  lieu  à  de  singulières  conjectures. 

Depuis  quelque ,  temps  mon  père  me  prend  souvent  avec  lui 
qoandil'se  rend  aux  cours  de  justice,  tant  il  désire  me  voip  initié 
aux  formes  techniques  des  affaires.  Ce  désir,  porté  à  l'excès ,  me 
contrarie  quelquefois  un  peu,  tant  à  cause  de  lui  que  pour  moi* 
même,  parce  que  je  crains  qu'il  ne  nous  rende  ridicules  l'un  et 
l'autre.  Mais  qu'importe  ma  répugnance?  Mon  père  m'emmène  ce 
matin  chez  son  avocat  consultanf,  homme  fort  instruit  en  jurispru- 
dence. *- Eh  bien!  monsieur  Grossbite,  êtes-vous  prêt  pour  la 
ocmsultatipn ,  aujourd'hui  ?  Voici  mon  fils,  destiné  au  barreau  ;  j'ai 
pris.la  liberté  de  Pamener  pour  qu'il  voiecomment  se  traitent  les 
affaires. 

M.  Girosçbite  l'a  salué  en  souriant,  comme  un  avocat  sourit  au 
procureur  qui  l'emploie;  mais  je  suis  sûr  qu'il  poussait  sa  langue 
contre  sa  joue ,  et  qu'il  a  dit  à  la  première  grosse  perruque  qu'il  is. 
leacontrée  :  —  De  quoi  diable  s'avise  ce  vieux  loup  de  Fairfdrd  de 
me  lâcher  aux  jambes  son  louveteau  ? 

Jersstais  debout. près  d'eux,  ét,vComme  j'étais  trop  contrarié 
du  rAle  puéril  qu'on  me  febait  jpuer,  pour  profiter  beaucoup  des 
obsenrations  savantes  de  M.  Grossbite,  je  remarquai  un  homme 
d'un  c^tain  âge  qui  avait -les  yeux  invariablement  fixés^sur  mon 
père,  comme  s'il  n'eût  attendu  qçe  la  fin  de  l'àtEaire  qui  l'occu- 
pait peur  lui  adresser^4a  parole.  Il  me  semblidt  trouvera  âans  son 
air  quelque  chose  qui  commandait  l'attention. -Gependanl  sa  mise 
li'était ^nullement  dans  le  goût  actuel,  et  quoiqu'elle  eût  pu' jadis 
passer  pour  magnifique,  elle  était  devenue  antique  et  hors  de 
mode.  Il  portait  un  habit  de  velours, brodé,  doublé  en  salin,  une 
Teste  de  soie  violette ,  tout^  couverte  de  broderie,  et  de$  culottes 
pareUles  i  l'hahît.  Ses  souliers,»  bout  carré  lui  couvraient  entière** 
ment  le  eoude-pied  ^  et  ses  bas  de  soie  étaient  roulés  au^essu^  dé 
M  genoux  i  cconme  on.  le  toit  sur  les  anciens^  tableaux ,,  et  sur 
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qiidcpm-ws  tde  oes  origiti«ax  qai-Hi  font  «n  mérilc  de  oMMcnrer 
les  modes  du  temps  de  Mathnsakoi*  Un  chap^aa  aoûs  le  bras  «t 
une  épée  étaient  le  complément  nécessaire  d'an  équipement  qui  ^ 
qnoiqne  hors  de  date,  prouyait  qn'il  appartenait  à  un  homme  de 

distinction. 

n  s'avança  vers  non  père  aussitôt  qne  M.  Crosslnte  eat  terminé 
ce  qu'il  avait  à  oommiiniqtMr,  et  lui  dît  :  «-«  Votre  serviteoTy  num* 
sîetir  Fairford  ;  il  y  a  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  Tua. 

Mon  père ,  dont  tous  savec  que  la  pditesse  est  prédse  et  tor^ 
melle ,  le  «aloa  »  toussa  »  «ut  on  ail*  d'ett&arras ,  et  kit  dit  enfin 
que  rintervalie  qui  a'éiait  éicoulé  depuis  qu^il  ne  l'avait  va  ^ait  si 
coÀsidërable ,  que ,  quoiqu'il  se  rappelât  yar£ûiement  ^  traita , 
cependant  il  était  vrai  qnll  uè  savait  pas  comment  son  nam  a'étaât 
éeb^ipé  de  sa  mémoire. 

—  Quoi  J  ayèz*vous  oublie  Herries  de  Birre»afurk? 

Mon  père  s'indina  entore  plus  profondément  ;  et  cependant  je 
crus  remarquer  que  l'aocueil  qu'il  ùasaît  à  son  ancienne  ooimaifl* 
sanoe  perdait  qmslqne  chése  de  la  civilité  respectueuse  qu'il  lui 
avait  témoignée  quatui  il  ignorait  oicore  soii  uouei.  Il  semMaiti^il 
ne  lai  restait  que  cette  petitesse  des  lèvres  qjâo  le  cœur  refuserait 
si  l'usage  lé  permettait. 

Néanittoifis  il  salua  profondément  ^  comme  je  vienis  de  le  dire , 
et  ajouta  qu'il  espérait  que  M.  Herries  de  Birraiswork  était  en 
bonmâanlé. 

— £neibmiBesantéymon  bon  monsieur  Fairford ,  que  je  unis 
venu  ici  déterminé  à  renouer  tsomiaissaace  afvec  un  on  étmx  un» 
eielM  amis^  et  en  premier  lien  avec  vous.  Je  loge  tMjeurs  «u 
même  endroit  qu'autrefois*  Il  fout  qne  vous  veniez  dlaer  a«§ouf^ 
d'imi  avec  moicfaez  Paterson,  au  hautdeflorae-WyncL  C'est  prèa 
de  votre  nouvelle  demeare^  dans  le  quartier  à  la  mode,  et  j'ai  "à 
vous  parler  d'àfhires* 

Mon  père  s'excusa  veflfttctueusenient  et  avec  quelque  emlwiTfta: 
une  affoirê  particdière  ne  Mi  permeonit  pas  de  sortir. 

--En  ce  eas,  j'irai  dtner  avee  vous«  dit  M.  Herries  de  Biivena- 
ivork;  le  peu  de  nrinules  que  Vous  pourrez  lue  d^aaier  apvtn  le 
jHkrnr  sufibront  poin*  mon  êkem,  et  ne  voua  empécbercait  paa  mm 
mmnent.  de  songer  a'k  ^(iAtre.  Je  «e  aînàpus  homme  de  bouteillu. 
*  Vous  moL  soumit  remarqué  que  miàn  père,  quoique  scnqpu- 
leax  «b«érvatéor'deaiJieB  de  fhospitattté,  sembte  ka  -aacompiir 
eomnm  un  defiair  pimAt  quaéamÉne  un  flaWr^  mt  il  est  tiès  ttu 
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qtte»  UûOB  le  éétîr  çoftacieticièitK  qu'il  «  d*ttcMeaiir  T^IrMgtr,  «t 
de  Bonrtir  celui  qm  a  faim,  n  table  serait  déserte  boancevp  fim 
soivrent  ^*eUc  ne  l'est.  JamaÎB  je  m'avais  t«  nae  preuve  pluspnK 
iMoeée  de  cette  âispe&ition  caractÀwdf  ne  (  et  je  pourrais  tow. 
re^rodier  de  raVoir  cmricaiat^  dans  Totre  description  )  qm  dans 
k  attanière  dont  il  ii6mekigaa  l'invitalioii  que  M.  Heniea  s'était, 
ftiie  4  loMfedme. 

^-NoQS  actendrons  rho&Beiir  de  TOtre  oempagnie  dans  Browas» 
Sqmrè ,  à  tr<ns  heures  »  lui  dit-il  ;  mais  l'air  d'eaaliarms  et  le  seiK 
rire  gauche  qui  accompagnaient  ces  paroles  ne  pouvaient  tromper 
parsonne ,  er  n'en  imposèrent  pas  au  vieux  làir^.  Ce  ftit  avec  un 
regard  de  mépris  qu'il  lili  répOtocUt  :*-*^  Je  vous  seidagerai  de  umi 
compagnie  juequ'à  tcob  heures ,  monsieur  Fairfard  ;  et  to^ntes  ses 
mamères  semblamnt  dire  :  -^  €'est  num  bo,n  plaîsîr  de  dîner  avec 
TOUS,  et  3e  me  soucie  fait  peu  qçm  cela  voiis  plaise  on  jion* 

Quand  il  fat  parti,  et  que  nous eâmes  quitté  H«  GrossbiSe»  |e 
demandai  ù  mon  père  qui  était  œ  vieilialr^ 
—  Un  homme  malhçareux. 

—-Il  porte  assez  bien  ses  iiiforiunes;  je  n?aurais  juutaîs  enr 
qu'mi  pareil  habit  couvrît  le  besoin  dSm  Àner* 

*^Qai  vous  a  dit  cela  F  En  ce  qni  conoertie  la  ftrtuaie»  il  est 
0uim  suspùpione  majGr^  Il  fautBsf^i^er  qnll  eu  &it  un  bon  nasge» 
^pourtant  ce  serait  la  première  fois  dé  sa  vie«  '   • 

--  Sa  conduite  a  donc  été  irrégulièref 
H<m  père  répondit  à  bette  demande^  par  le  fameux  brocard 
avet  lequel  il  im^iose  sikuiee  à  quiecoque  Im  lut  une  question  qm 
U  déplaît  j  parce  qu'elle  a  quelque  lupport  tux  erreurs  des 
*«tres« — Si  nous  vmIoîis  tous  nous  conriger.^do  ues  propr^d^ 
Attts,  Alan,  nous  iMiroBS  assea  d'ewvrage  eans  nousériger  M juguSi 
^  eeax  d'auinn.  ' 

Ici  je  me  trouvai  enc<^  en  iaule;  mais ,  luIKant  toutes  mea^ 
io*m,  j'ajoutai  qn'M  avait 'l'air  d'un  homme  de  haut  rofug  et  do 
^HKiiie  fiuuille. 

^  Oui ,  euuis  doute ,  puisqu'il  représente  les  ifon^s  de  Và^ 
'tuswurkf  desoei^ttsde  la  ^àudé  et  ^adis  puissante  ^ûmtille  dea 
Ikrrj»,  dmt  bu  linmche  'aînée  's'est  iden^e  «m;  hi^  màiseii 
de  iNiitesdi^k»^  à  la  aaurt  de  lord  Robin^e-nnlesoilhe  »^im;»  Où¥ 
mni  1667. 
*>^  ftiaiAde!4-Hien€<Tesondamniatt.fa^triiiien^  de  Birfunsui^A  ? 
-*  Jiou;  sou  {Mke'uiièpè  n^meuilaiMd»  qMrleaiomi  1^ 
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a^mt  été  confisqaé  du  temps  d'Herbert  Herrtes,  parce  qu'A  avait 
suivi  flan  parente  le  comte  Derwentwater  à  l'affaire  de  Pre$ton , 
en  1715^..  Mais  ils  continuent  à  en  prendre  le  nom  ^  s'imaginant 
sans  doute  pouvoir  faire  revivre  lenrs  prétentions  dans  un  temps 
plus  favorable  aux  jacobites  et  aUx  papistes;  et  ceux  qui  ne  par- 
tagent pas  leurs  fi>lles  idées  veulent  bien  se  prêter  à  cette  fan* 
taisie ,  ex  comitate^  sinon  ex  misericofdid.  Mais ,  quand  il  serait 
le  pape  et.  le  Prétendant  en  même  temps,  il,  faut  lui  donner  à 
dtnerj  puisqu'il  a  jugé  à  propos  de  s'iuviter.  Gourez  donc  vite  à  la 
maison  9  moii  garçon  ^  et  dites  à  Hannab,  à  la  cuisinière  Epps  et  à 
Ja;n^  Wilkinson,  de  faire  de  leur  mieux,  et  vous  préparerez  une 
bouteille  ou  deux  de  mon  meilleur  vin,  de  celui  dé  Maxwell.  Voici 
la  clé, de, la  cave  au  vin.  Vous  sayez  qu'il  est  dans  le  cinquième 
compartiment.  Ne  laisser  pas. là  clé  ^ans  la  serrure  :  vouscon* 
naissez  le  faible  du.pauvre  Jamçs ,  quoique  ce  soit  une  honnête 
créature,  fort  au*dessus  de  toute  autre  tentation  ;  et ,  comme  il  ne 
me  reste  que  deux  bouteilles  d'^au-de^vié  vieille,  il  faut  les  con- 
server pour  un  cas  urgent,  Alan.      .     '     ^ 

•Je  partis,  je  fis  tous  les  préparatifs  ;  l'heure  du  dîner  arriva ,  et 
M.  Herries  de  Birrenswork  fût  fidèle  à  sa  parole. 

-Si  j'avais  votre  imagination  créatrice  et  vos  talens  pour  la  des- 
cxiption  ^  Darsie ,  je  pourrais  vous  faire  ici  un  superbe  portrait  de 
cet  étranger ,  un  portrait  mystérieu;x ,  sombre ,  à  la  manière  de 
Rembrandt ,  et  qui  serait  aussi  supérieur  à  celui  que  vous  avez 
tracé  de  v^otre  pêcheur,  qu'un,  anneau  d'une  chaîna  d'or  Fest  à 
une  maille  d'un  filet  à  pécher  des  harengs.  Je  puis  vous  assurer 
qulon  trouverait:  en  lui  de  quoi  décrire.  Mais,  connaissant  monin- 
capacitéy  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'il  me  parut  souve- 
rainement désagréable  et  fort  mal  élevé.  Non,  mal  élevé  n'est  pas 
le  mot  convenable.  Il  paraissait  connaître  parfeîtement  les  usages 
de  la  benne  compagnie»  et  croire  seulement  que  ceux  avec  qui 
il  se  trouvait  n'étaient  pas  d'un  rang  à  exiger  qu'il  les  observât  ; 
point  de  vue  sous  lequel  sa  conduite  était  infiniment  plusoffm- 
santé  que:  si  sa  grossièreté  fiit  venue  d'un  défaut  d'usage  ou  d'édn* 
cation.  Pendant  que  mon  père  disait  le  bénédicité,  il  ne  fit  que  sif- 
fler; et  lorsque,  d'après  le  désir  de  mon  père,  je  prononçai  1^ 
grâces  ,^^  il  prit  son  ctttè*4ent,  comme  è'il  avait  attendu  ce  moment 
pour  s'en  servir. 

En  v(»là  asstB  quant  à FEglise;  pour  le  roi,  ce  fut  enccnre  pis. 
Uqu  père,  Winme  vous  le  savez,!  est  toujours  plein  de  déférence 
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poor  $es  .conidTes  9 .  et  dans  l'ôoeasioa  présente  U^emUa  dédrer 
plas  que  jamais  d'étiter  toute  cause  d'altereafîon.  Ucompronût  sa 
lopaté  aa^point  de  -proposer  pour  premier  tOMt  après  le  dîner, 
umpl^nen^  la  santé  ,du  roi,  au  lieu  d'teDoncer  ayec  emphasey 
selon  sa,  coutume ,  la  santé*  du  roi  Geoi^  Notre  conyiye  fit  un 
moayement  du  bras,  passa  son  yen'e  derrière  une  carafe  pleine 
d'eau  qui  étaitprès  dé  lui ,  et  il  ajouta  : — De^antre  cèté  de  Fean. 

La  rougeur  monta  aux  joues  de  mon  père  ;  mais,  il  n^  Tonlut 
pas  avoir  Fair  d'avoir  entendu.  Le.laird  donna  beaucoup  d'autres 
prennes  d'oubli  des  convenspces ,  et  presque,  de  mépris ,  dans  ses 
manières  et  sa  conrersaiion  ;  d^  sorte  que,  quoique  je  connusséles 
préju^iés  de  mon  père  en  faveur  du  rang  et.de  la  naissance,  et 
que  je  susse  que  son  esprit,  si  ferme  sous  tout  autre  rapport,  n'a 
jamais  pu  secoue^  entièrement  le  joug  d'une  crainte  senrilè  des 
grands ,  classe  qui  dans  sa  jeunesse  était  si  impérieuse,  je  pouvais 
à  peine  l'excuser  d'endurer  une  telle  insolence,  car  ta  chose  al* 
lait  jusque-là  de  la  part  d'un  convive. qui  .s'était  invité  lui-même 
chezM.  / 

Qa  peut  pardonner  à  un  voyageur  avjec  qui  on  est  dans  la  même 
Yoiturè  s'il  vous  marche  sur  le  pied  par  accident ,  ou  même  par  né- 
glîgenee;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  si,  quand  il  sait  qu'il  vous 
a  déjà  froissé  un  cor,,  il  continue  à  y  appuyer  lourdement  ses  bottes  ; 
en  eecas,  inoî  qui  suis  homme.dB  paix,  je  crois  qu'il  est  difficile 
d'éviter  une  déclaration  de  guerre^ 

JecTois  que  mon  père  lut  ma  pensée  dans  mes  yeux;  car,  tirant 
sa  montre ,  il  médit  :  — ^.11  est  quatre  heures  et  d^mie,  Alan  ;  vous 
devriez  déjà  être  dans  votre  chambre  :  Birrenswork  voudra  bien 
vous  excuser. 

Le  laird  branla  la  tête  d'un  air  insouciant,  et  je  n'avais  plus  au» 
cun  prétexte  pour  rester  ;  mais  comme  je  sortais  de  rappartement, 
i  Wendis  ce  magnat  de  Nitherdàle  prononcer  distinctement  le  nom 
de  Latimer .  Je  m'arrêtai  un  instant  )  mais  uq  regard  sévère  de  mon 
père  m'obligea  à  me  retirer;  et  quand  il  me  fit  dire,  une  hem'e 
Après,  de  descendre  pour  prendre  le  thé,  notre  convive  était  parti. 
Il  avait  affaire  le  soir  dans  Ifigh-Street ,  et  n'avait  pas  même  eu  la 
temps  déboire  le  thé. 

Je  ne  pus  m'empécher  de  dire  que  je  regardais  son  départ  comme 
on  soulagement,  tant  son  incivilité  m'avait  impatienté.  *-^ Qu'a- 
vait-îl  besoin,  dis-je,  de  nous  persifler  sur  notre  changement  de 
demeure  pour  nous  placer  dans  un  quartier  de  la  ville  plus  agt'éable? 


^ 
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Qoe  hà  importe  .it  «m»  Tonloot  nopa  procurer  Paisanoe  œ  même 
le  lase  d'niie  maieéa  anglpdae»  mi  liea  de  mre>  empilëe  les  naà  enr 
lesantres,  dans  me  aiaiaon  de  s^pt  oit  hait  étage*?  Sa  naissance 
patricMAiie  et  iâ  fbrtmie  aristûoratiqtie  hà  donnent^olles  le  dnxlt 
de  oeuslirer  temx,  qui  disposent  comsue  bM  kiir  semble  des  finitn 
4eleur  kidiislrie?  * 

Mon  père  prit  une  grosse  prise  de  tabaci  et  me  répondit  :  — 
JPoirtbieny  Alan,  fort  bien  ^  en  yéritë.  Je  Tondrais  qne.M.  Gross- 
J^ite  on  I-aToeat  Pest  vous  eussent  entendu  ;  ils  auraient  certaioe- 
meâti'ecoDna  quoTons  avez  dn  talent  pour  l'âoquence  du  bar^ 
rean;  et  il  n^est  peiit4trè  pas  mai  à  propos  de  Toa&  exercer  de 
4emps  en  temps  ici  pour  acquérir  de  bl  hardiesse,  et  vous  tenir 
"•en  baleiiie;  niais /quant  à  tout  ce  qu'a  dit  ce  M.  Herries  de  Bir- 
Tenswork ,  cela  ne  Vaut  p^  une  prise  de  tabac.  Groyez-yoùs  que 
je  me  soucie  de  lui.  plus  ^ue  de  toute  autre  personne  qui  yient  ici 
pour  affaires  ?  Mais  ^  parce  qu'il  {mrle  en  oison  véritable»  ce  n'est 
^asuneraisdn  pour  que  je  le  prenne  à  la  gorge;  laissqnrdonç 
cela.  A  propos,  je  voudrais  avoir  l'adresse  de  Darsie  Latimcrr, 
car  il  eèt  possible  quej'aie^  à  lui  écrire  moi*mèmé  nue  lignc^.  Je 
n'eà  suis  pourtant  pas  sâr  ;  mais/  à  tout  hasard ,  donnez-moi  son 
adresse.  / 

Je  la  Ini'ai  donnée,  et,  par  conséquent,  ti  voiis  avez  reçu  des 
nouvelles  de  mon  père,  vous  en  savez  probablement,  sur  le  sujet 
^e  cette  lettre,  plus  que  moi,  qui  vous  l'écris;  mais,  si  vous  n'en 
^vez  pas  reçu,  alorsj'anrai  rempli  te  devoir  d'un  amiien  vous  in- 
formant qu'il  s'est  certainement  passé  entre  celâird  maussade  et. 
mon  père  quelque  chose  qui  vous  touche  de  ]pres. 

Adieu  ;  et ,  quoiique  je  vous  aie  donné  un  sujet  pour  rêver  tont 
éveillé ,  prenez  garde  de  construire  un  clilâteau  trop  lourd  pour  la 
fondation ,  qui,  dans  le  cas  dont  il  s'agît,  n'est  autre  chose  que  le 
mot  Latimer,  prononcé  dans  une  conversation  entre  un  laird  du 
comte  (le  Dumfrîes  et  un  proôùreur  d'Edimbourg.  Gœttra  prorsàs 
ignoro.  ''■■  .  À.  F. 
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J'ai  laissé  ma  BarratuNa  à  FinstaButoà»  sqivaQt  mon  hèle  ^graine 
et sérfeiu,  je. àpnaisaTeo  laide  sa  maîsôs.  Je  pouvaift  alors,  beaii-« 
coap  iQieB^  qile  la  mût  précédente,  toit  le  TiUlon  retiré  dans  le^ 
quel  (le  iron^aieiii  les  deux  ou  tnns  ehànauèrea  qui  semblaient 
Âtre  5011  damioile  et  celui  de  $a  famiUe. .    _  i| 

Ce  Ttdlcaà  était  si  étroit  dan&  saj^efondeur,  f^fancim  rajrOn  da 
«eljBîl  du  matin  ne  parmsaait  ponveir  j  pénétrer  ayant  qoe  cet  astr& 
fût  déjà  bien  élevé  sar  l'horizon  ;  en  regardant  la  paierie  b  plot 
basse,  on  yoyajit  v^raisseaa  roaler  ses  eaitx  écomantes  à  bravers 
«D  boi^  tsâllidt  comme  na  eonraier  impatient  d'arriver  an  bat; 
BiaiSy  enezaBÛnantleloeal  avec  plas  d'attention,  on  ponya^  iq>er* 
eeroir  one  chnte  i'ean  briUer  à  travers  le  IsaiUage,  ce  qni  ocea* 
sioiudt  3aAia  conlriedit  la  coarse^.  précipitée  da  roisseaa.  Un  pen 
plus  Un,  son  cours»  devena  pins  paisiblâ,  offrait  une  espèce  de 
p<^rt  a  deux  ou  trois  bateaux  de  pêcheurâ,  qu  r^Misaient  alors  sur 
le  sable,  la  marée  s'étant  retirée.  Deux  ou  trois  miséraUes  ca« 
baaes  entouraient  ce  petit  havre,  et  servaient- probablement' de 
demenre  aux  propdétaires  des  bateaux;  mais  eltès  étaient  înfé* 
rienres,  sous  tous  les  rapports,  u  l'habitation  demonh&te,  déjà 
assez  misérable. 

Je n'eas ^n'une minute  ou  deux  pour  faire  ces  observations; 
et  cependant^  durant  ce  court  espace  de  temps  ^  mon  compagnon 
montra  des  signes  d'impatience,  et  s'écria  plusieurs  fois  :  v~^ 
Cristal  1  Cristal  Nixon  1  EaTin  le  vieillard  que  j*avais>  vu  le  sotr 
précédent  panit;à  la  porte  d'une  des  chaumières  voisines ,  ame- 
nant le  bon  cheval  noir  dont  j'ai  déjà  parlé  ^  sellé  e(  bridé.  Men 
conduetenr  fit  nu  signe  du  doigt  à.Cristal  ;  et,  tournant  derrière  la 
chaumière^  me  conduisit  verls  le  sentier  escarpé,  ou,  pour  mieux 
^ire ,  le  ravin  qui  joignait  le  vdlon  à  la  plaine*      . 
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SS  j'avais  bien  connii  la  nature,  da  chemin  qu'on  m'avait  &it  par- 
oon^  la  veille  avec  tant  de  rapidité,  je  doute  beaucoup  que  j'eusse 
hasardé  cette  descente  ;  car  on  pouvait  véritablement  dire  que 
'c'était  le  Ut  d'un  torrent»  et  il  était  alors  en  partie  inondé ,  par 
suite  de  l'orage  de  la  nuit  précédente.  Je  gravis  ce  détestable  che- 
min «  non  sans  difficulté ,  quoique  à  pied,  ^et  je  sentis  la  tête  me 
tourner  en  remarquant,  d'après  quelques  traces  que  la  pluie  n'a^^ 
vait  pas  effacées ,  que  le  cbeval  semblait  presque  avoir  glissé  sur 
ses  hanches,  la  veille ,  en  certains  endroits. 

Mon  hôte  sauta  sur  sa  monture  sans  appttyer  le  pied  sur  l'étrier, 
et,  en  l'excitant ,  il  eut  bientôt  pris  Tavance  sur  moi  dans  cette 
montée  périlleuse^  Lecoiïï^siér  faîisait  jàiUif  de  toutes  parts  l'eau  et 
ja  bou^  sous  ses  pieds,  et  .quelques  bonds  lui  suffirent  pour  arri- 
ver sur  le  haut ,  ou  jerejoignis  bientôt  mon  liôte.  On  aurait  ptf  le 
comparer  à* une  statue  équestre  ;  le  cheval,  haletant  et  ouvtaat  ses 
larges  naseaux  auvent  du  matin;'leéavalier  immobile,  les  yeux 
fixés  v^rsles  premiers  rayons  du  soleil  ,*  qui  commençait  a  se  tnôn- 
irer  du  coté  de  l'orient  et  à  doncr  daus  le  lointain  1^  montagnes 
du  Cumbérlandetde  tiddesdale» 

- 

Jl  semblait  enfoncé  dads  une  rêverie  dontilsoriit  en  tressailhùit 
quiuad  il  me  vit  approcher .  Mettant  alors  son  cheval  au  pas,  il  me 
eon^uisit,  par  une  mauvaise  route  sablonneuse,  le  long^ de  ces 
dttnes  désertes  et  incnltes ,  mêlées  de  marécages,  qili  re»»einblent 
beaucoup  aqx  enviransde  Shepherd's  Bush*  Dans  le  tait ,  tout  le 
sol  de  ce  canton ,  dans  le  voisinage  de  la  mer ,  à  l'exceptùm  d'un 
petit  nombre  d'endroits  favorisés,  offre  le  même  caract^  uni- 
f<Hnne  de  stérilité. 

Lorsque  nous  fûmes  à  ilne  centaine  de  pas  du  ravin ,  uoiis  eâmes 
une  vue  plus  étendue  de  celte  perspective  rendue  plus  tri^tepar  le 
contraste  des  rives  opposées  du  Gumberland  ^  qui  sont  coupées  par 
des  milliers  de  rangées  d'arbres  croissant  en  haie$,  et  ombragées  de 
bosquets  et  4e  boi5,'des(  hameaux  et  des  villages.  Déjà  même  du 
faîte  des  toits  on  voyak  s'éleVer  de  petits  nuages  de  fumée  ^  qui 
signalent  l'existence  des  créatures  humaines  et  les  travaux  de  l'in- 
dustrie. .   '    '     - 

Mon  conducteur  venait  d'éumdre  le  bras  pour  me  montrer  le 
cheiniu  de  Shepherd's  Bush ,  quand  le  bruit  d'un  cheval  qui  s'ap- 
prochait de  nous  se  fit  entendre.  11  tounia  k  tête  sur-le^shao^)^,  et 

■  ...        ■  .        .  *     •    ^-         •     . 

1 .  Ce  sont  cef  Tuteurs  animées  du  charbon  de  terre  que  WaUer  Scott  regrette  de  ne  pta 
voir  flotier  «a- dessus  de  PtfiM,  Vojrek  lei  Uttns  de  Paml^ 
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ayant  yn  celui  qai  s'approchait ,  il  continua  à  me  donner  ses  in- 
stmetionSy  se  mettant  en  même  temps  au  beau  milieu  du  che- 
min ,  qui  p  à  Tendroit  où  nous  nous  étions  arrêtés ,  était  bordé 
d'an  coté  par  un  bourbier ,  et  de  Fautre  par  un  banc  de  sable 
assez  haut. 

Le  cheval  qui  avançait  vers  nous  était  au  petit  trot  ;  mais  je  re- 
marquai que  son  cavalier  le  mit  au  pas ,  comme  s'il  eAt  voulu  res- 
ter en  arrière  ou  du  moins  éviter  de  nous  rencontrera  un  endroit 
où  la  difficulté  du  passage  devait  nous  mettre  presque  en  contact 
ensemble.  Yotis  connaissez  mon  fadble.  Alan ,  vous  savez  que  je 
suis  toujours  dispos^  à  faire  attention  à  toute  autre  chose  qu'à  ce 
que  me  dit  l'individu  qui  m'adresse  la  parole. 

Par  suite  de  ce  penchant  aimable ,  mon  imagination  cherchait 
quelle  pouvait  être  la  cause  qui  semblait  faire  désirer  à  ce  cavalier 
de  se  tenir  à  quelque  distance  de  nous,  quand  mon  compagnon , 
élevant  tout  à  coup  la  voix  assez  haut  pour  me  faire  sortir  de  ma 
distraction  y  s'ééria  :  — Au  nom  du  diable  1  jeune  homme,  pensez- 
vous  qi^  le  temps  ne  soit  pas  plus  précieux  pour  les  autres  que 
pour  vous  ?  Pourquoi  m'obligez-vous  à  vous  répéter  trois  fois  la 
même  chose  ?  Je  vous  demande  si  vous  voyez  là-bas ,  à  un  mille  en- 
won  de  distance ,  quelque  chose  qui  ressemble  à  un  poteau ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  à  un  gibet ,  auquel  je  voudrais  qu'on  pendît  un 
homme  distrait  pour  servir  d'exemple  aux  autres.  Ce  poteau  vous 
conduira  à  un  pont  sur  lequel  vous  passerez  le  grand  ruisseau. 
Uarchez  alors  droit  devant  vous  jusqu'à  un  endroit  où  la  roule  se 
diyise  en  embranchemens ,  près  d'un  gros  tas  dé  pierres.  •—  Allez 
au  diable  !  Voilà  encore  que  vous  ne  m'écoutez  pasl 

n  faut  dire  qu'en  ce  moment  le  cavalier  s'approchait  de  nous^et 
qae  tout  «n  me  mettant  de  côté  pour  lui  faire  pUtce^  mon  attention 
tétait  rep(M*tée  sur  lui.  Il  ne  fallait  que  jeter  un  coup  d'œil  sur  lui 
pour  recoBûftitre  qu'il  appartenait  à  la  Société  des  amis,  ou,  comme 
le  monde  les  nomme»  des  Quakers.  Son  peflit  bidet  gris,  agile  et  vî- 
gonreox,  prouvait,  par  son  embonpoint  et  son  poil  parfaitement 
lisse  9  que  l'homme  miséricordieux  pour  ses  semblables  l'est  aus^i 
pour  sa  monture ,  comme  dit  le  proverbe.  Tout  son  costume,  sans 
offrir  la  moindre  ostentation,  montrait  cette  recherche  de  pro- 
preté qui  caractérise  ces  sectaires.  Son  long  surtout  de  fin  drnp 
gris  lui  descendait  jusqu^u  milieu  de  la  jambe ,  et  était  bouton^iu 
jasqu'ad  menton  pour  le  garantir  de  l'air  du  matin.  Suivant  Tn- 
sage,  les  bords  de  son  grand  chapeau  n'étaient  retenus  ni  par  u:i 
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bouton  ni  par  une  ganse  ^  et  ombrageaient  sa  physîoaainîe  dMi^ 
et  paisible ,  dont  la  gravité  paraissait  susceptible  d'exprimer  l'i^ii-. 
joucmeut,  et  n'avait  rien  de  commun  avec  l'air  pinpé  qu'affectent 
en  général  les  puritains  et  lea  dévots*  Son  front  était  ouvert  ; 
l'âge  et  l'hypocrisie  n'y  avaient  pas  tracé  de  rides.  Sou  regard 
était  calme  »  tranquille ,  et  cependant  pai^aissait  troublé  par  une 
certaine  hésitation ,  pour  ne  p^s  Aire  par  la  crainte  ;  car,  li^aqu'ii 
fut  près  de  nous«  tout  çn  prononçant  le  salut  ordinaire  : , —  Je  te 
souhaite  le  bonjour,  ami, —il  tira  d'un  côté  la  bride  de  son  palefroi» 
de  manière  à  indiquer  qu'il  désirait  nous  gêner  le  moins  possible 
en  passant ,  à  peu  près  comme,  agirait  un  voyageur  à  l!approcbe 
d'un  mâtin  des  intentions  pacifiques  duquel  il  ne  serait  pa»  bien  sur. 

Mais  mon  conducteur,  ne  voulant  peut-être  pas  le  laisser  passer 
sf  facilement ,  mit  son  cheval  en  travers  du  chemiii ,  de  sorte  qu'il 
était  impossible  au  quaker  d'avancer  sans  s'enfoncer  daus  le  bour- 
bier, ou  «ans  gravir  le  banc  de  sable;  or  il  ne  pouvait  faire  ni  l'un 
ni  l'autre  sans  courir  quelque  hasard  auquel  il  ne  semblait  pas 
avoir  envie  de  s'exposer.  Il  s'arrêta  donc,  comme  pour  attendre 
que  mou  compagîion  lui  fit  plac^ ,  et,  tandis  qu'ils  étaient  en  face 
l'un  de  Tautre,  je  ne  pus  m'empêcher  de  penser  qu'on  aurait  pu, 
les  regarder  comme  un  assez  fidèle  emblème  de  la  paix  et  de  la 
guerre;  car  quoique  mon  hôte  fût  sans  armes,  son  air  fier,  sa 
taille  droite  et  toutes  ses  manières  annoncent  un  soldai  aana 
uniforme. 

— -  Eh  bien  1  ami  Josné ,  dif-il  au  quaker ,  te  voilà  en  çbeniiii  de 
bonne  heure,  ce  matin.  L'Esprit  t'a-t'il  inspiré,  à  toi  et  aux  justes, 
tes  frères ,  d'agir  avec  un  peu  d'honnêteté ,  et  de  retirer  œa  fileta 
qui  empêchent  le  poisson  de  remonter  la  rivière  7  . 

—  Non,  ami|  sûrement  non,  répondit  Josué  av^  fermeté, 
mais  sans  humeur  ;  tu  ne  peux  espérer  que  nos  mains  détruisent 
ce  que  nos  bourses^  ont  établi.  Tu  prends  le  poisson  avec  la  li^e 
et  la  javeline ,  nous  le  prenons  ^yec  des  filets,  à  la  marée  mon* 
tante  ou  descendante.  Chacun  fait  ce  qui  lui  paraît  le  plus^oniKe* 
nable  pour  s'assurer,  dans  les  limites  de  sa  propriété,  upe  pai:t  des 
bénédictions  que  la  Providence  a  répandues  sur  cette  rivière,  Je.te 
prie  donc  de  ne  pas  nous  chercher  querelle.,  car  nous  n'avQO^  pfia 
dessein  de  te  ,faire  tort.  * 

—  Soyez  bien  sûr,  reprit  mon  conipagnon,  que  je  ne  le  awvfSfv 
rai  de  la  part  de  p^rso^ne;  et  peu  m^'importe  qu'nn  cbapem  sait 
retroussé  ouàiargesboi^s.  Jq  vousdkai  daîremeat,  Josué  Geddee» 


qne  yods,  et  yos  associés  yous  employa  dss  moyens  iUëgftttz  pour 
détruire  le  poisson  dans  le  Solway»  avec  yos  illeU  à  pieax  et  vos 
nasses;  et  que  noas,  qui  péchons  IionorableiBeDt  et  en  braT» 
gens,  comme  le  faisaient  nos  pères,  nous  trouvons  tous  Ibs  ans, 
et  même  tons  les  jours,  moins  d'amusemenl  et  de  profit.  Ne  vons 
imaginez  pas  que  la  gravité  et  l'hypocrisie  puissent  toujours  conli^ 
nuer  à  l'emporter  comme  par  le  passé.  Le  monde  vous  connaît ,  et 
nous  vous  connaissons.  Vous  détruirez  les  saumons  qui  font  vîvr* 
cinquante  pauvres  familles ,  après  quoi  vous  irez  pi'ononcer  un  dis^ 
coursa  votre  conventicule.  Mais  ne  comptez  pas  que  cela  puisse 
durer;  lenez-vous  pour  bien  avertis;'  nous  tomberons «ur  vous  un 
bean  matin  ;  nous  ne  laisserons  pas  subsister  un  seul  pieu  dans  le 
Ut  do  Solway  ;  la  marée  les  entraînera  à  la  mer  avec  vos  filets,  et 
regardes-yous  comme  bien  heureiix^si  nous  ne  les  faisons  pas  suivre 
par  quelqu'un  de  vous. 

—.  Ami ,  répliqua  Josné  avec  un  sourire  contraint ,  si  je  ne  sa- 
vais que  tu  ne  penses  pas  ce  que  tu  viens  de  dire,  je  te  répoti^ 
drais  que  nous  sommes  »ou&  la  prpteotioii  des  lois  de  œ  pays;  et 
nous  n'en  cono^toiis  pas  moins  sur  cette  i»*oteeiion ,  quoique  nos 
principes  ne  nous  permettent  pas  de  repoussa  la  violenoe  par  la 
Tiolence. 

—  Tout  cela  n'est  qne  lâcheté  et  jargon  d'hypocrite ,  s'écria 
mon  h&te  ;  c'est  1^l  manteau  d'astuee  pour  couvrir  votre  cupidité. 

—  Ne  dis  pas  lâcheté ,  ami ,  répondit  le  quaker  ;  car  tu  sais  q«^ 
faataataiU  de  courage  pour  endurer  que  pour  rénsten  J'en  pren- 
drai pour  juge,  ce  jeune  homme ,  pu  qui  tu  voudras  ;  qn'il  dise  s^il 
n'y  a  pas  plus  de  lâcheté,  mêm^e. selon  T^^nion  de  œ  monde  dont 
les  pensées  sont  le  souffle  qui  t'anime,  de  la  part  dé  Poppi*esseur 
armé  qui  commet  une  injustice ,  que  de  edle  de  la,  victime  sans  dé- 
fense qui  la  soufBre  avec  courage.. 

— r  Je  n'ai  plua  un  mot  à  vous  dire  à  ce  sujet,  reprit  mon  oon- 
dactenr,  qiû,  comme  si  le  dernier  argument  de  M.  Geddès  eAt 
Eût  quelque  im|^ession  sur  lui ,  se  dérangea  fridrs  pour  le  laisser 
passer;  — .  mafis  n'puUiez  pas  que  je  vous  ai  avorti v  el  ne  coroptea 
pas  que  vos  belles  paroles  vous  fassent  pardonner  vue  mauvaises 
actions^  Les  filets  ^oiit'  vous  vous  servez  BObt  contre  la  loi ,  ils 
niinent  notre  peçhe;  et,  à  quelque  risque  que  ee>  soit,  notis  le» 
détruirons.  Je  suis  homme  do  parole ,  ami  Josné.  - 

—  Je  l'espère  ainsi  ;  mais  c'est  une  raison  de  ptus  pour  que  tu 
prennes  garde  de  ne  pas  dire  que  tu  feras  ce  ^ttts  ftif  ii^a$  pas  des- 
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sein  de  faire  ;  car  je  te  dirai ,  aini ,  que ,  quoiqu'il  y  ait  autant  de 
différence  entre  toi  et  un  des  nôtres  qu'il  y  en  a  entre  un  lion  et 
4in  agneau,  cependant  je  sais  que  tu  as  assez  le  caractère  du  lion 
pour  dédaigner  d'employer  ta  force  et  de  faire  tomber  ta  rage  sur 
ce  qui  ne  t'oppose  aucune  résistance  :  du  moins  c'est  ainsi  que  la 
renommée  parle  de  toi ,  si  elle  n'en  dit  guère  autre  chose. 

—  C'est  ce  que  le  temps  fera  voir.  Mais  ccoiite-moi ,  Josué  : 
avant  de  nous  séparer,  je  vais  te  donner  le  moyen  de  faire  une 
l)onne  œuvre ,  ce  qui  vaut  mieux  que  vingt  beaux  discours.  Voici 
«n  jeune  étranger  pour  la  tête  duquel  le  ciel  a  été  si  éconotne  de 
cervelle ,  qu'il  s'égarera  encore  sur  les  sables ,  cbmmë  il  l'a  fait  la 
nuit  dernièir^/  à  moins  que  tu  ne  sois  aàsez  bon  pour  le  mettre  sur 
le  chemin  de  Shepherd's  Bush  ;  car  c'est  en  vain  que  je  me  suis  ef- 
forcé de  le  lui  faire  comprendre.  As-tu  assez  de  charité  sous  ta 
simplicité,  quaker ,^pour  lui  rendre  ce  service? 

—  C'est  toi  qui  en  manques,  aini,  eu  supposant  que  quelqu'un 
puisse  hésiter  à  faire  une  chose  si  facile. 

'  —  Tu  as  raison  ;  j'aurais  dû  songer  qu'il  ne  t'en  éoûtera  rien. 
—  Jeune  homtne,  ce  pieux  modèle  de  la  simplicité  primitive  va 
vous  montrer  le  chemin  de  Shepherd's  Bush  ^  Oui,  et  il  vous 
tondra  comme  un  mouton  si  vous  avez  quelque  chose  à  lui  acheter 
ou  à  lui  vendre. 

Il  finit  par  me  demander  combien  de  temps  je  complais  rester 
encore  à  Shepherd^  Bush. 

Je  lui  répondis  que  ^e  l'ignorais  moi-même.  —  Probablement 
aussi  long-temps  que  je  trouverai  à  m'amuser 'dans  les  environs. 
,    —r  Vous  aimez  la  pêche ,  je  crois  ? 

—  Oui,  mais  je  n'y  suis,  pas  fort  habile. 

—  Si  vous^ restez  ici  quetques  jours,  nous notis reverrons  peut- 
être ,  et  je  pourrai  vous  donner  une  leçon. 

Avant  que  j'eusse  eu  le  temps  de  lui  exprimer  mon  consente- 
ment Ott  mes  remerciemens ,  il  me  fit  ses  adieux  d'iin  signe  de 
main ,  et  retourna  sur  le  bord  de  la  vallée  que  nous  venions  de 
quitter,  d'où  je  l'entendis  appeler  à  haute  voix  quelqu'un  de  ceux 
qui  rhabitaient. 

Cependant  le  quaker  et  moi  nous  marchâmes  quelque  telnps  en 
silence >  et  il  eut  l'attention  de  mettre  son  cheval,  qui  semblait 
aussi  paisible  que  son  maître ,  à  un  pas  qu'un  moins  bon  marcheur 

1.  Le  boisfoiLdalierger. 
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]Qe  moi  aarait  pu  suivre  aisément.  Il  me. regardait  de  t6mi>s  ei^ 
temps  avec  une  expressbn  de  curiosité  mêlée  de  bénignité.  Je  ne 
me  souciai  pas  dé  lui  parler  le  premier,  car  je  ne  m'étais  jamai8> 
troayé  en  compagnie  avec  un  bdmmede  cette  sec  te  ^  et  je  crai- 
gnais,  en  lui  adressant  la  parole,  de  blesser  quelqu'un  de  ses  pré- 
jugés^ quelqu'une  de  ses  singularités.  Je  gardai  donc  le  silence. 
Enfin  il  me  demanda  s4l  y  avait  long-temps  que  j'étais  au  service^ 
dalaird,  comme  on  l'appelait. 

--  A  son  service!  répétai-je  avec  un  accent  qui  annonçait  tant 
de  surprise  y  q^u'il  s'écria  aussitôt  : 

—  Je  n'ai  pas  eu  dessein  de  t'offenser»  ami:  peut-être  aiirais-je- 
dû  dire  dans  sa  compagnie ,  habitant  sa  maison. 

—  Je  sais  totalement  inconnu  à  l'homme  que  nous  venons  de 
quitter^  et  notre  liaison  n'est  que  passagère.  Il  a  eu  la  charité  ^e 
me  guidler  hors  des  sables  hier  soir,  et  de  me  donqer  un  asile  pen- 
dant la  nuit  contre  la  tempête.  Voilà  où  notre  connaissance  a  com- 
mence, et  probsd)lement  où  elle  finira;  car  vous  pouvez  remar- 
quer que  notre  ami  n'est  pas  homme  à  encouragc^r  des  projets, 
d'iûlimité. 

—  Il  l'est  si  peu ,  que  je  crois  que  tu  es  le  premier  être  qu'il  ait 
jamais  reçu  dans  sa  maison ,  à  ce  que  je  sache  au  moins ,  c'est-à-^ 
dire  si  tu  y  as  véritablement  passé  1^  Quit. 

—  Pourquoi  en  douteriez-vous?  Je,  ne  puis  avoir  aucun  motiL 
poor  vous  tromper,  et  le  sujet  n'en  vaudrait  pas  la  peine. 

—  Ne  te  fâche  pas»  contre  moi,, ami;  tu. dois  savoir  que  tout  le, 
monde  ne  se  renferme  pas  dans  la  simplicité  de  la  vérité ,  comme 
nous  tachons  humblement  de  le  faire  ;  mais  qu'on  emploie  souvent 
des  paroles  de  mensonge  non-seulement  pour  en  tirer  profit ,  mais- 
poor  faire  des  complimens,  et  quelquefois  même  pour  s'amuser.-. 
J'ai  entendu  raconter  diverses  histoires  de  mon  voisin  :  je  n'en 
crois  qu'une  faible  partie,  et  celles-là  même  ne  sont  pas  faciles  à. 
concilier  ensemble.  Mais  comme  c'est  la  première  fois  que  |'ai  jà- . 
mais  entendu  dire  qu'il  ait  reçu  chez  lui  un  étranger,  celte  cir-- 
constance  m'a  inspiré  quelques  doutes ,  et  je  te  prie  de  ne  pas  t'en 
offenser. 

— 11  ne  paraii  guère  avoir  le  moyen  d'exercer  l'hospitalité  :  oa. 
pem  donc  l'excuser  s'il  ne  la  pratique  pas  dans  les  cas  ordi-^ 
naires.  >  , 

—  Cela  veut  dire,  ami ,^  que  tu  as  fait  un  mauvais  souper,  et 
peut-être  un  plus  mauvais  déjeuner.  Eh'  bien!  nous  sommes  de. 
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é&BK  mMe&  {Ans  piès  de  mon  petit  étabKssement  qn'on  appelle 
Mont«SltaroB ,  que  ée  toit  amberge ,  et  quoiqne  cela  t'é{oig;ne  de  ta 
vomtm  directe  de  Shepherd's  Bush,  je  crois  qti^un  peu  d'exercice 
ConifîcAt  à  ift  J€«ne8se,  comme  un  bon  repas  ^  quoique  simple,  à 
Ion  «ppëtk.  Qu^en  db-tii  >  mon  jteiine  ami  F 

«^St'Cèla  ne*  TOUS  gftneen  rien ,  répondis^^je  ;  car  il  më  faisait 
oette«i»vkatifiPn  d^un  ton  cordial ,  et  j'ayais  été  obligé  de  jprendre 
a  Ta  hâte  mon  déjeuner. 

"^  9ki  1m  fBmfn^KSiiste  le  langage  des  eomplimens  à  ceux  qui 
y  ont  renoncé.  S'il  était  gênant  pour  moi  deterecerotTy  jehe  fan- 
rais  pas  fiik  oetle  «rvitation. 

—  £n  ce^as  je  Fticcepte  daits  le  même  esprit  que  tous  me  l'a- 
vwE  Hme* 

Le  qmiker  somit  et  me  tendit  là  main  ;  je  la  serrai ,  et  nous 
continuâmes  à  Toyager  ayec  beauc^np  de  cordialité  de  part  et 
d'antre.  Le  fisit  est  que  je  m'amnsais  beaucoup  en  feisant  contras* 
ter  dans  mon  esprit- les  manières  ouvertes  du  bon  Josué  Geddes 
avec  !a  conduite  brusque  y  sombre  et  hautaine  de  mon  hôte  de  la 
veille.  Tous  deux  étaient  ennemis  de  toute  cérémonie;  mais  là 
franchise  du  quaker  a<vait  un  caractère  de  simplicité  auquel  se  joi- 
gnait «1  accent  véritablement  affectueux  >  comme  si  Thonnète 
Josué  avait  voulu  suppléer  par  la  simplicité  à  ce  qiii  manquait  aux 
formes  extérieures  de  sa  politesse.  Au  contraire ,  tes  manières  de 
mon  hôte  étaient  celles  d'un  homme  à  qui  les  règles  de  la  civilité 
jknivaient  êiré  familières ,  pais  qui  par  orgueil  ou  par  mîsanthro- 
I»e  dédaignait  de  s'jr  soumettre.  Cepepdant,  iqnoique  je  trouva^e 
en  lui  bien  des  traits  reponssans ,  je  n'y  pouvais  penser  qu'avec 
intérêt  et  curiosité ,  et  je  me  promis  bien  qoe ,  dans  le  cours  de  ma 
cotrversation  avec  le  quaker^  j'apprendrais  de  lui  tout  ce  qu'il 
pouvait  savoir  sur  cet  être  singulier.  Cependant  il  fh  tomber  la 
cbnVersation  sur  un  autre  sujet,  en  me  demandant  quelle  était  ma 
situation  dans  le  monde ,  et  dans  quel  d\essein  j'étais  venu  sur  cette 
fforftièrc  éloignée. 

Je  crus  n'avoir  besoin  que  de  lui  dire  mon  nom ,  et  j'ajoutai  que 
î'avais  été  élevé  pour  le  barreau,  mais  .que  me  trouvant  mie  for- 
tuné à  peu  .près  indépendante ,  je  m'étais  permis  depuis  peu  tin 
Voyage  d'agrément,  et  que  je  m'étais  arrêté  à  Shepherd's  Bush 
pour  goûter  le  plaisir  de  la  pêche. 

— »-Je*ne  te  veux  pas  de  mal ,  jeune  homme ,  dit  mon  nouvel 
ami ,  en  le  souhîstaut  tine  meilleure  occupation  pour  les  heures 


eâiiMfci^àTëtiiâe>  et  tia  àmtftemetit  plus  htinMHii ,  é*jl  te  fant 
0«8  anmséiMtl^ ,  piMir  (Selles  t{tte  tu  ddiHM^  k  tefi  plaisirs. 

—Vous  êtes  sévère.  Monsieur,  lui  réplîquai-je  ;  jevt^snsdefYOtis 
tMKntl^  v^ttl'ttiêttie;  Il  ii'y  a  qu'un  instant,  invoquer  lu  protec- 
tion deft  lois  du  pays.  Mai» si  les  lois  sont  hécessaires ,  il  faut  dés 
A^Befa4S{)Mt*-les  e«tpliqtier,  et  des  jtiges  pour  les  faire  exétiùVsr. 

JoSué  seofft ,  et  me  montra  un  troupeau  qui  paissait  sur  les  duties 
<{tteii(Mis  tt^T^sidns.  ^^^  tin  loup  Venait  se  j^ter  sur  ces  moutons, 
dit-il ,  tu  les  verrais  accourir  vers  le  berger  et  ses  éhiens,  pour  se 
Hï^  iotts  kHir  protection ,  quoique  les  uns  les  harassedt  et  les 
Inoràiitti  ttnis  t^  jours,  et  que  Tautt^  les  tonde  et  finisse  par  le^  tuer 
et  ië$  manger.  Mais  que  ma  comparaison  ne  te  choqué  pas:  quoique 
les  Mis  et  l€^  hommes  de  loi  soient  des  maux  nécessaires  dans  l'é- 
Wt  de  soiiiéiC  06  nous  vivons ,  et  ils  le  seront  jusqu'à  ce  que  les 
homiftes  appyehnént  à  rendre  à  leurs  semblables  ce  qui  leur  est 
€â  èùitant  les  lumières  de  leur  conscience,  et  sans  impnlsioft 
étrangère;  je  dirai  même  que  j'ai  connu  des  gens  de  bien  qui  ont 
sfciifl  avec  honneur  et  droiture  la  profession  à  laquelle  tu  te  des- 
^ne^.ll  n^^n  est  que  i^lns  gi*and  le  mérite  de  ceux  qui  marchent 
^BB'jUftS  eut  dans  un  sentier  que  tant  d^antres  trouvent  si  glissant. 
—  Et  i!  me  paraît  que  voiis  désapprouvez  aussi  l'amusement  de 
îa  pêche  j  -^ous  qui ,  si  j'ai  bien  compris  ce  qui  vient  de  se  passer 
*ntfe  totfs  et  mon  ci-devant  hête ,  êtes  vous-même  propriétaire 
d'an  droit  âe  pèche  qui  paraît  considérable. 
'   ---Mott  pas  propriétaire,  mon  jeune  ami  :  je  né  suià  que  locataire, 
^rrjoîftiement  avec  d'autres,  de  quelques  bonnes  pêcheries  de 
^antnbii ,  ttn  peu  plus  bas  vers  la  côte.  Mais  comprends-moi  bien  : 
tcma!  c|iie  jetroùve  à  la  pêôhe ,  et  à  tous  les  amusémens,  comme 
on  les  apjtelle,  qui  ont  pour  but  et  pour  objet  les  souffriances  deS 
^WDSôlt,  n'est  pas  de  prendre  et  de  tuer  des  êtres  que  la  bonté  de 
la  Providence  a  plaeés  sur  la  terre  pour  l'utilité  de  l'homtoe,  mais 
de  9e'ftfit*e  de  leur  agonie  prolongée  une  source  de  jouissances.  Il 
*st  très  vriâ  que  je  dirige  l'établissement  de  ces  pêcheries,  que  j^ 
fts  prendre ,  tuer  et  vendre  le  poisson  ;  et ,  si  j'étais  fermier,  j'en* 
'terrais ffeîa  même  manière  mesmoutoifs  au  marché;  maris j'aimc- 
**iéà*i%artt'di^t-cher  mon  amusement  dans  le  métier  de  boucher 
Tï^edàhsfèèliii  de  pêcheur.  - 

Cette  discussion  n'alla  pas  plus  loin ,  quoique  je  pensasse  qu'il 
y  a^ail  tia  peu  trop  de  rigueur  dans  ses  argumens;  oependant  » 
comme  je  i^'avais  pas  à  me  reprocher  d^avoir  pris  beaucoup  dô 


^ 
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plaisir,  à  la  chasse  et  à  la  pèche ,  si  ce  n'est  en  théorie  ^  je  ne  me 

crus  pas  obligé  de  m'opiniâcrer  à  justifier  un  amusement  qui  m'ea 

ayait  procuré  si  peu. 

.    Nous  arrivions  près  du  reste  d'un  vieux  poteau  que  mon  hftte 

m'avait  montré  de  loin  comme  une  marque  vers  laquelle  je  devais 

me  diriger.  Là  un  pont  de  bois  à  demi  ruiné ,  soutenu  par  des  pieux 

ressemblant  à  des  béquilles  »  me  servit  ^à  passer  l'eaiiL»  tandis  que 

mon  nouvel  ami  remonta  plus  haut  pour  chercher  un  gué,  à  cause 

de  Id  crue  considérable  des  eaux . 

J'attendais  qu'il  vînt  me  rejoindre,  lorsque  j'aperçus  à  peu  de 
distance  un  pécheur  qui  prenait  truite  sur  truite  avec  sa  ligne,,  et 
j'avoue  qu'en  dépit  du  discours  de  Josué  en  faveur  de  l'humanité, 
je  ne  pus  m'exp pêcher  de  porter  envie  à  son  adresse  et  à  son  succès, 
tant  l'amour  de  cet  amusement  comme  Tamonr  de  la  chasse  ndus 
est  naturel;  tant  nous  sommes  portés  à  attacher  une  idée  de  plai- 
sir au  succès  que  nous  y  obtenons  ;  tanA:  nous  aimons  à  mériter  les 
éloges  dus  à  l'agilité  et  à  l'adresse  I 

Dans  ce  pêcheur  fortuné  je  reconnus  bientôt  le  petit  Benjie, 
qui ,  comme  vous  l'avez  vu  dans  mes  lettres  précédentes ,  ^  avait 
été  mon  guide  et  mon  précepteur  dans  ce  bel  art.  Je  l'appelai,  je 
sifflai;  le  drôle  me  reconnut,  et  tressaillant  comme  un  coupable, 
il  semU;^  hésiter  s'il  devait  s'enfuir  ou  s'approcher.  Il  prit  enfin  le 
dernier  parti,  et  quand  il  fut  près  de  moi,  ce  fut  pour  m'assaillit 
les  oreilles  en  me  irendant  à  grands  ,cris  un  compte  exagéré  de  l'in« 
quiétude  universelle  que  mon  absence  avait  occasionée  à  She- 
pherd'sBush.  Mon  hôtesse  avait  pleuré;  Sam  et  le  garçon  d'écurie 
n'avaient  pu  se  résoudre  à  se  coucher,  et  avaient  passé  la  nuit  à 
boire  ;  lui-même  était  parti  bien  avant  le  lever  du  soleil  pour  me 
chercher  partout. 

—  Et  c'était  sans  doute  dans  l'espoir  de  me  trouver  dans  la  ri- 
vière ,  que  vous  y  péchiez  à  la  ligne  ?  lui  dis-je. 

Cette  observation  fut  suivie  d'un  long  n..*o.^.n  prononcé  en 
traînant,  et  du  ton  de  celui  qui  se  sent  démasqué;  mais  avec  son 
impudence  naturelle  et  sa  confiance  en  ma  bonhomie,  Benjie 
ajouta  3tur-le-champ  qu'il  avait  pensé  que  je  ne  serais  pas  fâché 
d'avoir  une  truite  ou  deux  pour  mon  déjeuner,  et  que,  l'eau  étant 
favorable  pour  le  frai  du  saumon  S  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  je- 
ter la  ligne  une  fois  ou  deux. 

I.  Un  ftp|>At  fiit  de  taunîbn  u\i  et  coaterr^,  mie  dâos  une  riiiif  dont  les  aaïui  toat 
haatei ,  ver»  le  mois  d'octobre ,  produit  un  effet  Uii  i«eurtrier^ 
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Tandis  que  nous  étions  occupés  de  cette  discussiim  ^  Thoniiête 
quaker  reparut  de  l'autre  côté  de  l'eau.  Il  me  dit  qu'il  n'avait  pu 
trouver  aucun  endroijt  où  lé  ruisseau  fût  gncable  ^i-ce  momeoty 
et  qu'en  conséquence  il  serait  obligé  de  remonter  jusqu'au  pont  de 
pierres  qui  était  à  un  mille  et  demi  au-delà  de  sa  maison.  Il  com- 
mençait à  me  donner  des  instructions  sur  la  route  que  je  devais 
sûyre  pour  nt'y  rendre  sans  lui,  et  me  disait  dem'adresser  à  sa 
sœur  en  y  arrivant,  quand  je  lui  fis  observer  que  s'il  voulait  con- 
fier^on  cheval  au  petit  Benjie,  l'enfant  pourrait  le  conduire  par  le 
pont  de  pierres^  tandis  que  nous  prendrions  ensemble  un  chemin 
plus  court  et  plus  agréable. 

Josué  secoua,  la  tête;'  car  il  connaissait  parfaitement  Benjie^ 
qui,  dit-il,  était  le  pire  des  petits  vauriens  de  tous  les  environs. 
Cependant ,  pour  ne  pas  se  séparer  de  moi,  il  consentit  à  lui  confier 
son  cheval  pour  un  temps  qui  ne  devait  pas  être  bien  long.  Mais  il 
lui  fit  une  sévère  injonction  de  ne  pas  s'aviser  de  monter  Salomon 
(cMtaitle  nom  de  son  bidet),  en  lui  recommandant  de  le  conduire 
tranquillement  par  la  bride,  avec  la  promesse  d'une  pièce  de  six 
pence  s'il  exécutait  fidèlement  ses  ordres,  et  en  le  menaçant  de  Je 
bien  étriller  s'il  lui  arrivait  de  los  transgresser. 

Les  prom^esses^e  coûtaient  rieil  à  Benjie ,  et  il  en  fit  plus  qu'on 
ne  lai  en  demandait.  Enfin  le  quaker  lui  remit  la  bride  entre  les 
mains ,  en  lui  répétant  ses  injonctions,  et  en  levant  l'index  de  sa 
main  droite  pour  leur  donner  une  nouvelle  forcé.  De  mon  côté  je 
dis  à  Benjie  de  laisser  à  Mont-Sbaron  le >poisson  qu'il  avait  pris, 
regardant  en  même  temps  mon  nouvel  ami  d'un  air  qui  sentait  le 
besoin  que  je  ppuvais  avoir  d'apologie  ;  car  je  ne  savais  pas  trop  si 
Tordre  que  je  venais  de  donner  plairait  à  un  homme  qui  venait  de 
condamner  si  sévèrement  la  pêche. 

U  uie  comprit  sur-le-champ ,  et  me  rappela  la  distinction  qu'il 
faisait,  en  pratique,  entre  tuer  les  aniniaux  pour  le  plaisir  cruel 
de  les  tuer,  et  les  mettre  à  mort  légalement  et  légitimement  pour 
en  iaire  sa  nourriture.  Sur  ce  dernier  point  il  n'availv  pas  de  scrv^ 
pales;  il  m'assura  au  contraire  qu'on  péchait  dans  ce  ruisseau  la 
Térilable  truite  saumonée,  si  estimée  de  tjoùs  les  connaisseurs,  et 
que,  lorsqu'on  la  mange  une  heure  après  qu'elle  a  été  pri$e,  la 
chair  a  une  fermeté  particulière  et  une  saveur  délicate  qui  eii 
lait  un  plat  fort  agréable  pour  déjeuner,  surtout ,  dit-il  >  quand  on 
a,  comme  nous ,  gagné  de  l'appétit  en  se  levant  de  bon  matin ,  et 
en  faisant  une  heure  ou  deux  d'exercice  salutaire^ 
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IMb>  a«  risque  de  rattè  al«riiier ,  Alati ,  Je  rtms  dimii  qne  ttons 
M  mani^eâBieft  pas  notref^oissoa  sans  aToirea  aite  autre  aT«kinii^. 
Ge  n'eêl  ddfle  que  pour  ne  pas  épuiser  totre  |>atientïe ,  et  par  égard 
foartt0S  yeas»  que  je  m'arrête  en  ce  moment,  remettant  le  reste 
4e  num  hîsteîre  à  ma  prochaine-lettre .  D.  ïi . 


LETTRE  Vn. 


LE  MÂME  AU  MÂlfE. 


Le  petit  Benjie  ayant  passé  Vmn  et  saisi  la  ttidedd  bidet  »  le 
«ondiûsil  le  long  de  la  rive  gauche,  tandis  que  le  qaaker  et  moi 
nous  côtoyions  la  droite,  comme  finfonterie  et  la  cavalerie  de  la. 
même  armée ,  occupant  lee  deax  bords  d^tihe  rivière  et  marchant 
sar  une  ménie  ligne.  Mais,  tandis  qne  mon  digne  compagnon-  me 
disait  que  nous  aurions  une  promenade  agréable  sur  une  pelouse 
de  verdure  jusqu'à  Mont-Sharon,- Benjie,  à  quiil  avait  été  enjoint 
de  rester  toujours  en  vue,  trouva  à  propos  de  dévier  du  chemin 
qui  lui  ayait  été  indiqué^  et,  tourtnint  sui*  ta  droite,  il  disparut 
tout  à^oup  avec  Salomon. 

—  Le  misérable  a  dessein  dé  le  monter!  s*écria  Josué  avec  une 
vivacité  qui  n'était  pas  tout-à-fait  d'accord  avec  ses  protestations 
4e  patience  à  toute  épreuve. 

Lia-  Voyant  le  front  œutert  d'une  sueur  froide  qu'il  essuyait  avec 
son  inobchoir ,  je  tâchai  de  calmer  ses  craintes  en  lui  disant  que  si 
l'enfant  montait  le  bidet,  il  aurait  sein,  |)our  sa  propre  sûreté,  de 
le  oonduire  avec  douceur. 

-^  Vous  ne  le  connaissez  pas,  dit  Josué,  rejetant  toute  consola- 
tion ;  lui,  faire  quelfpie  chose  avec  douceur  I  Npn!  il  mettra  Salo^ 
mon  au  galop;  il  épuisera  la  patience  du  pauvre  animal  qui  m'a 
porté  si  long-temps  TOin,  j'ai  été  abandonnée  ma  propre  faiblesse 
quand  j'ai  soufFert  qû'irtonohât  la  bride,  car  jamais  avant  lui  on 
n'a  vu  un  pareil  mécréaiit  dans  le  pays; 

n  se  mit  à  faire  l'énnmération  de  tous  les  crihies  dont  il  accu- 
sait Benjie.  Il  était  sdupçonné  'd'avoir  tendu  des  lacs  aux  perdrix  $ 
il  avait  été  surpris  par  Josué  lui-même  à  chausser  des  oiseaux  à  la 


glfai.  {1  âfiic  convainiHi  dPa^oip  forcé  plai^ieors  AêU.  à  la  eoime ,  k 
IHôde  d'un  hm^set  cpii  le  ««mit,  «I  ifoi  était  «asat  inoigre ,  aussi 
affamé  et  anssi  malicieux  que  son  «litr».  BafiftyOn  Paocnsait  d*a« 
TMT  volé  un  céawd  dans  alla  basae-coor  «  poor  aiN>ir  le  platsir  de 
le  chaaMT  saor  la  rivière  a^eciedit  kasset  i  qai  avaic  aataiit  de  cèle 
et  d'adresse  8tirl'eaki|iieear  ta  terre.. 

Je  dis  comme  ie  quaker,  «fia  de  ne  |ias  l'irriter  damintage,  ^ 
j'ajontai  qoé ,  exprès  l'expérienoe  que  j'en  ama  faite  moi-méne , 
je  l'abaodoanei^ls  veientiers  eomoie  au  vrai  rejeton  dé  Satan. 
Josaé  Geddea  i»lâam8iir4e*«liamy  «etie  expression  eomme  exagé* 
rée ,  et  ne  devant  pas  aortîr  de  la  booobe  d'ane  personne  réflécUe. 
Je  ohercfaû  à.  n'excuser  «en  loi  disant  que  j'avais  cmmeserrir 
des  termes  qni  se  trouvent  dans  la  bouche  de  tant  le  monde,  lOrs* 
que  nous  eotendimes  de  IHiutre  oAté  dn  ruisseau  an  certain  bruit 
qui  sen^tlait  aanonoer  que  Salomon  et  Behjie  n'étaient  pas  d'ac- 
cord «nsemikle.  Les  monticules  de  sable  derrière  lesquels  Benjie 
avait  passé  ne  nous  ava&ent  pas  permis  de  Toîr  qu'il  s'était  mis  en 
selle;  et  c'était  san^ doute  dans  ee  dessein  qu'il  avait  pris  ce  che* 
min  détourné.  En  poussant  alors  Salomon  au  grand  trot,  ce  qui 
^vait  rarement  au  grave  propriétaire  dO  paifevre  bidet,  ils  avaient 
cheminé  ensemble  en  bonne  intelligence ,  jusqu'auprès  du  gué  oit 
«hniié  avait  inutilement -voulu  passer. 

Là,  une  diffcrenee  d'opwion  s'éleva  entre  le  cheval  et  le  cava- 
lier. Le  dernier,  suivant  les  inst^uction!^qu'4A  avait  re^ues^  TOtilait 
conduire  Salomon  vers  le  pont  de  pierres,  qui  était  l>eaucoup  plus 
loin  ;  maîfi  Salomonétait  d'avis  que  légué  était  le  (dus  court  che- 
min pour  le  faire  arriver  à  son  écurie.  Le  point  lut  Tivement  con- 
t^té,  nous  entendions  Benjie  siMer,  jurer,  et  pardessus  tout  faire 
daquer  son  fouet,  tandis  que  Salolnon,  fidèle  à' ses  habîtades, 
perdimt  tonte  patience ,  ruait ,  retiiflait ,  renâclait  ;  et  ee  dooMn 
bnmn^pprenaitque  trop  à  Josué  quel  était  Péiat  des  choses,  qnoi- 
qu'illui  fût  impossible^  rien  voir. 

Cédant  alors  à  ses  alarmes  le  quaker  se  mit  à  erier  à  hante  voix  : 
—Benjie,  petit  misérable  !  Sàlomoïi  !  Vieux  ibu  que  je  sais  I  Mais , 
at  même  instant, 'Benjie  et  Salomon  se  montrèrent  à  nos  yeux  an 
grand  galop,  Salomon  ayant  décidément  remporté  la  victoire  dans 
cette  altercation,  et  cnrtraînant  b0n  gré-mal  f^é  son  eavaliier  vers 
légué,  où  il  «ntra  sans  balancer^ 

Jamais  cotère  ne  se  diangèa  si  promptement  en  crainte  inspirée 
par  rbumanité.  «^  Le  drôle  Ta  se  »oyer4  s'écria  mon  digne  coni- 
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pagnon;  c'est  le  fib  d'ane  yeaye,  son  fils  iiniqae»  noyé.  Laissez -^ 
moi  donc  !  Car  je  luttais -en  ce  moment  contre  lui  pour  Tempétfaer 
de  se  jeter  lui-même  dans  le  gué* 

.  D^ns  le  fait^  je  n'avais  aucune  crainte  pour  Qènjie;  car,  quoi- 
qu'il fût  hors  d'état  de  yenir  à  boat  d'un  cheval  récalcitrant ,  le 
jeune  vaurien  s'y  tenait  accroché  comme  un  singe.  Tous  deux,  tra^ 
Tersèrentle  gué,  sinon  tout-àrfait  sans  danger^  du  moins  sans  acci- 
dent, et  dès.  qu'ils  furent  sur  la  rive  droite,  ils  prirent  le,galop. 

Il  était  impossible  de  décider  en  ce  moment  si  Benjie  s'enfuyait 
i^vec  Salomon ,  pu  si  Salomon  emportait  Benjie  ;  mais  les  jugeant 
d'après  leur  caractère  et  leurs  motifs  respectifs ,  je  crus  que  la 
première  hypothèse  était  la  plus  probable.  Je  ne  pus  même  m'em- 
pêcher  de  sourire  quand  je  vis  le  drôle,  faisant  une  grimace  de  ter- 
reur et  de  plaisir,  passer  rapidement  près  de  moi,  perché  sur  le 
pommeau  de  sa  selle,  tenant  la  bride  d'une  main ,  et  accroclié  de 
l'autre  à  la  crinière  du  chévtil  ;  tandis  que  Salomon ,  rongeant 
son  frein  et  la  tête  baissée  presqae  entre  ses  jambes,  s'abandon- 
nait à  un  galop  qui  ne  lui  était  nullement  ordinaire. 

—  Lé  maudit  scélérat  1  s'écria  le. quaker,  à  qui  l'intérêt  qu'il 
prenait  à  son  bidet  fit  perdre  sa  modérati(m  habituelle  ;  le  gibiék* 
de  potence  !  il  riendra  Salomon  poussif,  rien  n'est  plus  s(kr. 

Je  l'engageai  à  se  rassurer  ;  je  lili  dis  qu'un  temps  de  galop  ne 
{er.ait  aucun  mal  à  son  favori,  et  lui  rappelai  qu'il  m'avait  blâmé 
nu  moment  auparavant  pour,  avoir  donné  à  l'enfant  uneépithète 
un  peu  dure. 

Mais  Josué  ne  resta  pas  sans  réponse.  —  Mon  jeune  ami,  me 
dit-il,  tu  parlais  de  l'ame  de  ce  jeune  homme  ;  tu  affirmais  qu'elle 
appartenait  au  grand  ennemi  des  hommes,  et  c'est  ce  dont  tu  ne  pénX 
parler  avec  connaissance  certaine;  moi,  au  contraire,  je  ne  parle 
que  de  son  enveloppe  extérieure,  qu'on  verra  certainement  figurer 
^u  bout  d'une  corde  s'il  ne  change  de  .conduite.  Tout  jeune  qu'il  est^ 
on  dit  qu'A  fait  partie  de  la  bande  du  laird. 

—  Delà  bande  du  lairdJ  répétai-je  avec  surprise.  Voulez-vous 
parler  de  l'homme  chez  qui  j'ai  couché  la  nuit  dernière  ?  11  me 
semble  que  je,  vous  ai  entendu  le  nommer  le  laird,  Eàt-il  à  la  tête 
d'une  bande? 

—  Je  ne  voulais  pas  dire  précisément  une  bande,  répondit  le 
quaker,  qui,  dans  un  premier  mouvement ,  paraissait  s'êbre  avancé 
plus  loin  qu'il  n'en  avait  l'intention  ;  j'aurais  dû  dire  qu'il  était  de 
sa  compagnie,  de  son  parti.  Haïs  voilà  ce  ,qui  arrive  aux  hommes 
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ies  plus  sages^  ami  Latimer,  lorsqu'ils  se  laissent  emporter  par  la 
passion,  et  qae,oomme  s'ils  avaient  le  délire  dé  la  fièvrei  ils  par- 
lent avec  la  langue  de  l'imprudent  et  de  l'insensé.  Et  quoique  tu 
aies  été. un  peu  prompt  à  remarquer  ma  faiblesse,  je  ne  suis  pas 
Sellé  que  tu  en  aies  été  le  témoin,  car  le  sage  qui  trébuche  donne  à 
la  jeunesse  et  à  rinexpérience  une  leçon  qui  peut  lui  être  plus  utUe 
que  la  chute  de  celui  qui  est  dépourvu  de  raison. 

C'était  une  sorte  -d'aveu  de  ce  que  j'avais  déjà  commencé  à 
soupçonner,  c'est-à-dire  que  la  bonté  naturelle  de  mon  nouvel  ami 
et  le  quiétisme  religieux  de  sa  secte  n'avaient  pas  suffi  pour  ré- 
primer entièrement  la  fougue  d'un  caractère  vif  et  impétueux  par 
tempérament.  i 

En  cette  occasion ,  comme  s'il  eût  senti  qu'il  avait  montré  plus 
d'émotion  qu'il  ne  l'aurait  dû>  d'après  ses  principes,  Josué  ne  parla 
plus  de  Beniie  ni  de  Salomon ,  et  dirigea  mon  attention  sur  les 
beautés  de  la  nature  qui  nous  environnaient ,  et  dont  l'intérêt  redou- 
blait à  mesure  que  nous  avancions  le  long  des  sinuosités  décrites 
par  le  ruisseau.  Nous  avions  quitté  les  dunes  pour  entrer  dans  un 
pays  bien  cultivé,  où  des  terres  labourables  et  de  beaux  pâturages 
se  divisaient  en  enclos  fermés  par  des  haies ,  et  auxquels  des  bou- 
quets d'arbres  donnaient  uiie  variété  agréable.  Descendant  ensuite 
presque  sur  le  bord  du  ruisseau,  nous  passâmes  pat  l6  tourniquet 
d'une  barrière,  et  nous  entrâmes  dans  un  sentier  bien  entretenu , 
dont  les  deux  côtés  étaient  ornés  d'arbres  et  d'arbustes  à  fleurs^ 
des  espèces  les  plus  capables  de  résister  aux  rigueurs  des  saisons; 
enfin,  snivajat  une  montée  douce,  nous  sortîmes  de  cette  sorte  de 
bosquet,  et  nous  nou&  trouvâmes  presque.tout  à  coup  eh  face  d'une 
maison  peu  élevée  et-'de  formé  iirégulière,  mais  en  fort  bon  état. 
Mon  guide,,  me  secouant  alors  cordialement  la  main ,  me  dit  que 

j'étab  le  bienvenu  à  Moult-Sharon. 

Le  bois  à  travers  lequel  nous  nous  étions  approchés^de  cette  pe- 
tite habitation  s'étendait  au  nord  et  au  nord-ouest,  mais  différentes 
percées  laissaient  entrevoir  quelques  champs  bien  arrosés  et  abri- 
tes. La  façade  de  la  mi^sou  était  au  sud-est ,  et  le  jardin  descen- 
dait de  là  jiKqu'au  bord  du  ruisseau.  J'appris  ensuite  que  le  père 
âa  propriétaire  actuel'  avait  eu  beaucoup  de  goût  pour  le  jardi- 
nage; que  son  fils  en  avait  hérité,  et  que  tous  deux  avaient  formé 
ce  jardin,  dont  les  gazons  bien  tondus,  les  allées  sinueuses,  les 
arbres  et  les  arbrisseaux  exotiques,  le  mettaient  fort  au-dessus  de 
tout  ce  qu'on  voyait  en  ce  genre  dans  les  environs. 
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S'il  y  avait  an  peu  de  vaiâté  dans  le  aaurine  da  satûfaoti^n  avec 
lequel  Jooîié  Geddesme  yni  ragarder,  d'au  air  enchanté^  une 
scène  fiji  différente  de  celte  que  m'avait  offerte  le  désert  aride- que 
nouB  Tenions  de  traverser  ensaflftbie,  on  pauvait  l'excuser  dans  on 
hom^ie  qui>  ép  cultivant  et  en  perfeètionnant  les  ])eattlés  de  la 
nature,  y  avait  trouvé,  comme  il  le  disait,  wk  exercice  utile  pour 
la  santé  du  corps  et  une  distraction  agréable  peur  i*éspiit^  An  boat 
(du  jardfn  y  le  ruisseau  formait  un  grand  demi-cercle  qui  lui  servait 
de  Umites.  L'autre  rive  ne  fai^t  point  partie  de  la  propriété  de 
Josué,  mais  le  ruisseau  y  était  bordé  par  an  radier  de  pierre  cal- 
caire qui  semblait  une  barrière  que  la  nature  ayait  placée  pour 
proléger  ce  petit  Eden,  où  tout  était  beauté,  paix  et  bonheur. 

— Mais,.aumiUea  de  ton  admiration  des  beautés  de  «cNjre petit 
héritage,  me  dit  le  quaker,  je  na  dois  pas  te  laisser  oublier  que  tu 
n'as  fait  qu'un  léger  déjeuner.. 

En  me  parlant  ainsi  il  me  conduisit  vers  une  petite  perte  qni 
s'ouvrait  sans  un  porche  .tapissé  4ie  clématite  et  de  cfaèvre-fenlle^ 
et  me  .fit  entrer  dans  une  salle  de.  moyenne  grandeur,  dont  le  mo- 
bilier, par  sa  simplicité  et  pi^  une  recherche  de  propreté  presque 
.  e^^cessive,  £sdsait  reconndUre  là  secte  à  laquelle  le  propriétaire 
appartcpait.  , 

Il  est  généralement  reconnu^qu'Hannah,  chez  votre  pèrey  fait 
exceptions  toutes  l^s  femmes  de  charge  d'Ëoasse,  et  qu'elle  n'a 
pas  sa  pareille  pour  la  propreté  parmi  toutes  lés  femmes  d'AuU 
Reekie^  ;  mais  la  propreté  d'Uannah  n'est  rien  ^  absolument  rien, 
auprès  de  l'attention  scrupuleuse  qu'ont  à  eet  égard  lea.  quakers, 
qui  semblent  porter  dans  les  soins  secondaires  de  la  vie  cette  ri* 
^(^ur  consciencieuse  qu'ils  affectent  dans  leurs  mœwps^ 
.  Cet  appartement  aurait  été  sombre,  car  les  croisées  &k  étaient 
fort  petites  et  le  pla/ond  en  était  peu  élevé  ;  xaais  Josaë  avait 
trouvé  le  moyen  de  l'éclairer  par  uaa  grande  porte  vitrée  don- 
nant sur  une  petite  orangerie  dont  tout  le  toic  était  vitré  pa- 
reillement. Jamais  je  n'avais  vu  jusqu'alors  cette  manière  de  ré- 
unir les  beautés  d*un  jardin  à  la  commodité  4* un  appartement,  et 
je  suis  surpris  que  les. riches  n'aient  pas  adopté  cette  mode.  J'em- 
prnùte  oetteidée  à  un  desnnméros  du  SpscêaUmr^. 

Comme  j'avançais  vers  Torangerie  pour  la  considérer  de  plus 

1 .  Ia  VUilU  m/umèe  ,  nom  populaire  d*Edimbour|;. 

s.  fhialëro  4i4i  tign^O.  (Ardditen)^  q«i  ftit  partie  du  Traité  sur  les  ptaitin  de  l'ima' 
gination. 


près»  la  cheminée  attira  meu  attention.  C'était  une  espàoe  de  0cri* 
^traction  hors  de  tpate  proportion  avec  la  grao^eur  de  Vsiffaata^ 
meut.  hvL  odilieu  de  la  pièce  transiNatsale  qui  en  formait  le  hmâ, 
jb  armoiries  avaient  été  sealptées  antre^s,  car  le  marteau  en 
leciseaa  dont  on  s'était  servi  pour  les  détruire  ayaijL  reapeelé  la 
pieuse  devise  :  Can/îaMc^  en  DUu.  Vous  savez  que  les  UUru  go* 
Ihifut  sont  ma  passion ,  et  qu'il  y  a  long*iemps  que  j'ai  so  déiÂif» 
frer  sur  les  j>ierres  sépulcrales  du  cimetière  des  Frères^ris  toa| 
ce  qu'elles  pouvaient  nou^  apprendre  sur  les  morts  ouhUés  qui  j 
reposent,  '  ' 

Josué  Geddes  me  regarda  quan^  il  me' vit  contempler  ce  rwe 
d'antiquiié  :  —  Tu  né  peux  lire  ces  mots  ?  me  dit-il. 

Je.  les  lui  lus  tout  haut»  et  j'ajoutai  que  je  croyais  aperbeiM>ir 
en-dessous  les  vestiges  d'une  date. 

—  Ce  devrait  être  en  1537,  âit*il;  car  mes  aQ<i<âtres  étaient 
déjà  alors,  sous  le  règne  du  papisme  $  propriétaires  de  oe  pettldo*^ 
niaine,*  et  ce  fut  en  cette  année  que  .cette  naaison  fut  construite. 

—  Votre  famille  remonte  Jûen  haut ,  di&je  en  regardant  ce  mo« 
nomeat  d'an  air.  respeotueipx  ;  je  regr^tle  la  mutiiaûon  qu'on  a 
€ois«iise  en  détruisant  les  armoid^* 

11  était  peut-être. difficile  à  mon  ami ,  tout  quaker  qu'il  ëtak,  de 
paraître  tout««à*fait  indifférent  a  la  longue  généalogie  dont  iLse 
mit  à  me  raconter  l'histoire,  tout  en  se  détanden  t  d*ètre  sensible  à  la 
vanité  qu^on  y  attache  «t^naicemem  $  en  un  mot ,  avec  l'air  de  mé» 
huicolie,  de  regret  et  de  dignité  que  preùeit  JackFawkee  jm  c<d^ 
1^^  quand  il  nou^  parlait  de  e^foi  de  ses  ^cètres  si  fameu  dane. 
la  coniipiration  di»  poudrés. 

—  Vanité  deÀ  vanités  I  dit  l'ficdériasfte ,  et  répéta  Jo^né  Geddea 
de  Mont-Sharon.  Si  nous  ne  sommea  sm  nousduèmes  aux  yeux 
da  <âel,  quel  doit  étre^le  néanl.  de  la  gloire  qu'on  tire  des  vieux  os* 
semens  réduits  en  poussière,  dont  l'ame  qui  lès  animait  est  allée 
depaifthing-temps  rendre  le  eainpie  qu'elle  devait!  Oui,  ami  Lati» 
mer, aies  ancêtres  étaient  renommés  piarmi  les. hommes  bairbares 
et  sanguinaires  qui  demeuraient  aloss  dans,  ce  malheureux  pays. 
Ils  se  reiidirenjt  si  eélèl»^  par  le  succès  iqit'ilsobtinreni  dans  tontes 
leurs  excursions  d^  pilbkge  et  de  brigandage ,  earépandaut  des  te» 
rensde  sang,  qu'on  leur  donna  le  surnom  de  Geddes  pour  les  corn» 
parer  au  poisson  que  les  Anglais  appellent  yo^r^-y^t^^  ou  Aic^,  et 
que  nous  apprions  gêdàtm  notre  langue  ^;  distinction  bien  hono* 

».  Brochet. 
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rablé  pour  dès  chrétiens  !  et  cependant  ils  firent  ^aver  sur  leors 
boucliers  ce  reqnhi  d'eau  douce;  et  ces  prêtres  profahes  d'une  ido« 
latrie  impie,  ces  instruniens  de  vanité ,  qu'on  nomme  des  hérauts 
d'armes  y  qui  foiît  des  images  de  poissons,  d'oiseaux  et  de  quadru- 
pèdes, pour  que  les  hommes  tombent  à  genoux  devaut  elles  et  les 
adorent,  placèrent  un  ^ed  dans  les  armoiries  de  mes  pères,  et  le 
gravèrent  sur  leurs  cheminées  et  sur  leurs  sépultures.  Ces 
hommes  orgueilleux  n'en  devinrent  que  plus  semblables  au  gfd, 
et  ils  continuèrent  à  massacrer  leurs  semblables ,  à  les  réduire  en 
captivité,  à  partager  leurs  dépouilles  ;  au  point  qu'on  doniia  à  leur 
habitation  le  nom  de  ISRaringrKnowe  ',  parce  que  c'était  là  qu'ils 
faisaient  avec  leurs  complices  le  partage  du  butin.  Mais  un  jnge- 
nent  plus  sain  fut  accordé  au  pèi^  de  mon  père,  Philippe  Geddes  -  : 
après  avoir  inutilement  cherché  la  vraie  lumière  à  quelques-uns 
des  fetix  follets  que  la  vanité  faisait  alors  paraître  dans  quelques 
conventicttles  et  dans  certaines  maisons  à  clocher,  il  eut' enfin  le 
bonheur  d'obtenir  une  étincelle  à  la  lampe  du  bienheureux  George 
Fox,  qui,  comme  il  le  dit  lui-même^  vint  en  Ecosse  pour  ré- 
pandre la  clarté  parmi  les  ténèbres,  aussi  abondamment  que  les 
étincelles  qu'on  voit  jaillir  sous  les  pieds  du  cheval  galopant  sur 
une  route  pierreuse. 

Ici  le  bon  qttstker  s'interrompit,  en  ajoutant  : — Età  propos  de  cela , 
Hfautquej'aillevoir  sur-le-champ  dans  quel  état  est  arrivé  Salomon. 
'  Un  domestique  quaker  entra  en  ce  moment,  apportant  quelques 
préparatifs  pour  le  déjeuner  ;  et  faisant  une  inclination  de  tête  à 
son  maître ,  mais  non  pas  de  la  manière  dont  on  salue  ordinaire- 
ment, il  lui  dit  d'un  ton  calme  :  —  Tu  es  lebienveâu,  ami  Josué  ; 
nous  ne  t'attendions  pas  de  si  bonne  heure  ;  mais  qu'est-ii  ^onc 
arrivé  à  ton  cheval  Salomon  J? 

—  Gomment  I  que  lui  est-il  arrivé  ?  l'enfant  qu'on-appelle  Benjie    j 
ne  l'^-t-il  plis  ramené  ici  ? 

: —  Il  Pa  ramené,  mais  d'une  manière  fort  étrange,  car  il  est  ar- 
rivé en  galopant  comme  un  furieux  ;  et ,  en  entrant  dans  la.basse- 
cour,  Salomon  Ta  renversé  sur  le  tas  de  fnnrier. 

; —  J'en. suis  charmé,  charmé  de  cœur  et  d'esprit  !  Mais  un  in- 
stant, c'est  le  fils  de  la  vçuve  ;  l'enfant  n'est-il  pas  blessé  ? 

"I.  mont  du  pRrUge.' 

«é  Ce  fut  un  o^Cévre  Je  ce'nom  ^oi  îHvenia,  à  KUimbour§-,  la  et^rëotypte  &yant  1739. 
H.  Charles  Nodier '|  osséde  dans  sa  précieuse  bibitolhèque  particulière  deux  exemplaires  d'un 
Sa Uittte imprimé  par  Gul."^  Ged  1739. 
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-^  Hallementy  il  ^est  relevé  8iir4e«bamp  et  s'est  eufiii. 

Josné  amninira  à  demipToix  le  mot  étriviêres ,  et  demanda  dànS' 
(|Qel  état  se  trouvait  Salomon. 

— n  est  e&touré  de  vapeurs  coBoone  le  chaudron  qui  bout  sur  le 
feo.  Baiddie  le  promène  à  la  laisse  dans  la  basse-coar,  de  peur 
qu'il  nese  refroidisse  trop  vite. 

M.  Geddes  îcoUrut  dans  sa  basse-cour  pour  voir  de  ses  propres 
yeux  la  situation  dé  son  coursier  favori  ^  et  je  l'y  suivis  jpour  lui 
ofirir  mes  conseils  en  qualité  de  jockey.  Ne  riez  pas ,  Alan  ;  sûre- 
ment j'ai  assez  de  connaissances  en  éqnitation  pour  donner  des  avia^ 
à  im  quaker,  dans  une  circonstance  si  embarrassante* 

Le  jeone  homme  qm  promenait  le  cheval  ne  paraissait  pas  étre^ 
quaker^  quoique  son  commerce  habituel  avec  la  famille  eût  im* 
primé  sur  ses  traits  quelque  chose  de  la  gravité  solennelle  de  cette 
9ecte.  U  assura  à  Josué  que  son  cheval  était  en  bon  état,  et  j'ajoutai 
même  qae  Texerdce  qu'il. avait  fait  ne  pouvait  que  lui  être  utile.^ 
SaloiQon  hennit  en  voyant  son  maître ,  et  se  frotta  la  tête  contre 
répaole  du  digne  quaker,  comme  pour  l'assurer  aussi  de  sa  bonne- 
santé.  Josué  retourna  d<Hic  plus  tranquille  dans  l'appartement  où' 
Ton  allait  servir  le  déjeuner. 

J'ai  appris  depws  que  l'affection  de  Josué  pour  son  bidet  est  re«^ 
gardée  comme  excessive  par  quelques  individus  de  sa  secte,  et 
il  est  sévèrement  Uâmé  d'avoir  permis  qu'on  le  nommât  Salomon, 
et  même  qu'on  lui  donnât  un  nom  quel<k>nqne;  mais  il  a  tant 
d'influence  sur  les  siens ,  il  enest  si  respecté,  qu'on  ferme  les  yeux 
sur  ce  faible. 

Pendant  que  le  vieux  domestique  Jehoiachim  allait  et  venait,  de 
manière  «i  faire  croire  que  lesi  appr<ks  du  déjeuner  ne  finiraient 
jamais  >  M.  Geddes  m'apprit  que  son  aïeul  Philippe  >  celui  que 
Geol^Fox  avait  converti,  souffrit  beaucoup  des  persécutions 
(p'on  dirigeait  de  toutes  parts ,  dans  ce  temps  d'intolérance  ,_ 
contre  ces  innocens  sectaires;  et  qu'une  grande  partie  des  bien» 
de  sa  famille  avait  été  dilapida.  Mais  des  jours  plus  heureux 
avaient  lui  sur  le  pète  de  Josué,  qui,  ayant  pris-  une  épouse 
dans  une  riche  famille  de  quakers  du  comté  de  Lancastre,  suivit 
avec  succès  différentes  branches  de  commerce.  Il  avait  racheté- 
piques  portions  du  domaine  de.  ses  ancêtres,  et  en  avait  changé 
le  nom  de  Sharing*Knowe ,  pour  le  nom  plus  évangélique  de  Mont- 
Sharon^ 

>.  Le  Sharon  ou  Saron  4«  U  Bible. 
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Le  père  éè  niftii  lièle ,  coBMMf  je  Tai  déjà  Ht ,  aurait  le  goût  da 
jardinage  et  des  fleiirs,  goàt  aases  cammmm  paiim  li^aeete  paisible 
à  laquelle  il  appartenait.  Il  démolit  ks  Féales  du  tieittx  cliàte^a 
fartîÂé/fitcoQSlniirê  en  sa  piao»  «né  iMâsoti  mdderiiev  et  en  con- 
servait le  foyer  de  ses  anoèlres  es  mémeire  de  le«r1koepilalitëy  et 
la  pieuse  devise  qu'ils  avaient  prise  par  hasard,  il  ne  manqna  pas 
dedétpiiireles  emblèmes  mondains  et  mililairesdeFàrt  hériddîqne/ 
qui  attestaient  le  rang  qu'ils  àTsient  ocenpë  dans  le  monde. 

QnelqiKS  minutes  après  que  M.  Geddes  ^t  ftiii  de  ine  faire  part 
,de  tous  ces  détails  »  ^at  sœur  Hachel ,  qui*  ferme  «vee  kâ  tout  ce  qui 
reste  aujourd'hui  de  sa  famille,  entra  dans  l'appartement.  Elle  a 
l'air  ittUniinent  agréable ,  et  quoique  elle  ait  lues  certainement 
trente  ans  au  moinà,  elle  conserve  encore  la  taille  et  les»  mamères 
d'un  âge  moini»  avancée  L'absence  de  tout  omenffiit ,  on  de  tout  ce. 
qui  aurait  pu  parutre  un  fiacrifice  aux  modes,  élait  réparée  chez 
elle,  suivant  Tusage»  parla  pro|Nreté  la  plus re6|i«[^diée.  f^ simple 
bonnet  ser^é  sur  sa  tète  convenait  parfaitement  à  des  yeux  qui 
avaient  la  .douceur  et  la  simplicité  de  ceux  de  la  colombe.  Ses 
traita,*  aaturellement  fort  agréables^,  avaient  souffert  quelques 
ravages  de  la  part  de  cet  ennemi  déclaré  de  la  beauté,  la  petite 
yérole;  dKsàvanlage  que  eontiie-baUnçaient  en  partie  une  bouche 
charmaMe >  des  dents  blanches  comme  des  perlés,  et  un  sourire 
enchanteur  qui  semblait  souhailer  un  bonheur  temporel  et  éternel 
à  tous  ceux  à  qui  elle  adressait  la  parole.  Vous  »e  pourrez' tirer  ici 
aniCune'devos«oite8Conclu&|ion&,  Al^i,  car  je  vien»^e  vous  donner 
un  portrait  en  pied  de  Rachel  Geddes.  Vous  ne  pourrez' donc  pas 
diredânale  casdont  il  s'agit,  comme  vous  l'avez  fait  dans  la  lettreque 
je  vienado  recevoir,  que  je  le  trace  en  deuxmots  parce  que  je  crains 
de  nb'appesantir.sur  les  détails.  Mais  nous  roviendron^sur  ce  sujet. 
Noas  nott&mîmes:à  déjeuneir  après  unùenedicitey  ou,  pour  mieux 
dire,  me  prière  emUmporty  que  Josiié  prononça,  et  que  l^Esprit 
Im  in^trà  de  prolonger  plus  loug-temps  que  je  ne  Faurai^  désiré  ; 
et  je  me  mi»  alors  à  faire  Itonneur  au  bon  repas  du*  matin  avec  une 
ardeur  dont  vous  n'%i  vez  pas  été  témoin  depuis  que  vous  ne  déjeunez 
plus,  avec  Darsîe  Latimer.  Le  thé ,  le  chocolat,  les  œufs ,  le  jani- 
bon,'la  pâtisserie  ,•  sans  parleit  du  |M»i8«oâ  grillé,  disparaissaient 
aveoune  rapidité  doiH  le  bon  qoal^er  et  sa  soeur  semblaient  émer- 
ve^léa;  et  cependant  ils  garnissaknt  mon  assiette  à  l'envi  l'un*  de* 
l'autre,  comme  s'ils  eussent  voulu  voir  s'il  leur  serait  possible  de 
rassasier  mon  appétit. 


.  Je  r^eços  cejpe&dant  ^ine  petite  leçon  qui  nie  rappda  en  quelle 
compagnie  je  me  (roav^is.  Mis^Geddes  m'aiT»it-offertnne  tranehe 
de  gâteau  qoe  je  refas«ri  dans  Je  tyioment,  Quelqœs  inataiis  après, 
le  plat  étant  à  ma  portée,  j'en  pris  i^ne  moi-mcntey  et  je  venais  de 
la  déposer  &ur  men  assiette,  «{aand  mon  hôte  Josaé,  non  pas 
avec  r^ir  du  docteur  de  Sancho,  Tirtea  .Fuera  ^ ,  mais  avec  M 
calme  et  une  gravité  imperturbables,  k  reprit  sur  mon  atssîetie,  et 
la  remit  sur  le  piat,  en  disant  aeàlemeât  :  —  Tu  l'as  déjà  refusée» 
ami  Latimer. 

Ces  boi»nes gens,  Alan,  p'ont  auenn  égard  pour  ce  que  votre  bon 
père  appelle  le  privilège  .des  gens  d'Ab^deea  :  le  droit  de  revenir 
sni^sa  parole  y  droit  que  le  sage  appelle  S€conde censée ^ 

A  l'exception  de  cette  légère  circonstance  qui  me  fit  sentir  que* 
j'étais  aQ  milieu  d'une  famille  formaliste,  il  n'y  eut  rien  de  parti» 
culier  dans  l'accueil  que  je  reçus ,  à  moins  que  ce  ne  «oit  la  bwdté 
nniforme  et  empressée  qui  accompagnait  toutes  les  attentions  de 
mes  nouveaux  amis,  comme  s'ils  eussent  voulu  me  prouver  que 
lem*  mépris  pour  les  complimens  mondains,  prohibés  par  lemr 
secte,  ne  tendait  qu'à  rendre  leur  hospitalité  plus  sincère.  Enfin, 
mon  appétit  se  trouva  satisfait,  et  le  digne  quaker,  qui  en  avait 
regardé  les  effets  avec  un  air  de  satisfaction ,  adressa  la  parole  à  sa 
sœur.  ...  •        . 

,  —  Ce  jeune  homme,  Rachel,  a  passé  la  nuit  dernière  sous  les 
tentes  de.uotre  voisin,  qu'on  appelle  le  lair4»  Je  suis  fâché  de  ne 
pas  l'avpir  rencontré  dans  la  soirée,  car  notre  voisin  exerce. trop 
rarement  niospitalitépour.avoir  les  moyens  de  faire  bon  accueil  à 
un  étranger.  .,  .     ,      , 

—  Fort  bien,  Josué,  répondit  Rachel,  mais  si  notre  voisin  a  pu 
rendre  un  service,  il  ne  faut  pa^  lui  envier  l'occasion  qu'il  en  a 
trouvée..  Si  notre  jeune  ami  n'a  pas.  eu  toutes  ses  aises  là  nuit 
dernière >  il  en  jouira  niieux  du  bien  que  la  Providence. peut  lui 
réservci*.  ,    . 

—  Et  pour  qu'il  en  jouisse  à  loisir,  dit  Josné,  nous  l'inyitefons 
à  passer  un  jour  ou  deux .  avec  nous  ;  il  est  jeu^e ,  il  i\e  foit.  que 
d'entrer  dans  le  monde ,  et  notre  habitation  sera  popr  lui,  s'il  le 
veut,  coin  me  un  lieu  d^  repos  d'où  il  pourra  réfléchir  sur  le  pèle- 
rinage qu'il  ^doit  faire,  et  examiner  le  sentier  sur  lequel  il  doit 
voyager.  —  Qu'en  dLs-tu,  ami  Laihner  ?  Nous  ne  forçons  pas  nos 

'."••■ 

».  Dans  l'iU  de  aaratark. 

•     6.       •      • 
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amis  à  se  conformer  à  nos  manières,  et  jeté  crois  trop  sage  pour 
troaver  manvais  que  nous  suivions  les  nôtres.  Si  par  hasard  nous 
te  donnons  un  mot  d'avis,,  je  me  flatte  que  tu  ne  t'e^  fâcberas  pas, 
s'il  vient  à  propos. 

Vous  savez,  Alan,  combien  je  me  laisse  ^ittaîner  àisëinent  par 
tout  ce  qui  ressemble  à  la  cordialité.  Quoique  l'air  grave  de  mon 
hôte  et  de  mon  hôtesse  m'efirayât  un  peu,  j'acceptai  l'invitation,  à 
condition  que  je  podrrais  envoyer  lin  messager  à  Shepherd's  Bush, 
pour  en  faire  venir  mon  domestique  et  mon  porte-manteau. 

—  Il  est  vrai,  ami,  dit  Josué,  que  ton  extérieur  n'y  perdrait 
rien  si  tu  avais desvêtemens  plus  propres.  Mais  je  me  charge  de  ta 
commission;  j'irai  moi-même  chez  la  venve  Gregson,  et  je  t^eù- 
vérrai  l'homme  qui  est  à  ton  service,  avec  ton  bagage.  En  attendantj^ 
Rachél  te  montrera  le  jardin,  et  t'indiquera  quelque  moyen  de 
passer  ton  temps  utilement,  jusqu'à  ce  que  le  repas  nous  réunisse 
à  la  seconde  heure  après  midi.  Quaiit  à  présent ,  adieu.  Il  fout  que 
j'aille  k  pied,  car  Satomon  doit  avoir  besoin  de  reposj,  et  je  ne  veux 
pas  l'en  priver. 

A  ces  mots,  M.  Josué  Geddes  se  retira.  Quelques  damés  de 
notre  connaissance  auraient  éprouvé ,  ou  du  moins  affecté  de  l'em- 
barras et  de  la  réserve  en  se  trouvant  chargées  de  faire  lès  hon- 
neurs de  leur  maison  à...  (il  faut  que  la  vérité  parle,  Alan)  à  un 
jeune  homme  bien  fait,  mais  étranger  pour  elles.  Rachel  me  laissa 
seul  quelques  instans,  et  revint  bientôt  avec  un  manteletuni,  tm 
chapeau  de  paille,  et  des  gants  de  castor,  disposée  à  me  servir  de 
guide  avec  la  même  simplicité  que  si  j'étais  son  père.  Je  partis  donc 
avec  ma  beUe  quakeresse. 

Si  l'habitation  de  Mont-Sharon  était  simple,  commode  sans  être 
vaste,  et  sans  prétentions,  le  jardin  pouvait  le  disputer  à  celui  d'un 
comte  y  sinon  par  l'étendue,  ^u  moins  par  le  soûi  qu'on  en  prenait 
et  par  les  dépenses  qu'il  exigeait.  Rachel  me  conduisit  d'abord  à 
son  local  .favori,  une  basse-cour  remplie  de  toutes  les  espèces 
d'animaux  domestiques,  des  plus  rares  comme  des  plus  ordinaires, 
et  qui  y  trouvaient  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leurs  habitudes 
respeciives;'un  petit  ruisseau,  qui  la  traversait  en  coulant  sur  le. 
sable,  y  formait  un  étai)g  pour  les  oiseaux  aquatiques,  et  leur  four- 
nissait amplement  les  moyens  dont  ils  se  servent  pour  faciliter 
la  digestion. 

Toutes  ces  créatures  semblaient  reconnaître  leur  maîtresse ,  et 
quelques-unes,  plus  favorisées,  accoururent  à  elle  et  continuèrent  à 
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la  siixvre  tant  qu'elle  resta  dans  la  bassé«cour.  Elle  me  parla  des 
qnalitésdistinetives  de  chaque  espèce  avec  une  exactitude  qui  aurait 
fait  croire  qu^elle  avait  fait  une  étude  particulière  de  l'histoire  na- 
turelle; et  je  conviens  que  jamais  les  oiseaux  de  basse-cour  ne 
m'avaient  inspiré  tant  d'intérêt ,  si  ce  n'est  quand  je  les  avais  vus 
paraître  sur  une  ta;bley  bouillis  ou  rôtis.  Je  ne  pus  m'empéchér  de 
lai  faire  une  question  embarrassante.  — Gomment  pouvait-eHe  or- 
donner le  supplice  des  créatures  dont  elle^prenait  tant  de  soin  ? 

—  C'est  une  nécessite  pénible,  me  répondit-elle,  mais  teUe  est  la 
loi  de  leur  existence.  Elles  doivent  mourir,  mais  elles  ignorent  l'in- 
stant où  la'mort  doit  les  atteindre  ;  et ,  en  leur  fournissant  tout  ce 
dont  elles  ont  besoin  tant  qu'elles  vivent,  nous  contribuons  à  leur 
bonheur  autant  que  le  permettent  les  conditions  auxquelles  la  vie 
lenraétédonnée. 

Je  ne  suis  pas  toot-à-fait  de  son  avis ,  Alan  ;  je  ne  crois  pas  que 
les  canards  et  les  poulets  convinssent  que  la  loi  primitive  de  leur 
existence  est  d'être  tués  et  mangés.  Cependant  je  ne  fis  pas  valoir 
cet  argument  auquel  ma  quakerjesse  semblait  désirer  d'échapper, 
car  elle  me  conduisit  sur-le-champ  dans,  une  grande  orangerie  rem- 
plie des  plantes  et  des  arbustes  les  plus  rares,  et  elle  me  piontra 
nue  jolie  volière  qui  en  occupi^it  le  bout,  ajoutant  qu'elle  avait  le 
plaisir  d'en  soigner  les  habitans  sans  être  troublée  par  des  réflexions 
pénibles  sur  leur  destination  future. 

Je  ne  vous  ferai  pas  le  détait  de  tout  ce  que  renferment  le  jardin 
et  les  serres  :  on  doit  avoir  dépensé  beaucoup  d'argent  tant  potir  les 
établir  que  pour  les  entretenir  en  si  bon  état.  Il  parait  que  cette 
fiimille  est  alliée  à  celle  dil  célèbre  Millar  S  ®t  qu'elle  partage  son 
goût  pour  Vhorticvlture.  Mais,  au  lieu  d'estropier  des  noms  de 
botanique^  je  vais  vous  faire  faire  un  tour  dans  le  jardin,  que  le  goût 
de  Josué,  ou  celui  de  son  père,  a  étendu  jusqu'au  bord  du  ruisseau. 
En  dépit  de  la  simplicité  qui  règne  chez  les  quakers,  il  est  orné  au 
pins  haut  degré.  Qn  y  voit  divers  compartimens  unis  ensemble  avec 
beaucoup  d'art;  quoique  la  totalité  du  terrain  n'excède  pas  cinq  ou 
six  acres,  il  est  si  bien  distribué,  qu'on  le  croirait  quatre  fois  plus 
grand.  On  y  trouve  des  allées  étroites  et  des  promenades  décou- 
vertes, une  très  joUe  cascade  artificielle,  un  bassin  du  centre  duquel 
part  un  jet  d*çau  qui  s'élève  à  une  hauteur  considérable  et  qui 
présente  aux  yeux  un  arc-en-ciel  perpétuel;  ce  que  les  Français 

t.  Avtenr  cTttii  traite  mt  le  jardinage. 
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^ppéUent  un-  cabjnet  de  verdure ,  pour  y  prendre  le  fraî^  peàdaHt 
les  chaleurs  de  l'été,  eufin  une  teirassey  abritée  du  €Oté  du  nord* 
pjOjPftt  par  une  belle  baie  de  houx,  aveo  toutes  leurs  brillaotesépines, 
içl  où  l'on  peut  se  promener  au  soleil  pendant  les  beo^ux  jours  de 

Je  sais  par&itement,  Alan,  que  vous  condamnerez  tout  cela 
commç  antique  et  de  mauvais  goût  ;  car,  depuis  que  Dodsley  a 
décrit  Leasowea  \  et  a  parlé  des  imitations  de  la  nature  de  Brown, 
et  que  vous  avez  lu  Je  dernier  essai  sur  le  jardinage  d'Horace  Wal- 
pole ,  vous  êtes  pour  la  simple  nature  ;  vous  ne  pouvez  souffrir 
qu'on. monte  et. qu'on  descemle  des  escaliers  en  plein  air;  et  vous 
Tousites  déclaré  pour  les  bois  et  les  solitudes.  Mais,  ft^  quidninÀs. 
Je  oe  voudraib  pas  nuire  à  l'effet  d'une  scène  dont  la  nature  aurait 
tracé  la  grandeur  et  la  beauté  pittoresque,  en  accumulant  une  foule 
de  décorations  artificielles  ;  mais  elles  peuvent  devenir  intéressantes 
quand  la  situation  n'offre  pas  en  elle*méme  un  attrait  tout  particulier. 

Aiui^i,  quand  j'aurai  une  maison  de  campagne...  et  qui  peut  dire 
ci  ce  ne  sera  pas  bientôt  ?. . .  vous  pouvez  vous  attendre  à  y  voir  des 
grottes,  des  cascades  et  des  fontaines,  un  temple  même,  si  vous  m'y 
forcez  par  esprit  de  contradiction.  Ne  me  poussez  donc  pas  à  bout  : 
vous  vpyezàquels  excès  je  sniscapuble  de  me  porter. 

A|i  surplué,  Alap,  quand  vous  auriez  condamné,  comme  n'offrant 
que  l'image  de  l'art,  tout  le  reste  du  jardin  de  Tarai  Gèddes,  il  s'y 
trouve  si}r  le  bord  du  ruisseau  une  allée  de  saule»  si  métancolique, 
fA  solennelle,  si  silencieuse,  qu'elle  vous  forcerait  à  l'admiration. 
l»es  eaux,.reU9nues  à  l'une  des  extrémités  du  jardin  par  la  digue 
naturelle  que  forme  une  ciiaîne  de  rochers,  laissent  à  peine  aperce» 
VQÎr  leur  cours,  même  en  ce  moment  où  elles  sont  enflées,  et  las 
^^Jlles  argentés,  courbant  leurs  branche^  dans  le  ruisseau,  se  char- 
gent de  petites  couronnes  d'écume  formées  par  son  cours  rapide  à 
Quelque  distance.  Le  rocher  élevé,  placé  sur  la  rive  opposée,  n'est 
j^perçu  .que  dans  une  sorte  d'obscurité  à  travers  les  branches,  et  sa 
fiime  pâlej  offrant  upé  foule  de  fentes  d'où' s'éebappent  des  guir- 
landes de  ronce»  et  d'autres  plantes  grimpantes,  semblait  une  bar- 
rière placée  entre  l'allée  tranquille  dans  laquelle  nous  nous  prome- 
nions, et  le  tjamulte  et  las  embarras  du  motade.  Cett^  allée,  auivant 

N 

I.  La  fitraiê  ormèë  de  Ijentoitfe^  est  soaTent  citê^  en  ADgfèterr«.  Rorace  Walpolei 
BroivD  et  Kent  firent  ùqe  revolulion  dan»  l'art  de  décorer  un  paysage.  Voyez  dana  le  premier 
volume  du  f^ojrage  littéraire  en  AngltUrrt  et  en  Ecosse ,  une  lettre  sur  Brown  et  le»  paysa^ei 
«nglais. 
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le  coiffs  du  misseau ,  tr^ce  une  ligne  coorbe  ««ffiftaiite  pool*  «a 
cacher  la  limite  jusqu'à  ce  qu'on  jêoit  arrivé.  On  y  est  frépsLté  par 
un  bruit  souixl  qui  augmente  à  mesure  «fu'on  ayanoe.  Là  an  troave 
quelques  sièges  fermés  par  des  racines,' d'où  T'Oa  peut  voir  renuse 
précipiter  de  sept  à  bîiit  pieds  par«dessus  la  digue  de  iroclier  doni 
je  vous  ai  déjà  pai^. 

La  soH  tude  obs45ure  et  tranqniUe.de  cette;  allée  de  saules  la  rendait 
tout^-fait  convenable  à  nn  entretien  coi^dentiel  ;  et  n'ayani  rien 
de  plus  intéressant  à  dire  à  ma  belle  compagne ,  je  pris  la  libertjé 
de  loi  faire  quelques  questions  siir  le  laird  ;  car  vous  saviez,  Ou  vons 
deve^  savoir,  qu'aprèt»  les  affaires  du  ecewr,  les  affaires  des  votsins 
sont  celles  qui  intéressent  le  plus  le  beau  sexe. 

Je  ne  )ni  cacbai  ni  ma  curiosité  «i  l'espèce  de  retenue' qiie  Josué 
avait  observée  à  cet  égard  >  et  je  vis  qu'dle  ne  me  répondait  eUe- 
mème  qu'avec  quelque  embarras. 

—  Je  ne  dois  dire  que  la  vérité,  meditrelle;  et  par  conséquent 
je  tedirai  que  mon  frère  n'ain)e*pas  Tbooime  dont  tu  me  parles ,  et 
que  moi  je  le  crains.  Peut-être  avons-nous  tort  tons.d^ux  ;  mais  c'est 
«n  homme  violent ,  et  il  a  beauocHip  d'influence  sur  bien  des  gens 
qai,  suivant  leur  profession  de  marins  et  de  pecbeurs,  devîenueirt 
aussi  turbulens  que  les  élémens  contre  lesquels  ils  ont  à  lutter.  U 
.ne  pDrt&aucoH  nom  particulier  parmi  eux ,  ce  qui  n'a  rien  d'extra- 
ordinaire, leur  coutume  étant  de  se  donner  les  uns  aux  autres  des 
soLriquéts.  Ils  le  nomment  donc  le  Laird  des  Lacs,  oubliant  qu'il 
n'existe^ju'un  seul  étré  à  qui  l'on  doive  dounér  le  nom,  de  seigneur ^, 
Ce  n'est  qu'une  vaine  dérision ,  après  tout,  les  flaques  d'eau  aalée 
que  la  maiiée  laisse  sur  les  sables  ep  se  retirant  était  appelées  les 
kcs  du  Solway. 

—  N'a«t*il  pas  d'autre  revenu  que  celui  qu'il  retire  de  ce$  sabtes? 

—  C'est  ce  que  je  ne  pourrais  tedire.  On  assiirequ'il  ne  manque 
pas  d'argent,  quoiqu'il  vive  eu  simple  pêcheur,  et  qu^l  donne  des 
secours  aux  pauvres  qui  demeurent  4£^ns  soii  voisinage.  On  iait  ' 
étendre  qoe  c'est  un  homme  d'importance  qui  a  été  compronis^ 
dans  la  malheureuse  aKaire  de  la  rébellion  ^,  et  qia'il  couiH  encore 
trop  de  dangers  de  la  part,  du- gouvernement  pour  se  montrer  sous 
son  vrai  nom.  11  est  quelquefois  absent  plusieurs  semaines>  et  même 
des  mois  tout  entiers ,  de  sa  chaumière  de  Brokdnlnirn. 

-T-  J'aurais  cru  que  maintetiant  le  gouvernement  ne.  songeait 

I.  Laird  ttn  écouiit  ^  lord  tu  anglaif,  ùçniût  4e(ffnéur» 
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gaère  à  poursuivre  rigoureusement  même  les  plus  coupables  des 
rebelles  ;  il  s'est  passé  tant  de-temps  I... 

—  C'est  la  vérité ,  mais  ils  peuvent  croire  qu'on  ne  ferme  lés 
yeux  sur  eux  qu'autant  qu'ils  vivent  obscurs.  Au  surplus,  on  ne 
peut  compter  sur  rien  de  ce  que  disent  des  gens  si  grossiers.  Ce  n'est 
pas  parmi  eux  qu'il  faut  ohercher  la  vérité.  Quelques-uns  prennent 
part  au  commerce  de  contrebande  entre  ce  canton  et  la  côte  d'An- 
gleterre voisine,  et  ils  sont  habitués  à  toute  espèce  de  mensonge 
^t  de  fourberie. 

—  Il  est  fâcheux  que  voire  frère  ait  de  pareils  voisins ,  d'autant 
plus  que  j'ai  vu  qu'il  régnait  quelque  mésintelligence  entre  eux 
et  lui. 

—  Qù?...  quand?...  relativement  à  quoi?  s'écria  miss  Geddes 
-avec  une  vivacité  et  d'un  air  d'inquiétude  timide  qui  me  firent  re- 
gretter d'avoir  entamé  ce  sujet  d'entretien. 

Je  lui  expliquai  de  la  manière  la  moins  alarmante  possible  ce  qui 
6'était  passé  entre  le  Laird  des  Lacs  et  son  frère  lorsqu'ils  s'étaient 
rencontrés  dans  la  matinée. 

—  Tu  m'effiraies  beaucoup >  me  dit-elle,  et  c'est  une  atbire  qui 
m'a  bien  souvent  occupée  pendant  les  veilles  de  la  nuit.  Quand 
«non  frère  Josué  quitta  les  diverses  branches  de  commerce  que 
mon  père  avait  embrassées,  étant  satisfais  de  la  portion  des  biens 
-dé  ce  monde  qu'il  possédait  déjà ,  il  conserva  son  intérêt  dans  uue 
ou  deux  entreprises,  soit  parce  qu'en  se  retirant  il  aurait  pa 
faire  du  tort  à  ses  associés ,  soit  parce  qu'il  voulait  se  conserver  un 
-moyen  d'employer  son  temps.  La  plus  importante  est  une  pêcherie 
-sur  la  côte ,  où ,  par  le  moyen  de  filets  de  nouvelle  invention,  qui 
s'ouvrent  quand  la  marée  monte ,  et  qui  se  ferment  quand  elle 
descend,  on  prend  plus  de  poisson  que  n'en  peuvent  prendre  ceux 
qui,  comice  les  habitans  de  Brokenbum,  ne  se  servent  que 
'de  file^  ordinaires  -,  de  javelines  on  de  lignes.  Ils  se  plaignent  de 
ces  filets  comme  d'une  innovation ,  et  prétendent  avoir  le  droit  de 
les  détruire.  Je  crains  donc  que  cet  homme  violent ,  qu'ils  appelle^it 
ie  Laird ,  n'exécute  les  menaces  qu'il  faisait  ce  matin ,  ce  qui  occa- 
sionnerait des  pettes  à  mon  firère ,  et  lui  ferait  même  courir  quel- 
<ques  dangers. 

—  M.  Geddes-devrait  s'adresser  aux  magistrats  civils.  Il  y  a  des 
-troupes  à  Dumfries;  on  lui  enverrait  un  détachement  pour  le  pro** 
téger,  lui  et  ses  propriétés. 

— -  Tu  parles ,  ami  Latimer^  comme  un  homme  qui  s'abreuve  en- 
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€ore  da  fiel  de  l'amertame  ^  coinme  un  homme  char^  des  liens  de 
Tiniquité.  A  Bien  ne  plaise  que,  pour  conserver  des  filets  de 
chanvre  et  des  poteaux  de  bois,  ou  par  an^iour  pour  le  profit  que 
nous  en  retirons ,  nous  ayons  recours  à  des  hommes  de  guerre ,  aa 
risque  de  répandu  le  sang  humain  ! 

—  Je  respecte  vos  scrupules ,  miss  Gec^Aes  ;  mais,  puisque  telle 
est  votre  manière  de  penser,  votre  firèré  devrait  chercher  à  écarter 
le  danger,  soit  en  cédant,  soit  en  entrant  en  arrangement. 

—  Ce  serait  peut-être  le  meilleur. parti;  mais  que  puis-je  dire  ? 
Dans  les  caractères  les  mieux  disciplinés  il  peut  rester  quelque 
levain  du  vieil  Adam ,  et  je  ne  sais  si  c'est  cette  cause  ou  quelque 
motif  plus  sage  qui  influe  sur  mon  frère  Josué.  Quoiqu'il  soit  bien 
décidé  à  ne  pas  repousser  la  force  par  la  forcé,  il  n'est  pas  moins 
résolu  à  ne  pas  abandonner  ses  droits  par  un  sentiment  de  peur  : 
céder  à  Vinjusiice ,  ce  serait  encourager  les  autres  à  la  commettre. 
D'ailleurs  ^  dit  que  ses  associés  comptent  sur  sa  fermeté ,  et  qu'il 
ne  doit  pas  tromper  leur  coniiance  en  sacrifiant  leurs  droits  à  la 
crainte  que  lui  inspireraient  les  menaces  d'un  homme  violent. 

Cette  observation  me  convainquit  que  l'esprit  des  ancêtres  du 
pacifique  quakçr,  qui  venaient  partager  à  Sharing-Knowe  le  butin 
qu'ils  avaient  fait,  n'était  pas  encore  tout*à-fait  éteint  dans  son 
cœur;  et  je  ne'pus  m'empêcher  de  m^avouer  intérieurement  que 
^osué  avait  eu  raison  quand  il  avait  dit  qu'il  fallait  autant  de  cou- 
rage pour  endurer  que  pour  résister. 

Comme  nous  approchions  alors  du  bout  de  l'allée  des  saules,  le 
bruit  continuel  de  l'eau  qui  se  précipitait  pardessus  le  rocher 
augmentait  de  moment  en  moment ,  et  rendit  presque  impossible 
la  continuation  de  notre  entretien.  Le  silence  y  succédia  ;  mais  ma 
compagne  paraissait  toujours  réfléchir  aux  sujets  de  crainte  dont 
«lie  m'avait  parlé.  A  l'extrémité  de  l'avenue  nous  vîmes  l'endroit 
où  les^aux  enflées  du  ruisseau,  quelque  tenips  retenues  par  la  bar- 
rière que  la  nature  semblait  avoir  voulu  leur  opposer,  triomphaient 
eufin  de  cet  obstacle ,  et  tombaient  en  écumant  de  l'autre  côté  du 
ïochcr.  Je  regardai  ce  spectacle  avec  délices,  et  me  tournant  Ters 
nùs&'Geddes  pour  lui  exprimer  mon  ravissement ,  je  la  vis  les  mains 
croisées  sur  la  poitrine,  dans  une  attitude  de  résignajdon  mélanco- 
lique qui  prouvait  que  seè  pensées  étaient  bien  loin  de  la  scène 
qu'elle  avait  sous  les  yeux. 

Quand  elle  vit  que  je  la  k-emarquais ,  elle  i^prit  soti  air  tran- 
quille ;  et  m'ayaat  laissé  le  temps  d'admirer  ce  qui  terminait  notre 
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promenade  solitaire,  elle  me  proposa  de  retonmer  à  la  makon , 
en  traversant  les.terres  de  la  ferme  de  son  frère.  —  Tout  quakens 
que  nous  sommes»  me  dit-elfe,  puisque  tel  est  le  nom  qu'on  nous 
donne ,  nousiivons  notre  petite  Tanité;  et  mon  frère  ne  me  pardon- 
nerait pas  si  j'oubliais  de  te  montrer  les  champs. qu'il  ai  taot  de 
jdaifiir  à  faire  cultiver  «d'après  les  meilleures  et  les  plus  nouvelles 
méthodes ,  ce  qui  lui  a  valu  les  éloges  d'excellens  juges ,  en  l'expo- 
sant ^n  ridicule  do  la  part  de  ceux  qui  regardent  comme  une  folie 
de  chercher  à  perfectionner  les  coutumes  de  nos  aucétres. 

En  parlant  ainsi  elle  ouvrit  une  petite  porte  pratiquée  dans  on 
mur  couvert  de  moussé  et  de  lierre,  qui  servait  d'enclos  an  jurdin, 
et  qui  conduisait  dans  les  champs.  Nous  y  ^trouvâmes  un  sentier 
commode  et  bien  battu,  traversant  des  prairies,  des  bois  et  des 
terres  labourables ,  séparés  par  des  haies  et  des  barrières  ;  de  sorte 
que,  dans  les  temps  ordinaires,  le  bon  Josué  pouvait  faire  le  tour 
de  sa  ferme  sans  avoir  besoin  de. nettoyer  ^es  souliers  en  rentrant. 
Il  s'y  trouvait  des  bancs,  couverts ,  s^r  lesquels  on  pouvait  se  repo- 
ser ;  et  s'ils  n'étaient  ni  ornés  d'inscriotions  ni. aussi  nombreux  que 
ceux  dont  il  est  parlé  dans  la  description  de.  Leasowes ,  on  avait  eu 
soin  de  les  placer  de  manière  à  apercevoir  la  maison  ou  à  jouir  de 
quelque  belle  vue  dans  les  environs.. 

V  Mais  ce  qui;  me  frappa  le  plus  dans  le  domaine  de  Josué ,  ce  fut 
d'y  trouver  unç  si  grande  quantité  de  gibier,  et  de;  le  voir  si  fami- 
lier. La  perdrix  quittait  à  peine  le  pied  de.  la  haie  sous  laquelle 
elle  avait  rassemblé  sa  couvée^  quoique  le  sentier  passât  tout  à 
iCÔté,;et  le  lièvre,  imn^obiie  sur  son  gîte,  fixait,  sur  nous  son  œil 
noir,  ou  se  levant  lentement,  sautait  à  quelques  pas,  se  dressait 
sur  ses  pattes  de  derrière,  et  nous  regardait  avec  plus  de  curiosité 
•que  de  crainte.  Je  dis  à  miss  Geddes  combien  j'étais  surpris  de 
voir  aussi  privés  des  animaux  naturellement  timides  et  craintifs, 
{llle  nie  répondit  que  l&ur  con£ance;vénait  de  ce  qu'ils  trouvaient 
en  cet  endroit  Leur  sûreté  pendant  l'été,  et  leur  nourriture  pen- 
dant riiiver. 

— Ce  sont  les  favoris  de  mon  frère,  ajouta-t-elle,  et  il  les  regarde 
comme  ayant  d  autant  plus  de  droiits  a  sa  protection,  qu'ils  appar- 
tiennent à  une, race  gétiéralement  persécutée  par  le  monde.. Il  se 
refuse  n^éme  la  compagnie  d'un  chien ,  afin  que  ces  pauvres  créa- 
tures puissent  au  moins  jouir  ici  d'une  sécurité  complète  ;  etcepeu- 
dant  ce  penchant  inspiré  par  l'humanité ,  ou  cette  fantaisie  inno* 
cente,  a  donné  de  l'humeur  à  nos  dangereux  voisins. 


Elle  m'expliqua  ce$  dieroiérs  mote^  en  me  imat  fae  aw>n  hAi» 
de  la  Buit  précédente  éiait  aussi  pAssioufté  pour  la  chacêQ^pMpoor 
la  pèche  y  et  qu'il  ponrsuivaii  le  gibier  «ass  trop  s'inquiéter  de  e* 
qoé  pourraient  en  dire  lea  persouoes  sv  ka  doiuaiues  desquelles 
ilcWsaît.  Le  mélangie  singulier  de  eraiut-e  et  de  respect  qu'A 
inspirait  généralement  faisait  que  la  plupart  des  propriétaires 
Toiçius  fermaient  les  yeux  quand  il  se  permettait  ce  qu'ils  auraient 
pnnî  dans  tout  autre;  mais  Josué  Geddes  ne  donnait  à  personne  le 
privilège  d'entrer  dans  ses  enclos ,  et  il  avait  même  offensé  pln- 
fiieurà  gentilshommes  campagnards  des  environs ,  qui ,  parce  qoe 
le  quaker  ne  voulait  tu  chasser  lui-même  ni  permetti^  aux  autres  de 
chasser,  le  comparaient  isu  chien  qui  ne  veut  ni  manger  ce  qu'il 
garde  ni  le  laisser  manger  aux  autres  ;  il  avait  irrité  surtout  le 
ressentiment  du  Laird  des  Lacs  en  lui  défendant  positivement  de 
jamais  tirer  un  coop  de  fusil  sur  ses  terres.  -^  De  sorte  que  je  yon* 
drais  quelr/nefois»  continua  Rachel  Geddes,  que  notre  destinée  noua 
eût  placés  en  tout  autre  lieu  qu'en  ce  charmant  canton  ;  si  la  nature 
eût  déphiyé  moins  de  beautés  à  nos  yeux ,  nous  aurions  peul*être 
an  voisinage  plys  paisible. 

Nous  rentrâmes  enfin  dans  la  maison ,  et  Hachel  me  conduisit 
dans  an  cabinet  contenant  un  petit  choix  de  Uyres  placés  dans  deux 
bibliothèques  différentes. . 

•^  Ceux-ci  te  feront  du  bien ,  me  dit^Ue  en  me  montrant  la  plus 
petite,  si  tu  veux  en  occuper  ton  loisir.  Ceux4ày  ajouta*t»eUe  en 
me  désignant  la  plus,  grande ,  ne  peuvent,  je  crois,  te  faire  grand 
mal.  Quelques-uns  de  nos  frères  jurétendeut  à  la  vérité  que  tout 
écrivain  qui  n'est  [as  pour  nous  est  contre  nous;  mais  Josué  n'est 
pas  exagéré  dai>s  ses  opinions ,  et  il  partage  l'avis  de  notre  frère 
John  Scott  d'Amwel,  quia  composé  des  vers  loués  même  par  le 
monde  ^  Adieu;  je  te  souhaite iieaucoup  de  plaisir  jusqu*à  ce  que 
la  famille  se  rassemble  pour  le  diner.  . 

Etant  resté  setil,  j'examinai  ies  deux  collections.  La  première 
était  entièrement  composée  de  traités  religieux  et  d^ouvrages  de 
controverse;  la  seconde  était  un  choix  d'histoires  et  d'ouvrages  de 
morale  en.prose  et  en  vers.  .      ; 

Ni  l'une  ni  l'autre  ne  me  promettant  beaucoup  d'axnwsement, 
vous  avez  dans  les  pages  qui  précèdent  le  fruit  de-  mes  heures  de 

I.  P«Dn  .ait^it  «Qfiii  fait  dei  yer* •  SlwocMixIe  quaker  fut  radpairaieiir  «t  4  «mî.d«  MiUoQ  r 
ft  de  nos  joura  Bcrparil  Basioti  (Vrycft  lei  Lifingpoiu  ^fEagi^nd, iom*  U)  «il itt det  prt * 
aiieri|K>4te»  d«  U  Grande*  Bretafne. 
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loisir  :  «ty  en  vérité ,  je  crois  qn^écrire  l^hiatoire  qaand  on  en  est 
soi-même  le  héros,  est  aussi  amusant  que  de  lire  celle  des  pays 
étrangers,  en  quelque  moment  qnc  ce  soit. 

Sam ,  dont  la  démarche  di$ait  assez  qu'il  n'ayait  pas  été  fort 
sobre ,  arriva  avec  mon  porte-manteau  ;  ce  qui  me  mit  en  état  de 
faire  une  toilette  plus  convenable  à  ce  séjour  du  décorum  et  de  la 
propreté ,  où ,  pour  conclusion ,  je  vous  dirai  que  je  crois  que  je 
séjournerai  plus  d'un  jiour^ 

P.  5.  J^ai  lu  votre  aventure ,  comme  vous  autres  jeunes  gens 
qui  n'êtes  jamais  sortis  de  chez  vous  l'appelleriez  peut-être  >  avec 
votre  haut  et  puissant  laird.  Nous  autres  voyageurs,  notis  regar^ 
dons  un  tel  incident  comme  de  peu  d'importance,  quoiqu'il  puisse 
servir  à  rompre  l'uniformité  de  la  vie  que  vous  menez  dans 
Brown's-Square.  Mais  ne  rougissez-vous  pas  de  chercher  à  inté- 
resser par  une  si  pauvre  relation  quelqu'un  qui  voit  le  monde  en 
grand ,  et  qui  étudie  la  nature  humaine  sur  une  échelle  plus  éten- 
due? De  quoi  s'agit-il  en  somme?  Un  laird  Tory  a  dîné  avec  un 
procureur  Whig  ;  ce  n'est  pas  un  événement  bien  extraordinaire, 
d'autant  plus  que  vous  m'apprenez  que  M.  Herries  a  perdu  son 
domaine,  quoiqu'il  en  garde  le  titre.  —  Le  laird  se  conduit  avec 
hauteur  et  impertinence;  je  n'y  vois  rien  d'étonnant,  si  ce  n'est 
qu'il  n'ait  pas  été  jeté  du  haut  en  bas  de  l'escalier,  ce  qui  aurait 
4û  lui  arriver  si  Alan  Fairford.  était  la  moitié  de  ce  qu'il  désire  que 
ses  amis  le  supposent.  —  Oui ,  mais  comme  le  jeune  étudiant  en 
droit,  au  lieu  de  mettre  le  susdit  laird  à  la  porte,  a  jugé  à  propos 
d'en  prendre  le  chemin  ltii<»même ,  il  l'a  entendu  faire  une  ques- 
tion au  vieux  procureur  relativement  à  Darsie  Latimer  ;  sans  doute 
il  demandait  des  nouvelles  du  jeune  homme  bien  fait  et  accompli 
qui  demeurait  naguère  dans  la  maison ,  et  qui  vient  de  prendre 
congé  de  Théi!ms  en  lui  annonçant  qu'il  ne  lui  ferait  pas  cortège 

I.  Jtne  piit  m'Qinpécher  d'ajouter  ici  une  note  peu  utile  fto  lecteur  il  est  mï^  et  que  je 
trace  cependant  avec  plaisir  à  cause  du  souvenir  de  bieoTeiilaoce  qu'elle  me  rappelle.  Je 
]Mtstai  dans  ma  première  jeunesse  un  temps  considërable  aux  environ!  du  beau  yillage  de 
Kelso  I  j'y  menais  une  vie  très  solitaire  \  j'avais  peu  de  relations ,  à  peine  quelques  cama* 
rades  {  et  les  livres ,  presque  nëcessaires  alors  à  mon  bonheur,  .fiaient  difficiles  à  se  procu* 
rer .  Dans  ces  circonstance  je  dus  une  reconnÉîssance  particulière  à  une  vieille  dame  de  la 
Société  des  Amis ,  renoonnée  pour  sa  bienveillanoe  et  sa  charité.  Son  mari  ^  médecin  dittin- 
-gué,  lui  avait  laissé  ,  avec  d'autres  propriétés  de  valeur,  une  bibliothèque  peu  nombreuse, 
nais  bioo  choisie.  L'eicellente  dame  me  permit  d'y  fouiller  k  mon  f  ré  et  d'emporter  cbei 
moi  les  volumes  dont  j^aurais  envie ,  k  condition  de  prendre  aussi  quelques-uns  des  traita 
imprimés  pour  encourager  et  répandre  les  doctrines  de  sa  propre  secte  l' elle  ne  me  demanda 
mÀtte  pas  lapromeue  de  les  lire ,  justement  effrayée  de  m  exposer  à  un  manque' de  parole , 
mai»  jslle  dé^ra  simplement  que  j'eusse' une  chance  d^nstruction  k  ma  portée  dans  le  cas  où 
U  curiosité,  le  désœurrement ,  ou  toute  autre  cause,  m'engagerait  k  y  avoir  recoure* 
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pins  longf temps*  —  Vous  riez  de  mes  châteaux  bfttis  en  l'air  ;  mais^ 
conyenez<€n,  n'ont- ils  pas,  en  général,  nne  iNise  plus  solkle^que 
deux  mats  prononcés  parun  homme  comme  Herries  ?  Et  cependant, 
Àlan,  je  vendrais  bannir,  en  plaisantant,  les  idées  que  cette  affaire 
m'inspire  ;  mais  dans  les  nuits  sombres  le  ver  Inisant  lui-même 
devient  un  objet  brillant,  et  peur  un  homme  plongjé  dans  l'incer- 
titode  et  l'ignorance ,  le  moindre  rayon  ^ui  promet  de  l'éclairer 
est  précieux.. Ma  vie  est  comme  la  rivière .çouterrûne  du  Pic  de* 
Derby,  qui  n'est  visible  que  pour  qui  traverse  la  célèbre  caverne. 
Je  sois  ici,,  voilà  tout  ce  que  je  sais  ;  mais  qui  me  dira  d'où  je 
viens,  et  où  Je  dois  aller  dans  le  cours  de  ma  vie  ?  —  Et  votre  pèr» 
aussi,  qui  a  para  intéressé  et  alarmé,  qui  a  parlé  de  m'écrire  !  — 
Plût  an  ciel  qu'il  le  fît  1  —  J'envoie  tons  les  jours  an  bureau  de 
poste  de  la  ville  voisine  pour  savoir  s'il  y  est  arrivé  des  lettres  pour 
moi.  D.  L. 


LETTRE  VIII. 


ALAK  FAiaFÔRD  A   DARSIE  LATIMEft. 


Vocs  pouvez  battre  des  ailes  comAie  un  coq  et  chanter  aussi 
haut  qu'il  vous  plaira.  Vous. allez  chercher  les  aventures,  et  lea 
aventnres  m'arrivent  sans  que  je  les  cherche*  Et  sous  quelle  forme 
agréable  les  miennes  se  présentent!  Sous  la  forme  d'une  cliente, 
et dW  jolie  cliente!  par-dessujs  le  marché!  Quq  pensez-vous  de 
cela,  Darsie,  vous  en  qui  les  dames  ont  toujours  trouvé  un  die- 
valier  déclaré?  Cette  aventure  ne  vautrelie  pas  les  vôtres?  n'é- 
elipse*t-elle  pas  votre  chasse  au  saumon  à  cheval?  ne  laisse-t-elle 
pas  bien  loin  l'iûstoire  de  toute  une  tribu  de  chapeaux  à  lar^éa 
)>ords  ^  ?  Mais  il  faut  procéder  méthodiquement. 

Ce  matin ,  en  revenant  du  collège  *i  j'ai  été  surpris  de  voir  un 
sourire  en  forme  de  grimace  produire  une  sorte  de  convulsion  sur 
les  traits  du  fidèle  James  Wilkinson^  et  mon  étonnement  éuit 
assez  oaturél,  puisqu'un  pareil  événement  n'arrive  guère  plus  d'une 

'•  Dequakert  t  ainû  désifpBÀ  ■  cause  da  cette  partie  de  leur  côslttme» 
>•  C'ett-à-dire  de  rUnÎTertitë  ou  da  Cours  de  droit. 
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^  par  aav  D^aiUMrs  »  ses  yeux  ayaient  une  expression  de  inaBee 
fne  j«  m»  aetsAs  tout  mtsi  bien  attendB  à  trouyet  dans-nne  ser« 
Tanie  S  oieiiMe  acquêt  Jamos^  daps  son  état  ordiiiairey  peut  être 
très  heartvseaMnft  oompané. 

'^ Que  diabfe  y  a^l-il  don^r  «laaea?  Ini  dsmaiidai-je.. 

-«-Le  diable  peat  bien  y  être  poi>r  quelque  chose,  répondit 
Jamea  avec  une  autre  eonlraetion  des  musdes  de  sa  pbysiononiie> 
ear  «ne  femme  est.yeBoe  yoes  demander,  monsieur  Alan. 

-^Une  teoHnei  répétaî-je  arec  surprise;  —car  vois  savez  fort 
bien  qu'excepté  ma  yieilie  tante  Peggy,  qui  vient  dîner  ayeenoiis 
ti^us  les  dimsinGheSy  et  lady  Becbeoket,  qui  est  eneore  pins  vieille, 
et  <fni  vient  quatre  fois  par  an  pour  toucher  les  trimestres  de  son 
douaire  de  quatre  cents  inarcs ,  à  pcane  nné  fenmie  met-elle  les 
pieds  snr  le  se» Ldef  notre  porte,  mon  père  alkint  voir  toutes  ses 
clientes  chez  elles.  James  persistait  pourtant  à  dire  qu'une  dame 
était  venue  me  demander. 

— Une  aussi  joUe  fille,  ajonta-t-il,  que  j'en  aie  jamais,  vue  de- 
puis le  temps  que  je  connus  Pe^gy  Baxter  quand  j'étais  dans  les 
fusiliers.^ — Vous  savez  que  Jdmes  a  toujours  quelques  joyeux 
4»ouvéuirs  qui  le  reportent  au  temps  de  son  service  mililaire  >  les 
annéiBs  qn'il  a  passées  au  nôtre  lui  ayant  probablement  procuré 
assez  d'ennui. 

—  Cette  dame  n'a-t-elle  laissé  ni  son  nom  ni  son  adresse?  lui 
demandai-je. 

-^  Nori ,  monsieur  Akin.  Elle  m'a  demandé  quand  elle  poorraît 
vous  trouver,  et  je  lui  ai  dit  de  revenir  à -midi,  parce  qu'alors 
votre  père  sera  à  la  banque,  et  la  maisiôn  sera  bien  tranquille. 

-^Fi  dottcl  James,  comment  pouvez- vous  parier  ainsi  ?  Qu'im- 
porte que  mon  père  soit  sorti  ou  à  la  maison  ?.  Je  suppose  que  cette 
danie  est  une  personne  décente.  - 

—  Ou  !  j'en  répondrais,  Monsieur.  Ce  n'est  pas  une  de  vos... 
James  remplit  cette  lacune  en  sifflant;  Mais  que  pouvais-je  faire? 
mon  maiti  e  fait  tant  de  bruit  quand  une  femme  vient  ici  1 

Je  passai  dans  mon  appartement,  n'étant;  pas  très  fâché  qoe 
mon*  père  fàt  absent,  quoique  j'eusse  grondé  James  d'avoir  ar- 
rangû  les  choses  de  cett^  manière.  Je  plaçai  mes  livres  sur  ma 
table,  de  manière  à  leur  donner  uh  àir  de  désordre  agréable  ;  et 
mettant  sur  4a  elieminée  mes  fleurets,  inutiles  depuis  votre, dé- 

I.  Petite  Ubie  pour  suppléer  au  serrica  4ta  doaie«tk)aM. 
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panrt,  pcmr  qae  M  daree  pût  Totr  qae  j^étm  déroué  tam  Marti 
qBàm  Mercnrio  ^^  )e  m'habillai  de  manière  à  paraître  en  élégant 
né^gé  du  matin.  Je  donnai  à  me9  chevenx  cette  nnanoe  légère 
de  poudre  qni  marqne  l'homme  coratne  il  font.  Je  plaçai  sor  ma 
table  ma  montre  avec  sa  chaîné  et  tous  ses  cachets ,  pour  montrer 
^je  connaissais  le  prix  du  temps;  et  après  tous  ces  arrangepensi. 
dont  je  suis  an  pen  honteux  quand  J'y  pensé ,  je  ne  trouvai  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  suirredes  yeux  la  marche  des  aiguillés  sur 
le  cadran  de  ma  montre,  jusqu'à  ce  qn'eUes  se  fassent  réanies 
toutes  deux  sur  le  point  qui  marqne  midi.  Hmq  minutes  se  pas- 
sèrent ,  ce  que  j''attribaai  à  la  difTérence  des  horloges  ;  cinq  autres 
me  causèrent  des  doutes  et  de  l'inquiétude  ;  cinq  de  plus  m'au- 
raient rendu  toat-à«fait  impatient. 

Riez  tant  qo^il  vons  plaira ,  Darsie;  mais  souvenez-Tôus  que  j'é- 
tais un  avocat  attendant  son  premier  client;  un  jeime  hommie  sur 
le  point  d'avoir  une  entrcvne  senl  avec  une  jofîe  femme  :  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  sous  queife  rigoureuse  discipline  ce  jeiine 
homme  a  été  élevé.  Mais  avant  que  le  quart  d'heure  f&t  expiré^ 
j'entendis  sonner  modestement  a  la  porte  de  la  niaikon  y  comnre  si 
le  cordon  de  la  sonnette  avait  été  touché  par  tiue  main  timide  et 
tremblante. 

James  Wilkitisôn ,  qni  n'est  jamais  vif,  se'  montre ,  conune  Tons 
le  savez,  particulièrement  lent  à  ouvrir  la  porte.  Je  comptais  donc 
sur  cinq  bonnes  minutes*  avant  qu'il  montât  Tesealier  d'un  pas 
lourd  et  solennel.  J'aurai  letempéf  pensai-je,  de  jeter  un  coup 
d'œil  à  travers  la  jalousie;  et  je  courns  à  la  fenêtre.  Mais ,  pour 
cette  fois,  j'avais  compté  sans  nion  hôte.  James,  qui  avait  sa  ca-' 
riosiié  comme  j'avais  la  mienne,  s'était  posté  dans  le  vestibule, 
prêt  à  ouvrir  au  premier  coup  de  sonnette,  et  je  l'entendis  dke  : 
—  Oui,  madame;  par  ici  madame.  -^  Voici  la  dame,  monsieur 
Alan,  —  avant  que  j'eusse  eu  le  temps  de  me  placer  sur  le  fau- 
teuil d'où  je  comptais  me  montrer,  armé  de  toute  la  dignité  de  la 
loge. 

La  certitude  d^avoir  été  à  demi  pris  sur  le  fait ,  regardant  paï» 
ma  croisée ,  jointe  à  cette  timidité  gauche  dont  on  m'assure  que  le 
barreau  me  corrigera,  me  fit  rester  debout,  l'air  un  peu  èonfuâ, 
tandis  que  la  dame,  semblant  elle-même  éprouver  quelque  embar- 
ras ,  s'arrêtait  sur  le  seuil  de  la  porte.  James  Wilkinson ,  qui  était 

I.  Déroué  à  Mars  ,  dieu  de  la  guerre ,  autant  qu*i  Mercure ,  dieu  de  l'éloquence. 
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cdai  des  trois  qui  conservait  le  mieux  sa  présence  d'esprit ,  et  qui 
n'était  peut-être  pas  fâché  d'avoir' un  pi^étexte  pour  r^ler  le  plus 
long-ieraps  possible ,  prépara  une  chaise  pour  la  dame,  et  cet  acte 
de  civilité  me  rappelant  à  la  mienne,  je  l'invitai  à  s'asseoir,  et  je 
dis  à  James  de  se  retirer. 

Celle  qui  venait  me  visiter  ainsi  était  incontestablement  une 
dsûne  bien  née  et  probablement  fort  au-dessus  du  rang  ordinaire» 
Elle  semblait  fort  modeste ,  à  en  juger  par  la  timidité  pleine  de 
grâces  avec  laquelle  elle  s'avança  poiu*  s'asseoir  quand  je  l'en  eus 
priée.  Son  costume  était  sa^s  doute  élégant  et  à  la  mode ,  mais  il 
était  caché  en  partie  sous  une  grande  mante  de  voyage,  en  soie 
verte  brodée,  qui  la  couvrait  presque  entièrement,  quoique  ce  vête- 
ment fût  un  peu  lourd  pour  la  saison,  et  garni  d'un  grand  capuchon» 

Au  diable  soit  ce  capuchon  1  Darsie ,  car  tout  ce  que  je  pus  dis. 
linguer,  rabattu  sur  sa  tête  comme  il  Tétait,  fut  qu'il  me  cachait, 
comme  j'en  étais  convaincu ,  une  des  plus  jolies  figures  que  j'eusse 
jamais  vues.  Ses  joues  semblaient  colorées  d'une  aimable  rougeur 
produite  par  l'embarras.  Je  pouvais  voir  qu'elle  avait  un  beau 
teint,  un  menton  bien  tourné ,  des  lèvres  de4M>rail,  des  dents  ri- 
val^  de  l'ivoife  ;  mais  c'est  là  tout  ce  que  je  puis  en  dire.  Une 
agrafe  d'or,  ornée  d'un  saphir,  serrait  la  mante  jalouse  autour  du 
cou  de  l'inconnue,  et  le  maudijt  capuchon  cachait  entièrement  le 
haut  de  son  visage. 

J'aurais  dû  parler  le  premier ,  c'est  une  chose  certaine  ;  mais 
avant  que  j'eusse  pu  arranger  «une  phrase,  la  jeune  dame,  déses- 
pérant sans  doute  de  m'entendre rompre  le  silence,  entama  elle- 
même  la  conversation. 

—  Je  crains  de  .vous  avoir  dérangé  mal  à  propos ,  Monsieur  ;  je 
comptais  trouver,  un  homme  d'un  certain  âge. 

Ces  mots  me  rappelèrent  à  moi-même.  —  C'est  peut-être  mon 
père,  madame  ;  ipais  vous,  avez  demandé  Alan  Fairford  :  mon  père 
se  ];iomme  Alexandre. 

—  C'est  bien  certainement  à  M.  Alan  Fairford  que  je  désirais 
parler,  répondit-elle  avec  encore  plus  de  confusion  ;  mais  on  m'a- 
vait dit  que  c'était  un  homme  avancé  en  âge.  , 

—- Cest  sans  doute  quelque  méprise  entre  mon  père  et  moi,. 
Miadame ,  et  elle  peut  avoir  été  occasionée  parce  que  nos  noms  de 
baptême  ont  la  même  initiale.  Je.p.  je...  je  m'estimerais  fort  heu- 
reux si,  en  l'absence  de  mon  père,  je  pouvais  le  suppléer  pour 
vous  rendre  quelque  service. 
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—  Vons  êtes  fort  obli^eant^  Monsieur.  Et  il  s'ensniyit  une  panse 
pendant  laquelle  elle  semblait  délibérer  si  elle  devait  se  lever  o|i 
rester  assise. 

—  Je  sais  sur  le  poini  d'entrer  dans  le  barreaa,  Madame ,  loi 
dis-jedans  Tespoir  de  bannir  ie  scrupule  qu'elle  pouvait  $c  faire 
de  me  parler  ouvertement;  et,  si  mon  avis  ou  mon  opinion  pou- 
vaient vous  être  de  quelque  utilité  9  quoique  je  n'aie  pas  la  pré- 
somption dédire  qu'on  puisse  leur  accorder  toute  confiance ,  je... 

Elle  m'interrompit  en  se  levant.  —  Je  vous  remercie  de  vos 
bontés,  Monsieur,  et  je  ne  doute  nullement  de.vos  talens.  Je 
m'expliquerai  avec  franchise  :  c'est  vous  que  je  désirais  voir  ;  mais, 
à  présent  que  je  vous  ai  vu,  je.  crois  qnll  vaut  mieux  que  je  vous 
communique  par  écrit  ce  que  j'avais  à  vous  dire. 

—  J'espère  que  vous  ne  serez  pas  assez  cruelle,  Madame... 
que  vous  ne  voudrez  pas  m'exposer  au  supplice  de  Tantale.  Gon- 
sidérez'^ne  vous  êtes  ma  première  cliente  ^  que  votre  affaire  s^ra 
la  première  sur  laquelle  j'aurai  donné  *nne  consultation.  Ne  me 
mortifiez  pas  en  me  retirant  votre  confiance  parce  que  j'ai  quelques 
années  de  moins  que  vons  ne  le  supposiez.  Je  suppléerai  à  l'expé- 
rience à  force  d'attention. 

—  Je  ne  doute  pas  plus  de  l'une  que  de  l'autre ,  Monsieur,  me 
dit  la  jeune  dame  d'un  ton  grave  qui  semblait  avoir  pour  but  de 
réprimer  l'air  de  galanterie  que  j'avais  tâché  de  prendre  en  lui 
parlant;  mais  quand  vous  aurez  reçu  ma  lettre,  vous  y  trouverez 
debonnes  raisons  pour  que  je  préfère  m'expliquer  par  écrit.  Je 
vons  souhaite  le  bonjour. 

Et  elle  sortit  de  l'appartement,  tandis  que  son  pauvre  avocat 
consultant,  trompé  dans  son  attente,  s'épuisait  à  lui  faire  des 
courbettes  et  des  salutations,  et  la  priait  de  l'excuser  s'il'lui  avait 
dit  quelque  chose  qui  eût  le  malheur  de  lui  déplaire;  quoique  la 
somme  totale  de  mes  offenses  parût  être  qu'elle  avait  reconnu  que 
j'étaisplus  jeune  que  mon  père. 

James  lui  ouvrit  la  porte  ;  elle  sortit;  je  la  vis  de  ma  fenêtre 
tourner  par  la  première  rue  à  droite ,  et  je  crois  qu'en  quittant  le 
^aare,  elle  mit  le  soleil  dans  sa  poche;  car,  lorsqu'elle  disparut, 
tOQt  me  sembla  enveloppé  d'obscurité.  Je  restai  un  moment  à  ma 
fenêtre  ouverte ,  cemme  si  j'avais  perdu  l'usage  de  la  raison ,  sans 
penser  à  l'amusement  que  mon  attitude  pouvait  procurer  à  nos 
amis  toujours  aux  aguets  de  l'autre  c&té  du  square.  Enfin  il  me 
^t  à  l'esprit  que  je  pouvais  la  suivre  pour  savoir  du  moins  qui 
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elle  ëtait  et  où  elle  demeurait.  Je  partis  à  te  hâte  ;  j' arrivai  à  la 
rne  dans  laquelle  je  l'avais  vue  entrer,  et  ne  l'apereevavit  pas,  je 
demandai  au  garçon  teinturier  dn  coin  s'il  avait  vu  passer  une 
dame,  et  remarqué  de  qnel  côté  elle  était  aUée. 

-«Une  dame  I  répéta-tnl  en  tournant  vers  moi  sa  figure  ornée  de 
toutes  les  couleurs  de  rarc*en-ciel  ;  eh  mais!  monsieur  Alan,  qu'a- 
vez* vous  donc  à  sortir  ainsi  sans  chapeau^  comme  un  6>o  ? 

—  Au  diable  le  chapeau  I  m'écriai-je  tout  en  retournant  chez 
mon  père  à  toutes  jambes,  pour  le  prendre.  Je  repartis  à  l'instant; 
mais  à  peine  cvais-je  £ait  de  nouveau  quelques  pas  sui*4e  square, 
que  j'eus  assez  de  bon  sens  pour  réfléchir  que  toute  poursuite  était 
devenue  inutile.  D'ailleurs  je  voyais  mon  ami  le  garçon  tein  tuner 
en  grande  conversation  avec  un  personnage  dont  les  mains  vertes 
m'annonçaient  qu'il  était  delà  même  profession,  et  ils  riaient  de  si 
bon  coeur,  que,  de  même  que  Scriib  *,  je  fus  sâr  qu'ils  parlaient  de 
mol.  Je  n'avais  pas  envie,  en  me  montrant  à  eux  une  seconde  fois, 
de  confirmer  le  bruit  que  l'avocat  Alan  Fairford  était  devenu  fou  ; 
bruit  qui  s'était  peut-être  déjà  répandu  depuis  Campbeirs  Close- 
Foot  jusqu'à  MeaIrMarket-Stairs.  Je  repris  doue  le  chemin  de  mon 
appartement. 

Dès  que  j'y  fus  entré,  mon  premier  soin  fut  de  faire  disparaître 
toutes  les  traces  des  élégans  préparatifs  que  j'avais  faits  pour  rece- 
voir la  jeune  dame,  et  dont  j'avais  espéré  retirer  tant  d'honneur; 
cor  j'étais  alors  honteux ,  et  je  me  reprochais  d'avoir  pensé  un 
instant  à  faire  des  apprêts  pour  recevoir  une  visite  qui ,  après  avoir 
commencé  si  agréablement ,  s'était  terminée  d'une  làanière  si  peu 
satisfaisante»  Je  remis  mes  in-folio  à  leur  place  ;  je  jetai  mes  fleûrtts 
dans  mon  cabinet  de  toilette;  et  pendant  tout  ce  temps  je  m'épui- 
sais en  conjectures  inutiles  pour  deviner  si  j'avais  manqué  une 
occasion,  si  j'avais  échappé  à  quelque  ptége ,  ou  si  la  jenne  dame 
avait  réellement  été  effrayée,  ct>mme  elle  avait  paru  i'êire,  par 
l'extrême  jeunesse  de  celui  qu'elle  venait  consulter.  Le  miroir  fut 
assez  naturellement  appelé  à  mon  aide,  et  ce  conseiller  de  cabinet 
prononça  qtie  je  n'étais  pas  grand,  qtie  j'avais  la  taille  un  peu 
épaisse;  que  ma  tournure,  coiume  je  m'eti  flatte ,  était  plus  conve- 
nable po«ir  le  barreau  que  pour  un  bal  ;  que  je  n'étais  pas  as^ez 
beau  pour  faire  mourir  d'amour  une  vierge  timide,  ni  même  pour 
l'engager  à  imaginer  un  prétexte  powr  vemr  mo  rendre  Visite  ;  mais 
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fig'je  n^élaifl^  pÀ^asses  laid  poar  effrayer  ceox  qfn'ane  afbire  véfi- 
table  amenait  chez  moi.  J'ai  te  teint  brun,  à  la  vérité;  mais  nigrisunê 
kfacinUd  ' ,  et  il  y  a  dct  très  jolies  choses  à  dire  de  cette  couleur. 

Enfin,  comme  le  sens  commun  l'emporte  toujours  quand  on  veut 
de  i)onne  foi  Tëcouter,  je  restai  convaincu  à  mes  propres  yeux 
f  avoir  été  on  âne  avant  l'entrevue,  pour  m'en  être  promiis  tant  de 
choses  ;  âne  pendant  l'entrevue,  pour  n'avoir  {)as  réussi  à  tirer  de 
h  jeune  dame  quel  était  son  véritable  dessein;  encore  plus  âne 
depuis  l'entrevue,  pour  m'en  occu[tor  si  long-temps. 

Vous  vous  rappelez  la  manière  dont  Murtough  OSIara  défendait 
la  doclriae  des  catholiques  sur  la  confession ,  disant  que ,  sur  son 
ame,  ses  péchés  étaient  toujours  un  grand  Fardeau  jusqu'à  ce  qu'il 
les  eût  coufessés^à  un  prêtre,  mais  qu'ensuite  il  n'y  pensait  pliiç. 
J'ai  donc  essayé  de  sa  recette;  et  ayant  épanché  dans  votre  sein 
discret  le  secret  de  ma  mortiiication,  je  ne  penserai  plus  à  cçtte  fille 
du  broaiiiard. 

Qui  m'a  dévisage  *  tant  montrer  «on  Titagc* 


An  diable  la  Mante  Verte  !  il  faut  que  ce  soit  une  Ke ,  car  iè  ne 
pais  encore  la  bannir  de  mon  esprit.  Pendant  tout  le  dîner  j'ai  eii 
des  distractions  terribles.  Heureusement  mon  père  a  fait  liouneur 
de  ma  rêverie  à  la  nature  abstraite  de  la  doctrine  sivincovincenlein 
te,  à  fortiori  le  vinco^,  arjçument  sur  Içqiiel  notre  professeur  uoiuç 
s  fait  ce  matin  une  savante  dissertation.  En  conséquence  il  lu's^ 
renvoyé  de  bonne  heure  dans  mon  antre;  et  j'y  suis,  étu(]iaI^ 
dans  an  sens  vincere  vincenlem,  pour  vaincre  la  sotte  passion  de  1^ 
curiosité  ;  car  je  crois.. .  oui ,  je  crois,  que  ce  n'est  pas  antre  cUpsç 
qm  s'est  emparé  ainsi  de  mon  imagination ,  et  qui  fait  que  je  m'a» 
dresse  toujours  cette  question  impaiientarite  :  m'écrira-t-elle ,  ou 
ne  m'écrira-t-ëlle  pas?  Elle  n'écrira  pas  »  dit  la  Raisou  ;  et  la  l\a\* 
8011  ajoute  :  Pourquoi  se  donnerait-elle  la  peine  d'entrer  en  çorrçs; 
pondance  avec  un  jeune  homme  qui,  au  lieu  de  se  iBpivtrer  à  ellç 
en  galant  vif ,  alerte,  harcli,  ne  lui  a  fait  voir  qu'un  ccçur  depaule^ 

î.  Lm  liyacinthet  wtmX  nmret.  —  faeefna  niçra  Uguntur,  Viao. ,  ig\.  ii ,  t.  i8. 
a.  Omi-fMeed^  e*mP-»  àin^yù  m'a  fiait  |i«r<re  eotHiROAc*.  La  iraAicUoii  littorale  do  ■•!  * 
M  peut  rcbdr«  to  trvt^'^ê  ^«ita  ifuivoqMf . 
3.  Si  j«  bats  celui  qui  l*a  baita ,  k  plut  forte  raitm»  te  battrai-je ,  toi. 
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êi  lai  a  laissé  toat  rembarras  d'aoe  explication  dont  il  aurait  dû 
au  moins  lui  épargner  la  moitié?  Slais,  d'ime autre  part,  rimagi- 
nation  répond  :  —  Elle,écrira>  car  elle  n'est  pas  de  cette  espèce 
de. femmes  avec  lesquelles  vous  la  confondez  dans  votre  sagesse , 
madame  la  Raison.  —  Dans  le  fait>  elle  semblait  déjà  assez  ilécon- 
tenanc^e>  sans  que  j'ajoutasse  h,  son  embarras  par  des  propos  qui 
lui  auront  sans  doute  déplu...  Oui,  elle  m'écrira ,  car....  de  par 
le  ciel  !  elle  m'a  écrite  Darsie;  oui  >  elle  m'a  écrit  ;  voici  sa  lettre, 
qui  vient  d'être  .laissée  à  la  cuisine  par  un  commissionnaire  trop 
fidèle  pour  se  Ifusser  gagner ,  5oit  par  argent,  soit  par  un  verre  de 
whisky ,  et  dont  on  n'a  pu  rien  tirer  si  ce-  n'est  qu'une  femme , 
d'une  parure  fort  ordinaire,  la  lui  avait  remise  avec  une  pièce  de 
six  pence,  tandis  qu'il  était  à  son  poste  ordinaire,  près  de  la 
Bourse. 

A  ALAN  FAIRFORD,  ÉCUYER,  HOMME  DE  LOI. 
«  Monsieur, 

o  Excusez  la  méprise  que  j'ai  commise  aujourd'hui.  Le  hasard 
«  m'avait  appris  ique  M.  Darsie  Latimer  avait  un  ami  intime  en 
a  M.  A.  Fairford,  avec  qui  il  demeurait*  Prenant  des  informations 
a  sur  ce  dernier ,  on  me  montra  à  la  Bourse  un  homme  âgé  et  res* 
«  pectable ,  votre  père  ,  à  ce  que  je  comprends  maintenant.  En 
a  arrivant  dans  Hrowu's*Square,  où  l'on  m'avait  dit  qu'il  démen- 
te rait,  j'employai  le  préiv)m  Alan,  et  c'estcequivousaoccasioné 
«  l'embarras  de  ma  visite  de  ce  matin.  De  nouveaux  renseignemens 
XL  me  portent  à  croire  que  vous  mettrez  plus  d'activité  que  per* 
V  sonne  dans  l'affaire  sur  laquelle  j'ai  maintenant  à  appeler  votre 
«  attention;  et  je  regrette  beaucoup  que  des  circonstances  qui 
«  n'ont  rapport  qu'à  ma  position  particulière,  m'empêchent  de  vous 
«  comtnnniguer  de  vive  voix  ce  qu'il  me  resté  à  vous  apprendre. 

«  Voire  ami,  M.  Darsie  Latimer,  se  trouve  dans  une  situation 
a  infiniment  périlleuse.  Vous  savez  sans  doute  qu'il  a*été  averti  de 
n  he  pas  mettre  le  pied  en  Angleterre.  Or ,  s'il  n'a  pas  absolument 
«  désobéi  à  cette  injonction  amicale,  il  s'est  du  moins  approché  du 
«  danger  dont  il  est  menacé ,  autant  qu'il  "pouvait  le  faire  sans  con- 
c  trëvenir  à  la  lettre  de  prohibition.  Il  a  choisi  pour  demeure  un 
,  «  endroit  très-dangereux  pour  lui  ;  et  ce  n'est  qu'en  revenant 
«  proRiptcment  à  Edimbourg,  ou  du  moins  en  partant  pour  quel- 
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t  qae  partie  de  l'Ecosse  plus  éloîgnée«des  frontières,  quMl  peut 
c  échapper  aux  manœuvres  dé  ceitx  dont  rii^iniitié  est  à  craindre 
«  poor  lui.  Je  suis  forcée  d'employer  un  langage  mystérieux  ;  mais 
«  ce  que  je  vous  dis  n'en  est  pas  moins  certain  ,  et  je  crois  que 
c  vous  connaissez  assez  la  destinée  de  votre  ami  pour  sentir  que 
«  je  ne  pourrais  vous  écrire  comme  je  le  fais  si  je  né  la  connaissais 
«  pas  encore  mieux  que  vous. 

«  Si  k  pouvoir  ou  la  volonté  lur  manquent  pour  suivre  le  con- 
«  seîl  qui  lui  est  ainsi  donné  »  mon  avis  est  qme  vous  alliez  le  joindre 
«  sans  délai ,  s'il  est  possible ,  afin  que  votre  présence  et  vos 
a  prières  fassent  valoir  des  argumens  qui  n'auront  pe\it-être  pas 
a  assez  de  poids  par  écrit. 

a  Un  mot  de  plus,  et  je  supplie  votre  franchise  de  prendre  ce 
a  que  vous  allez  lire  dans  le  même  sens  que  je  vais  le  tracer.  Per» 
«  sonne  ne  suppose  que  le  zèle  de  M.  Fairford  pour  rendre  service' 
«  à  soD  ami  ait  besoin  d'être  stimulé  par  des  motifs  mercenaires  ; 
«  mais  on  dit  que  M.  Alan  Fairford,  n'étant  pas  encore  entré  dans 
«  la  carrière  du  barreau,  pourrait,  dans  un  cas  semblable,  man- 
«  qner,  non  du  désir  de  servir  son  ami ,  mais  des  moyens  de  le  faire 
«  avec  promptitude.  Il  est  donc  prié  de  regarder  le  billet  de  banque 
«  ci*]oint  comme  les  premiers  honoraires  qu'il  aura  touchés  dans 
«  sa  profession  ;  et  celle  qui  le  lui  envoie  souhaite  qu'ils  soient  le 
«  présage  d'un  succès  coniplet  ^  quoiqu'ils  viennent  d'une'  main  in- 
«  connue.  «  La  Mante  Verte.  » 

LebîUet  ci-Joint  est  un  billet  de  banque  de  vingt  livres  sterling,, 
et  ce  nouvel  incident  m'a  rendu  muet  de  surprise.  Je  ne  suis  pas 
en  état  dé  relire  le  commencement  de  ma  lettre,  qui  sert  d'intro» 
dnction  à  cette  épître  extraordinaire.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qne,  quoiqu'il  s'y  trouve  assez  dé  folies,  et  Dieu  sait  que  les  idées 
qui  m'occupent  maintenant  sont  bien  différentes ,  elle  vous  donne 
des  détails  assez  exacts  sur  Isi  jeune  personne  mystérieuse  qui  m'a 
écrit;  et  je  n'ai  ni  le  temps,  ni  la  patience  de  séparer  l'absurde 
commentaire  qui  précède ,  d'un  texte  qu'il  est  si  nécessaire  que 
TOUS  connaissiez. 

Rapprochez  cet  avis ,  transmis  d'unie  manière  si  étrange ,  de 
l'injonction  que  vous  a  &ite  votre  correspondant  de  Londres, 
M.  Griflith,  de  ne  pas  mettre  le  pied  sur  le  territoire  de  l'Angle- 
terre; —  rappelez-vous  le  caractère  de  votre  Laird  des  Lacs;  les 
lud)itudes  désordonnées  dés  habitans  de  cett^  frontière  p  où  il  n^BSt 
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pas  facile  de  meUjre  à-^xé^uiion  un  mandai  d'aw&t  *  àisause  de  la 
jalousie  réciJ)roque  des  deux  pays ,  qui  voient  égalemeal  de  mau- 
vais œil  leurs  officiers  de  justice.  Souvene^K-vous  ^ue  sir  Jobn  Fîel- 
diug  lui-même  disait  à  mon  père  ^  qu'il  ne  pouvait  jamais  suivre  ua 
coquiiî  à  la  piste  au-delà  du  pont  jde  Dumfriès.  Songez  que  le^diB- 
tinciions  de  Whig  et  de  Tory,  de  Papiste  et  de  Protesiaut, 
tiennent  encore  celte  contrée  dans  un  état  d'aj^tion  qui  ne  re- 
connaît presque  aucune  loi.  Songez  à  tout  cela  »  mon  cher  Darsie  ^ 
et  n'oubliez  pas  que,  tant  que  vous  resterez  à  votre  Alont^SharoHy 
vous  vous  trouvez  dans  le  se  in  il'une  famille  menacée  de  voies  de 
fiaii  ;  avec  des  gens  qui»  en  provoquant  la  violence  par  leur  obsti- 
nation ,  professent  des  principes  qui  leur  interdisent  ia  résis- 
tance. 

De  plus,  permettez-moi  de  vous  dire,  pour  vons  parler  le  lan- 
gage de  mon  métier,  que,  d'après  nos  meilleurs  juriscotisultes ,  il 
est  au  moins  très  douteux  que  le  mode  de  pèche  adopté  par  votre 
ami  Jpsué  spit  autorisé  par  les  lois,  et  que  si  les  Ulets  à  pieux  dont 
il  se  sert  sont  une  obstruction  ill^ale  élevée  dan<»  le  canal  du. golfe 
du  Solway^  ceux  qui  se  réuniraient  pour  les  abattre  et  les  détruire 
par  voies  de  fait,  via  /aclif  ne  seraient  pas,  aux  yeux  de  la  loi , 
coupables  de  rassemblement  tumuliueux.  Ainsi  donc  en  restant  où 
vous  êtes  vous  vous  exposez  à  vous  trouver  comV>romis  dans  une 
querelle  à  laquelle  vous  êtes  parfaitement  étranger,  et  à  fpurnir  à 
vos  ennemis,  quels  qu'ils  puissent  être,  l'occasion  d'exécuter,  au 
milieu  d'une  confusion  générale,  les  desseins  qu'ils  peuvent  avoir 
formés  contre  votre  sûreté  personnelle.  Des  contrebandiers  ,  des 
braconniers ,  des  pêcheurs  de  saumon  contrevenant  aux  lois  sur 
la  pêche,  sont  des  gens  qui  auront  fort  peu  d'égards  pour  les 
textes  de  votre  qiiakër  ou  pour  votre  chevalerie.  Si  vous  êtes  assez 
Don  Quichotte  pour- rester  la  lance  en  arrêt ,  prêt  à  défendre  les 
filets  à  f)ieux  et  lesvctemeus  de  couleur  sombre  ^,  je  vous  déclare 
un  dievalier  perdu;  car,  comme  je  vous  L'ai  déjà  dit,  je  doute 
fort  que  ces  puissans  redresseurs  de  torts,  les  juges  de  paix  et  les 
.  constables,  se  trouveat  autorisés  à  intervenir  dans  cette  affaire. 
En  nnjnot ,  mon  cher  Amadis ,  ce  n'est  pas  à  vous  qu'est  réser- 
vée l'aventure  des  lilels  du  Solvay.  Revenez  donc  I  je  serai  votre 
fidèle  Sancko  Pança,  et  nous  en  chercherons  qui »pro mettent  ploS 
de  succès.  Noos  bjtttrons  la  «ampague  ^semble  pour  trouver  œtte 

I.  L'auteur  de  tom  Jon9t\  iqai  avift  été  justice  ofthe-piati  (juge  de  p«!3i)> 


aenwHe'Offgaiiierla  beUe.inooowia  d«  la  Maale  YMte,  qoi  fieal 
dévoiler  le  mystère  de  T0U*e<<l«8iijiée  iMeiix>ji|ueiaiSA«aiileiE|>pie 
deBuoUia^Kaa  ^ »  çt  que  «Cassandre  même. 

Je cherehe à<plaisaiit|^jD(àir&ie;  oar,  .endîsûalaat  &9f^  vws » 
lesipUiiRaimttiiiéasMSfieatifiQelqimfoia  tBÎ«ii3L  que  las  argumAiàa. 
liais  j'<ai:le>ehagrin^aB»le ocBur^.etJfi.Qe pniSi^Alaair  oeiU^nplns 
leoÇiiienps.'Si  lepasa^ez^le  moiadre  éf^ai^  pour  l'Auiiiié  (}tiejioiu 
Does  sommes  si  souveisit  vuuëe  l'un^à  Taulre,  souffnezqiie  lAfis 
prieras  romparleBt  ^ime  fois  iiar  valre  cacaclére  «totr«prenaat  et 
romanesque^ .C'est  très  sérieitsetiiieiitque  je  TiQMsdi6;^ie  l'entretien 
dece^L  Herries  avec  mon  père,  et  l'air  myslérieux  de  celte  jeune 
dame,  se  prêtent  une  importance  mutuelle;  que  si  vous  étiez  ici  y 
TOUS  pourriez  apprendre  de  l'un  et  de  l'autre,  peut-être  de  tous  1^ 
deux,  quelque  chose  qui  jetter-ait  du  jour  sur  votre  naissance  et 
votre  famille.  Vous  ne  sacrifierez  sûrement  pas  une  perspective 
semblable  à  une  fantaisie  qui  n'a  aucun  but. 

Conformément  à  l'avis  de  la  jeune  demoiselle ,  car  je  suis  con- 
vaincu que  telle  est  encore  sa  condition  dans  le  monde ,  je  serais 
déjà  près  de  vous  pour  appuyer  de  vive  voix  sur  toutes  ces  consi- 
dérations, an  lieu  de  les  faire  valoir  par  écrit  ;  mais  vous  savez  que 
le  jour  de  mou  examen  est  fixé  ;  j'ai  déjà  été  présenté  à  ceux  qui 
doivent  «m'iiUerFOgcr,  et  toutes  ies  formes  préliminaires  sont  ter- 
minées. Tout  cela  ue  aui^kirait  pourtant  pas  encore  pour  me  Teie» 
ur;  mais  mon  père  reganlerait  mon  départ  enee.  moment  comme 
un  oo4ip  mortel  porté  à  l'espétrance  :qu?iL  a  nourrie-  toute  sa  vie  de 
me  voir  entrer  an  barreau  avec  .houneur.  Quant  à  moi ,  je  sais 
qu'il  n'est  pas  ibien  difficile  de  passer 4es  examens  (|ui  ne  sont  que 
de  pure  forme;  sansquoi ,  coudment  quelques  jeunes  gens  de  noire 
Mnnaissanee  ^'en  seraient*âls  tirés?  mais  mon  père  regarde  ces 
formes  comme  ime  solennité  auguste  et  imposante;  il  y  songe  de- 
puis long*temps  ;  et  m' absenter  en  pareille  circonstance  ce  serait 
visqoer  de  lui  faire  perdre  l'esprit.  Et  cependant  je  le  perdrai  moi- 
luêfflebien  certainement  si  voiis  ne  m'assurez  sur«le<cl»amp  que 
Veas  êtes  en  -ehemin  pour  revenir  ici.  J'ai  déjà  recommandé  à 
Hannah  de  mettre  votre  petite  chambre  dans  le  meilleur  ordre 
possible.  Je  n'ai  pn  savoir  simon  père  vous  a  écrit ,  et  il  n'a  plus 
^té  cfuestion  enlise  nous  de  son  entrevue  avec  Birrensivork  ;  mais 
quand  je  loi  am*ai  laissé  entrevoir  le  danger  que  vous  courez  eu  ce 

1  •  Bien  connue  d^fift  le  C|^p<;Bo«k ,.  «pjpelée  rHiiLoire  de  ,Bu(^aven« 
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moment,  je  sais  que  la  prière  qae  je  vous  fais  de  reyenîr  sans  le 
moindre  délai  aora  son  approl^tion  cordiale. 

Encore  une  autre  raison  :  après  ma  réception,  il  {eiut,  suivant 
l'usage,  que  je  donne  un  dîner  à  no^  amis;  et  mon  père,  mettant 
de  côté  toutes  ses  considérations  ordinaires  d'économie,  m'^  an- 
noncé qu'il  voulait  que  le  repas  fût  splendide.  Arrivez  donc ,  mon 
cher  Darsie ,  pour  y  assister,  ou  je  vous  jure  que  j'enverrai  l'exa- 
men, le  dîner  et  les  convives  au  diable,  et  que  je  partirai  pour 
vous  ramener  ici,  pieds  et  poings  liés  s'il  le  faut.  Adieu  ;  je  suis 
tout  à  vous ,  mais  plein  d'inquiétude.  *  A..  F. 


LETTRE  IX. 


ALEXANDRE  FAIRFORD,    W.>Sc  ^    ^   ^*    DARSIE  LATIMER. 


Mon  CHER  MONSIEUR  Darsie, 
.  .  >  .    . 

Ayant  été  votre  factor,  loco  iutorist  ou,  pour  parler  avec  pins 
d'exactitude ,  puisque  je  n'ai  pas  été  nommé  à  cette  charge  par 
arrêt  de  la  cour^  votre  negoUorum  gestor^  cette  relation  existant 
entre  nous  est  la  raison  qui  m'engage  à  vous  écrire.  Vous  ayant 
rendu  le  compte  de  ma  gestion,  qui  a  été  régulièrement  arrêté, 
non-seulement  par  vous-même,  que  je  n'ai  jamais  pu  déterminer 
à  en  lire  autre  chose  que  l'intitulé  et  la  balance ,  mais  encore  par 
le  digne  M.  Samuel  Griffith  de  Londres ,  par  les  mains  duquel  les 
remises  m'étaient  Cedtes,  je  peux,  dans  un  certain  sens,  être  con- 
sidéré à  votre  é^rd  f^ommQ  functus  officio;  cependant  pour  parler 
facétieusement ,  je  me  flatte  que  je  ne  deviendrai  pas  à  vos  yeux 
comptable  d'intervention  malavisée  si  je  vous  prouve  de  temps  en 
temps  l'intérêt  que  je  prends  à  votre  bien-être.  Mes  motifs  pour 
écrire  en  ce  moment  sont  de  double  nature. 

Je  me  suis  trouvé  avec  M.  Herries  de  Birrenswork,  homme 
d'une  très  ancienne  famille,  mais  qui,  par  le  passé,  a  éprouvé  une 
certaine  gêne,  et  je  ne  suis  pas  même  bien  sûr  que  ses  affaires  à 

I.  W»'S.  pour  tpriter-signet  j  ëcriyain  da  seing  :  abréviation  que  les procureuri  (tpfittrs' 
signets)  mettent  après  leurs  noms.  Yojee  une  note  de  Wavtritjr  sur  ce  mot. 
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présent  soient  en  bon  état.  Birrenswork  assure  qn'il  croit  avoir 
parfaitement  conna  votre  père,  qu'il  dit  s'être  nommé  Ralph  La- 
limerde  Langcote-Hail,  comté  de  Westmoreland;  et  il*  parle  d'af- 
faires de  famille  dont  il  pourrait  bien  être  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  vous  que  vous  soyez  informé;  mais,  comme  il  ne 
semblait  pas  disposé  à  me  les  communiquer,  je  ne  pouvais  civile- 
ment insister  sur  ce  point. 

Tout  ce  que  je  puis  savoir,  c'est  que  M.  Herries  n'a  pas  été  sans 
prendre  part  à  cette  malheureuse  affaire  de  1745»  et  qu'il  a  été 
inquiété  à  ce  sujet,  quoiqu'il  soit  probable  qu'il  n'en  est  plus  ques* 
tion.  De  plus ,  quoiqu'il  ne  fasse  pas  profession  du  papisme,^  il  a 
toajoors  en  un  œil  toni*né  de  ce  côté.  C'est  pour  celte  double  rai- 
son qae  j'ai  hésité  à  le  recommander  à  un  jeune  homme  dont  les- 
opinions  sur  l'Eglise  et  l'Etat  ne  sont  peut-être  pas  encore  assez 
solidement  assurées  pour  qu'un  coup  de  vent  soudain  de  doctrine 
ne  puisse  les  faire  changer;  car  j'ai  remarqué,  soit  dit  avec  votre 
permission,  monsieur  Darsie,  que  vous  n'êtes  pas  encore  complè* 
tement  pargé  du  vieux  levaih  des  épiscopaux  ;  et  quoique ,  Dieu 
merci,  vous  ne  manquiez  pas  d'attachement  pour  la  dynastie  pro- 
testante  de  Hanovre ,  cependant  vous  avez  toujours  paru  écouter 
ayec  plaisir  les  fanfaronnades  et  les  prétendues  prouesses  des  lairds 
de  nos  montagnes,  et  les  histoires  de  ces  temps  de  troubles,  qu'ils 
feraient  mieux  de  .passer  sous  silence,  attendu  qu'elles  leur  font 
plus  de  honte  que  d'honneur. 

Il  m'est  revenu  aussi ,  par  un  vent  de  côté,  comme  je  puis  le 
dire,  que  vous  avez  eu  des  relations  plus  directes  qu'il  n'eût  été 
nécessaire  avçc  quelques  individus  de  la  secte  pestiférée  des  qua» 
l^ers,  gens  qui  ne  connaissent  ni  prêtres ,  ni  rois ,  ni  magistrats , 
^  le  code  de  nos  lois  ,  et  qui  ne  veulent  déposer  en  justice  ni  in  ci' 
nlibus ,  ni  in  criminaUbus,  quelque  détriment  qu'il  puisse  en  ré- 
sulter pour  les  sujets  de  Sa  Majesté:  relativemient  auxquelles 
hérésies  vous  feriez  bien  de  lire  le  Serpent  sous  l'herbe,  ou  le  Pied 
^  du  piège;  ce  sont  deux  traités  approuvés  touchant  ces  doc- 
trines. 

Maintenant^  monsieur  Darsie,  c'est  à  vous-même  à  juger  si  vous 
pouvez,  sans  danger  pour  le  salut  de  votre  ame,  rester  plus  long- 
temps an  niiliéude  ces  papistes  et  de  ces  quakers,  ayant  des  chutes 
à  votre  droite  et  des  défections  à  votre  gauche.  Si  vous  vous  sen- 
tez véritablement  la  force  de  résister  à  ces  mauvais  exemples  de 
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doctrine,  je.  crois  que  v<>ii8  fierez  «usai  ]>ien  de  dewenrer  eu  f¥OW 
^tes  jttSfMfà  ce  4|4e  vous  ayez  ivu  Sl«  Herries  de  Birrenidiri^ffk*'  qiU 
cennaîtassurémetit  viàft  Affaires  beaucoup  iiki€ia^qiieje«.iiefWjîfiMÎ9 
qu'aacwae  persttoae  en  Ecosise  les  isoiinâtr  J'aurais  débité  le  pces- 
seotir  à .cesujet ;  mais  je«e  raip^&irAaijFédisposéà^parlcir^iQO^illHî 
je  TOUS  Uai  déjà  dit. 

Pour  appeler  une  autre  cause/ j'ai  le  plaisir  de^«iA  dire  qii'Mati 
a  subi.ses  exajneas  particulier»  sur  les  lois  d'Kco&sc,  ii  la  «aiiî^fac- 
tîon  générale;  ce  ipii  est  an  gr<aiid  soulagement  pournmi  e^HrÎJt» 
d'autant  plus  que  le  digne  M.  Pest  m'a  dilà  roreiUeqiie  je  po«iWMi 
wuipler  que  e^iUard,  .comme  il  l'appelle  lamiUèreitteot,  fermt 
fioncliemin,  oe  qui  m'a  donné  de  bonoes  espérances.  Son  esiaiviea 
{mblicy  qui  n  est  riea  en  comparaison,  doit  avoir  lieu,  par .ordi?e 
de  l'Honorable  Oîiyen  de  la  Faculté,  ^lercredi  prochain,  etle-ve^* 
dredi  suivant  il  prend  la  robe  et  donneensuite  un  petit  dii^er  à'  ses 
amis  et  à  ses  connaissances ,  ce  qui  est  la  coutume,  comme  vous 
le  savez.  Il  ue  sera  pas  le  seul  qui  désirerait  vous  y  voir,  «monsieur 
Darsie,  et  c'est  .avec  regret  que  je  vois  que  nous  ne  pouvons 
compter  sur  voire  compagnie,  tant  à  cause  de  vos  engagemens  par* 
ticulicrs,  qu'attenlu  que  noire  cousin  Pierre  Fairford  vient  tout 
exprès  de  l'ouest,  et  que  nous  n'avons  d'anire.loQal  à  iui  offrir 
que  votre  chambre. 

£t  pour  vous  parler  avec  franchise,  suivant  mes  us  et  cou- 
tumes ,  monsieur  Oarsie,  il  vaut  peut-être  autant  que  vous  et  Alaq, 
vous  ne  vous  revoyiez  que  lorsqu'il  sera  en  quelque. sorke  cloué  à 
son  nouvel  état.  Vous  èlesua  jeune  homme  aimable  et  d'humeur 
joviale,  ce  qui  peut  vans  convenir,  attendu  que  vous  avez  assez 
de  fortune,  autant  que  je  puis  le  savoir,  pour  entretenir  voire 
gaieté.  Si  vous  faisiez  de  sages  réflexions  à  ce  sujet,  vous  songe- 
riez qu'un  homme  qui  se  sent  de  l'aisance  doit  avoir  ^me  conduite 
prudente  et  une  manière  de  penser  solide.  Et  cependaut  bien  loin 
d'être  devenu  plus  grave  et  plus  circonspect  en  voyant  TaGcrois- 
sement  de  votre  revenu  annuel,  je  crois  que  plus  vous  devenez 
riche,  plus  votre  légèreté  augmente.  Au  surplus  il  en  doit  être  sui- 
vant votre  bon  plaisir,  eu  tant  que  vous  êtes  la  partie  intéressée  ; 
mais  Alan  ,  sauf  mes  petites  épargnes.,  a  sa  fortuneà  faire;  et  en 
sadtant  et  folâtrant,  comme  vous  aviez  coutume  de  le  faire  en- 
se^le,  il  réussissait  plus  tôt  à  faire  tomber  la  poudre  de  sa  perruque 
atà>  vider  son  gousset.  Néanmoins  je  «aeflatte  que  vous  le  reverrez 


ifmxàvmMter^  deretour  <ieiKMeo«VMs;«n'^oominè  ledit  lesage, 
0  jAMU  temps  pcNir  récéUar «t  wi  temps  posr  tener,  et  PkMeme 
de^boa  6eB3  doit  songer  a  vaut  tout  à  4a  -  réoolte. 
JewNiis ,  tmoQ  cher/ftieiisieor«  vetre  amt  sincère  et  oMîssantv 

ÂLEXAfiDHE  FilUFOllD. 

P,  S,  La  thèse  d'Alan  a  poiir  titre:  De,pen€ulo  etœmmoda^ù 
venditœ  ' ,  et  c'est  «n  très  joli  inorceau  de  iaiinité.  Réss^loiise 
dans  notre  voisinage  est  preayie>a4d>fivié»  et  TiOBi  eiek  tqpie  Doit 
Hoosene  sera rieii>ea  jCowpaivMsan* 


X.ETTRE  X. 


DARSIG  LilTraER  A  ALAN  FAIR^OIO). 


L'i]fniiGUBeomiiieneeà>se  eempliquer,  Alan  :  j'ai  reçnnne  lettre 
de  YOQset  one  de  Yotre  père  ;  et  eeileHsi  m'empéciie  de  me  rendre 
anxprtèpes  afreetneujses  contenues  dans  la  votre.  Non,  je  né  pois 
TOUS  aller  joindre^  Alan,  et  cela  pour  la  meilleure  de  toutes  les  rai- 
sons: je  ne  puis  ni  ne  dois  contrarier  les  désirs  bien  prononcés  de 
^otre  père.  Je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur  de  souhaiter  mon 
absaiee.  11  est  naturel  qu'il  désire  pour  son  iils  ce  que  son  fils  mé- 
rite si  bien  y'Un  compagnon  dont  l'esprit  soit  pins  rassis  et  plus  se* 
fide  qu'il  ne  suppose  le  mien  ;  et  eependant  je  suis  certain  que  j'ai 
maintes  fois  très  sérieusement  travaillé  à  acqoérir  ce  décorum  de 
eondoite  qtt'<»i  ne  peut  pas  pins  soupçonner  ùe  sortir  des  bornes 
<pi'on  ne  |>ourrâil  soupçonner  tm  hibou  de  poursuivre  un  papillon, 

l^lais  c'est  en  vain  qtre  j'ai  froncé  les  sourcils  an  point  de  ga^er 
des  migraines,  atîn  d'acquérir!  a  répulalion  d'être  un  jeune  homme 
grave,  solide  etd'on  jugement  sain  :  votre  père  a  toujours  décou- 
Tertou  cru  décoti  vrir  une  secrète  extravagance  sous  les  rides  qne  je 
creusais  sur  mon  front,  et  qui  rendaient  ma  compagnie  dangereuse 
poor  un  avocat  futur,  destiné  à  devenir  juge.  Eh. bien  !  la  philoso- 
phie .du  caporal  iVym  doit  être  ma  consolation:  Il  en  sera  eê 

I.  Dei  ré(lei  et  dei  incooTéaieikS  de  la  chote  yendae. 


lOS  REDGAUNTLET. 

qu'il  en  sera  ^  Je  ne  puis  aller  chez  votre  père,  puisqu'il  désire 
que  je  n'y  aille  pas  ;  et  quant  à  votre  projet  devenir  me  trouver 
ici  y  par  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  je  jure  que  si  vous  faisiez  un 
pareil  trait  de  folie,  pour  ne  pas  dire  de  désobéissance  et  de  cruauté, 
vu  les  désirs  et  la  manière  de  penser  de  votre  père,  je  ne  vous  parle- 
rais de  ma  vie  :  c'est  très  sérieusement  que  je  vous  le  dis.  D'ailleurs 
votre  père,  tout  en  me  défendant,  en  quelque  sorte,  de  retourner  à 
Edimbourg,  me  donne  les  plus  fortesraisons  pour  me  faire  rester  en- 
core quelque  temps  où  je  suis,  puisqu'il  me  fait  espérer  que  je  pourrai 
apprendre  de  votre  vieil  ami,  M.  Herries  de  Birrenswork,  quelques 
détails  sur  ma  famille,  que  cet  ancien  x'ebelle  paraît  connaître. 

n  a  nommé  à  votre  père  une  famille  de  Westmoreland  qu'il 
suppose  être  la  mienne.  J'ai  fait  ici  bien  des  enquêtes  sur  cette 
famille,  mais  inutilement ,  car  lès  habitans  des  deux  frontières  ne 
se  connaissent  gnère  les  uns  les  autres.  J'espère  pourtant  trouver 
dans  les  environs  quelque  Anglais  qui  pourra  répondre  à  mes 
questions,  puisque  la  maudite  chaîne  dont  le  vieux  Griffith  m'a 
chargé  gêne,  mes  mouvemens  au  point  de  m'empêcher  d'aller 
chercher  moi-même  des  rens^ignemens  en  Angleterre.  Du  moins 
la  probabilité  d'en  obtenir  est  plus  grande  ici  que  partout  ailleurs  ; 
et  ce  sera,  un  motif  pour  me  faire  excuser  de  prolonger  mon  sé- 
jour ici  encore  Iquelque  temps ,  ce  qui  paraît  avoir  l'approbation 
de  votre  père,  dont  le  jugement  doit  *avoir  plus  de  poids  que  celai 
de  votre  demoiselle  errante. 

.  Quand  la  route  qui  conduit,  à  une  telle  découverte  serait  hé- 
rissée de  dangers,  je  n'hésiterais  pas  un  instant  à  la  suivre  ;  mais 
dans  le  fait  elle  n'en  offre  aucun.  Si  les  tritons  du  Solway  veulent 
détruire  les  filets  de  l'honnête  Josué ,  je  n'ai  ni  le  caractère  d'un 
Don  Quichotte  ni. les  forces  d'un  Goliath ,  pour  tenter  de  les  en 
empêcher  ;  je  n'ai  pas  la  moindre  envie  de  chercher  à  soutenir  sur 
mes  épaules  une  maison  qui  s'écroule.  D'ailleurs  Josué  m'a  donné 
à  entendre  que,  si  les  menaces  qu'on  lui  a  faites  étaient  mises  à  exé- 
cution ,  la  compagnie  dont  il  fai^  partie ,  et  dans  laquelle  il  se 
trouve,  dit-il,  des  gens  qui  pensent  à  la  manière  du  monde,  pour- 
suivrait les  délinquans,  en  justice,  et  obtiendrait  des  dommages  et 
intérêts ,  dont  probablement  ses  principes  de  non-résistance  ne 
l'empêcheraient  pas  de  prendre  sa  part.  L'affaire  suivra  donc  une 
marche  légale,  et  je  n'ai  dessein  d'y  intervenir  que  lorsqu'il  pourra 

• 
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être  nécessaire  de  diriger  les  plaignans  vers  votre  àetfxeare  ;  je  voos 
recommande  donc  d'avoir  soin  qu'ils  voos  troa vent  bien  an  hit  de 
tous  les  statuts  écossais  relatifs  à  la.péche  du  saumon  y  depuis  la 
lex  aquarum  ^  jusqu'aux,  réglèmens  plus  récens. 

Pour  la  dame  à  la  mante,  je  gage  que  le  soleil  vous  avait  telle* 
ment  ébloui  les  yeux  dans  cette  mémorable  matinée  y  que  tout  ce 
que  vous  regardiez  vous  paraissait  vert,  et,  malgré  l'eitpérieflce 
que  James  Wilkinson  a  acquise  dans  les  fusiliers,  malgré  son  coup 
de  sifflet,  je  parierais  une  demi^ouronne  que  ce  n^est,  après  tout, 
qu'une  Peg*a-Kamsay  ^,  Que  le  billet  de  banque  qu'elle  vous  a  en- 
voyé ne  vous  fasse  pas  croire  le  contraire.  Elle  saura  trouver  mioyen 
de  vous  faire  rendre  gorge,  et,  si  vous  n'y  prenez  garde ,  de  s'as- 
surer en  outre  des  dépouilles  opiiues ,  en  faisant  passer  de  votre 
poche  dans  la  sienne  les  honoraires  de  toute  une  session..  S'il  en 
est  autrement ,  et  s'il  y  a  véritablement  quelque  mystère  caché 
sous  cette  visite,  croyez-moi,  c'en  est  lin  que  vous  ne  pouvez  péné- 
trer, et  moi-même  je  ne  chercherai  pas  encore  à  l'expliquer;  «ar 
si  je  me  trompe,  et  je  puis  aisément  me  tromper,  j'aimèràis  mieux 
entrer  dans  le  taureau  de  Phalaris ,  si  je  le  voyais  devant  moi  tout 
rouge,  que  de  me  voir  mettre  sur.  lés  charbons  par. vos  plaisan- 
teries. Ne  m'accusez  pas  de  manque  de  confiance,  car,  dès  l'instant 
que  je  pourrai  obtenir  quelque  jour  sur  cette  affaire,  vous  en  serez 
informé  ;  mais  quand  je  ne  fais  qu'errer  dans  les  ténèbres ,  je  ne 
me  soucie  pas  que  les  gens  sages  me  voient  me  casser  peut-être  le 
nez  contre  un  poteau.  Si  cela  vous  émerveille,  émerveillez-vous, 

Jusqu'à  ce  que  le  temps  éclaircisse  le  tout. 

En  attendant,  mon  cher  Alan,  je  vais  continuer  mon  jpUmaU 
Le  troisième  ou  le  quatrième  jour  après  mon  arrivée  à  Mont- 
Sharon,  le  temps,  ce  fossoyeur  chauve  auquel  je  viens  de  vous  reur 
^oyer  tout  à  l'heure,  a  certainement  marché  plus  lentement  pour 
moi  qu'il  ne  l'avait  fait  d'abord.  L'affectation  très  morale  de  Josué 
et  la  simplicité  huguenotte  de  sa  sœur  commençaient  à  perdre 
l'attrait  que  leur  avait  donné  la  nouveauté;  et  ma  manière  de 
vivre,  à  force  d'être  paisible.,  tne  parut  alors  horriblement  en- 
nuyeuse :  c'était ,  ainsi  que  vous  le  dites ,  comme  si  les  quakers 
avaient  mis  le  soleil  dans  leur  poche.  Tout  était  doux,  paisible, 
agréable  même  autour  de  moi  ;  mais  c'était  une  continuité  et  une 

■    i 

<i.  Loi  de»  emx.    —    «,  Femme  de  moyenne  Tertu, 
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naiforpiité  d'action,  «ne  absence  d'uitérit,  mie  langueur  sans 
poir,  qoi  rendaient  la  tic  insipide.  Sans  doute  mon  digne  hôte  et 
ma  bo^pine  kôtease  u'éprovvaient  pas  ce  vide  total ,  cette  absence 
de  toutes  sensations  vives  qui  accablait  complètement  lenr  jeune 
ami.  Ils  avaient  leur  routine  ordinaire  ^occupation ,  de  charités, 
déplaisirs»  Josué  avait  son  jardin;  Rachel,  sa  basse-cour  et  son 
orangerie;  toun  deux  trouvaient  une  jouissance  dans  leurs  pieuses 
méditaticHis  ;  et»  en  somme,  le  temps  se  passait  pour  eux  doucement 
ei  imperceptiblement,  quoique  pourmoi,  qui  aime  les'cascades  et  les 
cataractes,  te  cours  en  parût  complètement  arrêté.  Je  {lensais  à 
retourner  à  Slieplterd's  Bush ,  et  je  commença<is  même  à  songer 
avec  quelque  regi'cl  à  ma  ligne  et  au  petit  Berijie.  Le  drôle  a  osé 
venir  ici,  et  il  rôde  dans  les  environs,  cherchant  à  m'apercevoir 
de  iemps  en .  temps  ;  probablement  parce  qu'il  voudrait  |:êcher 
dans  ma  poche  quelques  pièces  de  six  pence.  Mais ,  aux  yeux  de 
Josué,  c'eût  été,  peur  me  servir  d'un  ancien  sym1)ole,  faire  comme 
la  truie  bien  laivée  se  vautrant  de  nouveau  dans  le  bourbier,  et  je 
résolus  de  ne  pas  lieurter  si  vi^^lemment  ses  préjugés  tant  que  je 
serais  son  hôte.  Un  point  plus  imporlanl,  o*é(aii  d'abréger  le  sé- 
jour que  je  comptais  faire  chez  lui  ;  mais ,  hélas  I  c'était  ce  que  je 
sentais  être  également  impossible.  J'avais  promis  d'y  rester  une 
semaine,  et  quelque  téméraire  que  fût  cette  promesse  elle  devait 
être  regardée  comme  sacrée,  et  exécutée  à  la  lettre ,  car  les  amis 
ne  permettent  pas  qu'on  en  dévie  le  moins  du  monde. 

Toutes  ces  considérations  excitèrenten  moi  hier  soir  une  telle 
impatience,  que  je  pris  brusquement  mon  chapeau  pour  fuirc  une 
excursion  hors  des  limites  de  la  fermé  bien  cultivée  et  des  jardins 
ornés  de  Mont*Sliaron ,  comme  si  j'eusse  voulu  ra'échap^er  des 
domaines  de  Tart  pour  entrer  dans  ceux  de  la  nature. 

Telles  sont  l'inconstance  et  l'instabilité  de  l'homme,  que  je  ne 
sais  trop  si  j'avais  été  plus  enchanté  .en  entrant  pour  la  première 
fois  dans  ce  paisible  domaine ,  que  je  le  fus  en  m'éloignant  et  en 
me  retrouvant  sur  ces  dunes  qui  m'avaient  paru  naguère  si  arides 
et  si  désertes.  L'air  que  j'y  respirais  me  semblait  plus  pur  et  plus 
balsamique.  Les  nuages ,  poussés  par  une  brise  d'été ,  et  qui  pas- 
saient  gaiement  sur  ma  tète  les  uns  après  les  autres,  tan  lot  obscur* 
cissaient  le  soleil ,  tantôt  ouvraient  im  passage  aux  rayons  qu'il 
dardait  sur  diverses  parties  du  paysage,  et  particulièrement  sur  le 
large  miroir  du  golfe  du'$(dway,  que  j'apercevais  dans  le  lointain. 

J*avançais ,  au  milieu  de  cette  scèae^  du  pas  agile  dW  captif 
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qm  Tient  de  recouTrer  sa  liberté;  et ,  comme  le  pèlerin  de  Joho 
Bunyan  ^ ,  j'aurais  roloiitiers  chanté  en  marchant,  tant  j'avais  le 
eœar  léger.  Il  semblait  qaë  ma  gaieté  s'était  accrue  pendant  que 
j'étais  obligé  de  la  réprimer,  et  j'avais  l'esprit  disposé  à  dépenser 
les  épargnes  que  j'avais  faites  la  semaine  précédente  ;  mais  comme 
j'allais  entonner  une  chanson  joyeuse,  j'entendis,  avec  autant  de 
ravisseii^ent  qne  de' surprise,  trois  on  quatre  voix  chanter  avec 
beaucoup  de  succès  le  vieux  refrain  suivant  ^  : 

Tout  nof  gaillards  ^tai«>nt  joyetn  { 
J'en  avais  trois  «  et  vous  en  aviex  deus , 
Et  trois  étaient  à  sir  Grèp/iire  { 
Mais  aucun  n'oubiiaU  de  boire. 
Et  s'abreuvaiit  à. qui  micui  mieax , 
Tous  nosgailt'ards  ëiaieiil  joyeux. 

Ce  chofur  futsuivi  de  grands  écla'.s  de  rire,  par  forme  d'iapplau- 
dissemeas.  Attiré  par  des  sons  qui  étaient  si  bien  d'accord  avec  la 
situation  de  mon  esprit,  j'avançai  vers  l'endroit  d'où  ils  partaient, 
avec  précaution  pourtant,  car  on  m'avait  donné  à  entendre  flm 
d'une  fois  que  les  dunes  ne  jouissaient  pas  d'une  bonne  renommée'; 
et  les  charmes  de  la  musi<|ue,  sans  avoir  la  mélodie  du  chant  des 
sirènes ,  pouvaient  en  avoir  les  conséquences  désagréables  pour 
un  amateur  imprudent.  ^ 

J'avançai  donc  doucement,  me  flattant  que  l'inégalité  de  ce  ter* 
rain,  entrecoupé  de  creux  et  de  monticules  de  sable,  me  permelï- 
traitde  voir  les  musiciens  avant  d'en  être  aperçu.  Le  chant  reeonoir 
mehça;  les  voix  semblaient  celles  d'un  homme  et  dedeux  enfans  ; 
elles  étaient  dures,  mais  marquaient  bien  la  mesure,  et. étaient 
ménagées  avec  trop  d'art  pour  appartenir  à  des  paysan»  (Hrdftiaires* 

I.  Le  Vojragt  du  Pèlerin  (chrëtieo).  Voyez  fur  c«l  ouvrage  les  note»  de  la  Prison 
i'Bdimbourg, 

>•  t.'on{j;ina1  Je  ce  cinoa,  dmit  le  nom  pro{»reest  Caleh  ^  «etroave  dns  la  aiiirilitell^  piAffr 
ou  Tuteur ,  d.*  Con  ley,  première  ùdilioo.  il  n'est  pat  dans  la  secoude  (]ui  est  revtie  ,  ef  s'ap* 
f^  U  CMfr  é»  Colemanr  Singt» 

CâvrfAivB  BfaAot.     Ahl  ahl  «nfaos,  un  antre  refrarin. 

Tous  uos  b'otnmes  ëtai«fut  (rés  ir«s  gai** 
Tous  no»  hointuea  buvaient.  , 

CVflVittf  Un  di'*  inieuf. 

DocRiL.        ^  Deinc  des  miecs. 

BLiDfe.  Trois  des  niieos. 

Corm*  %t  un  dea  nii«d«. 

OMRas.  En  allant  sur  la  route  vous  étions  ivre»  , 

l\res,  diabtenieni  ivres,  et  tous  uos  hommeè 
E I  aient  trêt  tréa  gaéaf  «TUi  . 

Telles  sont  les  paroles  qu'on  a  quelque  peu  cbauj<'es  .et  amplifiées  dan«  le  texte*  On  joua 
Mtie  comédie  eu  présence  de  Ctiaries  11 ,  alors  prince  de  Galles  ,  en  1641.  L'air  «ompoté 
pour  le  catcli  était  henreusemeut  trouvé» 
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« 

Jammy  croit  Toir  un  cerf  et  court  apré*  un  vcaa  ;  * 

Tom ,  au  lieu  de  Lidet ,  monte  sur  on  poteau , 
YliWy  donne  un  bourbier  an  «ien  puor  écurie  ; 
Dick,  voyant  le  loleil,  criait  à  l'incendie  { 

Cer  nos  gaillards  étaient  joyeux  , 
J'en  avait  trois ,  et  yout  en  aviei deux, 

Et  trois  étaient  k  sir  Grégoire  ; 

Mais  aucun  n'oubliait  de  boire ,  ' 

Et  s'abieuvant  à  qui  mieux  mieux ,    ' 

Tous  nos  gaillards  étaient  joyeux. 

Les  Yoixy  en  se  mariant  dans  leurs  différentes  parties,  et  en 
faisant  entendre  ensemble,  et  puis  séparément^  toutes  les  partitions 
de  ce  vieux  canon,  semblaient  se  ressentir  un  peu  des  bacchanales 
que  les  chanteurs  célébraient,  et  prouvaient  évidemment  que  les  mu- 
siciens s'occupaient  d'une  orgie  semblable  à  celle  des  joyeux  servi- 
teurs du  vieux  sir  Thom.  O'Lyne.  Enfin  je  les  aperçus  :  ils  étaient 
trois,  nichés  fort  à  leur  aise  dans  un  renfoncement  formé  par  le 
sable  qui  s'élevait  d'un  côté  de  manière  à  les  abriter  du  yent, 
tandis  qu'ils  avaient  de  l'autre  un  beau  rideau  de  houx  en  pleine 
fleur. 

Je  ne  reconnus  qu'un  seul  individu  dans  ce  trio  :  c'était  mon 
ancienne  connaissance,  le  petit  drèle  de  Benjie,  qui ,  venant  de 
finir  sa  partie,*introdutsait  d'une  main  dans  sa  bouche  un  énorme 
morceau  de  croate  de  pâté,  tandis  qu'il  tenait  de  l'autre  un  pot  de 
hière  couronné  d'écume;  ses  yeux  rayonnaient  de  toute  la  joie 
d'un  plaisir  défendu,  et  ses  traits,  qui  ont  en  tout  temps  une  expres- 
sion de  làalice  bien  prononcée,  proclamaient  la  douceur  que  Tap- 
pétit  trouve  au  pain  volé  et  à  l'eau  bue  en  cachette. 

Il  n'y  avait  pas  à  se  méprendre  sur  la  profession  de  l'homme'et 
de  la  femme ,  compagnons  de  débauche  de  Benjie  :  la  longue  et 
large  redingote  du  premier  (  où  couvre-coquin  S  comme  on  appelle 
Tulçairement  cette  espèce  de  manteau  ),  l'étui  à  violon  gariu  de 
courroies,  qui  était  près  de  lui ,  et  une  besace  qui  pouvait  contenir 
le  peu  d'effets  à  son  usage  ;  des  yeux  d'un  grb  pâle,  des  traits  qm, 
pour  avoir  lutté  contre  plus  d'un  orage ,  n'en  avaient  pas  perdu 
pour  cela  une  expressio^i  de  gaieté  insouciante ,  et  qui  étaient  en 
ce  moment  d'autant  plus  animés,  qu'il  exerçait  pour  son  propre 
plaisir  l'art  qu'il  pratiquait  ordinairement  pour  gagner  du  pain  ; 
tout  faisait  assez  reconnaître  en  lui  un  cle  ces  disciples  péripatéti- 
ciens  d'Orphée,  que  le  vulgaire  appelle  ménétriers  ambulans.  Le 

f.    Wrap-rascaU 
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rendant  plos  atleiUiTement ,  je  découvris  que  y  quoigoe  le»  yeux 
dapanYrejoaeordeTiolaa  fassent oorerUy  il  en  ayaii perdu  l'usage; 
et  que  l'air  d'extase  avec  lequel  il  le&  levait  vers  le  ciel  ne  dievait  çou 
expression  appançute  qu'à  des  éinoti<ms  intérieures^  sans  aucun 
secours  des  objets  visU)les  qui  l'entouraient. 

Près  de  .lui.  était  assise  sa  compagne >  portant  un  chapeau 
d'homçpiey.un  bâbit  bleu  jadis  destiné  à  l'usage  du  même  sexe ,.  et 
on  jupon  rouge.  On  remarquait  sur  sa  personne  et  ses  vâtcmens 
plus  de  propreté  qu'on  n'en  trouve  ordinairement  chez  de  pareils 
vagabonds  ;^  kt  chère  dame  ayant  été  de  âon  temps  une  buana  roba 
bie^  dodue,  ne  négligeait  pas  encore  de  donner  quelques  soins  à 
son  extérieur  ;  elle  avait  un  gros  coUier  d'ambre ,  deajbîouoles  d'o- 
reilles d'aigent,  et  son  plaid  était  attaché  sur  sa  poitrine  avec  une 
épÎDgledemême  métal. 

L'aveugle,  msdgré  la  grossièreté  de  se$yéiemena,  était  avssi  pissez 
propre^  eiil  avait  un  mouchoir  de  soie  en  bon  élat,  bien  noué  autour 
du  coo,  et  sous  lequel  on  apercevait  une  chemise  blanche  ;  sa  barbe, 
au  lieu  de  n^ontrer  ces  brins  hérissés  que  le  rasoir  n'a  pas  fouchés 
depuis  plusieurs  jours»  tombait  en  abondance  sur  sa  poitrin9>  à  la 
longueur  d'environ  six  pouces ,  «t  se  réunissait  à  ses  cheveux ,  qui 
commençaient  à  peine  à  se  charger  des  neiges  de  l'âge.  Pour 
achever  son  portrait ,  il  faut  ajouter  que  la  grande  redingote  dont 
î'ai  déjà  parlé  était  serrée  autour  de  sa  taille  par.  une  large  ceintpre 
antique,  ornée  de  clousà  tête  de  cuivre^  et^n'eile  soutenait  la  dague, 
le  couteau  et  la  fourchette  qui  en  sont  les  acçompagncimeQS  ordi* 
naires.  Au  total,  cet  homme  avait  un  air  d'étrange  hardiesse  que 
je  ne  me  serais  pas  attendu  à  trouvev^  dans  \xn,  moderne  ménétrier , 
et  la  manière  ^vec  laquelle  il  passait  de  temps;  en  temps  scfn  ardiet 
sar  les  cordes  de  son  vidon  j  ponr  donner  le  ton  à  son  chœnr»  n'é*^ 
tait  nullement  celle  d'un  racleur  ordinaire. 

Vous  devet  comprendre  que  plusieurs  de  ces  remarques  fmrent 
leindt  de  mes  observations  ultérieures;  car  à  pdné  ^tais-je  ar- 
rivé assez  près,  pour  distinguer  le  trio ,  que  le  compagnon  insépa- 
rable de  Benjie,  le  basset  auquel  il  donne,  le  nom  très  c(!nv^iable 
d'Hemp  ' ,  commença  à  remuer  la  queue ,  à  dresser  les  oreilles^  et 
à  aboyer  eâ  courant  vers  l'endroit  où  Je -m'étais  pelotonné  dans  le 
dessein  d'y  rester  caché,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  entendu  une  autre 
chanson.  Cependant,  en  voyant  Hemp  accourir  et  me  montrer 

,  I 

i.  CAfttifrf ,  ooftiidérë  conme  4»  malîire  d*aiif' c«r^  de  potence. . 
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IcjB^eniB ,  jemerelevar  prontptenMiity  e^M  «ppli<|inrr8nrh»r  reins 
détexottf»  d'au  Mtot»  qae  j'ftvai»en  niMif ,  ei  qui  lerenToyètent 
i  8ob  mattre  en  harlant  sur  an  ii«tre  toit. 

Lie  pelkdrMe  parât  d'abord  deeonaertéenin'aperaevftntf  tnafà; 
sachant  que  je  n*ëtais  pasd^ane  hameur  ranciineuse,  et  se  rappelant 
pevl*éire  qae  Salontoa,  qu'il  «avait  fiiU  tant  galoper,  ne  m'«t|)par- 
teaait  pas  »  il  affétetasor-le-champ  une  grande  joie'^  assura  sesr  conb' 
l^agnensqae  j'étais  On  grand  seignear  qar  avait  ses  poehes  pleîad» 
d'arrj^nt,  et  compatissant  poar  les  pauvres;  puis  il  me  dit,  sans 
se  donner  le  temps  de  reprendre  kaieiné,  que  c'était  là  Willie 
Steenson,  Wtllie*le-VagabondS  le  meilleur  joueur  de  violon  qui 
eût  jamais  manié  l'arcliet. 

'  La  femme  se  leva  et  me  fit  nnerévérenee.WilHe-le'Vagabond  ac- 
corda sa  sanciion  aux  éloges  qu'on  venait  de  Ictf  donner,  par  un  mou* 
Tement  «le  tête  auquel  il  ajouta  t  -^  Tout  x^e  qae  Tenfonidît  est  Trai. 

Je  hiidetnandai  sm  était  de  ce  canton. 

—  De  ce  canton  !  répliqua  l'aveugle  :  je  suis  de  tous  les  cantons 
de  FEttOBse»  ëft  même  un  peu  de  l'Angleterre;  cependant,  dans 
un  certaili  sens  f  je  saia  de  ce  canton ,  car,  de  l'endroit  où  je  suis 
né,  onpeal:  entendre  le  bruit  deia-m»réi)  quand  elle  entre  dans 
le  golfe-du  Soiway.  Votre  Honneur  veut-il  avoir  un  air  de  mon 
vieux  ga^ne^pain? 

H' préludait,  tout  en  parlant ,  d'tmé  manière  qui  excitait  Trai* 
ment  ma  enriosité.  Prenant  alors  [mur  tbéme  le  vieil  air  de  Ga- 
la^lels',  il  l^embetlit  par  une  fonie  de  variations  compliquées  et 
diffieiles.  Pendant  ce  temps,  il  était  impossihl^â^  de  Voir  sans  sur- 
prime Ketpression  d'une  physionomieprivée  de  ses  yed«',  et  qu'a- 
liimai<ent  on  sentiment  intime  dWgueil  et  le  plaisir  qd'il  éprouvait 
en  donnant  eetéehaotillond'un  talent  peu  commun.' 

'■ —  Que  pensez-vous  de  cela ,  pour  un  masicien  dé  solxante^-deux 
ans  f'tnedi'manda-t-il  ensuite.  ^    , 

'    Je  lui  exprimai  mon  étonnement  et  ma  satisfeetion. 

—  C'est  un  vieil  air,  répondit  Willîe ,  rien  qu'un  vieil  air.  Gela 
nereissen4)Ie  pas  à  la  musique  de  vos  sallesdè  bals  et  de  spectacles 
d'Edimbourg;  mais  c^est  assez  bon  }iour  jouer  au  bord  d'un  fossé. 
En  voici  tm  autre  r  ce  n'est  pas  un  air  écossais  ,*  quoiqu'on  lui  en 

ib.  mm^ê^nf-  WiUiè^  WiUt«  le  in^'uMtrel  emuM.  LeJiiot  M^ofiii,  r»B««^  ^  **  *'' 
gDÎficatioo  primitive,  noof  semble  traduire  exactenieDl  U  d^tignaiion  de  cib  rhapsouM  $b 
haillons, 

t.  âodea  air  très  popil^M  «fcKtPW^.  «u^ael.BwBfta  «daftë  ëtftqMivlM. 


éuaûe-k  nma*  Oswald  l'a  ffât  lui-mèiM  »  je  cms^  il  en  •  tmmpé 
pkiS'd'im,  mais.  jelédoiSe  de  tANnperWillifixie- Vagabond.  '^ 

H  joua  alors  votre  air  fàvén  éé  Roslin-GasUe,  avec  dé  char» 
mantes  variatJoQS  dont  je  suis  sûr  qae  quekjiies-unes  étaient  im» 
pTOviséeSi 

^  VonÀ  SL^rêT  là  un  «eeond  TioIon>  mon*  ami ,  lai  dis*je;  'aTe»^ 
?oas  un  camarade? 

Mais  WilKé  était  sourd,  on  seB-orêitl^toétaient  encore  ecctipées' 
ée  la  mélodie  qn*il  venait  de  produire;  ce  fat  la  femme  qui'  répon* 
^tponrlai. 

—  Oh!  oni^  Monsieur,  sans  doute  nous  avons  nn  associé,  na 
mnsicier}  ambalant  comme 'nous.  Oe  n'est  pas  qae  monbon  Willie 
n'ait  pu  être  mtenx/s'HFavait  souhaité;  car  on  Ini  a  ôflert  ua 
coin  dans  plus  d'une  bonne  maison ,  s'il  avait  voulu  s'y'  tenir  tran» 
quille  et  jouer  da  violon  aux  gens  comme  il  faut. 

—  Paix,  femme,  paixl  dit  l'aveugle  eu  branlant  la  tété  d'to 
airtnécohtent^  n'étourdissez  pàsi  m'onsiear  de  votre  bavardage»' 
Rester  dans  nne-maisOn  pour  jouer  du  violon  aux  gens  coninae  il 
faat  ;  prendre  mon  archet  quaàd  cela  plaît  à  miiady ,  et  le  quitter 
quand  mitord  l'ordonne;  non,  non,  ce  n'est  pas  là  la  vie  qui  en- 
vient à  Willie.  Mais  regardez  donc,  Maggié/  voyez  si  Robin'  ar- 
rive. Diable!  il  faut  qu'il  soit  soiïs  le  veut  da  punch  de  quelque 
contrebandier;  et,  si  cela  est,  il  ne  bougera  pas  de  l'a  nuit,  j'en 
réponds. 

—  Voilà  ^instrument  de  votre  camarade,  Ini dis-je;  Voulez- vous. 
me  permettre  de  l'essayer  f  Et  en  même  temps  v  je  glissai  tin  shil- 
ling dans  la  main  dé  la  femme.        *     ' 

—  Je  ne  sais  pas  si  jeT)uîs  vous  confier  le  vi(rfon  de  Robin,  dit' 
Willie  d'un  ton  brusque.  Sa  femme  le  tirapar  l'habit.  Laissei^ncri, 
Maggie,  liii  dit-il  sans  s'inquiéter  dé  Pavis  tacite  qu'elle  lui  don- 
nait; quoique  mohsienr  puisse  v^us  avoir  Wchéde^l'argefk,  il 
pent  se  faire  qu'il  ne  sache  pa*  nia  nier  ParcHel^,  et  je  ne  veux  pas 
confier  le  violon  de  Robin  à  un  ignoratnas,.  Cela  ne  va  pourtant  pas 
trop  mal ,  ajoata-t41  comtoc  je  commençais  ii  toucher  Tinstra- 
ment  ;  je  crois  que  vous  Vous  y  connaissez  un  peu.' 

Pour  le  confirmer  dans  cette  opinion  favorable ,  je!  me  mis  à 
exécnierun  air  de  bravoure  si  compliqué,  que  je  croyais  pétrifier 
cetautre  Cro^rdèro  ^d'envie  étd'étonhetnent.  Mes doigi s  volaient 

(«  If  un  (lu  më&éti^  Auit'  l*rfpop6  bûrFetqiM  d'flaâibras. 
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sur  les  cordes-,  depuid  le  ton  le  plus  haut  jusqu'au  plus  bas ,  comme 
ceux  de  Timol|iée;  mais  le  plus  savant  arpègement,  les  sons  les 
plus  harmonieux ,  n'excitaient  pas  en  lui  radmiration  à  laquelle  je 
m'attendais.  - 

Il  m'écoutait  pourtant  avec  beaucoup  d'attention ,  et  dès  que 
j'eu3  fini  »  il  prit  sonyiolon  à  son  tour,  et  se  mit  à  parodier  d'une 
manière  bizarre  les  tons  compliqués  que  je  venais  de  £ptire  en- 
tendre. Qttcnque  j'en  fusse  un  )ieu  piqué ,  il  me  fut  imposable  de  ne 
pas  en.rire ,  tandis  que  Benjie  éclatait  à  ^rge  déployée  ;  car  son 
respect  pour  moi  ne  pouvait  le  réduire  à  aucune  contrainte.  La 
pauvre  Maggie,  craignant  sans  doute  que  ^e  ne  m'offensasse  de 
cette  familiarité^  semblait  partagée  entre  sa  vénération  conjugale 
pour  Willie,  et  son  désir  de  lui  taire  comprendre  qu'il  devait  se 
Gonduireautrementf 

Enfin  l'aveugle  s'arrêta  de  lui^nâme ,  «l ,  comme  s'il  eût  pensé 
m'avoir  suffisamment  critiqué  par  son  espèce  de  parodie.  -^  Mal- 
gré tout  cçla,  medil-ilalorsy  avéc.un  peu  de  pratique,  et  quelques 
bonnes  leçons,  vous  jouerez  très  joliment  ;  m^is  il  faut  apprendre 
à  X  mettre  plus  d'ame  ;  oui ,  il  fiiut  j  mettre  plus  d'ame. 
.  fje  jouai  l'air  avec  plus  de  simplicité,  et  j'obtins  des  marques 
d'ftpprobation  plus  décidées.. 

T-  Voilà  qui  ressemble  à  quelque  chose,  dit  l'aveugle,  Ah!  vous 
êtes  un  i^aillard  à  qui  il  neikiit  qu'en  Qioutrer*     . 

Màggie  le  tira  encore  une  fois  par  l'habit. 
.  — MoQsieur,est  un  homme  comme  il  faut,  Willie,  lui  dit*èlle  ; 
il  ne  faut  pas  lui  parler  de,  cette  manière* 

— >  Et  pourquoi  ?  répondit  t'aveugle.  Diable  1  quand  il  serait  dix 
fois  homme  c^mme  il  fiant,  il  n'est  pas  en  état  de  manier  l'archet 
comme  moi. 

—  Non,''certainem0nt,  mon  brave  ami,  lui  dis-je;  et,  si  vous 
voulez  me  suivre  dans  une  maison  qui  n'est  pas  très  éloignée 
d'ici ,  je  serai  charmé  de  passer  la  soirée  avec  vous. 

M'étant  retourné  par  hasard  en  prononçant  ces  mots,  je  vis  Ben» 
jîe  cherchant  à  étouffer  tme  maligne  envie  de  rire*  Je  le  saisis  tout 
à  coup  par  l'oreille,  et  je  le^forçai  à  avouer  qu'il  riait  en  pensant 
à-l'accueil  qu'un  joueur  de  violon  recevrait  des  qi:mkers  de  Mont- 
Sharo^.  Jeie  repoussai  rudement;  mais  je  ne  fus  nulleoient  fâché 
que  son  accès  de  gaieté  m'eût  rappelé  à  temps,  ce  que  j'avais  un 
moment  oublié  ;  et  j'engageai  le  musicien  ambulant  à  venir  avec 
moi  à  Shepherd's-Busb ,  d'eu  je  me  proposais  de  fidre  dire  à 
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M.  Geddes  que  je  ne  retournerais  pas  chez  lui  cette  soirée.  Le 
ménétrier  reffisa^nssi  cette  invitation.  Il  était  engagé  dans  lesen- 
TÎTOQS  pour  faire  danser  toute  la  nuit;  et  il  maodilr  éiiergiquetnent 
la  paresse  on  l'ivrognerie  de  son  camarade  y  qui  n'arrivait  pas  an 
re&dez-voQS. 

—  J'irai  avec  vons y  je  le  remplacerai,  m'écriai-je,  poussé  par. 
one  fiantaisie  qui  me  vint  à  l'esprit  $  et  je  vous  donnerai  une  cou- 
ronne ^  pour  me  iaire  passer  pour  vôtre  camarade. 

— Vous,  renoplacer  Rob-le-Aôdeur !  Sur  ma  foi!  l'ami,  vous. 
n'êtes  pas  honteux!  s'ééria  Willie  d'un  ton  qui  donnait  le  coup  de 
grâceàmonespièglerie.   . 

Mais  Maggie,  à  qui  l'offre  que  j'avais  faite  d'une  couronne  n'a-, 
vaitpaâ  échappé ,  suivit  cette  piste  avec  ardeur,  et  se  mit  à  faire  à. 
son  mari  une  espèce  de  mercuriale.  —  Ah  !  WiUie ,  mon  clker 
WilUe,  quand  apprendrez^vons  à" être  sage?  Voilà  une  couronne 
que  vous  pouvez  gagner  sans  autre  embarras  que  de  prononcer  le 
noizi  d'un  homme  au.lieu  de  celui  d'un  autre  ;  je  n'ai  pas  autre  chose 
dans  ma  poche  qu'un  shilling  que  Son  Honneur  vient  de  me  donner, 
et  nn  bodle  ^  qui  y  était  déjà ,  et  vous  ne  voulez  pas  vous  baisser 
poor  ramasser  l'argent  qu'on  jette  à  vos  pieds  1  Vous  mourrez 
comme  le  bidet  du  roulier,  dans  iin  enclos  à  bestiaux.  Et  qu'aurai-je 
à  faire  alors  que  de  âiourir  avec  vous  ,  puisque  vous  ne  voulez  pas. 
faire  ce  qu'il  faut  pour  nous  faire  vivre  tous  deux  P 

—  Pas  tant  de  sornettes,*  femme!  dit  Willie,  mais,  d'un  ton 
moins  absolu  qu'auparavant.  Est-ce  vraiment  un  homme  comme  il 
faut,  ou  un.innsicien  de  métier  ? 

— Je  vous  réponds  que  c'est  un  homme  conmie  il  {ant^  répondit 

Maggie. 

—  Et  moi  je  vous  réponds  que  vous  n'y  connaissez  rien.  Don» 
nez-moi  votre  main,  voisin,  si  cela  vous  convient. 

Je  lui  donnai  ma  main,  et  il  se  dit  à  lui-même  :  —  Oui,  sans 
donte;  voilà  des  mains  qui  n'ont  pas  vu  beaucoup  de  service.  Pas- 
sant alors  la  sienne  sur  mes  cheveux,  sur  mon  visage,  sur  mes 
]2abits,.il  ajouta,  toujours  en  soliloque  :  —  Oui,  oui^r  des  cheveux 
masqués,  du  drap  de  première  qualité,  dix-sept  cents  chemises  sptr 
le  dos,  tout  an  moins.  Et  comment  vous  ima^nçz-vous ,  mon.gail- 
1^,  que  voils  pouvez  passer  poiûr  un  ménétrier  ambulant  ? 

—-  Mon  Qostume  est  fort  simple,  lui  dis-je  ;  et  c'était  la  vérité,  car 

!•  Cinq  fhiUiiig» ,  eaTiroivtix  frftnet  Tingt-ciiiq  ccntimef  de  France. 
*•  Petite  ■oDDÙe  de  enivre  d'EejMW,  va  liwd.' 


M 


nS  REI>6AUNtLET. 

je  tn'étiiis  habillé  le  plus  simplement  possible,  par  eomplâfeance 
pour  mes  amis  les  quakers;  vpiis  pouves  aisément  me  faire  passer 
poar  mi  jeune  fermier  qui  a  Voulu  s'amuser.  Allons^  je  doublerai  ht 
«ouronne  que  je  vous  ai  promise. 

—  Au  diable  vos  couronnes  I  s'écria  le  musicien  désintéressé. 
Je  ne  serais  pas  fâché  de  jouer  une  ronde  a^ec  yens,  c'est  bien 
oertain  ;  'vous  faire  passer  pour  fermier,  avee  ufie  main  qui  n'a 
jamais  touchent  bécfae  ni  charrue,  c'est  impossible  F  Vous  pouvez 
passer  pour  on  apprenti  d'un  marchand  de  Dumfries ,  ponr  nu 
étudiant  qnr  court  tes  champs^  ou  pour  quelque  chose  de  sem-^ 
blable,  à  la  bonne  heure.  Mais  écoutez-moi,  gaiUiàrd;  si  vous 
comptées  faire  des  \dtres  avec  les  jctines  filles  que  Vous  rencon* 
trereàs,  vous  n'en  serez  pas  bon  marcliand ,  je  voiis^n  préviens , 
caries  pécheurs  ne  sont  pas  endurans,  et  ils  ne  s'inquiètent  pas 
des  grands  airs.  '  '  > 

Je  lui  promis  d'avoir  autant  de  prudence  que  de  civilité,  et  pour 
m'asBurer  les  bonnes  grâces  de'Ma^rgiis  je  lui  glissai  dans  la  main  la 
récompei>8e  promise.  L'oi^ïle  fine  de  l'aveuglé  l'avertit  de  cette 
petite  manœuvre. 

—  Etes- Vous  donc  encore  à  manier  de  l'argent,  femme?  s'écria-t- 
il;  je  réponds  que  vous  aimeriez  mieux  entendre  deux  pièces  de 
drinzc  pèncè battre  l'une  contre  l'autre,  qu'un  air  jolie  par  Rory- 
Dall  ' ,  s'il  pouvait  revenir  en  ce  monde.  Allez-vous-en  chez  la 
nière'Gregson;  préparez  tout  ce  qu'il  vou^  faut,  et  attendez-moi 
jusqu'à  onze  heures  duhiatin.  Si  vous  voyez  Robin,  envoyez4c-mjoi. 

■^  Je  n'irai  donc  pas  à  la  danse?  dit  Maggie  d'un  air  contrarié. 

— Et  potifquoi  iriez-vous?  lui  répondit  son  seigneur  et  maître. 
Pour  danser  toute  la  nuit,  j'en  réponds,  et  n'être  pas  en  état  de 
poser  un  pied  dpvant  l'antre  detnèin  matin ,  tandis  que  tiOus 
avons  dix  milles  d'Ecosse  à  faire.  Won,  non.  —  Mettez  votre  cheval 
ài'éciirie,'et  votre  femme  au  fit,  quand  Vous  avez  h  travailler 
de  nuit.  ^  '        . 

—  Eh  bien!  eh  btenî'Wiflie,  vous  "savez  ce  qui  e^t  pour  le 
mieux;*  mais  ayez  bien  soin  dé  vous,  et  songez  que  vous  n'avez  pas 
lebonlietir  de  voir,  lui  dit  sa  tendre  moitié. 

—Votre  lângne  fait  que  je  suis  bs  d'avoir  le  bonheur  d'entendre, 
répondit  Wîhie  à  cette  recommandation  cohjngale. 

Je  pensai  alors  à  moi  à  mon  tour.  —  Un  moment;  bbnnesgens, 

I .  Fameux  joaeur  de  coraeoiute  cité  dàMWMVtrity^  UmaÀé^^liht^ifÊbmM  la  ifttMUoi. 
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m'éçriai-je;  songez  qu'il  faut  que  j'envoie  l'enfant  à  Blont-Sharon; 
et  si  vous  allez  à  Shepherd's  Bush ,  bonne  femme  y  comment  vou- 
lez-vous que  je  puisse  couduire  Tiuseugle  o&  il  doit  aller,  moi  qui  ne 
connais  presque  pas  le  pays? 

—  Et  vous  connaissez  encore  moins  le  brave  homme,  Monsieur, 

r 

répondit  Magçie ,  si  vous  vous  imaginez  qu'il  ait  besoin  qu'on  le 
conduise.  11  est  lui-même  le  meilleur  guide  que  vous  puissiez  trouver 
entre  Griffell  et  Carliste  :  grandes  routes,  routes  de  traverse,  che- 
mins vicioauxa  sentiers,,  iln'y  a  paaiin  pied  de  terrain  diitô  tout  le 
INilhsdaie  qu41  ne  conftaisae.     , 

—  £i  vQus  pourriez  ajouter  dans. toute  TËeos^e,  bonne  femme^ 
contimia  Willie  ;  mais  partez.,  Maggie':  voilà  te  premier. mot  rai- 
sonnable que  vous  aye^  dit  de  toute  la  journée.  Je  voudrais  que  la 
nuit  fût  bien  sombre,  et  qu'il  fit  de  la  pJnie  et  du  vent,  alin  de  fa^ro^ 
mr  à  monsieur  qu'il  y.  a  des  momen^ou  un  aveugle  voijL  plus  clair 
que  celui  qui  a  de  ^ona  yeuji^  ;,car  je  suis  ui^guideaussi  sûr  dans  le^* 
tendres  qu'enplein  jpor. 

Je  ne  fus  pourtant  pas  fâche  que  moû  compagnon  n^^eiit  p^ii 
me  donner  celt.e  preuve  de  son  sayoir*faire«  J'écrivi$  un  billet  ai». 
crayon. pour  avertir  Sam  de  m^amener  nion  clievai  à  minuit»  à 
l'endroit,  que  le  ,porte,nr  lui  indiquerait»,  présumant  ,que  la  fâta 
serait  alors  tenninée;  j'en,  adressai  i^a  autre  au  digqe  quaker,  pour 
le  prier  de  m'excuser,  et  je  chargeai  le  peci  (  Beiijie  de  lea  porter. 

Comme  nous  partions  de  trois  cotés. différens,  la  bontiie  fems»^. 
me  dit:  -^  Oh  I  iMi^nsieur !  si  vouâ  vouliez  engager  \yilile  à  voiis. 
raconter  une  de  ses  hi&t<>ires.,  pour  vous  abroger  le  obemin  !  il  parloL- 
aussi  bien,  qù'u^x  ministre  en  chaire,  et  il  aurait  pu  être  .miniatre 
lui*même,  si.... 

—  Taisez- vous,  sotte!  s'écria  laveugl^*  Mais,alk>n6,  Mi^i^».; 
mbrassez^moi^  il  ne  fant; paf  noua>quitter  avec  butuf^^r* 

,  Ei  ce  ht  ainsi, que  ,npus  ncius  ^épf^rames  ^  Q.  I^.       . 
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LE    HâuE  AU   MÂUE. 


FiGUREfii'VOUS  maintenant,  mon  cher  Alan,  qne  yonsnons  voyez 
trayerser  les  dunes  en  ditCérentes  direction!.  Regardez  là-bas  le 
petit  Benjie  qui  court  yers  le  nord  >  ayec  Hemp  sur  ses  talons ,  tous 
deux  se  pressant  comme  s'il  y  allait  de  la  yie;  mais  cela  ne  dure 
que  tant  que  le  drôle  se  sent  à  portée  de  ma  yue,  car  il  se  promet 
bien  de  marcher  sans  se  gêner,  dès  que  mes  yeux  ne  seront  plus  à 
craindre.  Du  c6té  de  l'ouest,  Maggie  se  rend  tranquillement  à 
Shepherd's  Bush;  elle  est  remarquable  par  sa  igrande  taille,  son 
chapeau  à  haute  forme ,  et  son  plaid  que  le  yent  goiifle  et  relèye 
a)u*dessus  de  son  épaule  gauche  à  mesure  qu^elle  s'éloigjie  et  qne  les 
rayons  du  soleil  se  mettent  de  niyeau  avec  la  mer. 

Donnez  ensuite  yotre  attention  à  Darsie  Latimer,  cbetoinant  à 
grands  pas  yers  l'orient  avec  sa  nouvelle  connaissance;  Willie-le- 
Yagabond  me  précède  atec  autant  de  hardiesse  et  d'assurance  que 
s'il  avait  tous  les  yeux  d'Argus ,  excepté  qu'il  touche  de  temps  en 
temps  la  terre  de  son  bâton ,  non  pas  avec  un  air  de  doute  et  d'in- 
quiétude, mais  en  pilote  expérimenté  et  plein  de  confiance  en  lui* 
même,  qui  jette  la  sonde,  quoiqu'il  sache  par  cœur  quelle  est  la 
profondeur  de  l'eau  :  vous  nous  voyez  avancer  ainsi  tous  deux, 
chacun  ayant  un  violon  sur  le  dos,  mais  l'un  de  nous  ignorant  tota- 
lement où  doit  se  terminer  sa  course. 

Et  pourquoi  avoir  conçu  si  promptement  l'idée  d'une  telle  folie  ? 
me  demandera  mon  prudçnt  conseiller.  Ma  foi,  je  crois  qu'au  total, 
de  même  que  l'enniii  de  la  solitude  ejt  le  désir  dé  retrouver  les 
agrémiens  réciproques  de  la  société  m'avaient  déterminé  à  fiiire 
un  séjour  temporaire  à  Mont-Sharon,  ainsi  la simplicitë  tranquille 
de  la  conversation  des  Geddes  et  l'uniformité  de  leurs  occupations 
et  de  leurs' amusemens  avaient  fatigué  mon  caractère  impatient, 
et  me  préparaient  à  la  première  escapade  dont  le  hasard  présen- 
terait l'occasion. 

Que  n'anrais-je  pas  donné  pour  posséder  la  physionomie  solen- 
tielle  d'Alan  Fairford,  afin  de  pouvoir  couvrir  mon  espièglerie  de 
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cet  air  de  gravité  ^ns  lequel  il  a  tant  de  fois  si  bien  caché  les 
siennes!  Vous  avez,  mon  cher  Alan,  ane  manière  si  heureuse  de 
faire  sagement  les  plus  grandes  extravagances^  que  vons  pourriez 
faire  passer  vos  folies  pour  des  actions  raisonnables  auz^  yeux  de  ht 
prudence  même. 

D'après  la  direction  que  suivait  mon  guide,  je  commençai  à 
soupçonner  que. la  vallée  de  BnAenbum  pouvait  htm  être  le  lieu 
de  notre  destination  ;  et  il  me  devint  important  d'examiner  si  je 
pouvais  convenablement,  et  même  sans  aucun  risque  pour  ma 
sûreté,  me  fier.de  nouveau  à  l'hospitalité  de  mon  ancien  hdte.  Je 
demandai  donc  à  Willie  si  nous  nous  rendions  chez  lelaird,  comme 
on  l'appelait. 

—  Connaissez*vous  le  laird?  dit  Willie»  interrompant  une  ou- 
verture de  Gorelli  doint  il  avait  sifHé  plusieurs  airs  avec  beaucoup 
de  talent. 

— Je  le  connais  un  peu  9  répondis-je,  et  c'est  pourquoi  je  doutais 
us  peu  que  je  dusse  me  présenter  chez  4tti  sons  une  sorte  de  dé- 
guisement. 

— Et  j'en  douterais  ncm-seulement  un  peu,  mais  beaucoup,  avant 
de  vous  y  conduire,,  car  je  crois  que  nous  n'y  gagnerions  ^ère, 
vous  et  moi,  que  quelques  coups.  Non,  non,  mon  gaillard,  nous 
n'attoiîs  pas  chez  le  laird  :  nous  nous  rendons  à  une  joyeuse  assem- 
blée à  Brokenburh-Foot,  oii  il  y  aura  maints  braves  garçons  et 
maintes  jolies  filles ,  et  où  nous  trouverons  peut-être  aussi  quelques 
personnes  de  chez  le  laird  ;  mais  quant  à  lui  ^  on  ne  le  voit  jamais 
à  pardlles  fêtes.  Il  ne  pense  qu'au  fusil  de  chasse  et  à  la  lance  à  saa« 
moD,  à  présent  qu'il  n'est  plus  question  pour  lui  de  pique  ni  de 
mousquet. 

— lia  donc  servi? 

—J'en  répondrais;  mais  suivez  -mon  avis,  et  ne  faites  pas  plus 
de-question  sur  le  laird  qu'il  n'eniait  sur  vous.  Il  ne'fant  pas  éveil- 
la les  chiens  quand  ils  dorment.  Le  mieux  est  de  ne  point  parler  ' 
du  laird.  Au  lieu  de  cela,  dites-moi  plutAti|uelle  sorte  de  gaillard 
vous  faites,  pour  être  si  disposé  à  vous  mettre  de^pair  à  compagnon 
avec  un  vieux  ménélrier^ambulan|?.  Mi^e  dit  que  vous  êtes  un 
iwmme  comme  il.  but.  Mais  un  shilling  fût  pour  Maggie  tdute 
la  déférence  entre  un  homme  tsomme  il  faut  et  un  homme  du 
commun;  et  votre  couronne  a  fait  de^  vous  un  prince^  du' sang.» 
À  ses  yeux.  Quant  à  nioi,  je  sais  fort  bien  que  vous  -  pMfex 
portor  de  beaux  habits  et  avoir  la.main  douce,  et  cependant  ^i 
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•n  èbre  Tcdt^able  à  la  fainéaniÔBe  tout  ftiati  bien  qu^^  votre 
eoadtiiien. 

Jeilai  appm  men  nom ^  rir ajoutant ,  deméme qtie je  l'avais dhà 
Joaué  Geddes ,  qne  j'élaïs  un  étudiant  en  droit ,  et  que ,  fatigué  de 
mes  études,  je  faisais  une  excursion  pour  me  procurer  del'exercîce 
tt  qqelqne  amusement. 

-^  Et  étes^vous  dans  Phabiindede  vous  associer  avec  tous  les  ^ra- 
gabonds  que  tous  rencontrez  marchant  sur  la  grande  route ,  oïl 
accronpis  4aDS  un. fossé? 

— Oh  !  non ,  Willie;  ce  n'est  qu'avec  d'honnêtes  gens  conme 
fOQS  que««« 

—  D'honnêtes gens  comme  moi!  cornaient  save2>vous  si  je  s«s 
honnête  au  ee  qne  je  suis?  Je  puis  être  le  diable  loi-niéme,  pour 
ce  qae  vous  en  savez;  car  il  a  ie  pouvoir  de  se  montrer  déguisé  en 
ange  de  lumière,  et  d'ailleurs  il  est  excellent  violon.  Il  ajoné  one 
aonateavee  Gorelli,  eemase  vous  iiavez. 

:I1  j  avait  quelque  el)a6e"4'étraiige  dons  ces  paroles  et  dans  le 
ton  dont  elles  fui  en t  prononcées.  On  aurait  dit  que  mon  compa» 
gSMn  n'était  pas  toujours  dans  son  bon  sens,  ou  qu'il  voulait  «s* 
sayer  s'il  pourrait  ;m'effrayer.  Jciie  fis  que  rire  de  l'extravagance 
dece  qu'il  vetiaitde  me  dire»  et  je  lui  demandai  s'il  me  croyait  «&• 
sesiîQn  pour  penaer  que  le  diable  voulût  se  masquer  d'une  feçon  si 
lidiottle. 

-  <-- Qu^en  savez- vous  ?  Vous  n'en  savez  rien,  répondit  l'avengle, 
baocant  iei  somvils,  secooaal  la  tête  et  se  frottant  la  barbe;  je 
paovrais  vous  racoiHerqaelque  chose  à  ee  sujet. 
'.  Jé'Uie  rappdlai  en  ce  moment  que  sa  femme, ^n/avait  dit  jqfoMl 
était  aufsi  bon  conteur  que  bon  musicien ,  et  comme  vous  sanws 
que  j'aime  les  légendes  superstitieuses,  je  le'priaide  me  donner, 
chBnin.feisant,'iin'écfaiintillon4e  son  second  talent, 
.wwllest  tatèarvrai^  dit  Willie,  que  brscpw  je  «sais  las'de  racler  efc 
dexhanter  des  hdllades,  jeine  tire  quelquefois  d^afl'aire  avec  les 
vilhgeoisen  leulr  racontant  une  hîstotre;  et  j'-en^sais  quelques-unes 
qui  sont  ai  effrayantes  qu'eues  font  Iràflkbler  les  vieil  leà  feainaea 
sur  lemns  esoabctles,  et/santer  leaen&lis  hors  de  leur  lit  pouvaUer 
seaetrcr  cemreiéem'Sfiières.^Maîs  oelle*qiie  jevaià  vous  eonaaraftt 
aurivée  dans  ma  ^propre  &mille,'ilu  temps  de  mon  père',  t'esaÀ- 
dire  quaBid«non  }>ère  était  encore- bien- ^ne.;  et  je  veux  vous  la 
raoamcr,  parcequ'eUe  pent  vavs  servir  deie^n,  à  vaos,  jema 
gaillard  inconsidéré  sqnirfailes  votre  compagnie  4u  paemier  venu 
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fÊt  rwus  iTHmwez  dansvan  lieu  isolé  ;  ear  il  «n  réBahabiea  d«8oii« 
m  et  de  l'embafiras  pour  moa  père; 

Il  eeininf  Qça  donc  son  histoire  d'un  ton  fiirt  distinct ,  levant 
et  haïssant  la  voix  avec  heaucoop  d'art,  suivant  que  la  narration 
Fesbiçeait;  iMorlant  quelquefois  tout  bas,  oorome  s'il  eût  craint 
d'être  entendu^  et  tournant  vers  moi  se&  yeux  gris>  privés  de  la 
hmière  du  i^ttr^  comme. s'il  lui  eût  <éié  possible  de  voir-  quelle  im» 
pression  son  récit  faisait  sur  mts  traits*  L'histoire  est  un  pea 
longue^  mais  je  ne  vous  ferai  pas  grâoe  d'^une  syllabe.  Il  commença 
autti  qn*il  suit  : 

— VouS'deTez  avoir  entendu  parler  do'sir'  Robert  Redgauntlet 
de-RedçannlIet,  qui  demeurait  dans  ce  canton  il  y  a  loi>g-temp8« 
Lepays  se  souviendra  de  lui,  ct.nos  pères  osaient  à  peine  ^respirer 
quand  ils  l'en  rendaient  noiti  mer.  Il  était  avec  les  Higlilandersdu 
temps  de  Montrose  ;  et  on  le  vit  encore  ^r  les  montagnes  avec 
Glenoairnen  1^62  :  aussi  qnand  le  roi  Charleis  II 'fut  de  retour, 
qui  était  dans  ses  bonnes  grâces  comme  le  laird  de  Redgaunttet? 
Il  fut  fiait  chevalier  à  la  cour  de  Londres ,  de  la  propre  main  du 
roi;  et  étant  un  des  plus  ardens  <le ces  diables-  d'épiscopaux ,  il  ar- 
riva ici,  forieux  comnie  un  lion,  avec  une  commission  de  -lieute- 
nant du  eoçrité,  chargé  deréduire  tous-les  Whigrs,  et  tous  ceux  qi^i 
soient  pris,  parti  pour  le  Co  venant.  Ce  fut  une  terrible  besogne; 
caries  W h igsëtatent  aussi  mutine  tfue  les  Cavaliers  étaient  entê- 
tés, et  c'était  à  qui  attaquerait  l'autre  le  premier.  Redgauntlet 
était  toujours  poui^  les  conps,  et  son -nom  est- aussi  connu  dans  le 
pajaque  eeuxde  Claverhonsé  et  de  Tom  Daizel.  Ni  vallon,  ni 
rocher,  m  caverne  ne  pouvaîefii  cacher  les  pauvres  gens  de  nos 
iMnitagnes,  que  Redgauntlet^ poursuivait  a]d  sondu  cor  iEi\*eo  une 
iDtiitedechietis,  comme  s'il»  eussjei^t  été  un^  Groupe  de  daims.  Et 
qnand  il  en  atteignait  (Quelqu'un  ,  il  ne  faisait  pas  plus  de  cérémo* 
Di9  avec  loi  qu^un  jlfontagnard  tt^en  aurait  fait  avec  ttn  chevreuil. 
— Voulex-ivou»  pvétèr  Je  aerment?  disait-il  ;  et-^i  l'autre  ti'obéis- 
saitpaaàriitataotonémé^  c'était*:  —  AéêBnUonëucom'mdnéementt 
Fi^J  et  on  «voyait'un  homme  ooiitbé  çur  le  carreau.' 

jA^ssiia  haine  et  beffroi  qu'inspirait  «if  Robert  s'étendaient  bien 
loin.  On  croyait  qu'il  avait  fait  un  traité  avec  le  diable;  qu'il  était 
à  l'épreuve  de  i'aoier  ;  '<qnë  'les  balles  étaient  repoussées  ^àr  soit 
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jostaacorps  de  baffle  »  comme  les  grains  dé  grêle  par  une  muraille  ; 
qu'il  avait  une  jument  qui  se  changeait  «n  lièvre  de  Peintre  cftté  de 
Carrifra?Gawn  ^  ;  et  bieh  d'antres  choses  dont  je  vous  parler&i  ci- 
après.  La  plus  grande  bénédictio^  qu'on  Ini  donnait,  c'était:  -*' 
Que  le  diable  emporte  R«idgauntlet  I  —  Et  cependant  ce  n^était 
pas  on  mauvais  maître ,  et  sea  fermiers  raimaient  :  quant  à  ses 
soldats  qui  l'aidaient  dans  les  persécutons,  comme  les  Whigs  appe- 
laient ce  temps  de  désordre,  il  n'y  avait  pas  un  instant  où  ils  ne 
fussent  près  de  s'enivrar  en  buvant  à  sa  santé. 

Or  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  mon  grand*père  demeiarait 
sur  les  domaines  de  Redgauntlet  ',  dans  un  endroit  nommé  Primrose- 
Knowe ,  et  il  y  avait  déjà  bien  long-temps  que  ma  famille  y  était 
établie.  C'était  une  demeure  agréable,  et  je  crois  que  l'air  y 
est4)lus  salubre  et  plus  frais  qne  partout  ailleurs  dans  le  pays  :  elle 
est  déserte  et  abandonnée  aujourd'hui  ;  il  n'y  a  qne  trois  jours  que 
j'étais  assis  sur  le  seuil  brisé  de  la  porte ,  et  je  me  félicitais  de  moa 
impossibilité  de  voir  4ans  quel  état  elle  est  aujourd'hui.  Mais  ce 
n'est  pas  ce  dont  il  s'agit. 

C'était  donc  là  qne  demeurait  mon  grand-père  Steenie  Steenson  ; 
or  mon  grand-père  était  un  gaillard  qui,  dans  son  jeune  temps, 
avait  fait  des  siennes,  et  avait  couru  le  monde.  Il  était  excellent 
joueur  de  cornemuse,  fameux  pour  Taîr  :  —  Hoopers.et  Ginders; 
personne  dans  tout  le  Cumbeiîîind  n'en  approchait  pour  :  Jockie 
Latlin;  et  il  avait  le  meilleur  doigté. qu'tfn  pût  trouver  entre  Ber- 
wick  et  Carlisle.  Un  homme  comme  Steenie  n'était  pas  du  bois 
dont  on  fait  les  Whigs;  de  sorte  qu'il  devint  Tory,  c'est-à-dire 
jacobite,  comme  nous  les  appelons  à,  préseiit,  et  cela  par  une 
sorte  de  nécessité,. afin  d'appartenir  à  un  parti  ou  à  l'antre;  car  il 
n'était  pas  mal  intentionné  contre  les  Whigs,  et  il  n'aimait  pas 
à  voir  couler  le  sang.  Quoique  obligé  de  suivre  sir  Robert  à 
la  chasse,*  c'est-à-dire  à  la  guérr^,  il  vit  bien  des  choses  qui  lui 
déplaisaient  >  et  en  fit  peut-être  quelquefois  lui-même ,  parce  cpt'ii 
ne  pouvait  l'éyiter. 

Or  Steenie  était  une  espèce  de  Cavori  dé  son  maîtte»  et  Si  était 
connu  de  tous  ceux  qui  étaient  au  château ,  de  aorte  qu'on  l'en- 
voyait souvent  chercher  pour  jouer  de  la  cornemuse  quand  on 
était  à  s'y  divertir.  Le  vienxDougal  Mac  Gallum,  le  sommelier, 
qui  avait  suivi  sir  Robert  par.  mopts  et  par  vaux ,  à  tort  et  à  tra- 

■  » 

j .  Pente  eic«rptfe  d'oM  ■umltaa?  tito^  te*  k  nllM  (le  MpC&t; 
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yerSy  aimait  passioiHnSment.cet  instrameBt,  et  avait  lioBJoiirs  on 
mot  à  dire  aa  laird  en  £aTear  de  mon  grand-père  ;  car  il  faisait  de 
son  maître  font  ce  qa'H  voulait. 

Arriva  enfin  la  révolution  >  et  l'on  aurait  cru  qa'die  aurait  brisé 
le  eœur  de  pongal  et  de  son  maître  ;  maiâ  le  changement  ne  fut 
pas  tout-à-fait  aussi ^rand  qu'ils  le  craignaient  >  et  qu'on  le  croyait 
en  général.  Les  Whîgs  taisaient  grand  bruit  de  ce  qu'ils  feraient  à 
leurs  anciensennemisy  et  surtoutà  sir  Robert  Redgauntlet  ;  mais  il  y 
avait  trop  de  grands  personnages  qui  avaiefit  mis  la  main  à  l'oeuvre 
pour  qu'il  fût  facile  de  les  atteindre  tous.  Le  parlement  ferma 
donc  àpeu  près  les  yeux  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  »  et  sir  Robert 
resta  comme  il  était  auparavant ,  si  ce  n'est  qu'il  n'eut  plus  pour 
s'amnser  que  la  chasse  des.  renards ,  au  lieu  de  celle  des  partisan», 
du  Govenant.  Ses  orgies  étaient  aussi  bruyantes  qu'autrefois  ;  son 
château  était  aussi  bien  illuminé  que  jamais;  et  cependant  il 
n'avait  plusks  amendes  des  non-oonformistes  »  qui  levaient  coutunié 
d'alimenter  sa  cave  et  son  garde-manger;  aussi  est-il  certain  qu'il 
commença  alors  à  regarder  de  plus  près  à,  ses  rentes ,  et  si  ses  fer- 
miers oubliaient  d'arriver  le  jour  de  l'échéance,  le  laird  n'était  pas 
contenta  Or  il  imposait  tellement,  que  personne  ne  se  souciait 
de  le  mécontenter;  carsesjuremens>aa  fureur  et  son  Mr  menaçant 
fixaient  qu'où  le  cit)yait  quelquefois  un  ^Ue  incamé  ^ 

Eh  Uen,  mon  grand-père  u'était  pas  fort  économe,  non  qu'il. 
fût  grand  dép^isier;  mais  il  ô'avait  pas -le  don  d'épargner,  et  il 
se  trouva  en  arrière  de  deux  termes.  Il  se  tira  d'afbire  au  pre- 
mier, à  l'aide  de  belles  jiarole^et  de  sa  cornemuse;  maiatpiand 
vint  la  Saint-Martin ,  il  reçut  une  sommation  de  payer  sa  rente  ou 
de  déguerpir.  Ce  .n'était  pas  une  chose  fiicile  pour  Steenie  que  de 
fie  procurer  de  l'argent;  mais  il  né  manquait  pas  d^amis,  et, 
ea  fooiliant  dans  toutes  leurs  bourses,  il  parvint  à  rassembler  la 
soaune,  qui  était  de  mille  marcs.  La  plus  grande  partie  lui  avait 
été  prêtée  par  un  de  ses  voisins,  nommé  Laurïe  Lapraik ,  un  fin 
reuard  qui  ne  manquait  pas  d'argent,  qui  savait  poursuivre  avec 
les  chiens ,  et  s'enfuir  avec  le  lièvre ,  et-  qui  était  Whig  on  Tory, 
saint  ou  pécheur,  selon  le  veut.  C'était  un  professeur  dans  la  scienco 

U  ia  pHpidoile  modAralion  de  GailUume  III  tt  set  prÎBcipes  àp  tolëctqce  seat  borseï  ;  qe 
permirent  pa»  aux  Camérooieni  dé  profiter  de  l'occasioa  fi  ardem.meQt  dëûrés  par  eux  ,  de  se 
veD((er4e»  fhjttrea  reçues  dorant  le  régne  de  l'ëpiscopat ,  et  depurifierla  terre  «  comme  ils- 
l'appelaient ,  de  la  souillure  du  hoc.  Aussi  a'avaleDt-ils  qu'une  demi-estime  pour  la  rëvoltt- 
tioû ,  qui  n'avait  su  ni  rendre  à  1  Eglise  son  entière  splendeur,  ni  expier  le  meurtre  des 
uÎBfs  par  la  mort  de  ]eùr%.  persëcateursi 
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de  ee  mondis  de  rëvdlatioiift';  nroU  i^  i^knait  asMJz*  im^  air  de-  corner 
muse  de  teinp»«iiteinp8V«t  pardessus  tout  il  {yensàitqaeles^embl»» 
Yures ,  les  bestiaux  et  le  mobilier  de  la  ferin^  de  Plrttnroâe^Kaowe' 
élaieiiftanebiMiiii^BÛreté  pour  son-argent. 

\oi\k  (lone  mon  gvand<-père  par^,  ie  cœur  léger- «t  la  bMrsè 
pesanle^poup  le  château  de  Red^arannllet»  bien  charmé  de  n'aYoir 
pl«s  à  craindre  la  colère  du  laifrd.  Ëh  bien ,  la  première  chose  qa-il 
apprit  en  arrivant,  fui  que  sir  Robert  s'était  iiroeiiré  une  altoqne 
de  gouUe  par  Timpadeuce  qu'il  avait  eue  en  Toyaiit  qu6  Steenie 
u'éiait  pas  encore  arrivé  à  midi.  Gé  n'était  pas  tant  à  cause  de 
T'Orgent ,  comme  le  pensait  Duugal,  que  parce  qu'il  ne  se  soudait 
pas  de  renvoyer  mon  graiid-père  de  sa  ferme.  Dongal  fat  ctianiié 
de  voir  Steenie^  et  le  fit  entrer  d«ns  le  gratta  salon,  boidé  eo' 
chêne,  où  le  laird  était  seul ,  etcepté  qu'il  avait  pré»  de  lui  ungrand 
vflain  singe,  soà  favori',  maudite  hète  qui  jouait  des-toors  d'enfer,- 
à  qui  il  n'était  pas  faK^ile  de  plaire ,  et  qui  se  mettait  en  colère' poor 
un  rien  t  oourantdan»  tout  le  ctiâtcail ,  piaiUaot,  pinçant,  m,or« 
dant,  surtout  à' l'approche  du  macrvais  temps  ou  de  quelque  révo* 
Intion  dans  l'état.  Sir  Robert  4'ap{>elait  le  major  Weird  S  d'après 
un  sorcier  qui*  avait  été  brûlé  ;  et  peu  de  geits  aimàteiit  le  niom  oa 
l^omeur  de  cette  créature.  Ou  pent»ait  qu4l  y  avait  en  elle  quelque 
chose  qui' n'était  pas  ordittatre  ,  et  mon  grand-père  ne  se  trouva 
pas  fort  à  son  aise  quand,  la  porte  étant  fermée,  ilseTÎtseul  dans 
le  s$lon  avec  le  iâird ,  Dnig^il  H  lo  Callum  et  le  major/ chose  qui 
ne  lui  ^était  jantàis  arrivée  auparavah té 

Sir  Robert' était  assis,  je  pourrais  dire  couché,  sm*  ungra«d 
fauteuil  à  bras,  en'ro/bede  chambre  de  vel«>urs,  les  pieds  étendus^ 
sur  un  tabouret,  car  il  était  attaqué  de  la  gfavelle  cofitme  de  la 
goutte,  et  il  avait  le  visage  aussi  sotâbre  et  aussi  terribte  i)ùe  celui 
de  Satan.  Devant  lut  était  asms  le  major  Weird-,  en  halnt  ronge 
galonné;  portant  sur  sa  lè|e  une  perruque  du  laird;  et  toutes 
les  fois  qiie  les  souffrances  faisaient  faire  une  grimasse  à  sir  Robert, 
le  singe  en  répétait  nne  autre,  ce  qui  foisait  du  mattre  et  du  sin^^e 
un  coaple' aussi  laid  qu'effrayant.  Lejns^aucorps  de  biiffledu  laird 
était  suspendu  derrière^lui  à  la  muraidepâr  le  fHioyen  d'tt:i  clou  à 
crochet ,  et  son  sabre  et  ses  pistolets  étaient  à  sa  portée  ;  car  il 
cotiseryàlt  l'ancienne  coutume  d'avoir  ses  armes  toujours  prêtes , 
et  ua  cheval  sellé  et  bridé  nuit  et  jour^  comme  il  le  faisait  quand 

i.  Fameux  sorcier  exécuta  à  Edimbourg  pour  le  criaie  de  toviMilerie  joint  à  ifMtf  uertiifiref  * 
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il  était  en  étitf;  d'y  monter ,  et  qn'îl  pouvait  se  donner  la  fUum 
d'aller  relanoer' les  panvres  Wkiiga  qu'il  aidait  décDaii>erlsv  Quet» 
qieftiiBS  disieoit  qa»  c'était  par  crainte  de  la:  yengeanœ  des 
Wkigs  ;  meîs  je  crois  ptat&t  que  c'était  par  bal^laâe  ^  €ar  il  nfëtait 
pas  liomme  «^  craindre  personne.  Son  registre  de  reeette,  relié 
en  maroquin  noir,  et  fermant  avec  «k»  agrafes  de  cnivvev  était  à 
oàté  de  loi;  et  un  ilivre^de cbafisons  jo]reuses  était  placé «ntre  ks 
fevilles  pour  le  tenir  onrert  à  l'endroit  qui  rendaét  témo^nage 
contre  Steenîe  de  Prinitx)s&-Kinowe,  arriéré  dans  le  paiement  de 
ses  rentes  et  redevances. 

Sir  Robert  jeta  sur  mon  grand-père  nn  regard  foudroyait .  Il  est 
bon  que  vous  sachiez  qu'il  avait  une  manière  de  firunçeù  les  seur* 
cilsqoi  faisait  qu^on  voyait  distiiicteRocnt  suc  son  front  la  marque 
'      profondément  iaaprimée  d'un  fer  à  chevaL 

'—  Êtes* vous  venu  les  matnS  vides»  fils  d*nn«  cornemuse  -  que 
vous  éies?  dit  sir  ilobteruCorbleni^icela«8t*...  '  , 

Mon  grand-père ,  d'un  air  aussi  tranquille  qu'il  le  put,  avança 
âne  jambe,  et  mit  sur  la  table  le  sae  d'argent  qu'il  apportait,  avee 
on  geste  annonçant  un  homme  qui  s'applanditd'avoir  fait  quelque 
ekoseavec  adi^esse. 

Le  laird  le  tira^  à  lui  sur-4e*ctnmip.  —  Tout  y  est-il ,  Steenie? 

—  Votre  Honneur  trouvera  fe  compte  juste»  répondit  mon 
gnuM^pèrc.    . 

—  Eh  bien ,  Dougnl  »  dit  le  laird  »  allez  laire  boire  à  Steenie  un 
verre  d'eau-de*vie  pendant  que  je  comptorai  l'argent  et.que  je  ferai 
laqiiittance.  \    \ 

filais  à  peine  étatettt>ils. sortis  du  salou  que  sir  Robett  pona^aun 
m  opxlLM  trembler  tout  le  cliateau.  Dougal  retourna  près  de  luLà 
kbite.  Touâ  les  domestiques  accoururent  y  et  le.  laird.ne  cessait  de. 
pousser  cri  sur  crr ,  les  derniers  toujours  plus  ef£rayans  que  lesî 
autres*  Mon  gr^nd-père  ne  savait  trop  ce  qu'il  devait  faire;  mai» 
tafia  il  se  hasarda,  à  reutrer  dans  le  salon  ,«otl  tant  était  sens  dea^ 
sus  dessous,  personne  pour,  dire  entrez  ^u  sortez.  Lié  laird  burlait 
d'OBe  manière  terrible  en  demandant  de  l'eau  froide  pouf  ses  pieda 
etda  vin  ptf»ur  se  rafraîchir  le  gosier;  et  enfer  i  enfer  1  enfer!  était 
le  mot  qii^l  avait  toujonrsn  la  bouche. 

On  lui  apporta  un  bal^uet  d'eau  froide ,  et  dès  qu'il  y  eutipis  ses 
piedsrenfiés,  il  le^  retira  en  s'écriaiit  qu'elle  les  brûlait;  et  bien 
desge&s  disent  qlt'effectivemenitelle  boni  liait. comme  dans  un  cbau** 
dron  qui  est  sur  le  feu.  Ujeta^à  la  tâte  de  Doogal  le^Terrede  via 
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que-celoÎK»  lu  avait  apporté ,  enlai  di$ant  qa'il  lai  ^nnait  dn  sang 
au  lieu  de  vin  ;  et  il  eat  bien  sûr  ipie  la  servante,  en  nettoyant  le 
tapis  le  lendemain,  y  trouva  du  sang  oailié»  Le  singe  qu'il  n|g^lnît 
le.majorWeird  criait  et  grimaçait  comme  Vil  ^vaii  voulu  se  mo- 
quer de  son  maître.  Mon  grand-père  sentit  que  la  téi^  Jiui  tournait  : 
il  ne  ^ngea  plus  ni  à  l'argent ^  ni  à  la  quittance;  il  c<»orttt  à  l'es- 
calier ;  mais  »  pendant  qu'il  descendait^  les<rà  du  laird  diminuè- 
rent de  violence»  il  entendit  comme  au  soupir,  et  au  même  instant 
on  cria  dans  tout  le  château  que  le  laird  venait  de  mourir. 

£h  bien ,  mon  grand-père  s'en  alla ,  UU'  doigt  dans  sa  poche , 
ayant  pour  consolation  que  Dongal  avait  vu  le  sac  d'ai^nt ,  et 
qu'il  avait  entendu  le  laird  parler  de  faire  une  quittance.  Le  jeune 
laird^  alors  sir  John ,  arriva  d'Edimbourg  pour  mettre  de  l'ordre 
dans  les  affaires.  Son  père  et  lui.  n'avaient  jamais. été  trop  bien 
d!a€cord«  il  s'était  fait  avocat,  et  avait  été  raiembre  dn  dernier 
parlement  d'Ëcpsse,  qui  vota  l'union  avec  l'Angleterre ,  à  quoi  l'on 
assurait  qn'il  avait  bien  trouvé  son  compte  ;  conduite  pour  laquelle 
son  pèi^ lui aiurait  brisé  la  têiesur  la  pieire  de  son  tombean  s'il 
avait  pu  en  sortir.  Bien  des  gens  pensaient  que  le  vieux  bourru  de 
chevalier  était  plus  facile  en  affaires  que  le  jeune  homme  à  paroles 
dorées  ;  mais  nous  reviendrons  sur  '  cela. 

Doii^  Mae  Gallum,  pauvre  honipie,  ne  pleura  ni  ne  cria  ;  mais 
il  parcourait  toute  la  maison,  pâWtsomme  un  cadavre,  donnant 
tousvles  ordres' pour  l'eatçrrementv  comme  c'était  son  devoir. 
'  Tous  les  soirs  r  quand  la  nuit  approchait ,  il  avait  l'air  encore  plus 
sombre  que  pendant  la  journée ,  et  il  était  toujours  le  dernier  à  se 
retirer*  Sa  chambre^était  justement  en  face  de  celle  que  son  maître 
occupait  de.  son*  vivant,  «t.  dans  laquelle  son  corps  était  alors 
étendasnrun  Kt  de  parade^  comme  oh  £t.  Eh  bien ,  la  suit  d'avant 
k»  funérailles ,  Dougal  ne  put  y  tenir  phis  long^temps  ;  il  descendit 
dn  haut  dis  sa  fierté ,  et  engis^ea  le  vieux  Hntehèon  à  venir  passer 
une  heure  dans  sa  chambre.  Quand ils.y  furent,  il  lui  of&it  tm 
verre  d'ean?dè- vie ,^  s'en  versa  un  autre,  et  le  vida  en  lui  disant 
qu'il  lut  souhaitait  une  bonne  santé  et  nue  limgue  vie ,  'attendu  que 
pour  lui  il  n'avait  j^tus  long-temp^  à  rçster  en  ce  monde  ;  car  ^ 
toutes  les  nuits ,  depuis  la  mort  de  sir  Robert ,  il  «itepdait  ^ans  sa 
chambré  son  sifflet  d'argent ,  comine  quand  son  maître  voulait  le 
taire  venir,  pendant  sa  vie,  pour  l'aider  à  se  retourner  dans. son 
lit.  11  ajouta  qu'étant  seul  avec  le  mort  dans  celte  partie  du  châ- 
teau (car  perscmne  n'avaitosé  veiller  près  du  corps  de  sir  Robert 
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Redgaondet,  Comme  on  l'aarait  fait  près  d'an  antre) ,  il  ft'aTaît 
jamais  osé  répondre  au  coap  de  sifflet,  mais  que  sa  conscience  loi 
reprortiait  d'avoir  manqué  à  son  devoir  :  -^  Cari  quoique  Ifi  mort 
rQinpe  tout  engagement  de  service ,  contmua-t-iiy.elle  ne  me  fe|ra 
jamais  manquer  à  celui  que  je  dois  à  sir  Robert  ;  et ,  qaand  le  coup 
de  sifflet  partira ,  je  me  rendrai  à  mon  devoir,  Hutcheon ,  pourvu 
que  vous  consentiez  à  m'accompagner. 

C'était  nne  besogne  dont  Hutcheon  ne  se  souciait  gaère  ;  mais 
il  avait  luit  la  guerre  avec  Dougal  et  combattu  à  son  côté  y  et  il  ne 
voalut  pas  l'abandonner  en  cette  conjoncture.  Ils  restèrent  donc 
attabla,  ayant  entre  eux  une  pinte  d'eau-de-vie;  et  Hutcheon  , 
qui  était  quelque  peu  clerc,  proposa  de  lire  un  chapitre  de  la  Bible  ; 
xaais  Dougal  ne  voulut  entendre  qu'nn  fragn^ent  de  David  Lin^- 
sqr^,  cie  qui  n'était  pas  la  meilleur^  préparation. 

A  minuit,  tandis  que  tonte  la  maison  était  silencieuse  comme  le 
Uiaiefiu,  le  son  du  sifflet  d'argent  se  fit  entendre  aussi  distincte- 
méat  que  si  sir  Robert  l'eût  encore  fait  retentir.  Les  ieux  tieux 
seryiteors  se  levèrent  à  Tinstant,  et  entrèrent  d'un  pas  mal  as- 
suré dans  la  chambre  où  était  le  corps  de  leur  maître.  Hutcheon 
eu  vit  assez  du  premier  coup  d'œil ,  car  il  y  avait  des  torches  ailu- 
méesdans  l'appartement,  et  il  aperçut  le  diable  sous  sa  fitopre 
forme ,  .assis  sur  le  cercueil  du  laird.  Il  tomba  à  la  renverse,  privé 
decapimaiaaanoe,  à  la  porte  de  la  chambre,  et  il  ne  put  dire  com- 
^àm  de  temps  il  était  resté  dans  cet  étal.  Quand  il  revint  à  lui ,  il 
appela  son  compagnon ,  et  ne  recevant  pas  de  réponse ,  il  éveilla 
tonte  la  maison;  on  entra  dans  la  chambre^  et  l'on  trouva  Dougal 
mort,  à  deux  pas  du  lit  sur  lequel  était  le  oercuril  de  son  vieux 
oudtre.  Quant  au  sifflet,  il  avait  disparu  pour  toujours  ;  inais  on 
Pa  entendu  bien  des  fols  depuis  ce  temps  sur  le  haut  du  château  , 
le  long  des  créneanx ,  des  murailles,  entre  les  cheminées  et  sur  les 
Veilles  tourelles  où  les  hiboua  font  leurs  nids.  Sir  John  étouffa  l'af: 
faire,  et  les  funérailles  se  tirent  sans  qu'il,  jfût  question  davantage 
de  diables  ni  d'esprits. 

Mais  quand  tout  fut  terminé,  çt  que  le  nouVeau  laird  commença 
Ailler  ses  affaires,  on  avertit  chaque  fermier  de  venir  payer  ses 
lentes  arriérées ,  et  Ton  demanda  à  mon  grand-père  le  montant  des 
deox  termes  dont  il  était  encore  censé  redevable,  d'après  le  it- 
gistre  de  sir  Robert.  Yit^,  il  courut  au  château  pour  conter  son 

'•  Aneiêii  anttur  ëcotstit ,  qui  joae  nn  rôl»  dani  Mmrmianf  liiM  cbm^ie  satirique  de 
David  JLi&dMj  ctl  qiM}q«efoi»  «itë«  par  tir  Walter  Scott,  ynj»  Marmim, 
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liistoirê,  et  on  Viatreânisii  devant  sir  John ,  ^  4tflA  imIb**»  ^W 
faotenil  dé  son  père,  en  grand  deuil,  avec  nne  grande  crayatean 
COQ  et  une  petite  rapière  à  son  côté,  an  Ken  dnTienx  grand  sabre  de 
son  pèfe,  dont  ht  lame,  lagarde  et  lefitwrrean,  pesMentau  mon» 
un  qnintal.  J^ai  entendu  si  souvent  raconter  la  conversation  qéfSB 
enrent  ensemUe,  que  je  pourrais  croire  j  ,avoir  amstémoi'inème, 
qnoique  je  ne  fusse  pasné  à  oette-époqne. 

(Danslefidt,  Alan,  mon  vieux  compagnon  imitait  d*mie  ma- 
nière très  plaisante  ie  ton  flatteur  et  conciliant  du  fermier,  et  la 
tristesse  hypocrite  avec  laquelle  le  laird  lui  répondait.  Son  grand- 
père,  en  lui  parlant ,  me  dit-il ,  avait  les  yeux  fixés  sur  le  fattal  re- 
gistre, comme  s4l  Peut  pris  pour  un  boulé-dogue  prêt  à  lui  sauter 
à  la  gorge.  ) 

.  —  Je  suis  charmé,  sir  John ,  de  vous  voir  assis  daqis  le  fauteuil 
de  vos  ancêtres;  je  vous  félicite  d'avoir  hérité  de  ce  beau,  do- 
maine, et  je  vous  souhaite  abondance  de  pain  blanc.  Votre  père 
était  un  bon  maître,  sir  John ,  et  vous  méritez  bien  de  mettre  ses 
souliers  ;  je  devrais  dire  ses  bottes,  car  il  ne  portait  guère  de  sou- 
liers, à  moins  que  ce  ne  fussent  des  pantoufles  fourrées,  ^u and  il 
avait  la  gonttc. 

T—  Hélas  rSieenie,  dit  le  laird  en  soupirant  et  en  s'essuyant  les 
yeux  avec  son  mouchoir,  mon  père  a  été  enlevé  bien  soudaine- 
ment, et  sa  mort  sera  une  grande  perte  pour  le  pays.  Il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  mettre  ordre  à  ses  affaires;  mais  il  était  bien  pré- 
paré à  paraître  devant  Dieu ,  j'espère  ;  c'est  l'important,  quoi- 
qu'il m^ait  laissé  un  échevèau  bien  mêlé  à  dévider.  Hem  !  hem  !  ve- 
nons-en au  fait ,  Steenie  :  j'ai  beaucoup  à  faire,  et  peu  de  temps  à 
perdre, 

A  ces  mots  il  ouvrit  le  fatal  registre.  J'ai  entendu  parler  de 
quelque  chose  qu'on  appelle  le  livre  du  jugement,  je  suis  sûr  que 
c*est  un  livre  de  compte  des  débiteurs  en  retard. 

—  Steenie,  dit  sir  John  du  même  ton  doucereux  et  mielleux , 
Steenie  S teenson,  vous  êtes  porté  ici  pour  une  année  de  femiages 
arriérés ,  duc  à  la  Saint-Martin  dernière.  ** 

Steenie.  —  S'il  plaît  à  Votre  Honneur,  sir  John,,  je  l'ai  payée  à 
votre  père.  *' 

Sm  John.  —  Vous  en  avez  sans  doute  reçu  une  quittance,  Stee- 
nie, et  vous  pouvez  me  la  montrer  ?  ' 

Steenie.. —  Je  n'eu  ai  pas  eu  le  temps ^  Votre  Honnem*.  A  peine 
avais-je  placé  sur  cette  table  l'argent  que  sir  Robert  allait  compter 


fmtmfeÊt  dooMrnn  reçu,  qtf il  fiit  attaqué (hi  mai  qmi'a  em* 
poité>n  tendaiaeiiient.  r 

—  Gela  est  malheavemt ,  3it  «ir  John  -aprèa  ime  ^pane  ifm 
inatast;  nuiis  il  setrou^abl  peut-élre  quelque  lémotn^qaani  yens 
Pa^eK  payé.  Je  m  yous  demandé  qa^tine  preuve  ialis  qunlit  ,- 
Sleeme  ;  je  ne  Tondrais  pas  agir  à  la  rignear  arec  im  braye 
honme*' 

Snaiiife«'*«^-Bn<vérit^  sir  Jolm,  li  r^  avait  dans  la  diambre 
que  Dongal  IbotCallam,  lesonMoeKer^  mais  Yotre^Homenr  sait 
qa'il.a  suivi  son  vieoK  maître. 

-^€ela  eateneere  malheurenv,  Steenie»  dit  sir  Jotinsans  que  sa 
YOB  changeât  d'une  seule  note  ;  celai  que  tous  dites  avoir  payé  est 
mort,  k  témoin  que  tous  indiquez  comme  ayant  été  présent  au 
paiement  est  mort  aifesi ,  Targent  qui  devrait  se  trouTer  quelque 
part  n'a  été  vu  par  personne  ;  condment  Toulez«Tous  que  je  croie 
tout  cela? 

Stebnk.  —Je  n'en  sais  rien.  Votre  Honneur;  mais  Toici  un 
petit  memorundam  des  espèces  de  monnaie  que  le  sac  contenait. 
J'ai  emprunté  cette  somme  de  Tingt  personnes  différentes,  et  cha- 
ome  d'elles  pent  faire' sei^ment  que  je  lui  ai  dit  p<^urquoi  je  faisais 
cet  emprunt. 

Sm  JoHXf  •  -^  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  emprunté ,  Stee- 
nie  ;  mais  c'est  le  paiement  dont  il  faut  que  vous  me  donniez  quelque 
preave*  .  ^ 

Steeiue.  —  L'argent  doit  être  quelque  part  dans  la  maison ,  sir 
John  ;  et  y  puisque  Votre  Honneur  ne  l'a  jamais  vu ,  et  que  feu  Son 
Honneur  ne  peut  l'avoir  emporté  avec  lui ,  il  est  possible  que 
quelque  domestique  sache  oii  il  est. 

SiE  John.  —  Nous  les  interrogerons ,  Steenie  ;  rieti  n'est  plus 
jnste.  " 

Mais  domestiques  et  serrantes ,  pages  et  palefreniers,  tous  dé* 
clarèrent  positivement  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  un  sac  d'argent 
pareil  à  celui  dcmt  mon  grand-pèrë  donnait  la  description.  Pour 
comble  de  malheur,  il  n'avait  dit  à  aucun  d'eux  qu'il  venait  pour 
payer  ses  loyers.  Une  servante  avait  remarqué  qu'il  portait 
quelque  chose  sous  le  bras,  mais  elle  avait  cru  que  c'était  sa 
cornemuse. 

Sir  John  Redgauntlet  donna  ordre  aux  domestiques  de  se  retirer , 
et  dit  alors  à  mon  grand-père  :  ^  Vous  voyez,  Steenie,  combien 
je  suis  disposé  à  vous  rendre  justice  ;  mais,  en  bonne  conscience, 
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je  crois  qae  tous  savez  mieax  qoe  persoime.où  trouver  cet  arga^t. 
Je  TOUS  engage  donc  pour  Tous-même  à  ne  pas  tergiverser  davan^ 
tage^  car  il  faut  payer  on  déguerpir,  Steeme. 

^—  Q^e  Dieu  vous  pardonne  ce  que  vgfis. méditez  1  répliqua  Ste- 
nie,  ne  sachant  plus  que  répondre.  Je  suis  un  honnête  homme. 

^  je  le  suis  aussi»  reprit  le  laird,  et  j'espère  qu'il  en  est  dé 
même  de  tons  ceux  qui  habitent  cette  maison.  H  se  tut  Un  instant, 
et  ajouta  d'un  ton  plus  sévère  :  —  S'il  y  a  un  fripon  parmi  nous  ;  il 
faut  que  ce  soit  celui  qui  conte  une  histoire  qu'il  ne  peut  prpuver. 
Si  je  vous  comprends  bien,  vous  voulez  pro6ter  de  quelque^ 
bruits  calomnieux  que  Ton  a  fait  courir  sur  ma  famille,  et  notam- 
ment sur  la  mort  de  mon  père,  pour  vous  dispenser  de  payer  votre 
rente,  et  peut-être  nuire  à  ma  réputation,  en  donnant  à  entendre 
que  j'ai  reçu  la  somme  que.  je  vous  demande.  Où  supposez-vous 
que  soit  cet  argent  ?  J'insiste  pour  le  savoir^ 

Mo  grand-père  vit  fort  bien  que  tontes  les  apparences  étaient 
contre  lui,  et  il  en  per<Ht  presque  l'esprit  ;  il  se  tenait  tantôt  sur 
un  pied,  tanl&tsur  l'autre^  regardait  successivement  tons  les  coins 
de  la  chambre ,  et  ne  répondait  pas.  v 

--Parlez ,  drâle  I  s'écria  le  laird  en  jetant  snr  lui  un  coup  d'oeil 
tout  particulier,  car  c'était  celui  de  son  père  quand  il  élait  en  co- 
lère ,  et  ses  sourcils  produisaient  presque  sur  son  front  cette  image 
efErayante  de  fer  à  cheval  qu'on  voyait  quelquefois  snr  celui  du  dé- 
funt; parlez,  vous  dis- je,  Monsieur,  je  veux  connaître  vos  pen- 
sées :  osez* vous  supposer  que  j'aie  cet  argent  ? 

—  A  Dieu  ne  plaise  que  je  dise  une  pareille  chose  t  répondit 
Steeuie.     . 

—  Accusez- vous  quelqu'un  de  mes  gens  de  se  l'être  approprié? 
demanda  le  laird  du  même  ton. 

—  Je  ne  voudrais  pas  accuser  celai  qui  est  innocent ,  dit  nBK>n 
grand-père;  et  siqudqu'un  d'eux  est  coupable^  je  n'en  ai  pas, de 
preuves.  ' 

-^  Il  faut  pourtant  que  l'argent  soit  quelque  part ,  s'il  y  a  an 
mot  de  vérité  dans  toute  votre  histoire,  répliqua  le  laird;  je 
vous  demande  où  vous  croyez  qu'il  est ,  ^t  j'exige  une  réponse 
positive. 

—  Dans  l'enfer,  si  vous  voulez  savoir  ce  que  j'en  pense ,  s'écria 
mon  grand-père  pousisé  à  bout  ;  dans  l'enfer,  avec  votre  pères  et 
son  sifflet  d'argent. 

H  s'enfuit  à  la  huie  après  avoir  prononcé  ces  mots;  car  après 
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un  tel  propos  le  salon  -n'était  pas  pour  loi  nn  lieu  de  sûreté;  et , 
en  s'en  allant ,  il  entendit  le  laird  jtirer  anssi  énergiquement  que 
son  père  Taviiût  jamais  fait ,  et  appelant  son  bailli  Qt  l'officier  de  sa 
baronnie^. 

n  conrot  chez  son  principal  créancier^  Laarie  Lapraik^  pourvoir 
s'il  pourrait  en  tirer  quelque  chose  ;  mais  quand  il  lui  eut  raconté 
son  histoire ,  les  mots  voiear,  mendiatity  banqueroatiety  furent  les 
plus  doux  qu'il  entendit  sortir  de  sa  bouch^  :  et ,  après  s'être  seryi 
de  termes  aussi  durs ,  Laurie  remit  sur  le  tapis  une  Vieille  histoire, 
en  reprochant  à  mon  grand-père  d'avoir  trempé  ses  mains  dans  le 
sang  des  élus  du  Seigneur^  comme  si  un  fermier  pouvait  se  dispen- 
ser d'obéir  à  son  laird  y  et  surtout  à  un  laird  comme  sir  Robert 
Bedganntlet.  Steenie  perdit  alors  tonte  patience  >  et  pédant  que 
Laarie  et  lui  en  étaient  presque  à  se  prendre  aux  cheveux  ^  il  fut 
assez  màlencontreiftL  pour  dire  pis  que  pendre  tant  de  l'homme  que 
de  la  doctrine  qu'il  professait  alors;  otti>  il  lui  dit  des  choses  qui 
faisaient  venir  la  chair  de  poule  à  ceux  qui  les  entendaient;  mak 
il  était  hors  de  lui  »  et  il  avaitvécu  avec  des  gens  qui  ne  se  gênaient 
ni  pour  parler  ni  pour  agir. 

Enfin  ils  se  séparèrent ,  et  mon  grand-père,  pour  retourner 
chez  lui,  avait  à  traverser  le  bois  de  Pitmarkie,  qui  est  plein  de 
sapins  noirs ,  comme  on  dit.  Je  connais  le  bois ,  mais  vous  sentez 
que  je  ne  puis  dire  si  les  sapins  soht  noirs  ou  blancs  ;  à  l'entrée  de 
ce  bois  est  une  prairie  communale,  et,  sur  le  bord  de  cette  prai- 
rie, un  petit  cabaret,  «qui  était  alors  tenu  par  une  femme  nommée 
Tibbie  Faw.  Mon  grand-père  s'arrêta  à  là  porte ,  et  demanda  un 
mutcMin^  d'ean-de-vie,  car  il  n'avait  encore  rien  pris  de  la  jour- 
née. Tibbie  l'engagea  à  descendre  pour  manger  un  morceau  ;  mais 
il  ne  voulut  pas  seulement  lever  le  pied  de  i'étrier^  et  il  vida  le 
mnthkin  en  deux  traits ,  avec  un  double  toast.  Le  premier  était  : 
—  La  mémoire  de  sir  Robert  Redgauntlet,  et  puisse-t^il  n'être 
jamais  tranquille  dans  sa  tombe  avant  qu'il  ait  rendu  justice  à  son 
pauvre  fermier. — Le  second  était  :  —  La  santé  de  l'ennemi  des 
hommes ,  pourvu  qu'il  me  rende  le  sac  d'argent ,  ou  qu'il  me  dise 
ce  qu'il  «st  devenu.  -^  Car  il  voyait  que  tout  le  monde  allait  le  re- 
garder comme  un  imposteur  et  un  fripon ,  ce  qni  était  pire  pour  lui 
que  la  perte  de  tout  ce  qu'il  possédait. 

n  avançait  sans  s'inquiéter  où  il  allait.  La  nuit  était  obscure,  et  : 

J.  Of&dersde  la  justice  baroniale.  —    s.  M^rare  édoMaite,  uy  demi-piatc. 


les  aiteeftavgmenttteiit  enoove  Tobsourilé;  il  laissa  k.ntmiMmit 
le  soin  da  troaver  son  diemin  à  tcararsleboist  Tout  à  coMp^aon 
bidat,  ^HÎ  était  épuîaé  de  faiiguci»  oonmen^a^à  cata^oieVy.à^aiM»» 
ter»  à  se  dresser  sur  les  pieds  de  derrière ,  de  sorte  que  num  grand- 
père  pauvait àpeine se  mjiiiiteoir on sellç t sur  qaoi  un  cavalier , 

^panitsubitefo^ntàsoncôtérlui  dit  :  ^  Voasa'VQZimchevâd 
Ilften.vif 9  Taraii;  voula^vous.  ma  le  vandre  ? 

A'0es:mata41  toucha  Ligèpement  de  sa  boassinele  cou  du  bidet , 
qui  reprit  sur-le-obaBiip  un  trot  fort  tranqaille.  -^  Mais  il  paratt 
fneaoQ«£8a<ae  passe  vite,  coaiinua  l'édrainger  ;.  c'est  conmie  le  ce» 
rage  de  bien  des  gensqiii  se  cpoient  capables  de  faire  degraudas 
choses  9  JHsqu'à  oe  qu'ils  soient  mis  à  réprcuve. 

Mon  gr«nd*père  l'écôuiait  à  peine^ ,et  il  donna  un  coapd'épéroB 
à  sou  cheval ,  en  disant  —  Bonsoir,  l'ami  I 

Mnisil parait  que  l'étranger  était  de  ces  g«as  dont  il  n'est  pas 
facile  de  se  débarrasser,  car  Steenie  avait  beau  aller  au  galop ,- au 
trot  ou.  au.  pas ,  il  le  voyait  toujours  à  son  eôié.  Enfin  moa grand- 
père,  moitié  mécontent,  moitié  effrayé,  s'il  faut  dire  la  vérUé , 
crut  devoir  lui  adresser  la  par4)le. 

-^  Que  me  voulez-vous  donc ,  l'ami  ?  lui  dit«il  ;  si  vous  êtes  un 
voleur.,  je  n'ai  pas  d'argent;  si  vous  êtes  un  brave  homme  aimaoït 
la  compagnie ,  je  ne  auis  en  train  ni  de  rire  ni  de  causer  ;  et  si  vous 
avez  besoin  qu'on  vous  indique  la  route ,  je.sais  à  peine  moi-même 
^.jesnis. 

-^  Sd  vous  avez  quelques  chagrins,  répondit  l!étranger,  oonlez- 
le&*m€i ,  car  vous  voyez  en  moi  Quelqu'un  qui  n'a  pçks  son  pi^areil 
pour  aider  ses  amis ,,  quoique  j'aie  élé  moi-même  bien  maltndlé 
dans  le-mende. 

Mon  grand'père,  plutôt  pour  soulager  son  cœur  que  dans  Fea- 
poird'en  obtenir  quelque  seoouns,  lui  coptason  faisUÀse^du  com- 
mencementà  la  fin. 

—  Vous  êtes  dans^  iin  cas  fâcheux,  dit  l'étranger,  mais  je  onois 
que  je^  puis  vous  en  tirer* 

—  Ponvez-voqs  me  prêter  de  l'argent  à  long  terme  #  Moi^ieur  ? 
demandla  Steenie;  je  ne  connais  pas  surla  t^rre  d'auire moyen ^ 
me  tirer  d^embarras* 

—  Mais  il  peut  s'en  trouver  sous  la;  terre ,  répliqua  l'étranger. 
AII0B&,  il  faut  que  je  vous  parle  francbement.  Je  pourrais  bien 
vous  prêter  de  l'argent ,  mais  ce  serait  à  des  conditions  que  vous 
vous  feriez  pei^im  aoci^^ale  d'accepter.  Je  vous  dirai.donc  que 
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HCre waàmtklmà  ebt  Oroublé  dan» sa  unnbe  par  tos^  qndëdiotioaa 
et  par  les  plaintes  de  votre  famille  ;  et  si  tous  osez  aller  le  vtiryil 
fou»  donnera  Yôfirequittanoe. 

LesKshevetix  de  mon  grand^père  se  dressèrent  Mir  sa  tête  àcette 
prop€8ÎIÀon«,.âuiiA  il  pensa  qaeson  owapagnon  était  quelqfie  pUi« 
sanlqni  yonlait  ^'amuser  et  qui  finirait  peat«éirepar  lui  prêter  de 
Vavgent.  D'^ailkor^  l'eaii*de«Tie  lui  avait  denné  du  oonrage»  et  le 
diafrin  1? avait  mis  au  désespoir.  H  lui  répondit  donc  que,  pour 
wmr  sa  quittance  »  il  irait  jusqii'à  la  porte  dé  renier  et  même  on 
pas  pkis  loin ,  s'il  le  fallait. 

L'étranger  se  mit  à  rire.  Us  continuèrent  à  s^avancer  dans  le 
pins  épais  du  bois ,  et  tout  à  coup  le  cheval  s'arrêta  à  la  porte 
(fvœ  grande  maison  que  Steenie  aurait'  prise  pour  le  ohâteiia  de 
Redgauntiet,  s'il  n'avait  su  qu'il  en  était  à  plus  de  dix  milles*  Us 
k  passèrent  sons  la  grande  vieille  porte  cintrée  «  entrèrent  dans  la 
oonr  f  virent  tous  les  appartemens  de  la  maison  bien  éclairés ,  en- 
tmdinent  le  son  des  violons  et  des  cornemuses;  car  il  semblait 
qn'ony  dansait  et  qu'on  s'y  amusait  comme  on  avait  eontnme  de 
le  faire  chez  sir  Robert  aux  fêtes  de  IVoôl ,  et  dans  d'a^Unes  ciroon- 
stiQces  semblables.  Ils  descendirent  de  cheval  j  et  il  sembla  à  mon 
gnmd'pàre  qa'il  attachait  le  sien  an  même  anneau  auquel  il  l'avait 
attaché  quelques  heu/'es  auparavant  en  arrivant  chez  sir  John. 

— Comment]  dit  Steenie^  estpce  que  la  mort  de  sir  Robert  ne 
serait  qu'un  rêve  I 

Il  frappa  à  la  porte  à  sa  manière  ordinsûre ,  et  son  ancienne 
oonnaissance ,  Dougal  Mac  Gallum ,  vint  la  lui  ouvrir^  selon  sa 
coutume. 

—  Est-^ce  vous  y  Steenie?  lui  dit-il  ^  sir  Robert  vous  dematide. 

HHon  grand-père  était  comme  un  homme  qui  fait  un  souge.  Il  se 
retourna  poUiT  voir  l'étranger;  il  avait  disparu.  Enfin  il  recouvra 
la  parole  pour  dire: --^ Eh  quoil  Dougal,  vous  êtes  encore  vivant! 
je  pensais  (jue  vous  êti^  mort. 

— Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi,  lui  répondit  Dougal,  mais 
songez  à  vou^^même,  et  ayez  soin  de  ne  rien  accepter  ici  de  per- 
sonne; ni  or»  ni  argent;,  ni  à  boire ,  ni  à  manger,  si  ce  n'e^t  la 
quittance  qui  vous  est  due. 

A  ocBr:i*ot$,  il  te  At  passer  dans  le  vestibule  et  l'mitichambre 
fDe  Steenie  connaissait  parfaiiement ,  et  il  l'iatrofluisit  dans  le 
visu  s^lon  boké  en  chêne ,  où  l'on  était  à  table  ;  le  viaruisselait» 
les  blasphème^  et  les  .chansons  joyeuses  se  faisaient  entendre  » 
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comme  c'était  la  coatnme  aa  eliftteau  de  Redgaîintletdanslemeii» 
leur  temps. 

Mais  que  le  ciel  nins  protège  I  Quel  assemblage  effrayant  de 
convives  étaient  assis  autour  de  la  table  1  Mon  père  en  reconnut 
plusieurs  qu'il  savait  avoir  été  placés  depuis  long*temps  dans  lenr 
dernière  demeure.  l)y  vit  le  féroce  Middletinn  le  dissolu  Rothes, 
l'astucieux  Lauderdale  y  Dalyetl,  avec  sa  tété  hardie  et  sa  barbe 
descendant  jusqu'à  ,sa  ceinture;  Earislaw,  ayant  encore  les  OMÂns 
teintes  du  sang  de  Gameron;  le, sauvage  Bonshaw,  qui  avait  garotté 
les  membres  du  bienheureux  M.  Gargill,  jusqu'à  ce  que  le  sang 
en  jaillît;  Dumbarton  Douglas ,  deux  fois  traître  à  son  roi  et  à  sa 
patrie;  le  sanguinaire  avocat-général  Mackenzye,  .qïiii  poulr  son 
esprit  et  sa  sagesse  mondaine/avait  été  comme  un  dieu  auprès  des 
autres;  enfin  Claverhouse  y  aussi  beau  que  lorsqu'il  vivait ,  avec 
ses  longs  cheyeux  hoirs  bouclés  qui  tombsfieutrsur  son  ^ustaoeorps 
de  buffle  lyodéy  et  ayant  toujours  la  main  gauche  près  derson 
épaule  droite  »  pour  cacher  la  blessure  que  la  balle  d'argent  y  avait 
faite  {a)  ^  il  était  assis  à  quelque  distance  des  antres,  et  lesref^r- 
dait  d'un  air  hautain  et  mélancolique ,  tandis  qu'ils  riaient  y  chan- 
taient et  criaient  à  en  ébranler  la  salle.  Mais  leur  sourire  sembfeit 
une.convulsioii  efCrayante;  et  leurs  éclats  de  rire  produisaient 
des  sons  si  étranges ,  que  les  ongles  de  mon  grand-pèrç  en  deve- 
naient bleus,  et  qu'il  sentait  la  moelle  de  ses  os  se  figer. 

Ceux  qui  les  servaient  à  table  étaient  les  serviteurs  et  soldats 
qui  avaient  été ,  pendant  leur  vie,  les  sanguinaires  exécuteurs  des 
ordres  barbares  de  leurs  maîtres.  On  y  voyait  Land-Lad  de  Ne- 
thertown,  qui  avait  aidé  à  prendre  Ârgyle  ;  celui  qu'on  appelait 
le  Trompette  du  Diable  y-  et  qui  avait  feit  les  sommations  à 
l'évêque;  les  sauvages  Amorrhéens  des  Highiands,  qui  avaient 
répandu  le  sang  comme  de  l'eau;  ^es  cruels  soldats' aux  gardes 
avec  leurs  uniformes  galonnés ,  et  maint  orgueilleux  serviteur»  à 
cœur  hautain ,  à  main  ensanglantée ,  rampant  sous  les  grands 
pour  les  rendre  encore  plus  médians  qu'ils  ne  l'auraient  été  »  et 
foulant  aux  pieds  le  pauvre  abattu  par  le  riche  dans  la  poussière. 

On  les  voyait  aller  et  venir,  aussi  actifs  dans  leur  service  qu'ils 
l'aVaient  été  de  leur  vivant. 

Au  milieu  de  cette  horrible  orgie,  sir  Robert  Redgauntlet  or- 
donna à  Steenie,  d'une  voix  de  tonnerre,  de  i^approcher  de  lui. 
Il  était  assis  an  haut  de  la  table,  les  jambes  étendues ,  et  envelop- 

1.  tet  Botet  iAdiq[aées  par  uns  lettre  itaL'que  sont  placée»  a  la  fin  4ece  volame. 
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pées  de  flanelle  ;  ses  pistolets  d'arçon  à  côté  de  lui ,  et  son'  gnind 
sablée  appuyé  contre  soik  fauteuil  y  précisément  comme  Steenie 
l'avait  TU  la  dernière  ibis  dans  son  cMteau.  Le  coussin  destiné  à 
son  ^and  singe  était  près  de  hii,  mais  l'animal  n'y  était  pas;  son 
heare  n'était  pas  encore  arrivée  probablement  >  car  mon  grand- 
père  entendit  dire ,  pendant  qu'il  entrait  :  — Le  major  n'est-il  pas 
encore  venu?  Et  un  autre  i*épondait  :  —  Il  arrivera  à  temps  dans 
la  matinée.  Et,  quand  il  s'avança,  sir  Robert ,  on  son  esprit,  ou 
le  diable  sous  sa  ressemblance ,  lui  dit  :  ^ 

— Eh  bien  9  Steenie ,  vous  étes-vous  arrangé  avec  mon  fils^ 
pour  le  paiement  de  l'année  de  vos  rentes  ? 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  mon  grand-père  eut  la  force  de  lui 
répondre  que  sir  John  ne  voulait  entendre  parler  d'aucun  arran- 
gement sans  la  quittance  de  Son  Honneur. 

— Vous  l'aurez  pour  un  air  de  cornemuse,  Steenie,  dit  vsir 
Robert,  on  ce  qui  paraissait  être  sir  Robert;  — joùez»nous  l'air  : 
— Bien  saatUlé,  la  mêft.  .  * 

C'était  un  air  que  mon  grand-père  avait  appris  d'un  sorcier^ 
l'avait  entendu  jouer  au  sabbat ,  et  il  l'avait  quelquefois  joué  dans 
les  orgies  qui  avaient  lieu  au  chikteau  de  Redgauntlet ,  mais  tou- 
jours à  contre-cœur  ;  or,  en  ce  moment ,  son  sang  se  figea  dans  ses 
veines,  rien  que  d'en  entendre  parler;  et  il  dit,  pour  s'excuser, 
qu'il  n'avait  pas  apporté  sa  cornemuse. 

—  Mac  Callum ,  fils  de  Belzébuth,  s'écria  sir  Robert  d'une  voix 
effrayante,  apportez  à  Steenie  la  cornemuse  que  je  garde  pour  lui. 

Dongal  apporta  une  cornemuse  qui  aurait  été  digue  de  servir 
an  barde  de  Donald  des  Iles.  Mais  en  l'offrant  à  mon  grand-père, 
il  lui  donna  un  coup  de  coude  ;  et  Steenie  la  regardant  de  côté, 
mais  avec  attention,  s'aperçut  que  les  tuyaux  en  étaient  d'acW, 
et  avaient  été  rougis  au  feu,  de  sorte  que  ce  fut  un  bon  avis  pour 
lui  de  ne  pas  s'y  brûler  les  doigts,  il  s'excusa  donc  encore  une  fois 
en  disant  qu'il  était  si  effrayé  et  si  faible,  qu'il  n'aurait  pas  assez 
d'haleine  pour  en  enfler  le  sac. 

—  Il  faut  donc  que  vous  mangiez  et  que  vous  buviez,  Steenie, 
répliqua  sir  Robert,  car  ici  nous  ne  faiso^is  guère  autre  chose  >  et 
ventre  affamé  ne  peut  converser  avec  ventre  plein. 

Or  c'était  précisément  ce  qu'avait  dit  le  sanguinaire  comte  de 
Douglas  pour  retenir  le  messager  du  roi ,  tandis  qu'il  faisait  tran- 
cher la  tête  de  Mac  Lellan  deBolmbie,  dans  le  chaLeaadeThreaveS 

I.  le  lecieor  est  renroyé,  pour  pla»  unplei  détail»)  à  rhitloire  d'Ecotte  de  PiUoottie. 
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40t/Sle0iM  narsietf  tiiiit  que  Hrieitt  sur  ses  gardetf*  Hlpérki  en 
hmoneyet  dk  fnffl  ae  Teiiaièm'pcmr*b»m'iii:paiiriiiiiiger,  ni 
p»tipjctier40riafcocae«we»«ttai»p»nr.awtf  oe  qqilw  étastdày^ieitr 
«Mmr  06  furetait  «dtefenu  mb  argent  »  paur  ea  anFOHr'qinttanoa. 
Ikae  sautait  inénie  tMK'  da  oaaniga>  en  oe-  BMmentqa^il  dit  à  air 
&obert.qae»,  par  ^ard  ponr  sa  oonsoieiiae^  oar  il  tairait  pas  le 
poHToirde  pronoacecle  Saint-Nonni,  et  a^ii  désinaii ia^paix  et  la 
tranquillité  ,'ildevait  Ini^onaer  ee  qui  lui  étaitdù,  et  non  pas  loi 
tendre  de  piéges« 

Sir  Robert  rit  etgginçales^dentsç  mais  ilipritlafaittailee4ans 
un  grand  portefeuille  et  la  remit  àSieeuia  :  -^  Voilà' TOtn^'qait- 
ttinee^niiséirable  lAeyear,  luidit*il;  et  quanta  l'eargont;  mon'fils 
]i!a'qn'à  ledierchercbuirle  Berceau  du  chat» 

Mon  grand-père  lui  fit  ses  ramerckinens;  et  il  allait,  se  retireTi 
quand  sir  Robert  s'écma  à  haute  toîx  :  —  Un  memeat  ^,sae*à-yin, 
je  n'ai  pas  eaeore  fiai  a^ec  toi.  Ici  nous  né  £sisons  rien  pour  rien, 
et  il  faut  que  tu  y  reviennes  d'aujourd'hui  en  un  an^  renAre  à 
«on  maître  l'hommage  ijue  tu.  lui  dois  pour  la  prolectiim  qu'il 
t!accorde. 

La  langue  de  Steenie  se  trouva  déKée  tout  à  ooup.  —  Il  en  sera 
ee  ipi'il  plaira ,  non  à  veus,  répondit-tl,  mais  à  Dieu. 

A  peine  eut-il  prononcé  ee  dernier  mot,  qu'il  se  tpoava  dans 
d'épaisses  ténèbres,  et  il  tomba  par  terre  simdemeat  qa'il  en  perdit 
la  respiration  et  la  connaissanGe. 

Jamais  il  neput  dire  combien  il  était  resté  de  temps  en  cet  état; 
mais  quand  il  revint  à  lui<^  il^était  étendu  dansleximetièife  de  la  pa« 
roisse  de  Redgauntlet ,  précisément  à  la>  porte  du •  eaveaa  rà  était 
liisépulture^de  la  famille  désir  Robert,  dontiesarmmFiesétment 
exactement  sur  sa  tâte.  L'herbe  etles  pierres  sépidorales  d'^alen- 
.tour  étaient  couvertes  de  rosée ,  et  son.  cheval  paissait  trampiille- 
Bàentà  côté  des  deux  vadies  dû  ministre.  Steenie  aurait  cru  que 
tout  ce  qui  lui  était  arrivé  n'était  qu'un  rêve;  mais  il  tenait  en 
main  la  quittance  écrite  et  signée  par  leivieux  laîrd,.si  cen'est  qne 
lès^^dernièrès  lettre^'de  soh  nom  n'étaient-  pas  traoéea  à\me  main 
aussi' ferme  que  le  veste ,  ciomme  si  sir  Robert  efltÀéssnsi  d'une 
douleur  soudsône  en  finissant  d'écrire. 

Mon  père  monta  à  cheval,  sortk  de  ee  Uèu)  de  désolation,  et, 
l-esprit  étrangement  troublé ,  se  rendit  snr4e>cfaaaip'aa  château 
èe  Redgauntlet ,  où  ee  ne  fat  pas  saiis  peine  ^il  obtint  la  per- 
mission de  parier  an. htrd* 
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-*  Eb  Jbi0B  I  infieataiip,  baaqnerontkr^.laidit  air  John  dà»qirïl 
Faperçat,  m'appoita^^fOM  TDtva  renie  2 

SnBsns.  — Non,  Votse  Himifiar,.  JB)ne  Tes»  l'appertepes^  niais 
Toici  la^qxniitanoe  de  voitseipèpe* 

SniJoiBi*  —  Gainnieatl.(iD6(e>  la  qeîttanceda  mon  père  1  7901 
n^«ez  dit  qufil!  ne  T«na  en  avait  pas  donné. 

Stebhbv.*—  YtHre  Rpeneiuryent-il  bien  voira  elleest  en  règle? 

Sir  John,  re^rda  aveo  beauoonp  d'attenlîoD  ehaqne  ligne  et 
dnqne  lettre^,  et  lisant  enfia  la  date ,  sur  laqnelle  mon  grand-peai 
n'avait  pas  jetéle&yeax,  et  qni  était  :  DaMm  d»  ma  detimaiion, 
le  25  novembre  :  —  Quoi  I  s^écria-t-il ,  d'hier ,.  misérable  I  il  âmt 
que  ta  aie»  étélachei^cher  en-enfer  ! 

SntemE.  -«-Je  neoms  aic'était  en  enfer  on  dans  le  ciel  »  mais  je 
la  tiens  des  mains  dn  père  de  Votse  Honneur. 

Sm  JoHHw  — Je  te  dénoncer»  au  conseil  privé  comme  sorcier. 
Je  t'enverrai  à  ton  nsaiure  Satan ,  à  l'aide  d'nn  baril  de  poix  et 
d'nnetorcbe. 

SmwiB.  -r- J'ai  dessein  de  fidre  rapport  moi-même  an  Pres- 
bytère '  de  tont  ceqne  j'ai  vnla  nnit  dernière^  sir  John  :  ce  sont 
des  choses  dont  il  est  plus  en  état  de  juger  qu'uupauvre  homme 
commemoL 

.  Sir  John  oéfléchit  nn  instant,  devint  plus  calme»  dit  à, mon 
grand-père  de  iui:  faire  connaître  en  détail  tout  ce  cpii  lui  était  ar* 
riwé;  et&teenie  lui  raconta  toute  l'bistoirede  pointen  pointi  comme 
je  fiens  de  le  bire^  mot  pour  mot,  ni  plus  ni  moins. 

Sir  John  garda  le  silence  encore  assez  long>temps ,  après  quoi 
il  dit  à  mon  père  d'un  ton  plus  doux  :  —  SteeniCy  l'histoire  que 
Yona  venez  de  me  cimter  touche  à  l'honoear  de  plus^d'one  noble  fa- 
Biille^  outre  la  mienne.  Si  c'est  un  menaonge  pour  vous  tirer  d'af- 
fiiire  avec  moi  y  vona  ponvez  vous  attendre  toulaumoins  àavoir  la 
langue  percée^d'un  f^  rouge ,  ce  ^qai  ne  vaudrait  guère  mieuxqve 
ds  aebrubsp  les  doigt»  aux  tuyaux  d'acier  rougis  d'une  cornemuse. 
Gependant  il.est  possible  qu'elle  soit  vraie»  Steénie,  et  si  l'argent 
te  tronnre,  je  nesauraiqp'en  penser.  Voyons,  oà  chercher  le  Bercean 
dn  chat?  Une  maiMpifr  pas  de  chats  dans  le  château;  maie  je  crois 
fb'ils  inaêitent  bas  leiitf*  portée  sans  avoir  ^>eaoin.4e  lit.  ni  de  bercea». 

-^•Uifanduait  en  parW  à  Hutcbeon^  dit  Steenie  ;  il  connut  tons 
les  coins  et  recoins  de  cette  maison  ausai  bien  que.^«  aussi  bien 

t.  tfmi^ki^kt  au  irAnftal  >MeMiitt<HQ«*dli  «tatos.-  Vé)r«i  tar  1m  hMiwcAik  |»aAyii» 
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qu'on  aatre  vieux  servitear  de  éette  famille  qui  n'e^t  plàs  de  ce 
monde,  et  que  je  ne  me  soacie  pas  de  nommer. 

On  fit  venir  Hutcheon ,  et  il  leur  dit  qu'il  y  avait  une  vieille  tou- 
relle en  ruine ,  inhabitée  depuis  long-temps  etsituée  près  de  l'hor- 
loge,  dans  laquelle  il  fallait  monter  avec  une  échelle ,  attendu 
qu'on  ne  pouvait  y  pénétrer  que  par  l'extérieur  y  bien  au-dessus  des 
créneaux;  que  cette  tourelle  s'appelait  le  Berceau  du  Chai. 

—  J'y  monterai  sur-le-champ,  dit  sir  John;  et  prenant ,  Dieu 
iait  dans  quel  dessein ,  un  des  pistoletâ  de  son  père ,  qui  étaient 
restés  sur  la  table  depuis  le  jour  de  sa  mort^  il  monta  sur  la  plate- 
forme du  château. 

C'était  une  entreprise  qui  n'était  pas  sans  danger ,  car  l'échelle 
était  vieille  et  vermoulue ,  et  il  y  manquait  un  ou  deux  barreaux. 
Sir  John  y  monta  pourtant  «  et  arriva  à  l'ouverture  étroite'  qui 
servait  d'entrée  à  la  tourelle^  où  son  corps  empêchait  la  lumière  de 
pénétrer.  A  l'instant  quelque  chose  se  jette  sur  lui  avec  violence 
connue  pour  le  précipiter  à  bas  de  l'échelle  ;  le  coup  de  pistolet 
part  y  etHutcheon,  qui  tenait  l'échelle,  ainsi  que  mon  grand-père 
qui  était  à  côté  de  lui^  entendent  un  grand  cri.  Une  minute  après 
sir  John  leur  jette  le  corps  du  grand  singe  en  leur  criant  qu'il  a 
trouvé  l'argent ,  et  en  leur  disant  de  venir  le  joindre.  Ils  montèrent, 
et  ils  trouvèrent  non-seulement  le  sac  d'argent,  mais  beaucoup 
d'autres  objets  qui  depuis  quelque  temps  avaient  disparu. 

Quand  sir  John  eut  fait  sa  revue  de  la  tonrelle>  il  conduisit  mon 
père  dans  la  salle  à  manger,  lui  prit  la  main,  lui  parla  avec  bonté, 
lui  dit  qu'il  était  fâché  d'avoir  douté  de  sa  parole ,  et  que,  pour  l'en 
dédommager,  il  serait  désormais  un  bon  mattre  pour  lui. 

—  Et  maintenant,  Steenie,  ajouta^t-ii,  quoique,  tout  bien  con- 
sidéré^ votre  vision  soit  honorable  pour  mon  père,  puisqu'elle 
prouve  que,  même  après  sa  mort,  il  a  voulu,  en  honnête  homme, 
qo^e  justice  vous  fàt  faite,  yous  devez  pourtant  en  conclure  que  des 
geiis  mal  intentionnés  pourraient  en  tirer  de  malveillantes  insinua- 
tions touchant  le  salut  de  son  ame.  Je  crois  donc  que  rious  ferons 
bien  de  rejeter  toute  l'affaire  sur  cette  malfaisante  créature,  le 
major  Weird ,  et  de  ne  point  parler  de  votre  rêve  ,dans  le  bois  de 
Pitmarkie.  Vous  aviez  bu  trop  d'eau-de-vie  pour  être  bien  certain 
de  rien^  Steenie;  et  quant  à  cette  qmttance...  (  sa  main  tremblait 
en  la  tenant  ),  c'est  une  pièce  fort  étrange ,  et  je  pense  que  ce  que 
nous  pouvons  faire  de  mieux,  c'est  de  la  jeter  tranquillement  au  feu. 

—  Mais,  toute  étrange  qu'elle  est,  c'est  la  seule  sûreté  que  je 
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possède  pour  les  reutes  qae  j'ai  jpayées,  dit  mon  grand-père/  qui 
craignait  peut-être  de  courir  quelque  risque  en  se  dessaisissant  du 
reçu  de  sir  Robert. 

— J'en  porterai  le  montant  en  recette  sur  le  registre,  répondit  air 
John  ;  je  vous  en  donnerai  moi-même  une  autre,  et  cela  à  Tinstant 
même  ;  bien  plus,  si  yous'pouvez  retenir  votre  langue  et  ne  point . 
parler  de  cette  affaire,  je  vous  ferai  une  diminution  sur  vos  reniés. 

— J'en  remercie  Votre  Honneur,  répondit  Steenie,  qui  vit  aisé- 
ment de  quel  c&té  venait  le  vent  ;  sans  contredit  je  me  cônformemi 
à  ce  que  désire  Votre  Honneur;  seulement  je  voudrais  pouvoir- 
parler  à  ce  sujet  à  quelque  habile  ministre,  car  je  n'aime  pas  cette 
espèce  de  rendez- vous  que  le  père  de  Votre  Honneur.  •• 

— N'appelez  pas  ce  fantôme  mon  père  I  s'écria  sir  John. 

—  £h  bien  donc ,  reprit  Steenie ,  celui  qui  avait  pris  sa  ressem* 
blance  m'a  dit  d'aller  le  revoir  dans  un  an,  et>c'est  im  poids  sur  ma 
conscience. 

—  Si  c'est  là  ce  qui  vous  trouble  l'esprit,  dit  sir  John,  vous 
pouvez  parler  au  ministre  de  notre  paroisse  :  c'est  un  homme  sage 
et  éclairé,  et  qui  a  des  égards  poiur  l'honneur  de  notre  Jhmillet 
d'autant  plus  qu'il  a  besoin  de  mon  patronage. 

Tout  eji  parlant  ainsi  il  écrivait  la  nouvelle  quittance;  quand  il 
l'eut  remise  à  mon  grand-père,  il  n'y  eut  plus  de  difficulté  à  brûler 
Fantre,  et  le  laird  la  jeta  dans  lé  feu  de  sa  propre  main.  Mais  du 
diable  si  elle  voulut  brûler.  Elle  s'envola  par  la  cheminée,  suivie 
d'an  cortège  d'éthdcelles,  et  en  faisant  le  même  bruit  qu'un  pétard* 

Mon  grand-père  se  rendit  à  la  Manse  *  ;  et  le  ministre,  après  avoir 
entendu  toute  l'histoircj  lui  dit  qu'ilavait  couru  de  grands  risques, 
mais  que ,  comme  il  n'avait'  pas  accepté  les  arrhes  du  diable,  car  il 
interprétait  ainsi  Foflre  qu'on  lui  avait  faîte  de  loi  donnera  boire  et 
àmanger,  et  qu'il  avait  refuside  lui  rendre  hommageen  jouantdela 
cornemuse  à  son  ordre,  son  opinion  était  que,  s'il  se  conduisait  avec 
circonspection  à  l'avenir,  Satan  ne  pourrait  tirer  aucun  avantage 
contre  lui  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Et,  dans  le  fait,  mon  grand- 
père,  de  son  propre  mouvement,  passa  bien  du  temps  sans  toucher 
à  son  instmment  et  sans  boire  un  verre  d'eau-de^vie ,  car  ce  ne  fut 
qu'après  que  Tannée  fut  expirée,  et  que  le  jour  fetal  fut  passé,  qu'il 
reprit  sa  cornemuse  et  qu'il  se  permit  un  coup  ^usquekaugh  ou  de 
two-pennif  *. 

Snr  John  raconta  l'histoire  du  singe  comme  bon  lui  sembla  ;  et  il 

I.  MaliOQ  du  minislre.     >—     s.  f/#^ue&a»^t  oa  î\iiky  ;  rir9-p«iin/,  p«lite  bicre. 


UB  mDGÀUNVUlT. 

y.«d»:gwii^  ■e<voîaitetteo«e  daas'toaleoetie  àttmû  fp^veam 
prmiitt<AiJoamelèreipiUaiid.de  oftte  oréatvre.  Voi»  en  tronverifes 
même  que  tous  ne  pourriez  pas  empêcher  de  croire'qiie<ee  n'était 
pMk  ^eU-emnoidimenre  hamria  qoeDoofal  et  Hutcheon  aTaient 
i»daÉs  lâ.chamlnre  de«ir  Hobevli  nais  plnlAt  le  mandit'siiige*qiii 
sUlMl  plaoé  «or '«m  cercaeil;  et  qv6,  qaant  aux  eèups  de  siÂrt 
^onmvvit  entowâni iapès li^gMart-dakayd dans*aa èkimibrey  00I 
anîmaLétail en diaifée  aiflfertoat ansri  bien  qnt  «on  maitrey  shton 
misiiK.  Maisle  oiel  ommaiitta-Téritë/ et  oe  fat  d'abord  la  fienMneda 
miniatve  qiila^éToila  an  monde  après  la  mort  de  son  mari  et  da 
ImM.  EtalonnKmgmind^pèM»  dont  le  oorps  était  atfoibli  par  Page, 
mais  qui  n'avait  rien  perdu ,  du  moins  en  apparence  »  du  cfttë  de  la 
mémoire  el  du  jugement ,  fqtobligé  de  conter  à  ses  amis l'iifstoire 
Térîtable,  par  égard  poor  hit^iiême,  sans  quoi  on  t'aurait  fait  passer 
ponr  sorcier  (&).     '  ^ 


Les  ombres  de  la  nmt  s'épaississaient  lorsque  mon  coadacteur 
finit  sa  longue  histoirei  et  il  i^^Mita  pour  morale .:  —  Yous  voyez 
qu'il  .n'est  pas  prudent  de  prendre  un  étranger  pour  guide  quand 
on  est  dans  un  pays  qu'on  ne  cûnnait.pas. 

— Je  n'en  aurais  pas  tiré  cette  .coinclns«my  lui  dis-je;  l'ayenturè 
de  votre  aïeul  fut. heureuse  pour  lui,  puisqu'elle  le  sauva  de  sa 
ruine  ;  et  ellç  le  lut  aussi  pour  le  laird  en  l'en^pêchant  de  commettre 
un  acte  d'injustice. ., 

-^Oui;  mais  ils  eurent  tous  dem  leur  lopin  tdt  ou  tasd^ré* 
pondit  Willie*le-yagabond.  Caqui  éuit  diàëré  ne  fut  pas  perdu: 
sir  Jobn.mvucut  qu'il  n'avait  guère  que  soixante  aqs,  et  il  ne  lot 
qu'un  instant  malade.  11  est  bien  vrai  que  mon  grand-père  mourut 
tranquillement  à  un  âge, fort  avancé;  mais  mon  père ,  homme  vi* 
goureux  de  quarante-cinq  ans,  tomba  un  beau  j6ur  derrière  sa 
diarrue  et  ne  se  releva  jamais.  Il  ne  laissa  d'autre  entant  que  md, 
pauvre  aveugle,,  n'ayant  ni  père  ni  mère,  et  ne.  pouvant  ni  tra« 
vmller  ni  mourir  de  faim.  L^  choses  allèrent  pourtant  assez  bien 
pendant  quelque. temps,  car  sir  Redwald  Redgauntlet,  fils  unique 
de  sir  John  »  petitAls  de  sir  Robert,  et  liélasJ  le  dénier  rqetoi 
de  cette  honorable  famille,  me  retira  la  ferme,  et  me  prit  chez  lia 
par  compassion.  U  aimait  la  musique,  et  j'eus  les  meiUeurs  maîtres 
qu'on  pouvait  trouver  en  Ecosse  et  en  Angleterre.  J'ai  passé  avec 
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lai  bien  des  années  kmrraae»;  neisyli^ia^i  it^fiteonifie  tait  Vau- 
tres en  1  745 .  Je  n'en  4ic«i<|»964A¥«uit4ge.;  j^Airtoey^^  en  le  cerveau 
im  pen  dérangé  depnis  que  je  l'ai  perdu-;  ^'flî  je  disais  nn  mot  de 
plos,,  je  ceni3  bocs  ^àtat  di^  jon^  de  uhU^  kk  unit,.  .Mai»  onsfiundez 
imç^  mon^ftiHardi  ajontaT^il  en  ^pcwwitfiuigten  .diffifawtf ,  ymia 
ômm  wûatenaoitwir  briller.l^s  liiaûèim  deJEbrokmbttSii^  jD.  JU 
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LE  ii£he  àu  mâme. 


Ils  rencoBti^rent  Tom  Luter  le  mëo«firel.  RoalXan  »  qntf 
talent  il 'avait  I  II  jouait  si  bien,  ses' sons  étaient  si  doni ,  que 
Toviie  en  fut  tfhnyé.  Il  sorpMta  jasqu*«i'nwx.i.iglitf«ot« 
et  égala  les  Français.  11  se  conduisit  en  Immbom  prudent  esprit 
la  danse  de  Morrice ,  ce  jour-U,  derast  l*église  du  Christ  waâ 
laTerdore. 

Lb  Boi  Jacques  l*f . 


JEcontinne  à  vous  écrire  assez  longuement,  quoique  le  sujet  dont 
je  Touà  entretiens  vous  semble  peut-être  n'offrir  que  peu  d'intérêt^ 
Que  les  çrfices  de  la  natation ,  si  je  puis  lui  en  donner ,  ou  du 
moins  que  notre  amitié  mutuelle,  vous  dédommagent  donc  de  son 
peu  d'importance!  Nous  autres  fous  d'imagination ,  nous  nous  lai9> 
sons  tromper,  comme  Malvolio  ^ ,  par  nos  propres  rêves;  mais  nous 
ayons  cet  avantage  sur  les  sages  de  la  terre^  que  nous  avons  à  notre 
disposition  toutes  nos  jouissances,  et  que  nous  pouvons  nous  pré- 
parer à  volonté  un  banquet  intellectuel ,  sans  beaucoup  d'aide  des 
objets  extérieurs.  Il  est  bien  vrai  que  c'est ,  en  quelque  sorte ,  le 
festin  que  le  Barmécide  servit  à  Alnachar;  et  nous  ne  pouvons  es- 
pérer d'engraisser  beaucoup  avec  Un  tel  régime.  Mais  aussi  nous 
n'éprouvons  ni  cette  satiété,  ni  ces  dégoûts  qui  suivent  souvent  un 
banquet  plus  matérieU  En  résumé ,  je  puis  encore  dire  avec  l'ode 
aux  Châteaux  en  Espagne  ^  : 

Donnez- moi  l'espérance, 
Qui ,  sans  lasser  le  cœur,  suffit  pour  le  remplir  ; 

Donaez->moi  cette  aîiaoei^. 
Qid  n'agite  jamais  ses  ailes  pour  s'enfuir  • 

«.  MalWio  r  que  l!ai|teur  citesonvent ,  est. no  initiidaat  plein  de  suffisanee ,  à  «pii  on  a 

peu  de  peine  à  persuader  qu'il  a  bisaacoap  de  mérite.  Voyez  la  pièce  de  Shakspeare  ^titolëe 
i»  Soirée  dét  Bois,    — *    ^,'Ode  to  caittt-buildiitg. 
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*     -    .•  .  Donnes-moi  ce  bonMhr,  peat-4tr«  imaginure  > 

".     ,  •'*     f        Que  pKomeU'amitië  I 

DoDBCi-inoi  ce  qui  peàt  ailoucir  U  misère, 
Une  tendre  pUU. 

Ainsi  -donc ,  en  dépit  du  sourire  solennel  que  j'aperçois  d'ici , 
je  continuerai  à  tacher  d'obtenir  pour  mes  aventures  fort  pea 
extraordinaires  autant  d'intérêt  que  je  le  pourrai ,  quand  même 
cet  intérêt  n'existerait  que  dans  mon  imagination;  et  je  n'épar- 
gnerai pas  à  vos  yeux  la  fatigue  de  lire  le  griffonnage  qui  tous  en 
transmet  le  récit. 

J'en  suis  resté ,  ilans  ma  dernière  lettre ,  à  l'instant  où  nous 
allions  descendre  dans  la  vallée  de  Brokeuburn,  en  suivant  le  che- 
min dangereux  par  où  j'avais  déjà  passé  »  en  croupe  derrière  un 
cavalier  courant  au  grand  galop  ;  chemin  que  je  parcourais  de  non* 
veau»  précédé  par  un  guide  bien,  précaire,  un  aveugle. 

11  commençait  à  faire  nuit;  mais  cette  circonstance  n'embar- 
rassait guère  mon  conducteur  qui  continuait  à  marcher  d'un  pas 
sûr  dont  il  ne  pouvait  être  redevable  qu'à  l'instinct.  Nous  fûmes 
bientôt  dans  le  vallon  y  et  je  vis  briller  de  la  lumière  dans  la  chau- 
n^ière  qui  m'avait  servi  de  refuge  quelques  jours  auparavant»  mais 
qui  n'était  pas  en  ce  nioment.  le  but  de  notre  course.  Nous  lais- 
sâmes sur  la  gauche  l'habitation  du  laird,  et,  longeant  le  cours  du 
mifiseaui  nous  ne  tardâmes  pas  à  approcher  du  petit  hameau  situé 
près  de  son  embouchure  ;  situation  choisie  sans  doute  parce  qu'elle 
ofirait  un  petit  havre  commode  pour  les  barques  des  pécheurs. 
Une  chaumière  peu  élevée  y  mais  assez  large ,  qui  était  en  face  de 
nous ,  semblait  parfaitement  éclairée  ;  car  on  eju  voyait  sortir  la 
lumière  nourseuleoiient  par  la  porte ,  les  fenêti*es  H  les  lucarnes, 
mais  même  parrles  fentes  <;|ui  se  trouvaient  entre  les  lattes  cou- 
vertes  dç  tourbe  et  de  chaume  qui  en  formaient  le  toit. 

Tandis  que  mes  yeux  s'occupaient  ainsi»  mon  compagnon  écou- 
tait avec  attention  un  bruit  successif  et  jrégulier  dont  j'aurais 
en  quelque  peiqe  à  expliquer  la  pâture ,  mais  qu'il  reconnut  sur- 
lenshamp  pour  être  produit  par  4eâ  sauts  sur  le  plancher  ac- 
compagnés de  quelques  sons  de  musique,  que  je  distinguais  à  pein^« 
Il  firappa  la  terre  de  son  bâton  avec,  violence,  et  s*écria  d'un  ton 
courroucé  : 

—  Ces  coquins  de  pêcheurs  I  les  voilà  qiii  ont  amené  un  autre 
violon  sur  mes  brisées I  Les  niandits  contrebandiers!  il  faut  qu'il 
7  ait  de  la  fraude  jusque  dans  leur  musique  i  mais  je  leur  appren- 
drai qu'on  ne  se  joue  pas  de  moi  comme  d'un  commis  des  douanes. 
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UnnmnMit!  écoatez!  ce  n'est  pas  uif  violon  I  (fest  cç  SimoR' 
Sowport  de  Nical-Forest,  avec  sa  flûte  et  son  tamboihin  /mais  je 
k  tambourinerai  I  Qne  j'aie  une  fois  la  main  gauche  Sût  sa  cra* 
taie,  et  toos  Yierrez  c6  qae  fera  la  droite.  Allons  !  marchez ,  mar- 
chez, non  gaîUard  :  ce  n'est  pas  le  moment  de  compter  et  de 
mesurer  vos  pas.  ^ 

Et  en  parlsypt  ainsi,  il  me  frit  par  le  bras,  et  m'entraîna  avec  lai 
en  doublant  de  Titesse«  Je  ne  me  trouvais  guère  à  mon  aise  en  §ai 
compagnie;  car,  maintenant  que  l'orgueil  de  sa  profession  était 
blessé,  je  ne  reconnaissais  plus  en  lui  l'air  d'un  homme  tranquiUç 
décent,  je  pourrais  même  sdire  respectable,  qutl  atait  pris  en  me\ 
racontant  son  histoire;  il  ne  me  semblait  plus  qu'un  vagabond'tur-  -^ 
baient,  un  tapageur  emporté;  de  sorte  que,  lorsqu'il'  entra  dans 
la  chaumière  dans  laquelle  étaient  rassemblés  an  grand  nombre  de 
pécheurs ,  avec  leurs  fenunes  et  leurs  filles,  buvant,  mangeant  et 
dansant ,  je  ne  pus  m'empâcher  de  craindre  que  sa  violence  impa- 
tiente ne  nous  attirât  une  froide  réception. 

Mbis  les  cris  de  joie  qui  s'éleyèrent  quand  on  vit  arriver  Willie- 
le-Vagabondy  vingt  voix  qui  s'écrièrent  en  même  temps  :  —  A 
votre  santé,  Willie  I  Où  avez^vous  donc  été,  aveugle  ou  diable  ?  — 
le  pot  de  bière  mousseuse  qu'on  s'empressa  de  lui  offrir,  et  par- 
dessus  tout  la  promptitude  avec  laquelle  on  imposa  silence  à  la 
flûte  et  au  tambourin,  prouvèrent  tellement  au  vieillard  qu'il  n'a- 
vait rien  perdu  de  son  imporUnce  et  de  sa  popularité,  que  son 
amonr-prc^rc  se  rassura,  et  qu'oubliant  le  ton  d'une  dignité  offen*. 
sée,  il  prit  on  air  plus  convenable;  ati  bon  accueil  dont  il'  était 
l'objet.  Les  jeunes  gens  des  deux  sexes  s'attroupèrent  autour  de 
loi,  et  lui  dirent  qu'ils  avaient  craint  qu'il  ne  loi  fût  arrivé  quelque 
accident ,  et  que  deux  ou  trois  de  leurs  compagnons  étaient  partis 
pour  aller  le  chercher. 

—  Grâce. au  ciel,  dit  Willie,  je  n'ai  éprouvé  d'autre  accident  i 
que  l'absence  de  ce  paresseux  Robin-le-Rôdeur,  mon  camarade,, 
qui  n'est  pas  venu  me  rejoindre  sur  les  sables  :  mais  je  vous  amène- 
en  sa  place  quelqu'un  qui  en  vaut  une  douzaine  comme  lui. 

— Et  qui  nous  avez-vous  donc  amené ,  Willie  ?  s'écria-t-on,  tandis 
que  tous  les  yeux  se  tournaient  sur  votre  serviteur,  qui  faisait  aussi 
bonne  contenance  qu'il  le  pouvait,  quoique  peu  flatté  d'être  le 
centre  vers  lequel  tous  les  regards  se  dirigeaient. 

—Je  le  reconnais  à  sa  cravate  ourlée,  dit  un  péchenlr  ;  c'est  Giles 
Hobson,  le  jeune  tailleur  de  Burghb  —  Vous  êtes  le  bienvenu  en 
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Eoemm,  C(mfl^Oràf.  —  ti  t  >à  xse»  mola  il  me  ianlit  miet  omîii  tè'tme 
diifBfiiftn  OKkDfttxiievsei  (Bl  dont  la  valeur  fesieuàblait  à  o^e^4ill 
,d#s  d'un.MaireftO. 

—  G41e»41ob8CHi?  Giles^liqeesfta  M  s'éctia^SHeOe^Vagiboadi  : 
.^^'jest  un  jeaiie.lMHHiBe  quiifak,  je^icms  ^  chez  loméjQadckiB,  l'^p* 
pren tissage  du  iqétier  de  qnaker. 

— J)t  qn'e^uce  que  c'est  que  oe  initier  ?.deiBaiid|  PiMpiiDieJi'la 
majn  Midear  de  bbireao. 

— .C^i  d'hyp^oriieseA  d«;iiieiiteur»  cépondit  WiUie  ;<0Q>qiii  ««- 
eaaiiinade  graiMis  é(;lats  de  tire  ;  nuiis  je  lai  en  aj^MPeads  lUn  moS- 
leuTy  celpl  de  se  rSjoaiF.etde  jouer  du  yiolon. 

Ea  ré¥élanti4i|iksi  à  pen  pvès  aa  joste  qui  j'étais,  WiUie  eofitipe- 
veQaità.oos  «cavvmtiims  ;  eependant  j'en  fin  presque  charme»  car, 
si  ces  gWiSgrassien  et  aauvagss  a'VMcatfeeonnu  qu^n  wwêêA  ¥oaiH 
ies.trcoiH^r,  les  ooftséqueneem  auraient  «pu  en  étire  fâAeaaespoor 
tOjas  dei^L  ;  et  d'ailleurs  j'étaia  par  là  déÛ^é  de  la  gdne  que  m4a»- 
posait  la  nécessité  de  soutenir  un  «araotère  emprunté.  Toute  la 
compagnie  r  à  Pieaocytian  .peutifêtee^de  deux  ou  trois  jeunes^fiHes , 
dont  .les, <yepx.aamblaîeuta3Koir  eum  dcfak^  avec^les  aieus 
une  conWiiMaqce  plus  îulime  ,.ne>eangea 'plus-  à  nK>i  :  les'^iUards 
reprirent  lenra  isi4giea«aBlMur  dSuniicIl  Mnmense ,  ou ,  pour  miem 
4ii:e.,  d'Aiu  dwndroa  de  pnndh  à  Feau«de>^ie;  etles  jeunes  gens, 
seJPletta^i  eR>pliMse.pour4aiii0r^«enèKut  à'baute  voix  à  WilUede 
<^0uuuencer. 

Après  ju'iavoir  dit  tout  bastde  saiftger  à  mon  honneur ,  attendu 
que»  si  les  poissons  n'avaient  pas  d'oreilles,  les  pàchenrs  en  avaient, 
WiUie  donna  le  premier  coup  d'archet  d'une  manière  brillante, 
et  il  n'eutpas  à  rougir  de  son  compagnon ,  à  en  juger  par  quelques 
signes  d'approbation  qu'il  me  donnait  de  temps  en  temps.  On  ne 
dansait,  comme  tous  pouvez  le  penser ,  que  des  danses  écossaises, 
des  gigaes ,  des  danses  à  deux  et  à  quatre ,  variées  de  temps  en 
temps  par  fine  Stfuthspey  et  un  Hompipe  ^,  en  guise  d'intermède  ; 
et,  si  les  danseurs  manquaient  de  grâce,  ils  y  suppléaiient  par  la  me* 
sure,  par  l'élasiicité  des  mouyemens,  et  par  cette  agilité  particu- 
lière aux  habitans  du  nord. 

I.  Jettde  laot  grossier  «t  Intraduisible,  si  ce  n'est  dans  le  français  de  Rabelais  i  flFAo- 
rtion  y  fib  de...... 

s.  L'boriàplpe  est  une  espèce  de  mustUt  du  pays  de  Galles,  da  Derbyshire  et. autres 
•omttfs  de  l'Angleterre .  au>soB  de  laquelle  dansent  les  habitans  de  la  canpagne.  Le  nom  de 
l'instroment  est  devenu  le  nom  de  la  dansé.  -~  Nous  ayons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  le 
strathspfy  est  une  espèce  de  danse  écossaise  qui  Tient  du  Talion  de  ce  nom  (5rra(A,  talloo, 
SjM/f  rlTiére  qui  le  traTerse). 
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La  gaieté  fat  presque  coniagiensé  pour  moi^  grice  surtout  à 
y  admirable  lexécation  de  Wiilie,  et  à  renconragement  qu'il  me* 
donnait  en  me  disant  de  temps  en  temps  à^demi-voix  :  —  Bien, 
mon  gaillard;  fort  bien  I  .^  A  dim  vrai,  je  goûtai  plus  de  plaisir  à 
^tte  danse  rustique  que  je  n*en  avais  jamais  trouvé  dans  les  bals 
et  les  concerts  auxquels  j*ai  assisté  quelquefois  dans  votre  fameuse 
ville.  Peut-être  était-ce  parce  que  j'étais  un  personnage  plus  im* 
poitant  |ionr  la  digne  matrone  qui  faisait  les  honneurs  de  la  fête  à 
Biraikènbum-Foot ,  que  je  n'avais  les  moyens  de  le  devenir  pour 
fa  célèbre  miss  Nfickie  Murray,  qui  préside  à  toutes  vos  réunions 
d'Edimbourg.  Celle  dont  je  parle  était  une  femme  de  bonne  mine, 
d'envîfon  trente  ans ,  ayant  les  doigts  chargés  de  je  ne  sais  com- 
iMen  de  bagnes  d'or  et  d'argent  ;  et  montrant  assez  volontieris ,  sous 
ses  nombreux  jupons  courts,  blancs ,  bleus  et  écarlates ,  des  bas  de 
laine  blanche  qui  n'empêchaient  pas  de  remarquer  ses  souliers  de 
'eordôuan,  attachés  avec  des  boucles  d'argent.  Elle  se  prononça  en 
ma  faveur,  et  dit  qtl'il  ne  f^llsût  pas  que  le  brave  jeune  homme  se 
fiitigoSt  à  la  mort  en  jouant  du  violon ,  et  qu'il  était  juste  qu'il  dan* 
sitàsontour, 
'    ^  St  moi ,  dame  Martin ,  dit  Willie,  que  deviendrai-je  ? 

-^  €e  que  vous  deviendriez ,  vieille  barbe  de  ménétrier  que  vous 
fites ,  répliqua  la  dame ,  vous  seriez  en  état  de  jouer  vingt  heures  de 
snnte,  et  vous  fatigueriez  de  la  danse  tout  le  pays  avant  de  quitter 
nn  instant  votre  archet,  si  ce  n'est  quand  il  s'agit  de  boire. 

—  Vous  n'avez  pas  tout-à-fait  tort,  dit  Willie;  ainsi  donc,  si 
mon  Camarade  va  danser,  faites«moi  donner  à  boire j^  après  quoi 
vous  pouvez  danser  comme  Madge  de  Middiebie. 

On  servit  Willié  sur-le-champ;  mais  tandis  qu'il  buvait,  je  vis 
entrer  dans  la  chaumière  une  nouvelle  compagnie  qui  attira  toute 
inon  attention,  et  qui  suspendit  la  garantèrié  avec  laquelle  j'allais 
offrir  ma  main  à  la  Téthys  aux  bas  blancs ,  fraîche  et  bien  faite, 
qui  venait  de  prononcer  mon  affranchissement  de  l'esclavage  mu- 
sical auquel  je  m'étais  soumis. 

Ce  n'était  rien  moins  que  l'apparition  soudaine  de  la  vieille 
femme  que  le  laird  avait  nommée  Mabel,  de  Cristal  Nixon,  son  do- 
mestique ,  et  de  la  jeune  personne  qui  avait  prononcé  le  benèdicitê. 

Cette  jeune  personne,  Alan,  vous  êtes  un  pen  sorcier  à  votre 
manière.. .  cette  jeune  personne ,  dis-je ,  dont  je  ne  vous  ai  pas  fait 
la  description ,  et  que ,  précisément  pour  celte  raison,  vous  avez 
présumé  ne  m'ètre  pas  indifférente,  ne  l'est  véritablement  pas- 

lo. 
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pour  moi  autant  qu'elle  devrait  Têtre  si  j'étais  prudent.  Je  sais 
fiché  d'être  obligé  d'en  convenir,  je  ne  me  servirai  pas  du  mot 
amour  en  celte  occasion  :  je  l'ai  employé  si  souvent  pour  des  fan- 
taisies et  des  caprices  passagers ,1,  que  je  n'échapperais  pas  à  votre 
critique  si  j'en  faisais  usage  ici  ;  car  je  dois  avouer  que  c'est  ua 
mot  que  j'ai  prononcé ,  un  romancier  dirait  profané ,  un  pea  trop 
souvent ,  vu  le  petit  nombre  d'années  qui  ont  encore  j^assé  sar  ma 
tête.  Mais  sérieusement,  la  belle  chapelaine  de  Brokenbnm  s'est 
souvent  présentée  à  mon  esprit,  sans  motif;  et ,  si  cela  peut  vous 
servir -à  expliquer  pourquoi  j'ai  prolongé  mon  séjour  dans  ce 
pays,  et  joué  le  rôle  du  compagnon  de  Willie*Ie-Vagabond ,  ,  eh 
bien  1  à  vous  permis  de  vous  en  servir;  permission  pour  laquelle 
vous  n'avez  pasi^  besoin  de  me  faire  des  remerciemens,  parce 
que  vous  n'auriez  pas  attendu  que  je  vous  la  donnasse  pour  la 
prendre. 

Avec  de  tels  sentimens,  jugez  quels  furent  mea  transports  lors* 
que  je  vis,  comme  un  rayon  de  soleil  perçant  les  nuages  ^ cette 
jeune  personne  d'une  beauté  peu  commune  entrer  dans  l'apparte- 
ment  où  l'on  dansait ,  non  avec  Pair  d'une  égale,  mais  comme  une 
femme  d'un  rang  supérieur  honorant  de  sa  présence  les  amnse- 
mens  de  ceux  qui  vivent  sous  sa  dépendance.  L'homme  et  la  femme 
qui  l'accompagnaient,  et  dont  la  physionomie  était  aussi  sinistre 
que  la  sienne  était  aimable ,  semblaient  deux  mois  d'hiver  à  côté 
de  mai  aux  yeux  brillans. 

Lorsqu'elle  entra  (émerveillez-vous  si  bon  vous  semble)  elle 
portait  une  mante  verte,  semblable  à  celle  que  vous  m'avez  dit 
que  votre  belle  cliente  avait  sur  les  épaules;  ce  qui  confirma  le 
soupçon  que  j'avais  déjà  conçu,'  d'après  la  description  que  vous 
m'en  avez  faite ,  que  ma  chapelaine  et  votre  inconnue  étaient  une 
seule  et  même  personne.  Ses  traits  changèrent  d'expression ,  du 
moment  qu'elle  me  reconnut.  Elle  donna  sa  mante  à  Mabel ,  et 
après  avoir  hésité  un  instant ,  comme  si  elle  n'avait  su  si  elle  de* 
vait  avancer  ou  se  retirer,  elle  entra  dans  la  chambre  avec  un  air 
de  calme  et  de  dignité  ;  les  hommes  lui  ôlèrent  leurs  bonnets ,  les 
femmes  lui  firent  une  révérence;  et  elle  s'assit  sur  une  chaise 
qu'on  lui  avait  respectueusement  préparée  à  quelque  distance  des 
autres. 

Il  y  eut  une  pause,  pendant  laquelle  la  maîtresse  des  cérémo* 
nies,  avec  une  politesse  gauche,  mais  affectueuse,  s'empressa 
d'offrir  un  verrede  vin  à  la  jeune  personne,  qui  le  refusa  4'&bord, 
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mais  qui  finit  par  l'accepter.  Alors ,  elle  salua  à  la  ronde  toute  la 
joyeuse  compagnie ,  souhaita  à  tons  santé  et  gaieté,  et  ayant 
mouillé  ses  lèvres,  elle  remit  le  yerre  sur  l'assiette.  —  Une 'se- 
conde pause  s'ensaiyity  et  étourdi  comme  je  l'étais  par  cette  ap- 
parition subite,  je  ne  me  rappelai  pas  sur-le*champ  que  c'était  à 
moi  à  y  mettre  un  terme.  Enfin,  une  sorte  de  murmure  se  fit  en- 
tendre autour  de  moi,  car,  d'après  la  conversation  qui  venait  d'a- 
voir lieu ,  on  m'attendait  pour  commencer  la  danse. 

—  An  diable  soit  le  joueur  de  violon  1  disait-on  de  différens  cô- 
tés. Où  en  a-t*(m  jamais  vu  qui  soit  si  honteux? 

JËnfinun  vénérable  Triton  joignit  à  ces  remontrances  un  grand 
coup  sar  l'épaule,  en  me  criant:  — En  pkcel  en  place!  voyons 
comme  vous  savez  sauter.  Toutes  ces  jeunes'fiUes  vous  attendent. 

Je  me  levai,  je  sautai  à  bas  du  gradin  qui  nous  servait  d'or- 
chestre ,  et  me  décidant  aussi  rapidement  que  je  le  pouvais ,  au  lieu 
d'offrir  ma  main  à  la  Téthys  aux  bas  blancs  dont  j'ai  déjà  parlé, 
j'avançai  vers  l'autre  bout  de  l'appartement,  et  j'osai  faire  cette 
offre  à  la  belle  Mante  Verte. 

Les  yeux  aimables  de  la  nymphe  exprimèrent  sa  surprise  d'une 
proposition  si  audacieuse,  et  d'après  les  murmures  que  j'entendis 
autour  de  moi ,  je  compris  qu'elle  étonnait  aussi  les  spectateurs , 
et  peut-être  même  qu'elle  les  offensait.  Cependant,  après  l'émo- 
tion du  premier  moment,  elle  se  redressa  avec  un  air  de  hauteur, 
en  femme  qui  voulait  montrer  qu'elle  sentait  parfaitement  jusqu'où 
elle  portait  la  condescendance ,  et  me  tendit  la  main  comme  une 
princesse  la  présenterait  à  un  écuyer  de  condition  inférieure» 

—  Il  y  a  de  l'affectation  dans  tout  cela^  pensais<je. en  moi-même, 
si  la  Mante  Verte  ne  me  trompe  pas,  car  les  jeunes  demoiselles  ne 
vont  pas  rendre  des  visites  et  n'écrivent  pas  des  épîtres  à  de  sa- 
vans  avocats  pour  prescrire  la  conduite  que  doivent  tenir  des  gens 
dont  elles  paraissent  faire  si  peu  de  cas;  mais  quand  même  je  se- 
rais abusé  par  une  ressemblance  de  costume,  je  dois  lui  prouver, 
par  égard  pour  moi-même ,  que  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  indign.e 
de  la  laveur  qu'elle  m'a  accordée  avec  tant  de  pompe  et  de  ré- 
serve. 

La  danse  qu'on  allait  danser  était  l'ancienne  gigue  écossaise, 
dans  laquelle  vous  vous  souvenez  que  je  ne  figurais  pas  mal  chez 
La  Pique ,  tandis  que  ce  savant  professeur  vous  gonrmandait  de  vos 
mouvemens  gauches ,  en  vous  donnant  de  bons  coups  d'archet  sur 
les  articulations.  On  laissa  le  choix  de  l'air  à  mon  camarade  Wil- 
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lie  y  qui*  ayant  fiw  de  boire»  fit  entendce  cduiqui  eetttonÎYevsek 
lement  connu^  et  qui  commence  par 

,  Lft  famaie  da  qaaker  daasft  joyeQMment, 

Et  le  quaker  daiua  comiae  die  >. 

Dès  la  première  mesure,  des  éclats  de  rire  étonrdissans  par- 
tirent à  nos  dépens  de  tous  cdtés ,  et  j'aurais  été  anéanti  sans  le 
sourire  que  je  rétnarquai  sur  les  lèvres  de  ma  jolie  danseuse ,  qui, 
bien  loin  d'avoir  un  air  de  moquerie,  semblait  me  dire  :  —  Ne 
TOUS  en  inquiétez  pas.  —  Et  dans  le  hdt,  Âlan>  je  n'y  pensai  plus. 
Ma  nymphe  dansait  admirablement^  et  je  fis  tous  mes  efforts  non 
pour  l'eftftcer,  c'était  lai* chose  impossible ,  mais  pour  lïe  pas  rester 
toiit*à*feit  dans  l'ombre. 

Je  puis  vous  assurer  que  notre  danse  et  la  musique  de  Willie 
auraient  mérité  des  spectateurs  et  des  auditeurs  d'un  autre  rang; 
mais  alors  nous  n'aurions  pas  obtenu  des  applaudissemens  aussi 
brnyans  que  ceux  qui  éclatèrent  de  toutes  parts  pendant  que  je  re- 
conduisais ma  danseuse  vers  sa  chaise.  Je  m'assis  à  son  côté,  en 
homme  qui  avait  droit  d'avoir  pour  elle  les  attentions  d'usage  en 
pareil  cas.  Elle  était  évideniment  embarrassée;  mais  j'étais  dé* 
terminé  à  ne  pas  m'apercevoir  de  son  embarras ,  et  à  profiter  de 
cette  occasion  pour  m'assnrer  si  l'esprit  de  cette  charmante  créa* 
tare  était  digne  de  la  beauté  à  laquelle  la  nature  l'avait  uni. 

Néanmofns ,  de  quelque  courage  que  je  me  fasse  armé ,  vous  ne 
pouvez  que  trop  deviner  combien  il  me  fut  difficile  de  mettre  mon 
dessein  à  exécution,  puisque  mon  défout  d'usage  auprès  de  ce  sexe 
qui  sait  si  bieu  nous  charmer  me  cause  une  maudite  timidité  « 
seulemeat  un  peu  moins  gauche  que  la  vôtre  ;  d'ailleurs  elle  était 
si  belle,  elle  prenait  un  air  si  rempli  de  dignité ,  qu'il  était  naturel 
que  je  tombasse  dans  la  fatale  erreur  dé  supposer  que  je  ne  devais 
lui  adresser  la  parole  que  pour  lui  dire  quelque  chose  de  spirituel. 
Je  misa  la  hâte  mon  cerveau  à  la  torture  dans  cette  persuasion; 
mais  il  ne  se  présentait  pas  à  mon  imagination  une  seule  idée  que 
le  bon  sens  ne  la  rejet&t  aussitôt ,  soit  comme  tendant  à  l'hyper- 
bole et  à  l'emphase,  soit  comme  n'étant  qu'un  lieu  commun  plat 
etu^.  Il  me  semblait  que  les  facultés  de  mon  esprit  ne  m'appar- 
tenaient  plus,  et  qu^eÂes  étaient  alternativement  sous  la  dépen* 

e 

«.  Ma/rrilf  dmmeêd  tfo  qvmkwn  ^wifi , 
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daiKse  d'AldUiovoQtophxMcophorAio ,  oa  de^son  faMétîeu  ami  Rig-^ 
dttia-FiuHiidos  ^  Gomldiea  j^  pontai  an^is^  en  ce  moment  à  notve 
ami  Jac)L  Olivier ,  qui  est  »  content  de  Iai(<méme>qiiaBd  il  débit» 
son  bayardage  de  coterie ,  et  qui,  ne  donlant  jamais  deseamoyeiia 
pour  amoser  les  autres,  le  fait  passer  pour  monaaîeoenvaMte  pacmi 
toutes  les  jolies  femmes,  et  remplit  les  iotervallea  de  sou  caqaet 
par  la  connaissance  parfaite  qu'il  a  da  mamemeni  ds  Féventail, 
du  flacon  >  et  de  tous  les  autres  dfioes  de  c€wtditim  sin^enU.  Je  fis 
quelques  essais  en  ce  genre  »  mais  fort  gaucbemenli  à  ee  que  ja 
suppose;  4a  moins  ladj  Haate  Verte  reçut  mes  services  comme 
nne  princesse  recevrait  l'hommage  d'un  vassal. 

Cependant  le  planoher  restait  vide ,  et  eomme  la  gaietésemblait 
se  ralentir ,  je  me  hasardai,  pour  dernier  ea^pédieni,  àlot  proposer 
un  menuet.  Elle  me  remercia  en  me  disait  avec  assee  de  hauteur 
qu'elle  était  venue  pour  encourager  les  plaisirs  innecens  de  ces 
bonnes  gén^  mais  qu^éUe  n'était  foè  ^mgmée  à  se  doanisr  en  speo* 
tacle  pour  leur  amusement  par  un  genre  de  danse  qu'elle  con;iais* 
sait  à  peine. 

£Ue  se  tôt,  comme  si.  elle  eût  aHendo:  que  je  lui  proposasse 
foelque  antre  chose  ;  mais  jf étais  un  peu»  piqué ,  el  je  gardai  le 
silence.  S'inclinant  alors. vers  moid'ime  masière  assea  gracieuse» 
elle  ajouta  :  —  Cependant,  Monsieur ,  pour  ne  pas  vous  refuser  » 
je  danserai  une  contredanse,  si  cela  vous  plaît.. 

Ne  fiillait-^il  pas  que  je  fusse  un  ôtsOu  vérifeble,  Alan,  poof  ne 
pas  avoir  prévenu  ses.  désirs?  Ne  devais^  pas  avoir  remarquéqoe 
ce  couple  à  figjore  sinistre  »  cette Mabel  et  ce  Cristal,  étaient  placés 
à  chaque  côté  de  sa  chaise  comme  les  «ipports  des  armoiries 
royalesf'  :  l'homme,  coui^t,  vêla,  comme  le  lion;  la  femme» 
grande ,  sèclie  et  ridée,  coknme  la  licorne  ?  J'aurais* dû  Csire  atten* 
tion  que»  surveillés  de  si  pvès  par  oeadeun  sauvages,  nous. ne 
pouvions  avoir  ensemble  dés  coiàmunîcations  bien  faciles.;  qu'un 
menuet  n'était  pas  une  danse  qui  favmrisat  la  conversation;  mais 
que  le  bruit  et  la  esnfusîon  d'une  oontoedansey  ou  des  danseurs 
inexp^rimeniés  courent  les  uns  vers  les  Ancres  sans  savoir  ojàk  ils 
doivent  alter>  et  forcent  Isa  aatresà  resiev  àtlejws  pke^  jusqu'à 

•       -     » 

I  •  Penonnaget  ^p  eoof  et  popqJiiKi. 

a.  Le  lion,  un  det  supports  des  armes  d'Angleterre,  figure  aussi  sur  ses  pavillans. 
nbtt.U 9rU4^ Bmftoliam ,  Wattar^^Seott ,  e»  sélAàotttiuaireet  expert  dans  l'art  héralânjoè; 
m  plaint'  que  fi(«poléon  affooiAt.  da  prendre  1«  Uoat  d'Aagletetve  paie  des  /«a/»«PÀ.  Li 
ferme  de  ces  emblèmes  prête  à  Téquivoque  {  mais  dan*  le  support  le  lion  est  bien  uni  lion 
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ee  que  l'ordre  se  soit  rëtiJ^Ii  ;  eibfin  que  les  intenralles  régoliers 
de  repos  qu'offre  ce  genre  de  danse ,  procurent  la  meilleure  occa- 
sion pour  se  dire  un  mot  on  deux  de  temps  en  temps ,  sans  donner 
Ken  à  aucune  observation. 

La  danse  commençait  à  peine,  qu'une  occasion  de  ce  genre  se 
présenta;  et  mon  ainiable  danseuse  me  dit  arec  beaucoup  de 
douceur  et  de  modestie  :  —  H  ne  convient  peut-être  pas  trop  que 
je  me  souvienne  d'une  connaissance  qui  paraît  être  oubliée,  Mon- 
sieur ;  mais  je  crois  que  je  parle  à  monsieur  Darsie  Latimer. 

—  Darsie  Latimer  est  effectivement  la  personne  qui  en  ce  mo- 
ment a  l'honneur  et  le  plaisir... 

J'allais  continuer  sans  m'arrêter  à  débiter  ces  sots  contpli- 
mens^  mais  elle  m'interrompit. 

—  Et  comment  se  foit-il ,  me  dit-elle,  que  M.  Latimer  soit 
ici ,  qu'il  y  soit  déguisé,  ou  du  moins  jouant  un  rôle  indigne  d*un 
homme  qui  a  reçu  une  éducation  comme  la  sienne  ?  Pardon,  Mon- 
sieur, je  ne  veux  pas  vous  offenser j  mais  bien  certainement , 
quand  on  prend  pour  compagnon  un  homme  de  cette  sorte. .. 

Elle  jeta  un  coup  d'œil  sur  mon  ami  Willie,  et  garda  le  silence. 
Je  me  sentis  honteux  de  moi-même,  et  je  me  hâtai  de  lui  dire  que 
c'était  une  folie  suggérée  par  le  manque  d'occupation;  et  que  je 
ne  pouvais  la  regretter,  puisque  je  lui  devais  le  plaisir  dont  je  jouis- 
sais en  ce  moment. 

Sans  paraître  faire  aucune  attention  à  mon  compliment,  elle 
sidsit  la  première  occasion  pour  me  dire  :  —  M.  Latimer  per- 
mettra-^U  à  une  étrangère^  qui  n'a  que  son  intérêt  en  vue,  de  lui 
demiander  s'il  ne  se  reproche  pas  un  peu  d'être,  à  son  âge,  assez 
dépourvu  d'occupation  pour  être  prêt  à  se  livrer  à  la  plus  basse 
société,  uniquement  dans  le  but  d'y  chercher  quelque  amusement? 

—  Vous  êtes  sévère,  Madame,  lui  répondis-je,  mais  je  ne  puis 
croire  que  je  me  dégrade  en  me  trouvant  dans  une  société  où.  • .  où. . . 

J'hésitais  pour  finir  ma  phrase,  car  je  sentis  que  je  lui  donnais 
une  tournure  peu  gracieuse.  L'argument  ad  hominem,  le  dernier 
auquel  un  homme  poli  doive  avoir  recours,  peut  se  justifier  par 
les  circonstances,  mais  c^est  un  cas  beaucoup  plus  rare  quand  il 
s'agit  d'un  argument  ad/ceminam.    • 

Elle  remplit  elle-même  le  blanc  que  j'avais  laissé  :  —  Où  vous 
m'avez  rencontrée,  voulez-vous  dire  ?  Mais  le  cas  est  tout  différent. 
tin  malheureux  destin  m'oblige  à  soumettre  ma  volonté  à  celle  des 
autres  I  et  à  me  trouver  dans  des  lieux  dont  mon  goût  pers^nutel 
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m'âoîgAerait.  D*aillears ,  à  l'exception  de  ce  petit  nombre  de  mi- 
BHtes ,  je  ne  participe  pas  anx  plaisirs  d'nne  telle  assemblée.  J'y 
sois  comme  spectatrice,  et  accompag;née  de  mes  domestiques.  Votre 
situation  n'est  pas  la  même.  Voos  êtes  ici  par  choix  ;  tous  prenez  et 
TOUS  fournissez  TOtre  part  dans  les  plaisirs  d'une  classe  que  l'é- 
ducation y  la  naissance  et  la  fortune  mettent  infiniment  au-dessous 
de  TOUS.  Si  ce  langage  est  un  peu  dur,  monsieur  Latimer,  ajoutâ- 
t-elle avec  l'accent  le  plus  doux ,  croyez  du  moins  que  mes  inten- 
tions sont  bonnes. 

Je  fos  confondu  par  ce  discours ,  fort  de  toute  la  séyérité  d'une 
jeune  sagesse.  Tout  ce  que  j'aurais  pu  y  répondre  de  vif  on  de  pi- 
quant s'effoça  de  mon  souvenir,  et  je  lui  répojhdis  avec  une  gravité 
^ale  à  la  sienne  :  — 11  est  vrai ,  Madame,  que  j'ai  reçu  une  meil- 
hxxre  éducation  que  celle  de  ces  bonnes  gens.  Mais  vous.  Madame, 
vous  que  je  remercie  de  vos  bons  avis ,  vous  devez  connaître  ma 
condition  mieux  que  je  ne  la  connais  moi-même.  Car  je  n'oserais 
dire  que  ma  naissance  ou  ma  fortune  me  place  au-dessus  d'eux , 
puisque  j'ignore  quelle  est  l'une,  et  que  l'autre  est  enveloppée 
d'un  secret  impénétrable. 

.  —  Et  pourquoi ,  reprit-elle,  votre  ignorance  sur  ces  deux  points 
vous  porterait-elle  à  fréquenter  des  sociétés  semblables  à  celle-ci  ^ 
ouà  contracter  des  habitudes  d'indolence  ?  Convient-il  à  un  homme 
d'attendre  tranquillement  que  la  fortune  jette  sur  lui  un  regard 
favorable,  quand  il  peut  se  distinguer  par  ses  efforts  et  son  éner- 
gie? La  carrière  des  professions  savantes  ne  vous  est-elle  pas  ou- 
verte? L'ambition  ne  vous  suggère-t-elle  pas  celle  des  armes? 
Mais  non>  non,  pas  celle  des  armes;  elle  vous  a  déjà  coûté 
trop  cher. 

— Je  serai  tout  ce  qiie  vous  voudrez  que  je  sois,  lui  répliquai-je 
avec  ardeur.  Dites-moi  dans  quel  sentier  je  dois  marcher,  et  vous 
m'y  verrez  courir,  quand  ce  ne  serait  que  parce  que  vous  l'ordon- 
nez ainsi. 

—  Non  parce  que  je  l'ordonne,  dit-elle,  mais  parce  que  la  raison , 
le  bon  sens,  l'honneur,  et  en  un  mot  le  soin  de  votre  propre  sû- 
Teté>  vous  donnent  le  même  conseil. 

-^  Permettez-moi  du  moins  de  vous  dire  que  la  raison  et  le  bon 
sens  n'ont  jamais  paru  sous  une  plus  belle  forme  pour  persuader, 
répliquai-je  à  la  hâte«  car  elle  se  détourna ,  et  ne  me  laissa  pas 
l'ocicasbn  d'achever  ce  que  j'avais  dessein  de  lui  dire,  jusqu'au 
repos  qu'amenèrent  bientôt  les  figures  dé  la  contredanse,  Hepre* 
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nant  alort  on  entretien  snr  lequel  j'étais  détermiaé.à  «YoiFfifte  ex* 
pUcation»  je  kii  dJ3  :  —  Vous,  m'avez  auaai  parlé  d'bomear  eà,  de 
dangers persomiiels*  Madame,  Les  idée» ^e j'ai cmiçms deriuKn* 
neur  me  feraient  rc^ard(9r  comme.onelâchetédefair  devnit  desdan* 
gers  ini^onmia  et  in4^rtainSr  Vous  qni  paraisses  si  bien,  inalratf»  àm 
ma  destinée^  vous  que  j«  pourrais  appeler  mon  ange  gardien,  ap- 
prenez-moi  quels  sont  ees  dangers,  afin  qne  je  puisse  jugée  sirhcm^ 
neur  m'ordonne  d'y  faire  Ca^ou  de  les  ^tec» 

Ce  discours  l'embarrassa  éyidemment. 

— ^  Vousane  fidtes  payer  bien  cher  lefr  avia  que  j'ai  ¥ouki  tous 
donner»  répondiueUe.  J'avoue  que  je  prends  intérêt  à  voçredentiii^ 
et  cependant  je  n'ose  tous  dire  d'où  vient  eet  intérêt,  et  il  na 
m'est  pennisde  vous  informer  ni  pour  ^qoel  moti£,  n^de  la.  part  de 
qui  Y4MIS  cQUcez  des^dangers  \  mais  il  n'en  est  pas  moinsvrai  qam 
ces  dangers  sont  prochains  el  imminens.  Ne  n^en  demandez  pM 
davantage;  par égasd pour  vo«»4nàme,  quitbeace  caniioB*  Partent 
ailleurs  vous  êtes  en  ^sûreté  :  ici,  vous  hâtez  votre  des^éew 

— SQis*J4^  donccondanmé ,  m'écriai-je,  à  dii!e  adieu  si  promple» 
ment  à  l'être  qui  est  presque  le  seul  dans-le  monde  dont  j'aie  reça^ 
des  marques  d'intérêt  7  NepronMioexpasceU^sentepee!  Dites-moi 
que  nous  nous  reverronsi.  et  cet  espwserar  l'astre  ifuidicigena  amt 
couise. 

— n  est  probable,  ditxeUe,  beancoop  pins  que  probable  qne  nons 
ne  nous  rev«ecpons  jamais.  L'avis  que  je  vouadoaneen  ce  moinant 
eat  le  seul  seoonrs  qn'il  soit  ea  mon  pouvoir  devons  donner.  GoÈà 
ce  que  je  ferais  pour  un  aveugle  qwe  je  vernis  aur  le  bord  dHw 
précipice.  Un  tel  service  ne^peutexciier.la.sarprise,  et  n'exige 
aucune  reconnaissance.  ^ 

A  ces  mots  elle  dâoQPManoope  ht  tête^  et  ne  wm  paria  pliis  jus- 
qu'à la  fin  de  1a  contredanse*  Alors  elle  me.  diâ  à  la*  hâte  :  —  fij'es» 
sayez  phs  de  me  parler,  ni  d'a|>p9peber  de  moi  dn  nesle^de  la  nuit. 
Quittez  cette  société  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible,  main  pas 
tr(^  brusqaemenA»  et  que  Dien  veilkrsnr  vouai 

Je  la  reconduisis  à  s»  ahasse^ret  j^s-nfabandonnai  pas  la  joUemai» 
que  je  tenais,  sans  lui  exprimer  niea  senligMina,  en  la  pressant  dam» 
oementk  Elle  la  retka  en  rou^^ssant  w.  peu^,  mais  sans  «MUtrer  de 
colère.  Voyant  Ies4riegards:sévères  d6iC!iiialaLet.do  Habelfités.snr 
moi ,  je  la:  saluai  et  m'éloigpusi  d'eUe  ;  jf  étais  triste^  a»  fond  du  eflMK 
et  ma  vue  sn  troublait  de  p^ua  en  plus  à  mesure  que  la  ftmle  dérobait 
la^jolie  Mam/ft  Yerttt  à  maa  yemu 


J'aTak  de«sdn  de  rc^nrner  près  de  moub  €«iiaiad«  Willie,  €td« 
rei^rendre  mou  aa^chet  pour  en,£air«  ce  que  je  ponurikis»  qnoîqM 
3'eaase  donné  alors  la  moitié  d'une  année  de  men  reyenn  poor  um 
iiuMant  de  solitude.  Maïs  d«une  Martin  nta  coupa  la  refccaiie  avec  la» 
francldse  d'une  coquette  de  irillage  qui  ^  droit  à  son  but»  sieetts^ 
pbpase  ne-renfermé  rien  d'ineoaTenant. 

-*-£h  bien>  jeune  konune^  \ous  paraisses  bientât  las  de  danser 
$i  légèrement  ?  Le  bidetqui  Ya  au  p^s  touUe  la  jouniée  vaut  sûeus. 
que  celui  qui  galope  un  mille  et  qui  n'en  peut  faire  davantage* 
-e'  "  CTétût  un  vrai  cartel  ^  et  je  ne  pfus-me  dispenaer  de  l'aceepter. 
lyailleucs,  je  voyais  que  dame  Martin  était  la  raine  de  la  fâte»  e% 
j'apercevais  autour  de  moi  des  figures  si  étranges  et  si  rébarbatives,i 
que  je  nesavai^trops^  je  n'aurais  pas  beaoinde  pretaetion.  Je  saisis 
dnnc  une  de  ses.  mains  ^  qn'eUe  m'abwdqnna  saw  diffieulté;  aoM 
primes  nos  places,  et  si  je  ne  dansai  pus  avec  toute  la  grâce  et  la 
sopplesse  dont  j'avais  fait  preuve  auparavant^  do.  moins  je  répeadii' 
à  l'attente  de  ma  danseuse,  qui  dil  et  jura  preayae  que  j'étaie  Ift 
crème  des  danseurs»  Quaiit  à  eUe»  e»»iiée  à  foive  les  plu»  graadef 
efforts,  elle  sautait  comme  un  chevreuil,  feisaitelaquer  ses  doigla» 
comuAe  des  castagnettes^  pirouettait  comme  une  toupie,  et  bondis- 
sait domme  une  balle,  au  point  que  la  cculéurde  ses  jarrelièrest 
nfélait  pas  un.  mystère  ;  et  peut-être  cherchail-elle  dfautant  moins  à 
en  faire  un  secret,  qu'elles  étaient  bleu  de  ciel  et^bordéesen  argent. 
II fut  un  temps  où  tout  cela. m'aurait  diverti;  pour  mieux  dire, 
la  nuit  dernière  est  le  seul  instant  dont  je  me  souvienne,  depuis 
quatre  ans ,  où  je  pouvais  y  être  c<mq>lèlenien^insen8iMe..  Je  ne 
saura»  vous  dire  combien  j'aurais  désiré  être  débarrassé  de  dame 
Martin.  Je.  crois.que  j'aurais  presque  voulu  fu'^Ue  se  faulât  «ntf 
de  ces.  chevilles^  qu'elle  montrajU  de  si  bon  cœur;  et  quand,  an 
milieu  de  ses  cabrioles,  je  vis  ma  première  danseuse  sortir  de  Tapr* 
portement,  et  jetaut^à  eeqnf  il  me  sen^a,  un  qquj^  dfeeU  sur  mon , 
ma  répugnaiwie  àdwaser  plusi  longHempss'a^ccgutà  un  tetpaint,  q«a 
peu  s'en.&ttut.  que  no:^  feiguîsse  OAi^même  ds^m'êlre  4<mn0  une 
eiltorse»  IttaisU  y  avait  auteur  de  moi  une  vingtaine  de  vieilkot 
femmes  dans  les  rides  desquelles  je  voyais  que  chacune  d'ellea 
avaîtun  remà4e>  contre  de  pareils  aeeideas;  et.  me  rappelant. Gil 
Blas  et  sa  maladie  «uppasée  dans  la  caverne  des  voleucs,  je  troirwb^ 
pln&pndent  d^âtre  fidèle  àtdame  Slairtin,  et  dedanser  jusqu'à  e(S«. 
qu'elll^ ^(: --^ Asse^I  Je résolus/même d'ynietire daaeiirage,(e| 
vers  la  fin  de  la  dâasejiiqs  cabnoie%  s'félevàrenft.f^^ 
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qne  edles  de  dame  Martin  elle-même,  ce  qai  me  valat  des  applaa- 
dissemens  bmyaiis  comme  le  tonnerre;  car  le  peuple  flréfère 
toQJoars  la  force  et  l'agilité  à  la  grâce  et  à  la  souplesse.  Enfin  il 
devint  impossible  à  dame  H^lartin  de  danser  davantage  ;  et,  enchanté 
de  me  voir  déUvrë,  je  la  conduisis  à  une  chaise,  et  profitai  du  pri- 
vilège d'usage  pour  en  prendre  une  afin  de  m'asseoir  près  d'elle. 

—  Juste  ciel!  s'écria  dame  Martin,  comme  me  voilà  essdaffléef 
Je  crois  que  j'en  mourrai  ;  et  c'est  vous  qui  en  serez  cause,  jeune 
homme* 

•  Je  ne  pus  réparer  la  faute  dont  elle  m'accusait  qu'en  allant  lui 
chercher  des  ridkraîchissemens,  et  elle  accepta  tout  ce  que  je  lui 
présentai. 

*-  J'ai  été  heureux  dans  le  choix  de  mes  danseuses,  lui  dis-jé  ; 
d'abord  celte  jeune  et  jolie  dame,  et  ensuite  vous,  mistress  Martin. 

—  Ne  bitesdonc  pas  le  flatteur,  dit  dame  Martin.  Allez,  allez, 
jeune  homme,  vous  n'avez  pas  besoin  de  me  souffler  dans  les 
oreilles  de  cette  manière.  Miss  Lilias  et  moi  comparées  ensemble! 
non ,  non.  Quoi  1  elle  peut  avoir  trois  ou  quatre  ans  de  moins  qne 
moi,  sans  parler  de  toutes  ses  élégances . 

— C'est  la  fille  du  laird,  je  crob?  demandai-je  en  tachant  de 
prendre  un  ton  d'insouciance. 

—  Sa  fille,  non.  C'est  seulement  sa  nièce;  et  c'est  le  toucher 
d'assez  près,  à  ce  que  je  pense. 

•  -^Vraiment?  je  croyais  qu'elle  portait  le  notn  du  laird. 
-—Elle  porte  le  sien,  et  e^èst  Lilias. 

—  Et  n'en  a-t-elle  pas  un  antre  ? 

— Qu'en  a-t-elle  besoin  avant  d'avoir  un  mari?  répondit  ma 
Téthys,  qui,  en  sa  qualité  de  femme,  était  peut-être  un  peu  piquée 
de  vdr  que  je  l'entretenais  d'une  autre ,  an  lieu  de  lui  parler  d'elle- 
même. 

Il  j  eut  quelques  instans  de  silence.  Dame  Martin  le  rompit  pour 
me  faire  observer  qu'on  allait  se  remettre  en  place  pour  danser. 

—  Je  le  vois ,  lui  dis-je  n'ayant  nulle  envie  de  me  remettre  à 
fùre  des  cabrioles  ;  et  il  faut  que  j'aille  donner  un  coup  de  main  au 
vieuitWillîe. 

Ayant  que  j'eusse  pu  me  débarrasser  d'elle,  j'entendis  ma  pauvre 
Téthys  s'adresser  à  une  espèce  de  Triton  vêtu  en  matelot,  c'est-à- 
dire  en  gilet  et  en  pantalons  bleus,  dont,  par  parenthèse,  elle  avait 
refusé  la  main  une  heure  ou  deux  auparavant ,  et  lui  donner  à  en*, 
tendre  qu'elle  était  maintenant  disposée  à  danser. 
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—  Eh  bienj  dansez  >  répondit  le  vindicatif  penimnage  sans 
loi  offrir  sa  main;  tenez,  vous  voyez  qiiSîl  y  a  place  ponr  vous. 

Certain  qne  je  m'étais  fait  un  ennemi ,  et  peut-être  deux,  je  me 
hâtai  d'aller  reprendre  n^n  ancienne  place  à  c6té  de  WiUie  ;  mais 
je  pas  voir  que  ma  conduite  avait  fait  une  impression  défavorable* 
J'entendais  bourdonner  de  tons  côtés  :  —  Il  fiiit  bien  son  irapor* 
tant!  moitié  d'homme  comme  il  faut;  —et  le  mot  encore  plus  alar- 
mant , — espion.  Je  fus  donc  très  charmé  quand  j'aperçus  près  de 
la  porte  la  figure  de  Sam,  qu'on  avait  déjà  armé  d'un  pot  de 
punch.  Voyant  alors  que.mes  moyens  de  retraite  étaient  préparés^ 
je  dis  tout  bas  à  Willie  qne  j'avais  dessein  d'en  profiter.  U  avait 
probablement  entendu  les  murmures  de  la  compagnie  encore  plus 
distinctement  qne  moi ,  car  il  me  répondit  sur-le-champ  à  demi- 
Voix:  —  Oui,  oui,  allez-vous-en;  vous  n'êtes  resté  ici  que  trop 
long-temps.  Détalez  sans  bruit;  qu'on  ne  s'aperçoive  pas  que  vous 
vous  en  allez. 

Je  glissai  une  demi-guinée  dans  la  main  du  vieillard  :  -^E  t  pour- 
quoi? me  dit-il;  c'est  unç  folie.  Je  ne  vous  refuse  pas  pourtant^ 
espaçant  que  cela  ne  peut  vous  gêner.  Mais  allez-vous-en ,  et  si 
quelqu'un  vous  arrête ,  appelez-mpi^ 

D'après  son  avis,  je  me  promenai  quelques  instans  dans  l'appar- 
tement ,  comme  si  j'eusse  cherché  une  danseuse ,  et  ayant  rejoint 
Sam ,  qui  eut  quelque  peine  à  se  séparer  de  son  pot  de  punch,  nous 
sortîmes  en  tachant  de  nous  faire  remarquer  le  moins  possible. 
Nous  trouvâmes  les  chevaux  sous  un  hangar  voisin,  et  comme  la 
lune  était  levée ,  et  qu^alors  je  connaissais  mieux  la  route ,  toute 
mauvaise  qu'elle  était ,  nous  arriyâmes  bientôt  à  Shepherd's  Bush, 
où  la  vieille  hôtesse  nous  attendait,  non  sans  quelque  inquiétude;^ 
car,  me  dit-cUe,  plus  d'une  personne  était  allée  à  Brokenbum,  de 
chez  elle  ou  des  villages  voisins ,  et  n'en  était  pas  revenue  si  heu- 
reusement. Mais  Willie-le-Vagabond ,  ajouta-t-elle,  était  une  sorte 
de  protection. 

Ici  la  femme  de  Willie ,  qui  fumait  une  pipe  au  coin  de  la  chemi- 
née, se  mit  à  chanter  les  éloges  de  son  mari ,  et  s'efforça  d'éveiller 
de  nouveau  ma  générosité  par  la  description  des  dangers  dont  il  lui 
plut  d'assurer  que  la  protection  du  musicien  m'avait  bien  certai-^ 
nement  garanti.  Mais  je  n'étais  d'humeur  en  ce  moment  à  perdre* 
ni  plus  d'argent,  ni  plus  de  temps ,  et  j'allai  me  coucher  à  la  hâte , 
pour  m'abandonner  librement  à  mes  réflexions. 

Depuis  ce  temps  j'ai  passé  deux  jours,  tantôt  à  Mont-Sharon  > 


tantôt ioi;  HtMd,  VMs  éeri^ant  «eite  telatiim  intgreasaiite,  far* 
mvnt  des  plans  poor  revoir  FaimaMe  Lilias^  de  temps  en  temps 
péebaat  4  kligm,  et  dépit  des  scnipales  de  Josné  »  et  peut-être 
par  esprit  de  cmitradietien ,  quoique  cette 'occnpation  m'amuse  da* 
TUiUife  d^Qis  qw  j^j  réussis  mieux. 

Vous  YoÛà  f  mon  cher  Alan ,  en  ptehie,  possession  de  mon  se- 
cret, IfsiiiitBaa&t  oatrez-moi  votre  cœur  avec  la  même  franchise. 
Quelle  pliM^ey  tiettt  votre  follet ,  ce  beau  Us  du  désert?  Répondez 
à. cette  question  avec  bonne  foi;  qnoîqne  son  souvenir  m'occnpe 
qœlqoefiiis  l'esprit ,  l'amonr  ne  l'emportera  jamais  sur  mon  and* 
fié  poor  Alan  Fairfard.  D- ailleurs  je  sais  que  lorsque  vous  aimerez , 
œaera 

Pour  aimer  une  foit ,  et  jamais  daTantage. 

Une  passion  ardente  ^  allumée  dans  un  cœur  aussi  constant  que  le 
vôtre ,  ne  pourra  jamais  s'éteindre  qu'avec  la  vie.  Moi ,  je  suis  d'an 
caractère  plus  léger,  tout  différent  en  un  mot.  Je  conviens  que  ma 
main  tremblera ,  que  mon  cœur  battra  quand  j'ouvrirai  votre  pre- 
mière lettre  ;  mais  que  j'y  trouve  le  franc  aven  que  cette  belle  in- 
connue a  fait  sur  votre  gravité  une  impression  plus  profonde  que 
vous  fie  le  pensiez,  vous  verrez  que,  quelque  barbelée  que  puisse 
^tre  la  flèche  qui  m'a  percé  le  cœur,  je  saurai  l'en  arracher.  Jus- 
que-là ,  quoique  j'aie  formé  bien  des  plans  pour  la  revoir,  vous 
pouvez  compter  que  je  ne  ferai  aucune  démarche  pour  les  mettre 
à  exécution.  Je  m'en  suis  abstenu  jusqu'ici,  et  je  vous  donne  ma 
parole  d'honneur  que  je  continuerai  à  le  faire.  Au  surplus,  vous 
n'avez  pas  besoin  de  ai  fortes  assurances  de  la  part  de  quelqu'un 
qui  vous  est  si  dévoué.  D.  L. 

;  P.  S,  Je  serai  sur  les  épine^  jusqu'à  ce  que  je  reçwve  votre  ré- 
ponse. Je  lis  et  relis  la  lettre  où  vous  me  parlez  d'elle,  et,  sur 
mon  amel  je  ne  puis  y  découvrir  quels  sont  vos  véritables  senti- 
inens.  Quelquefois  il  me  semble  que  vous  en  parlez  sur  le  ton  de 
la  plaisanterie,  mais  ensuite  je  crois  que  cela  n'est  pas  possible* 
Tirez«molde  cette  incertitude  le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez. 


LETTRE  XIII. 


ALAN  FAIRFORP  A  DAKSU  LATXMEa. 


Je  rowfi  rép^onds  à  Finstant  oè  je  reçois  votre  lettre ,  comme  tous 
l^désîres ,  dans  an  aecès  d'iramemr  qa'on  pourrait  appeler  tragi- 
ODBiîqiiey  o»r  j'ai  la  larme  à  l'œil  et  le  sourire  sm*  les  lèvres.  Mon 
eher  Hvsie ,  uni  aatre  que  yoits  ne  pourrait  être  si  généreux  ;  nid 
antre  ne  pourrait  être  si  absurde.  Je  me  Souviens  que,  lorsque  vous 
éties  enfant,  voiis  vouliez  fiire  présent  à  ma  vieille  tante  Peggy 
d'un  lonet  à  toupie  que  vous  veniez  d'achefter ,  uniquement  parce 
qu'elle  vous  avait  dit  qu'il  était  beau;  et  maintenant,  avec  une 
libéi*alit4aussi  pen  réfléchie ,  aussi  mal  appliquée ,  vous  êtes  prêt  à 
céder  votre  bien-aimée  à  un  jeune  sophiste  sec  et  enfumé ,  qui  ne  re* 
aaiioemt  pas  à  la  plus  minutieuse.de  ses  occupations  journalières 
pèor  tentes  les  Aies  d'Eve. 

Moi  amoureux  de  votre  Lilias ,  de  votre  Mante  Verte,  de  votre 
enchanteresse  inconnue  I  Quoi  I  je  l'ai  à  peine  vue  cinq  minutes,  et 
pendant  tout  oe  temps  je  n'ai  guère  aperçu  bien  distinctement  que 
le  bout  de  son  menton.  Elle  était  bien  faite ,  et  ce  bout  de  menton 
qu'on  voyait  faisait  juger  fovorablemeut  de  ce  qu'on  ne  pouvait 
voir  ;  mais ,  an  nom  du  ciel  I  elle  venait  pour  affaire,  et  un  homme 
de  loi  qui  si'amouracberait  <l'une  jolie  cliente  dans/une  seule  con- 
sakatîon ,  serait  aussi  fou  que  s'il  devenait  amoureux  d'un  rayon 
de  sofeirqui  tomberait  sur  sa  perruque  pendant  qu'il  est  à.  Pau- 
dience.  Je  vous  donne  ma  parole  que  mon  cœur  est  sans  blessure, 
et  je  vous  assure  de  plus  qu'avant  que  je  soufEre  qu'une  femme  s'en 
empare^  iliandrâi  que  je  voie  son  visage  tout  entier^  sans  masque  ^ 
et  sans  mante,  et  que  je  connaisse  un  peu  auçsi  son  esprit.  N'ayez 
donc  aucune  inquiétude  à  mon  égard ,  mon  bon  et  généreux  Dar* 
sie  ;  mais,  je  vous  en  conjure  pour  vous-même ,  prenez  bien  garde 
qu'un  attachement  frivole ,  contracté  si  légèrement,  ne  vous  en* 
traîne  dans  des  dangers  sérieux. 

J'ai  tant  de  craintes  à  ce  sujet  qu'à  présent  que  me  voilà  investi 
des  honneurs  de  la  robe,  j'aurais  abandonné  la  carrière  à  l'instant 
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même  où  j'y  .çntre ,  pour  comîr  près  de  Toas ,  si  mon  père  n'avait 
réussi  à  me  mettre'  les  fers  aux  pieds  en  me  chargeant  d'une  affaire 
à  l'improyiste.  Il  twft  qae  je  voos  la  raconte  en  détail,  Darsie ,  car 
elle  est  assez  comique  ;  et  pourquoi  n'écouteriez-yous  pas  le  récit 
de  mes  aventures  judiciaires  aussi  bien  que  j'écoute  la  relation  de 
celles  d'un  chevalier  errant ,  joueur  de  violon  ? 

Nous  venions  de  dîner  et  je  réfléchissais  sur  la  manière  dont  je 
m'y  prendrais  pour  faire  part  a  mon  père  de  la  résolution  que  je 
venais  de  former  de  partir  pour  le  comté  de  Dumfries ,  ou  s'il  ne 
vaudrait  pas  mieux  partir  sans  rien  dire  et  lui  laisser  mes  excuses 
par  écrit  ;  mais  je  lui  vis  prendre  tout  à  coup  cet  air  particulier 
que  je  remarque  toujours  en  lui  quand  il  s'apprête  à  me  communi- 
quer quelques  intentions  à  mon  égard  qu'il  prévoit  ne  pas  devoir 
m'étre  très  agréables. 

—  Alan ,  me  dit-il ,  vous  portez  la  robe  maintenant  ;  vous  avez 
ouvert  boutique  y  comme  nous  le  dirions  d'une  profession  méca- 
nique ,  et  sans  doute  vous  pensez  que  le  plancher  des  cours  de  jus 
lice  est  couvert  de  guinées,  et  que  vous  n'avez  qu'à  vous  baisser 
pour  en  ramasser. 

— ^  Je  n'ignore  pas  qu'il  fout  que  j'acquière  des  connaissances  et 
de  la  pratique ,  mon  père ,  et  que  c'est  ce  qu'il  faut  que  je  cherche 
d'abord  à  ramasser. 

—  C'est  très  bien  dit ,  répliqua  mon  père  ;  et ,  craignant  toujours 
de  me  donner  trop  d'encouragement ,  il  ajouta  :  —  Très  bien  dit, 
si  lés  actions  répondent  aux  paroles.  Se  baisser  pour  ramasser  des 
connaissances  et  de  la  pratique  est  l'expression  convenable.  Yons 

.  savez  fort  bien ,  Alan ,  que  dans  la  faculté  qui  s'occupe  de  Vars  me* 
dendi^f  avant  que  le  jeune  docteur  soit  admis  dans  les  palais,  il 
faut,  comme  on  le  dit,  qu'il  coure  les  hôpitaux;  il  faut  qu'il  gué- 
risse les  ulcères  de  Lazare,  avant  qu'il  ait  à  signer  des  ordonnances 
pour  le  riche  qui  a  la  goutte  ou  une  indigestion. 

— Je  sais  parfaitement ,  mon  père ,  que.  • . 

— Silence  !  n'interrompez  pas  la  cour  1  Les  chirurgiens  ont  aussi 
une  coutume  très  utile ,  c'est  de  faire  travailler  leurs  élèves,  leurs 
iyroneiy  sur  des  corps  morts  auxquels  ils  ne  peuvent  faire  de  mal, 
s'il  leur  est  impossible  de  leur  faire  du  bien  ;  or,  par  ce  moyen , 
l'élève  ou  tyro  acquiert  de  l'expérience  et  devient  en  état  de  cou- 
per une  jambe  ou  un  bras  à  un  sujet  vivant ,  aussi  proprement  qu'il 
pèlerait  un  oignon. 

I.  De  U  i»ëdtciiw. 
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—  Je  cms  ooiipreDdre  ce  que  vom  voulez  Uire^  Inpn  père,  et 
«i  je  n'ayais  un  ^gagement  particulier . . 

—  Ne  me  parlez  pas  d'engagemens.  Silenctl  Ayék  de  la  discré- 
tion ,  et  n'interrompez  pas  davantage  la  conr. 

Vous  savez  qoe  mon  père,  soit  dit  anrec  tout  le  respect  filial  que 
je  lui  dois ,  est  un  peu  prolixe  dans  £es  harangues.  Il  ne  me  resta 
4oniB  plus  qu'à  m'appuyer  sur  le  des  de  ma  chmse  et  à  écouter. 

—  Vous  croyez  peut-être  ^  Alan ,  contiuua-ttil ,  que  parce  que 

.j'ai à  diriger  quelques  affaires  litigieuses  que  m'ont  confiées  mes 

^gues  cliens ,  je  puis  penser  à  les  jeter  sur  votre  chemin  insianter, 

à  l'instant ,  et  vous  donner  ainsi  une  clien telle  »  autant  ^epeuvent 

le  promettre  mon  influence  et  ma  pratique.  Sans  contredit,  j'espère 

^hien  voir  arriver  cejour^  mais  avant  de  donner,  comme  dit  le  pro- 
verbe ,  mes  appâts  à  poisson  aux  mouettes ,  il  faut ,  par  égard  pour 
ma  réputation ,  que  je  sois  bien  sûr  que  la  mouette  puisse  y  mordre. 
Que  dites- vous  à  cela  ? 

—  Je  suis  si  loin  de  chercher  à  me  former  trop  promptemeut 
une  clicn telle,  mon  père,  que  je  voudrais  consacrer  quelques 


—  A  étudier  encore ,  vous  voulcnE  dire?  Mais  ce  n'est  pas  toat- 
'  à-fait  ce  que  vous  devez  faire  à  présent,  Alan.  Il  Csuit  courir  les 

hôpitaux,  guérir  Lazare ,  opérer  sur  un  svjel  mort  pour  montrer 
votre  dextérité. 

—  Bien  certainement  je  me  chargerai  avec  plaisir  de  plaider  la 
.cause  de  quelque  pauvre  client,  et  j'y  donnerai  autant  de  soJa^ue 

si  c'était  celle  d'un  duc  ;  mais  il  me  faut  deux  on  trois  jours... 

—  Pour  étudier  l'affaire  ;  sans  contredit^  Alan ,  et  pour  l'étudier 
à  fond  ;  car  vous  aurez  à  porter  la  parole ,  inprœsenUâ  tlondnorum, 
en  présence  du  maître,  mardi  prochain. 

—  Moi I  mon  père?  Je  n'ai  pas  même  encore  parlé  devant  une 
cour  de  juridiction  inférieure. 

—  Ne  vous  embarrassez  pas  des  cours  subalterpes.  Nous  vous 
transporterons  tout  d'un  odup  dans  le  sanctuaire,  tout  botté,  tout 
'éperonné. 

—  Mais  en  vérité ,  mon  père ,  je  craindrais  de  nuire  à  une  cause 
•dont  je  me  chajrgerais  si  précipitamment. 

—  Vous  ne  pouvez  lui  nuire ,  Alan,  dit  mon  père  en  se  frottant 
les  mains  avec  un  air  de  satisfaction  ;  vous  ne  le  pouvez ,  et  c'est  là 

via  crème  de  l'affaire .  C'est  un  sujet  semblable  à  ceux  dont  je  vous 
parlais  tout  à  l'heure.  Tous  nos  tyrones  y  ont  émoussé  leurs  scalpels 
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pettdMt  qMise  fias;  Hxl  ott^oaxeagensenortétéidHiTgiéstoiir 
à  lour;  chacan  d'eux  a. pris  VmBaiFe àsa  maniè^y  èl«tk«st  ar> 
mée  aa  paîrtt  fie  lé^Suir,  ni  Aridtlon  ^  n^ea  poamieatrieB.  faire. 
Je  crois  donc  qu'il  00!  imposAÎMe  que  ToiH^nidaiey  Alan,  Teos 
/paiflsiet  loi  Mare*  Siivoat  h»perdez»  penanne.ne'rai&eaaçoasera  ; 
M  iroas  la  fagnet ,  oela  iviOUB'fera  honaciir. 

*—  El  ifBti  ait  le  aan  de  aMo  beareux  eUei^l,  man  père  ?  hn^dfe- 
.maadai^e  d'nu.toft,  jecroia,  asaexpea  graoieaz. 

-*-  Gleal  un  nam  bien  otHinu  dans  la  chambre  da  parlement. 
Pwr  v»aa  dhe  la  Térité»  je  l'attends  à  diaqne  instant*  C'est  Peter 
PaeUes  {c). 

—  Peler  Peeblesl  sn'écria&je  an  eandile  de  l'étonnemear  ;  c'est 
VA  mendiant,  aa  insensé ,  pauvre«oauae  Job ,  feu  comme  «n  lièyre 

an  mars. 

—  Il  plaide  depuis  quinxe  aib,  dit  mon  père  aTOC  un  ton  ée 
commisération  qui  semblait  avouer  que  ce  fait  suffisait  pour  expli- 
quer la  situation  déplorable  de  la  tèteet  delà  bourse  de  mon  futur 
«lient. 

—  D*ailleurs ,  ajoutai-je,  il  est  sur  le  rôle  des  pauvres ,  et  tous 
.  savez  qu'il  J  a  des  avocats  spécialement  chargés  de  plaider  pour 

eux  ;  conviendrait*il  que  je. . . 

— «  Silence  1  Alan ,  vous  interrompez  encore  la  cour<  Tout  cela 
est  arrangé,  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  la  cause  de  Pierre 
Peebles  devait  être  pLaidée  par  le  jeune  Dnmtonstie  :  vous  devez  1  e 
eoanaitre»  le  fils  de  Dumtoustiey  membre  du  parlement  pour 
le  comté.. ..  et  nt^veu  du  frère  puîné  du  laird ,  du  digne  lord  Blad- 
derskate;  ce  qui  tient  à  VagnelagiB  ^  et  à  la  place  de  shértfTcom  me 
le  tamis  tient  aa  crible.  Or  Samiders  Drudgeit,  clerc  de  Mîlonly 
est  venu  me  trouver  ce  matin  dans  la  chambre,  comme  un  h  omrae 
privé  de  ses  sens,  car  ce  jeune  Dumtonstie  étant  un  des  avocats 
des  pauvres ,  on  l'avait  nommé  d'office  pour  plaider  la  cause  de 
Pierre  Peebles;  mab  dès  que  l'oison  sans  cervelle  vit  les  sacs  de 
procédures,  et  pour  dire  la  vérité,  Alan,  ils  sont  d'assez  bonne 
taille,  il  en  fut  effrayé ,  monta  à  cheval ,  et  s'enfuit  à  la  campagne. 
Et  ainsi ,  me  dit  Saunders  »  —  Milord  perd  l'esprit  de  honte  et  de 
colère  de  voir  son  neveu  se  conduise  d'une  telle  manière  •— *  Eh  Ihod^ 

I.  AneMDi  iiirifCMMlMi. 

s.  Ptaiship^  ezpveMÎoa  icwta  locale.  latreCoU  «n.Mtcat  itmtàê  qu'eft  «ppOMtt  àfn 
tous  le  patronage  tptfcial  de  quelque  juge  pariiculier,  ëlail  appelé  par  le*  jaloux  toikpêat  , 
MB  «oeavu 
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Stmders ,  loi  àk-je ,  je  Toas  avàiierai  qaé ,  si  j^étais  à  la  place  de 
llilord  f  et  (fù'iià  de  mes  antis  ovde  mes  parens  s'en  all&t  à  la  éam- 
pagne ,  au  lieu  de  plaider  la  cause  dont  il  est  chargé ,  cet  ami  on  ce 
parent  ne  passerai!  jamais  le^ianil  de  raajporte. — Mais  alors ,  Alan , 
je  penaai  à  ralMiÙPe  le  gtbier  svr  ii>06  terres ,  et  je  lui  dis  que  vods 
étiez  vtï  i^llard  dégourdi ,  Irais  émoulu,  éi  cpie ,  si  cela  pouvait 
oUigcr  Mtlord ,  tous  porteriez  la  parole  pour  Pierre  Peebles  mardi 
prochain  y  en  disant  quelques  mots  pour  excuser  l'absence  indispen- 
sable de  Totre  docte  ocmfrère,  et  en  parlant  modestement  de  la 
perte  qui  en  résulterait  pour  la  roiii^  et  pour  votre  client.  Sannders 
avala  le  goujon  comme  un  coq  avalerait  un  grain  d'orge ,  car  il  me 
dit  que  la  seule  ressource  était  de  trouver*  pour  cette  affaire 
vu  avocat  tout  neuf  qui  ne  sût  pas  de  quelle  tâche  il  se  chargeait , 
alteildu  qu'il  n'en  existait  pas  un  seul ,  ayant  plaidé  senlemefnt  pen- 
dant deux  sessioiis ,  qui  n'eût  une  indigestion  de  Pierre  Peebles  et  de 
sa  cause  ;  et  il  me  conseilla  de  vous  en  parler  d'abord  avec  quelque 
ménagement  ;  mais  je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  un  garçon  docile ,  et 
que  vous  n'auriez  dans  cette  affaire  d'autre  volonté  ni  d'autres  in- 
tentions «que  les  miennes . 

Que  pouvais-je  alléguer»  Darsîe,  contre  un  arrangement  fait 
dans  de  si  bonnes  inteniions,  quoique  si  contrariant  pour  moi? 
Imiter  la  défection  et  la  fuite  du  jeune  Dumtoustie,  c'eût  été 
éétroire  toutes  les  espérances  que  mon  père  fait  reposer  sur  moi  ; 
telle  est  même  ^importance  qu'il  attache  à  tout  ce  qui  a  rapport  à 
sa  profession ,  que  c'eût  été  pour  lui  un  chagrin  presque  mortel.  Je 
fosdonc  obligé  de  consentir,  fort  à  contre- cœur,  à  ce  qu'il  me  de- 
mandait; et  appelant  sur-le-champ  James  Wilkinson,  mon  père 
lui  donna  ordre  d'aller  chercher  deux  petits  sacs  qu'il  trouverait 
-sur  son  bureau. 

James  sortit,  et  revint  bientôt  après  courbé  sons  le  poids  de 
deux  énormes  sacs  de  cuir,  gonflés  comme  des  ballons,  sur  l'un  des 
côtés  graisseux  desquels  était  tracée  l'inscription  magique,'  ouvrage 
des  clercs  de  la  cour  r  Peebles  eonire  Plainstanes,  Cette  double 
masse  fut  déposée  sur  la  table  ;  et  mon  père,  avec  un  air  de  satis- 
faction  peu  ordinaire,  se  mit  à  en  tirer  différentes  liasses  de  papier 
attachées»  non  avec  du  ruban  rouge  ou  de  la  ficelle,  mais  avec  de 
bonnes  cordes  goudronnées  qui  auraient  pu  servir  à  amarrer  des 
banques  aux  anneaux  d'un  pont. 

Je^  nn  donner  effort  de  désespoir  pour  me  débarrasser  de  cette 
tâche  effrayante,  —  Cette  affaire  paraît  «i  compliquée,  mon  père, 
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lai  dis-je,  et  il  reste  si  peu  de  temps  pour  m'y  préparer,  que  je  crois 
que  noas  ferions  mieux  d'en  demander  la  remise  à  la  session  pro- 
chaine. 

—  Comment,  Monsieur!  comment,  Alan!  vondriez-fons  ac- 
cepter et  refuser  tout  d'une  haleine?  Vous  tous  êtes  chargé  de  la 
cause  de  ce  pauvre  homme,  Monsieur;  et  si  tous  n'avez  pas  déjà 
vos  honoraires  dans  votre  poche,  c'est  parce  qu'il  n'en  a  pas  à 
vous  donner.  Pouvez-vous  renoncer  ainsi  à  ce  que  vous  avez  en- 
trepris? Pensez  au  serment  que  vous  ayez  prêté  en  endossant  votre 
robe,  Monsieur;,  songez  à  ce  que  vous  devez  à  votre  père,  mon 
cher  Alan. 

Encore  une  fois,  que  pouvais-je  dire?  Je  vis  à  l'air  inquiet  et 
alarmé  de  mon  père  que  rien  ne  le  contrarierait  autant  que  de  ne 
j>as  réussir  danç  ce  qu'il  avait  résolu ,  et  je  lui  renouvelai  la  pro- 
messe de  faire  de  mon  mieux  dans  des  circonstances  si  désavanta- 
geuses pour  moi. 

—  Port  bien ,  Alan ,  me  répojidit-il  ;  le  ciel  vous  accordera  de 
longs  jours  sur  la  terre,  parce  que  vous  honorez  les  cheveux  blancs 
de  votre  père.  Vous  pouvez  trouver  des  gens  qui  vous  donnent 
^es  conseils  plus  sages,  Alan,  mais  personne  qui  désire  autant 
votre  bien. 

Goi^e  vous  le  savez,  Darsie,  le  langage  de  l'affection  n'est 
pas  ordinaire  dans  la  bouche  de  mon  père,  et  il  devient  d'autant 
plus  touchant  qu'il  est  plus  rare.  Mes  yeux  se  mouillèrent  en 
voyant  briller  les  siens ,  et  le  plaisir  que  j'aurais  goût^  en  voyant 
que  je  lui  en  procurais  un  auquel  il  était  si  seuûble,  eût  été  sans 
mélange  si  je  n'avais  pensé  à  vous.  Sans  ce  souvenir,  j'aurais  atta- 
qué sans  crainte  ces  deux  sacs  formidables  >  eussent-ils  été  aussi 
vastes  que  des  sacs  à  blé.  Mais  pour  changer  en  farce  une  scène  sé- 
rieuse, la  porte  s'ouvrit...  et  Wilkinson  annonça  Pierre  Peebles. 

Il  est  impossible,  Darsie,  que  vous  n'ayez  pas  vu  quelquefeb 
cet  original,  qui,  comme  tant  d'autres  plaideurs,  continue  à  être 
un  pilier  des  cours  de  justice^  où  il  a  perdu  son  temps,  sonr  argent 
et  son  esprit.  Ces  malheureux  m'ont  quelquefois  paru  ressembler 
à  ces  débris  de  navires  naufragés  qu'on  voit  sur  les  rochers  dans 
la  rade  d'Yarmouth,  ou  sur  les  sables  de  Goodwiu ,  avertissant  les 
antres  bâtimens  d'éviter  lesécueils;  ou  plntftt  Pierre  Peebles  est 
un  de  ces  épouvantails  distribués  dans  les  cours  de  justice  pour 
faire  peur  aux  fous^  comme  ceux  qu'un  fermier  plante  dans  ses  ver- 
gers pour  écarter  les  oiseaux. 
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Ledit  KieirrePeebles  portait  une  grande  redingote  rapiécée  et 
montrant  la  eorde,  mais  arrangée  avec  soin,  et  attachée  avec  le 
pende  boutons  qui  restaient^  quelques  épingles  remplaçaient  cens 
qm  mans^aienty  de  manière  à  cacher  l'était  encore  plus  déplorable 
de  ses  antres  vétemens  ;  ses  souliers  étaient  garnis  de  clous,  et  ses 
bas  de  garçon  de  charrue  allaient  rejoindre  des  culottes  couleur 
de  rouille;  une  cravate  qui  avait  été  noire  dans  son  temps,  entou* 
rait  assez  bien  son  cou  pour  qu'il  pût  se  passer  de  col  de  chemisew 
Ses  cheveux  gris  s'échappaient  en  mèches  droites  de  dessous  une 
perruque  CEute  d'étoupes ,  à  ce  qu'il  me  parut ,  et  tellement  rétré*^ 
cie  par  le  service  qu'elle  avait  fait,  qu'elle  lui  restait  sur  Tocciput  ; 
mais  quand  il  se  couvre  la  tâte,  c'est  d'un  énorme  chapeau  à  cornes 
qui,  tous  les  jours  de  séance  des  tribunaux,  entre  neuf  et  dix 
heures,  peut  être  aperça,  comme  la  bannière  d'un  chef  de  clan, 
au-dessus  de  la  foule  mobile  de  la  Chambre  extérieure  ^.  Il  forme 
d'ordinaire  le  centre  d'un  groupe  de  jeunes  espiègles ,  attirés  par 
l'originalité  de  ce  chapeau,  exerçant  sur  lui  l'art  iâgénieux  de 
Gcmtrarier.  Son  visage ,  qui  lui  donnait  autrefiris  l'air  d'un  bour- 
geois rubicond  et  de  bonne  mine ,  est  maintenant  maigri  par  l'in- 
quiétude et  la  pauvreté  ;  et  ses  yeux  ont  un  air  égaré  qui  indique 
l'aliénation  d'esprit;  ajoutez-y  les  rides  de  l'âge,  un  teint  flétri, 
cet  air  d'importance  particulier  aux  êtres  dénués  de  raison,  et 
l'habitude  de  se  parler  sans  cesse  à  lui-même.  Tel  est  mon  heureux 
client,  Darsie;  et  je  dois  convenir  que  ma  profession  a  grand  be<^ 
soin  de  &ire  beaucoup  de  bien  à  quelques  individus,  s'il  est  vrai^. 
coomie  il  y  a  lieu  de  le  craindre,  qu'elle  en  réduise  tant  d'autres  à 
une  situation  semblable. 

Après  que  mon  père  nous  eut  présentés  l'un  à  l'autre,  avec  beau- 
coup de  cérémonie,  il  me  fut  aisé  de  voir  par  ses  manières  qu'il 
désirait  me  Êiire  envisager  Pierre  Peebles  sous  un  jour  aussi  avan- 
tageux c[ue  les  circonstances  le  permettaient.  —  Alan ,  me  dit-il , 
c'est  Monneilr  qui  a  bien  voulu  vous  accepter  pour  avocat,  eh  place 
du  jeune  Dumteustie. 

—  Pour  obliger  mon  ancienne  connaissance,  votre  père,  par 
affection  pour. lui,  dit  Pierre  Peebles  avec  un  air  de  protection > 
et  de  bonté,  et  par  égard  pour  mon  ancien  et  intime  ami ,  lord 
Haderskate;  sans  quoi,  perregiainmajestalem!  par  la  majesté 
roy^ ,  j'aurais  jHrésenté  une  pétition  et  formé  une  plainte  contre- 

I  •  Ouier-House ,  prémiéro  salle  de  la  coar  de  justice ,  où  l'on  juge  let  procès  en  première, 
inltance.  Nous  avons  donoë  «UiMirs  de  plut  amples  explkaileQS  sar  ce  mol. 
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I>tfikl  Domlmali»»  aTMftt»  par  nom  et  aumon.  Je  l'auras' fut;, 
de  pprtoalcB  les  coerade  jealîee  I  Je  comiaîa  toalea  les  foracBde 
laprocéteie,  e4i  je  ne  suis  pas  on  bonoBedoiiftoa  puisse  se  jMSflr* 

Ici  HMai  père  interrompu  moe  ciîe»i»  en-ini  &isaniohserf«ir  qu'il 
ssrsât  k  propos  d'entrer  ee  matière,  attende  foe  l'affaîret  élaît 
longée»  etipi'ilse  proposaîldedoaner  an  jeeae  ai^eoat  nnapurçs 
de  ce  prooès  compliqué ,  aêm  de  lai  mettre  sons  les  yenx  tone  lies 
faits»  débarrassés  de  issit  ee  cpn  n'était  qu'articles  de  forme.  — ^J'ea 
ai  fait  «ne  courte  analyse ,  mensieur  Peebkç,  ajeuta-tél,  ajrant 
passé  presi|4te  toute  la  nuit  dernière  et  une  grande  partie  de  cette 
maainéeà  examiner  tontes  ces  pièces,  afin  d'abréger  le  tntfasl 
d!Alaft »  et  je  Tais  \m expliquer  ^aotre  aifaire. 

/—  Je  la  kii  expliquerai  moi*>mémei  dit  Pierre  Peebkès  am»rea» 
peet  pour  atm  komme  d^affaires». 

—  Non  pas»  s'il  vous  pAait,  dit  mon  père;  s«|pige£  qpieje  ausnm 
ce  mouMni  votre  procureur* 

•^  Et  reusétes  le  eazièmey  reprit  Pierre  PieeUes;  j'en  ai  ma 
nonreau.'à  peu  prè»  ton»  ksans.  Je  voudrais  4a'il.me  E&t  poasiUa 
d'a,vQir  un  haUt  neuf  avec  1»  même  régularités 

•—  Je  suis  votre  proenrenr,  ^nant  à  présent.,  continau  mea 
pèrr;  ut  vous, .qui.connaissez lies  fermes.»  vous  savea.  que  le  dîenit 
efpliqnei'al'bire  anj>lM>eureiir ,  le  jnroaureur  à  Tavecat.*. 

.  — *  JL'avwsA  an  lerd-rapportenr,  le  tord^rapperteur  au  lori-pré* 
sident  dans  la  chambre  dn  censeît  »  et  le  lord-préstdeat  aos  jtU^es* 
C'est  comme  la  vieille  histoire  :  la  corde  qni  soutient  rfaumme, 
rhomme  qui  mange  te  bœuf,  fehosaf  qui  boit  l'eau»  l'eau  qni  élcsuit 
lefen... 

:  — .  Silence ,  pou*  l'amour  dueiel  I  uiensîenr  Peehles,  s'écna  men 
père  en.  Finterrempant.  Le  temps  s'éoeuie ,  il  faut  entrer  en  ut 
faire*  Vous  saves  qm  vous  ne  deves  pas  mterrempre  la.cenr •  Hemi 
hem  I  d'i4prè$  rexamen  abrégé  que  j'ai  fait ,  ii  «parait.... 

•  -r-  Avaut  que  vpnseomrneucieK^  dit  Pierre  PecUeai  je  '^oa&w^ 
rais  obligé  si  vous  vouliez  me  faire  donner  un  aaansesinde  pain  et 
de  fromage»  ou  de,viande.frcsde,  on  n'importe  quoi,  en  isrme  de 
proviaiett  alimentaire.  ttme4aiduit  tant  de  voir  votre  fik,.queje 
n'ai  pn  avaler  une  beuohéedemon  diner« 

Très  charmé ,  je  crois,  de  trouver  un  si  faon  mogren  pour  fiecmer 
efficacement  la  bouche  de  aen  cfent»  mon  père  erdonnu  qu'on  kn- 
servit  quelque  viande  froide,  et  James  Wilkinson ,  pour  l'hoDueur 
de  la  maison ,  allait  y  ajouter  la  bouteille  d'eau-de-vie  qni  était  smr 
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le  iMiHal  ;»  nias,  àtUdigiie  qam  }«itfi  tinoii.  pm  »  il  y  ■rt8timaqft|mt 
dé  petite  bière.  Peebies  attei|Mrk»  pmviMoiw  fà9ùèt»éÊffwiit  lot 
airiMiia MipMitéd^iitt  lies rnSbuné,  eteette  di^rertia» t'oeeypfttri- 
IfBifnt  ^pie,  ^mmlqalik  regw&SA  moa'  pà«e  de  teq^»  en' temps, 
cemme  m'ïI  «èi  voiriik  l'interrompre  ^  tandia  qa!il  are  Ansnt  Kex* 
peaérde  l'etffMney  cependant  m  beociie  tronvnitson  oeenpation  trop 
apréaMe  peur  ^  Ihrmr  à  anauneantre;  et  Hirevioca»  nnorcean  de 
bœuf  froid  avec  une  ardeur  quiprouTait  qu'il  y  avait  bien  du  teni|le 
qu'il  n'avaîâ  en  une  pareille  occamn  àe  se  ramÂer.  Laissant  de 
côté,  beaneonp  de  détails  teehniqnea  et  de  pbrsaes  dn  métier  »  je 
-vakl&ttiien devons denn«r  Thisloîffed'nn  plaîileBr^  ou ,  pour  mieux 
dke»  de  son-  pvooès»  en  édunge  du  conte  de  viMve  joueur  de 
Tialott. 

Pierre  Peebies  et  P«d  Pletnsiaiies,  me  dit  «en  père ,  eiH 
tièrem  en.  société  oomme  marahands  de  draps  et  mersiere,  dans 
Lttckenbeoiba  y  en  l'année.  ••  »  et  ils  firenâ  d'aasezfimdesraffslres 
àJenr  avantage  raatueh  Mais  il  estinnlile  de  dire  au^dode  avocat 
que  a0tfi€iej'€tf^drAr0n£am//£fR«ié0r;.qu'uneaeciétédonne 
lien  à  bien^despcocàs,  La  leur  ayant  été  dissouie  par  consentement 
DMituel,  en  l'armée...  »  il  s'agissait  dérégler  les  eempses,  et  f  on  fit 
quelques  tenteuives  ponr  en  «faire  un  rf^iement  extrafjodiciaire. 
Eutîn  raffaire  fnt  portée  en  justice,  eteile so  dvfîsa  en  diilértntea 
brandies»  dmrt  la  plupart  furent  ensuite  réunies  par  arrêt 'de  la 
canr.  C'est  iei  qne  l'attention  de  Tavecat  devient  pariictfKèremenf 
nécessaire  :  1^  il  y  a  l'action  originaire  de  Peebèes  oontre  Plidft- 
stanea,  le  prem^r  assignaul  le  second  en  paiement  dé  3,000  iir. , 
plua  ou  sMins ,  balance  alléigiiéeet  due  par  Plainstanes  ;  2*  vient 
ime  eontre»actKon  danslaqndiePlaiastànesest  demandeur,  et  Pee* 
blés  défendeur  peur  nue  balance  de  2,â00  livrés:,  all^^ée  dtoe 
par  le  dernier;  â^  le  septième  prœnreur  de  AL  PeeMes  lui  con^ 
seiUa  de  formep  nne  action  en  établissement  de  compte ,  afin  de 
démontrer  en  favenr  de  qui  il  devait  exister  une  balance  ;  4^  peur 
répondre  au  cas  hypothétique  de  la  supposition  qne  M.  Peebies 
paunrait  se  tnouiier  reUqnataiTe  envers  M.  Plainstenes,  M.  Witi^ 
dsase>,.hailièsnftprocnreur  de  notne  dient,  Ini  conseilla  des  offres 
rédleaS  aiua  de metUre  les perttes en  préaenee devant  laeour... 

Je  crus  que-  In  tète  ma  tournerait  en  entendant  tout  ce  détail  de 

1.  L'exprestioD  employée  daDS  l'original  eti  muttipU -poinding  ^  qui  ëqaiyaut  ,  jecroii  ,  k 
ce  qn'in  appelle  en  Angleterre  un  cas  dé  doubit  disirêss. 
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procès  sur  procès ,  enchâssés  les  ims  dans  les  antres ,  et  dent  il  tal^ 

lait  pourtant  qne  je  prisse  connaissance. 

—Je  comprends 9  dis-je ,  que  M.  Peebles  se  prétend  créanciehr  de 
M.  Plainsumes^idomment  donc  peat-il  se  reconnaître  son  délntenr  ? 
Et  s'il  ne  se  reconnaît  pas  son  débiteor/ comment  pea^il  Ini  foire 
des  offres  réelles  »  qni  ne  sont  autre  chose  que  la  reconnaissance 
qu'on  doit  nne  certaine  somme  qu'on  demande  à  être  autorisé  à 
payer?  <? 

—  Je  crois  que  tous  n'y  connaissez  pas  grand'chose ,  mon  jenne 
ami  9  me  dit  M.  PeeUes  :  des  offres  réelles  sont  le  refnediumjufts, 
le  plus  sûr  de  toutes  les  formes  de  la  procédure.  J'en  ai  Vu  faire 
avec  un  declattelurdemmêgi^.  — *  Votre  bœuf  est  excellent ,  dit-il 
à  mon  père  qui  tfichait  en  yain  de  reprendre  lasuite  de  son  exposé; 
mais  il  est  un  pen  épicé.  Il  n'y  a  rien  à  redire  à  la  bière,  mais  elle 
est  un  peu  faible  »  très  &ible;  il  y  entre  plus  de  houblon  que  de 
grain.  Ayec  TOtre  permission  »  je  goûterai  de  cette  bouteille  noire. 

Mon  père  se  leva  pour  lui  en  servir  lui-même  une  dose  conve-^ 
nable;  mais ,  à  mon  grand  amusement ,  Pierre  Peebles  était  déjà 
en  possession  de  la  bouteille,  et  l'hospitalité  de  mon  père  était 
trop  scrupuleuse  pour  lui  permettre  de  s'en  emparer  par  des  ' 
moyens  directs.  Pierre  rerint  donc  s'asseoir  à  table,  ayec  un  air 
tricMnpbant,  sa  proie  à  la  main. 

•r—  Je- Tais  TOUS  faire  donner  un  petit  Terre ,  monsieur  Peebles , 
dit  mon  père;  car  je  tous  préTiens  que  tous  trouTerez  cette  Ur 
queur  un  peu  forte. 

—  On  peut  dire  une  basse  messe  dans  nne  grande  église ,  répon* 
dit  Pierre  en  se  Tersant  nne  rasade  dans  le  grand  Terre  dont  il  ve- 
nait de  se  aerrir  pour  boire  de  la  bière.  Et  qu'est-ce  que  cela  ?  de 
l'usquebaugh?  ohldel'ean^de-Tie.  Comme  je  suis  honnête  homme! 
j'aTais  presque  oublié  le  nom  et  le  goût  de  l'eau-de*Tie.  Maître 
Fairfoi*d  père ,  à  TOtre  santé  J  (  Il  en  avala  une  gorgée  raisonnable.) 
—  A  la  vôtre,  maître  Alan  Fairford;  et  puissiez«TOus  réussir  dans 
TOtre  entreprise  délicate!  (Et  une  seconde  gorgée  non  moins  co» 
pieuse  lui  passa  par  le  gosier.)—  Et  maintenant,  mon  onzième 
procureur,  quoique  tous  ayez  tracé  un  aperçu  passable  de  ce 
grand  procès  dont  a  entendu  parler  quiconque  a  jamais  mis  les 
pieds  dans  la  salle  delà  cour  de  justice,  à  Totre  santé  nne  seconde 
fois,  par  forme  de  jugement  interlocutoire!  Vous  aTez  oublié  de 
parler  des  saisies-arrêts. 
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—  J'allais  entamer  ce  point  »  monsiear  Peddes. 

—  Et  de  la  demande  eu  sursis  pour  le  paiement  des  firais. 
— 4'y  yenais  précisément. 

—  Et  de  révocation  de  la  procédure  fait»  en  la  cour  dn  sheriff. 

—  J'allais  y  arriver* 

—  Gomme  la  Tweed  arrive  à  Melrose ,  je  présume ,  dit  le  jdajr 
dear  en  remplissant  une  seconde  fois  son  verre  comme  par  di« 
stractlon.  Maître  Alan  Fairford^vons  n'êtes  pas  malheureux  d'à-. 
voir  à  plaider  une  cause  comme  la  mienne  pour  votre  début  :  c'est 
un  compendium  de  toutes  les  autres  causes ,  mon  cher  ami.  Per  ft» 
giam  majesUiêemi  il  n'y  a  pas  un  ftmediumjuris  dans  toute  la 
pratique  du  barreau  que  vous  n'y  puissiez  trouver.  Allons ,  à  votre 
santé;  puissiez* vous  bien  vous  en  tirer I  Mais,  holà!  je  bois  de 
reaii<le-vie  pure^  je  crois.  Ma  foi  1  si  la  liqueur  est  païenne ,  nous^ 
la  baptiserons  avec  l'aide  du  brasseur. 

11  y  mêla  quelques  gouttes  de  bière ,  cligna  de  l'œil  en  jetant  on 
regard  d'intelligence  sur  mon  père,  et  continua  à  m'adbresser  la 
parole. 

—  Maître  Alan  Fairford ,  songez  aussi  à  une  action  en  guet- 
apeos  ;  car,  lorsque  je  vins  à  bout  de  forcer  ce  coquin  de  Plain* , 
stanes  à  me  tordre  le  nez  à  deux  pas  de  la  statue  du  roi  Charles , 
sur  la  place  du  Parlement ,  je  le  fis  entrer  dans  ma  nasse.  Et  c^ien- . 
dant  jamais  personne  n'a  jamais  pu  m'apprendresous  quelle  forme 
je  devais  entamer  ce  procès  ;  aucun  avocat  faisant  trafic  du  vent 
qui  sort  de  ses  poumons  n'^  eu  la  bonté  deme  dire  s'il  valait  mieux 
procéder  par  voie  de- pétition  ad  vituUciam  puUicam ,  avecl'agré*^ 
ment  de  l'avocat  général  de  Sa  Majesté,  on  former  une  plainte  ea  ; 
voies  de  fait ,  pendenU  liie,  ce  qui  serait  gagner  mon  affaire  de  but 
en  blanc»  et  sortir  de  cour  par  une  porte  de  derrière.  Perregiam 
majestaiemi  ce  bœuf  et  cette  eau*de-vie  m'échauffent  terrible- 
ment :  il  faut  que  je  me  rafraîchisse  par  un  verre  de  bière.  11  s'en 
versa  un  verre ,  en  but  les  trois  quarts,  et  ajouta  :  —  Mais  cette 
bière  est  diablement  froide,  il  faut  que  je  la  réchauffe  avec  ce 
reste  d'eau-de-vie. 

11  n'y  manqua  pas ,  et  il  continua  ensuite  à  parler  d'un  ton  si 
hant  et  si  animé,  en  frappant  du  poing  sur  la  table,  en  prenant 
du  tabac,  et  en  buvant  à  chaque  instant,  que  mon  père,  désespé* 
rant  de  pouvoir  se  faire  entendre ,  resta  spectateur  silencieux 
d'une  scène  dont  il  rougissait,  et  dont  il  attendait  la  fin  avec 
impatience. 
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—  MaiSy  pour  «a nefvesir à  mon  praéè»  famri,  reprit?  Pierre 
Peebles  »  BMn  «Btiooi«ii  f^ioft-iqwQSr,  tanqxie  jtf  tas  assez  heareox 
pour  provoquer  Piaiustanes  aa  point  deLe  détermioerime^tsnlre 
le  acfc».  ttomiii» je imia le iàaaiB ,  presque  8«r kfrdegrésqm con* 
daiseat  à  la  cour,  était  précisément  ce  qa'il  ntebllait.  M.  Pest, 
^WBB  le  oennastaca^  papa  Fmr&KtA ,  le  'mu%  Pesl  était' d^bTis  qae 
j'ialenftaBse  uaeaeiiett.  à*Àmme  smàen^  ;'car-iLdii  qoe  la  eour... 
hé f  hé lliél que ia «dur peut èttre ee^ardée coaine mon domicMe -, 
viitqii'oa  m'y  tteoneplna sanvem  cpm  panoat aâlenrs ;  et  l^easenee 
d^^hame  imtaken  :mt  ém  frapper  van  faeaitte  da«s  se»  domioîle,  fPod^ 
hhez  pas  oelte  oiooonitaaoie ,  mon  jeune  avocat ,  et  neas  avoàs 
qnelqae  eqioir  de  faire  eondamner  Ptamstauc»  à  être  pendii , 
cemme  plus  d'un  houoie  l'«  été  poer  beaneoup  mo».  Cur^  Mbr 
lovda,  dira  Pest  amr  jagea  siégeaaten  la  ceur  ;'Milon!te,  lacfaambre 
du  parlement  est  le  domicile  de  Pierre  Peebles  ;  car,  dira^^il,  la* 
chaimiae  du  parlement  est  cammknt  formm;  et  commune  famm 
^H  oBmmane  dandailîmm,,  — 'La  fille  t  «»  autre  pot  de  Whi^ey^  ef 
mettez-le  à  mon  compte.  — Il  est  temps  de  m'en  retourner,  mai».., 
pér  mginéfi/  jeaepeia  trenrer  le  pot  de  whiskey  ;  il  me -semble 
peocftantquejf'eaToiséeiiSé— «.Ali4  Fairford,  papa  Fairford ,  pré- 
te»imiiideua  penoe  pour  acheter  de  tabae.  !^lâ  boîle  est  vide.  — 
Haiasier»  appelei  flaeeetre  cause. 

Sa  tabatière  lui  échappant  des  manis,  tomba  parterre,  et  son 
<;orpal'yâur«t  suivie»  si  je  ne  l'eusse  soutenu  à  temps.* 

--—  Je  ufy  pais  plos  tenir,  s'écria  mou  père.  Wilkinsoii,  fekes 
vcnr  mieebaiae  à  porleùv  et  qu'ov  emporte  cliez  lui  cet  étiie.dé- 
gradé:»  eetivregne , oetieèraie*. 

Quadid,  afflues  oeCie  ]aémend>le  consultatioB',  Pierre  Peebtes 
fui  parti,  abaiidonoé aux  seius  d?un  vigwireint  oetle,  mon  père 
refiaala  dans  ks  deux  sacs*  les  liasses  qu'il  en  avait  tirées,  à  pea 
pnès  comme  un  ftdsenr  de  tours  remet  dans  sa  gibecière  les  instrn« 
meoS'qtt'iry  a  pris,  ifaand  hi  représentation  qu^il  donnait  est  ter^ 
minée;  —  Voioi  mes  noies ,  i4aa,  me  dit41  ensuite';  eomparez^es 
avec  les  pièces ,  examinez  le  tout  avec  soin ,  et  réfléchissez  bien  à 
ceMe  aifaire  d'iei  à  raaidi.  Ce  ne  sera  pa&la  prenifère  fois  qu'on 
aura  prenancé  un  bon  plaidoyer  pour  «o  sot  client .  Mais ,  écoutez* 
mei ,  mon  garçon,  éeoiiteE«moi  bien  :  je  n^entends  pas-  que  vous 
perdiez  vos  honoraires ,  quand  l'affaire  sera  terminée.  Je  n'aurais 

!•  Voles  de  fait  contre  uo  citoyen  dans  ion  propre  domicile. 


pas  «ëlé  fidhé.  d«  vam  eottndm  pUMbr.aopsnmmt ,  mm  fl  n^y  «^ 
rira,  de  tel.  qaft  de  domier  l'avoine  à  mk  cheval  avant  de  le  netlre 
en  Tojra^c^  VeicickMfgwnéeftdana celte  iMMirse  de  filet desoîe  ; 
c'est  Fonvrage  de  votre  pauvre  mère,  Alan.  Quel  plaisir  elle  a«» 
rait  en  «â  elle  aTatt  tvl  son  fila  poncr  la  robe  !  Mais  n^es  pafbw 
pl«B«,  iMUtea^veusii VièWfttug^  ».et  trairaikiezr 

Je  me  nme  àroevragey  Darsia,  car  qm  avait pn^^yivlaserà  ma 
pfawe?  Avec,  l'aide  de  mon  père,  je  me  sms  readv  mattve  de  teea 
lea  détails  de  eette  aibirey  matj|ré  la  coiAisioa  ^i  y  règne,  et 
masdi  je  pbttd^aipoiir  Pieirre  Peables ,  comme  je  le  ferai»  peur 
OA  due.  Dans  le  fait,  cette,  affaire  est  maîateaant  si  daironeat 
arrangé»  dan»  ma;  lèàe^  ipie  j'ai  trouvé  le  lempa  de  ¥6iis  écrire' 
cette  longeo:  lettre.  Cqiendaiit  Pwrre  Peeblee  et  son  procès  y  rem- 
ptisscnt  assez  de  place  pevr  voos  mmitrercoaaibieH  ils-enoccapeat 
âaaa<mone8firit..fiDcereane  fois,  preneagardeà  rwn,  et  songes 
à  moi  9  qui  suis  YCtse  tout  défoaé^  A.  P. 

Des  circonstances  qui  seront  expliquas  ci-après,  firent qti^il  se 
passa  long-temps  avant  qne  cette  lettre  arrivât  à  sa  destination. 


CHAPITRE  PREMIER. 


NAlRATIOlf. 


VLvmirAiùE  de  peeveir  mettre  sons  les  yemc  do'  leetenr^  dans 
la.  praire»  termes  de»  personnages  ena^mèmes,  le  récit  dèlenrs^ 
aveaiures,  »  demie  nnegrande^vogoeàcertaiiie»  correspondances 
pabliéea  par  des  «oteurs  célèbres  que  noas  avons  votdn  imiter  dant 
la  partie»  de  cal  osFrage  qm  précède.  Néanmeins,  nne  correspond' 
daoee  anthentiqœ  de  ce  genre ,  et  à  I^en  ne  plaiae  que  non»  nons' 
y -pei^meideASi  la  moindre  iofterpolation,  peut  rarement  contetok" 
toatee  dontil  eatnëeeesaireque  le  lèetenr  soitinA>nnépom*eom« 
prendre  paf  faitemenl  l'histoire.  Il  doit  aussi  arriver  souvent  que , 
danale  cours  d'km^emblaMe  commerce  épîstolaire,  des  iongaears 
et  des  redites  retardent  la  mar^e  de  la  narration.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient  y  certains  biographes  aesont  seriôs  à»  lettrée 
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des  pemomiagesiDléreeséSy.Qtt  en  ont  &it  des  extraits  pour  in» 
troduire  des  incidens  particuliers ,  on  exprimer  les  sentimèns  qui 
les  animaient ,  et  ils  y  ont  ajouté  les  snpplémens  nécessaires  pour 
nouer  le  fil  de  l'histoire. 

C'est  ainsi  que  les  hardis  Toyagenrs ,  gravissant  le  sonunet  da^ 
Mont-Blanc ,  s'avancent  tantôt  si  lentement  sur  la  neige  qui  s'en- 
fonce ^us  leurs  pieds  ^  que  leur  marche  est  presque  imperceptible» 
et  tantôt  abrègent  leur  chemin  en  sautant  légèrement,  à  l'aide  de 
leurs  longs  bâtons  de  pèlerins,  par-dessus  les  fentes  et  les  cre* 
Tasses  qui  s'opposent  à  leur  passage  ;  on ,  pour  employer  une  comv- 
paraison  plus  précise»  le  genre  de  narration  que  nous  adopton» 
ressemble  à  l'ancienne  discipline  des  dragons,  qu'on  habituait  à 
servir  à  pied  ou  à  cheval ,  suivant  que  le  bien  du  service  pouvait 
l'exiger.  Après  cette  explication,  nous  allons  faire  part  à  nos  lec- 
teurs de  quelques  circonstances  dont  Alan  Fairford  n'informa  paa 
son  correspondant,  et  dont  il  ne  pouvait  l'informer. 

Nous  nous  flattons  que  nos  lecteurs  se  sont  formé  une  idée  à  peu 
près  distincte  du  caractère  des  principaux  personnages  que  nous 
avons  fait  paraître  devant  eux  jusqu'ici  ;  mais  dans  le  cas  où  la 
bonne  opinion  que  nous  avons  conçue  de  leur  sagacité  serait  exa- 
gérée ,  et  pour  mettre  à  l'aise  ceux  qui  ont  contracté  la  louable 
habitude  de  feuilleter  un  livre  au  lieu  de  le  lire ,  ce  qui  nous  ar^ 
rive  quelquefois  à  nous-même ,  les  détails  suivans  ne  seront  pas 
inutiles. 

M.  Alexandre  Saunders  Fairford,  comme  on  l'appelait  commu- 
nément ,  était  un  homme  d'aflaires  de  la  vieille  roche ,  modéré  dans 
ses  mémoires  de  frais,  économe,  et  même  un  peu  plus  qu'éco- 
nome dans  ses  dépenses;  probe  jusqu'au  scrupule  en  conduisant 
ses  affaires  et  celles  de  ses  cUens,  mais  ayant  appris  -par  ane 
longue  expérience  à  examiner  la  conduite  des  autres  avec  l'oeil  de 
la  méfiance  et  du  soupçon.  A  l'instant  où  la  cloche  de  Saint-Gilea 
s<»inait  neuf  heures,  on  voyait  le  petit  vieillard ,  encore  firais  et 
dispos,  arriver  ponctuellement  à  la  porte  d'entrée  de  la  cour  de 
justice ,  ou  du  moins.au  bas  de  l'escalier  de  derrière.  11  était  pro- 
prement vêtu  d'un  habit  complet  de  drap  couleur  de  tabac  ;  por- 
tait des  bas  de  soie  ou  de  laine,  suivant  la  saison,  une  perruque  à 
trois  marteaux ,  un  petit  chapeau  à  cornes ,  des  souliers  aussi  noirs 
et  aussi  luisans  que  s'ils  eussent  été  vernissés  par  le  cirage  de  War- 
ren  S  des  boucles  d'argent  aux  pieds,  et  un  col  attaché  par  une 

■ .  Fâmeiu  fabrictat  de  eirife  uiglaii ,  doot  U  chuUtaniittft  ett  Trainmit  citfMtti  |  Daf 
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Inmcle  d'or  ;  une  fleur  à  sa  boutonnière  en  été ,  un  brin  de  houx 
en  biyer,  complétaient  son  costume ,  connu  de Xoat  Edimbourg. 

Se9  manières  répondaient  à  cet  extémeur,  c'est-sudire  étaient 
d'ui^e  civilité  presque  affectée;  car  le  brave  homme  était  un  peu 
formaliste.  Il  était  un  des  anciens  de  l'Eglise^,  par  conséquent  plein 
de  zèle  pour  Iç  roi  George  et  le  gouyememerit ,  usçue  ad  mafiem , 
ce  qu'il  a^ait  prouvé  en  prenant  les  armes  pour  leur  défense.  Ce- 
pendant 9  comme  il  avait  des  cliens  et  des  relations  d'affaires  dans 
des  familles  dont  les  sentimens  politiques  étaient  tout  différens ,  il 
mettait  un  soin  tout  particulier  à  employer  ces  phrases  de  conven- 
tion que  la  civilité  du  temps  avait  imaginées  comme  un  langage 
admissible  entre  les  deux  partis.  Ainsi  »  il  parlmt  quelquefois  ^e 
CAevatier;  mais  il  ne  le  nommait  jamais  le  Prince^  parce  que  c'eût 
été  sacrifier  ses  principes  ;  ni  le  PféUndantj  paroe  que  c'éftt  été 
offenser  ceux  des  autres.  Il  désignait  la  rébellion  comme  l'a^i»v 
de  1745;  et  s'il  avait  à  parler  de  quelqu'un  qui  y  eût  pris  part,  il 
difait  qu'il  était  sorti  de  chn  ItUk  une  certaine  époque'.  Aussi 
M.  F^irford  étaitpil,  au  total,  un  homme  généralement  aimé  et 
respecte  des  deux  partis  ,  quoique  ses  amis  n'eussent  pas  été  fS* 
chés  qu'il  eût  donné  à  dîner  un  peu  plus  fréquemment,  attendu 
que  sa  cave  contenait  d'excellens  vins  vieux,  qu'il  ne  prodiguait 
pas  même  en  pareilles  occasions. 

Après  la  douce  habitude  de  sa  besogne  de  tons  les  jours ,  le  seul 
plaisir  de  ce  vieillard  exact  et.méthodique  consistait  dans  l'espoir 
de  voir  son  fiU  Alan  atteindre  ce  qni«  aux  yeux  du  père,  était  l'a- 
pogée des  honneurs,  le  grade  d'avocat  et  une  réputation  de  sdence 
et  d'intégrité.  C'était  son  vœu  le  plus  cher  en  fieivieur  de  ce  fils, 
gage  unique  d'uae  union  trop  tût  brisée  par  la  mort. 

Chaque  profession  a  ses  idées  particulières  suir  les  honneurs  da 
monde  ;  et  l'esprit  de  M.  Fairford  était  si  borné  ou  si  exclusif  dans 
les  siennes,  qu'il  ne  pouvait  fixer  les  yeux  que  sur  le  but  que  son 

ejt  Uartyn  lont  tes  rivaux  dao«  ce  couiiiérce.  Cm  gentlemen  emploient  ioQTent  de»  iwviinet 
de  lettres  pour  versifier  leurs  annonces  ,  et  lord  Bjron  lui-même  fut  accusé  par  ses  enne* 
mis  d'avoir  dégradé  son  beau  talent  jusqu'à /air«  mousser  (to  pu//)  le  cirage  de  Warren. 

I.  On  nomme  anciens  dans  TEglise  presbytérienne  ceux  qui  sont  chargés  de  Tadlmnis- 
tratitm  civile  et  religieuse  de  Téglise  de  chaque  paroisse.  Voyez  les  notes  de  WaverUfs  -. 

9.  Old-Fashioned-Seotlish-Civililjr.  TeLe  était  littéralement  la  recherche  de  politesse 
en^  usage  dans  la  société  durant  la  jeunesse  de  l'auiear,  époque  où  il  n^était  pas  rare  de  re*^ 
contfer  dans  une  réunion  formée  par  le  hasard ,  des  individus  qui  eussent  pris.  .p»H  4ax 
troubles  dyils  de  1 745.  Rien  ,  d*aprés  le  souvenir  que  j'en  ai  conservé ,  ne  pouvait  être  plus 
doux ,  plus  dans  les  convenances  que  les  respectueux  égards  que  ces  vieux  ennemis  accor>> 
daient  mutuellement  à  leurs  préjuges  respectifs.  Je  parie  en  général.  J  V  i^  témpifl  d'une 
4»tt  deux  ditfcussIoBs. 
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état  préMfniaît  à  Fambitioii.  11  aurtit  frémi  s'il  avak  mk  Afaui 
pifer  à  .la  Tenomiaéè  d'm  héros;  il  aurait  «oari  avec  dédain  ai  ee 
fila  «Tak  "VMnUi  se  «oowirlçfrontclsslaariers  stériles  de  la  titté> 
n^était  que  par  le  ohemiD  da  barreau  qn'U  désirak  le 
à  la  gloire;  et  I -espoir  et  <la  orainte  de  le  voir  réussir 
an>édioiiar  éitaientriiniqaesajet  des  pensées  de  soa  père  pendant 
ie  josTy  et  de  ses  ré^es  pendant  la  imtt. 

LecaraîBtàre  et  les  talens  d'Alan  Fairford  étaient  faits  pevr  en- 
cooniger  cette  attente  ;  à  une  Tîiracité  natarelle  d'intelligence,  il 
joignait  l'habitude  d'un  zèle  patient  ponr  de  longues  études.  Cette 
habitude -y  il  la  devait  sans  doute  en  grande  partie  à  la  discipline 
#triotede  la  maison  pateraeBe ,  à  laquelle  il  Ée  conformait,  en  gé- 
néral ».aTeo  la  plus  grande  docilité,  ne  témoignant  jamais  le  éés^ 
•d'avmrde  plus  fréquensintenralles  de  délassement  que  les  restric* 
tionssérères  de  son  père  ne  knen  accordaient  ;  ou  si  par  hasard 
il  lui  anÎTait  de  se  permettre  quelque  petite  folîe  de  jeunesse  , 
M.  fairford  avait  a3sez  d'indulgenoe  pour  en  rejeter  te  blâme  sur 
son  compagnon ,  plus  léger  et  pU»  dissipé ,  Darsie  Latimer  • 

Gomme  nos  lecteurs  le  saymit  déjà ,  M.  Fairford  avait  reçu  ce 
jene  honnae  dans  sa  maison  à  une  époque  où  l'état  de  santé  éiible 
qni  Payait  privé  si  promptemeut  d'une  épouse  semblait  aussi  se 
montrer  dans  Alan  ;  ce  qui  le  disposait  à  accueillir  favorablement 
les  moindres  désirs  de  son  fils.  Le  jeune  Anglais  était  en  état  de 
pay^  nue  pension  très  raisonnable;  mais  cette  considération  n^eiir 
trah  pour  rien  dans  les  calculs  du  vieux  Fairford  :  il  lui  suffisait 
que  la  présence  de  son  compagnon  parût  rendre  Alan  heureux  et 
.enjoué.  Il  était  forcé  d'avouer  que  Darsie  était  un  garçon  qui  avait 
de  l'intelligence,  quoiqu'il  né  fût  pas  assez  rangé  ;  et  il  aurait  trouvé 
^quelque  difliculté  à  se  débarrasser  de  lui,  et  des  craintes  que  sa 
légèreté  lui  inspirait ,  sans  la^ntaisie  qu'il  eut.de  faire  l'excursion 
qui  donna  lieu  à  la  correspondance  précédente.  M.  Fairford  se  féli- 
cita secrètement  de  cette  circonstance  qui  séparait  Alan  d'un  com- 
pagnon trop  dissipé  par  lequel  il  aurait  pu  être  distrait  des  devoirs 
d'une  pro&ssion  aride  et  laborieuse. 

Mais  l'absence  de  Darsie  fut  bien  loin  de  produire  ce  que  M .  Fair- 
ford en  attendait,  et  qu'il  désirait  tant.  Les  jeunes  gens  étaient 
nais  par  las  liens  d'une  intimité  d'autant  plus  étroite ,  que  ni  l'nn 
ut  l'antre  ne  cherchait  à  former  aucune  liaison.  Tous  deux  fuy  aient 
en  quelque  sorte  la  société  :  c'était  dans  Alan  l'effet  d'un  caractère 
réservé  ;  Darsie  éiah  pluldt  sous  l'influence  d'un  sentiment  pé* 
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juUede  bMUe  »  oceasmé  par  le  i«i1«  :<{»  qiK«osvriit4a  nm^ 
ntgace  Çft  aa  sîmation  dans  le  nuMéej  ârcanitlMiicrdadiIflaiiCBtafil^ 
jeante  dans  an  pays  où  €haoaa,  fraod  i»  petit»  est  généalogiste 
de  pcofeesîon.  Les  deuK  jeunes  geas  étant  tONit  L'an  peur  Fantfey 
â  n'était  pM  étonnant  qneleur  séparatioa  eût  été  pémbie^'ei'fpw 
les  effets  qu'elle  produisit  sur  Alan  allassent  pins  loin  qae  AL  Paîfw 
Jard  ne  s'y  aitendait,  sartont  quandaudiagriaioansé  par  le  départ 
de  son  ami  ae  joignit  l'inquiétaée  occaâooée  par  le  contenode  ses 
lettres.  U  conliona^'ponrtaat  à  se  livrer  à  l'étude#  à  remplir  eea  de- 
voirs^eetainie  par  le  passé  »  cl  à  se  mettre  en  état  de  subir  aescsa- 
mens;  mais  oe  n'était  plqs  avec  le  aàle  et  l'ardeur  qui  i'aaimaieiit 
auparavant  ;  ansû  son  père^  qui  robasrvait  toàfoars^avecane  attei^ 
tien  ioqmètey  ne  vit  que  trop  ckâremeat  qae  lé  jsœar  de  son  fib 
était  avec  son  ami  absent. 

Un  phik>sof>he  aurait  cédé  à  ce  torrent  impétueux  de  ecnsibilitéy^ 
dans  Tespoirque  la  violence  s'en  aérait  adméed'eUetraèBie;  il  au« 
rait  permis  aux  jeunes  gens  de  passer  quelque  tem  |  >s  ensemble  afin 
fae  lenr  intimité  se  relâchât  ^ar  d^rés.;  aiais  M.  Fairferdpréféra 
le  moyen  plus  direct  d'une  contraîitte  prekHigée,.  qn'il  désîraît 
pourtant  voiler  de  quelque  prétexie  plausible.  H  avait  eommnniqiié 
l'inquiétude  qu'il  éprouvait  à  cet.  égard  à  nae  de  ses  anciennes  cou- 
naissances ,  Pierre  Drudgeit ,  dont  le  lecteur  a  d^  trouvé  le  nom 
dans  les  pages  qui  précèdent. 

—  Alan  perd  l'esprit»  lui  dit-il ,  et  cela  ne  fait  qu'empirer  de 
jour  en  jour.  Je  m'attends  à  chaque  instant  à  le  voir  s'envoler 
conmié  une  oie  sauvage  pour  conrir  après  cet  éœrvelé  de  Latîmer. 
Will  Sampsoiiy  le  maquignon  de  Candlemaker*Iloir,  m'a  donné  à 
entendre  qu'Alan  était  venu  voir  ses  ofoevaux  pour  trouver  un  bi- 
det qui  lui  convînt,  peur  aller  quelifues  jours  à  la  campagne.  M'y 
oi^oser  directement  I  je  ne  pais  m'y  résoudre;  car  je  n'ai  pas  ou* 
blté  de  quelle  manière  sa  pauvre  mère  m'a  été  etilevée.  Je  vou- 
drais qu'if  fût  enchaîné  à  quelque  affaice  qui  loi  donnât  4»  ^1 À  re- 
tordre ,  peu  m'importerait  qn'il  fût  bien  ou  mal  payé  ;  je  désireraia 
senlement  qu'il  pût  être  cloué  à  sa  besogne  au  moins  jusqu'à  la  fin 
de  hk  session  actuelle ,  et  qu^il  lui  lût  déeemmenC  impassible  de  la 
quitter. 

Pierre  Drudgçit  entra  parfaitement  dans  les  viaev  et  les  senti- 
mens  de  son  ancien  ami ,  car  il  avait  un  (ils  qui,  bon  gré  mal  gré> 
avait  failli  préférer  l'uniforme  bleu  à  paremens  Manos  de  là  ma- 
rine 9  aux  bonis  de  manehe  de  lataîne^ aï  oaafvaient  oelles4e  «on 
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Jiabit  ponr  les  garantir  des  taches  d'encre.  Il  lui  conseilla  donc  » 
comme  le  lecteur  le  sait  déjà  /  d'engager  Alan  à  se  charger  de  la 
4»Qse  de  Pierre  Peebles,  que  le  jeune  Dam toustie.yenalf  d'aban- 
donner ;  ce  qui  servirait  en  même  temps  à  couvrir  la  désertion  de 
«celui-ci;  et  ce  serait  le  moyen,  ajouta  Drudgeit,  de  faire  d'nne 
pierre  deux  coups. 

'    D'après  ces  explications  »  le  lecteur  jugera  bien  qu'un  homme 

•qui  avait  le  bon  sens  et  l'expérience  de  M.  Fairford  n'était  pas 

•tourmenté  par  cette  curiosité  impatiente  et  dangereuse  qui  fait 

^qne  des  enfans  jettent  un  jeune  chien  à  l'eau  uniquement  pour 

*voir  si  le  pauvre  animal  pourra  nager.  Quoiqu'il  fût  plein  de  con- 

«fiance  dans  les  talens  de  son  fils,  qui  n'en  manquait  vraiment  pas, 

il  aurait  été  fâché  de  lui  imposer  la  tâche  de  plaider  une  cause 

difficile  et  compliquée  pour  son  début ,  s'il  n'avait  cm  que  c'était 

le  seul  moyen  de  Tempàcher  de  faire  une  démarche  qu'il  regar- 

•dait  comme  fatale ,  au  moment  où  il  entrait  dans  la  carrière  du 

barreau. 

Entre  deux  maux ,  M.  Fairford  choisit  donc  celui  que  son  ima- 
gination lui  représentait  comme  le  moindre,  agissant  comme  un 
brave  officier  qui  ordonne  a  son  fils  de  mont^  à  l'assaut,  et  qui 
inréfère  l'exposera  mourir  sur  la  brèche,  plutôt  que  de  le  voir 
.«quitter  le  champ  de  bataille  avec  déshonneur.  Mais  il  ne  l'aban- 
donna pas  sans  secours  à  ses  propres  moyens.  Comme  Alphée ,  pré- 
cédant H^cule ,  nettoya  l'étable  d'Augias,  il  débrouilla  lui-même 
4c  procès  de  Pierre  Peebles.  Ce  fut  même  pour  le  vieillard  un  tra- 
vail auquel  il  se  livra  avec  une  sorte  de  plaisir,  que  de  placer  sous 
^n  point  de  vue  clair  et  lumineux  une  affaire  dont  l'insouciance  et 
l'incapacité  des  procureurs  qui  en  avaient  été  chargés  avant  lui 
avaient  fait  un  chaos  cohfiis  de  termes  techniques  inintelligibles  ; 
A  force  de  peines  et  de  soins,  il  se  vit  en  étsX,  au  bout  de  deux  on 
4rois jours;  d<rprésenter  an  jeune  avocat  les  principaux  foitsde 
J'aRfidre  sous  l'aspect  le  plus  simple  et  le  plus  facile  à  saisir.  Avec 
t'aide  d'un  procureur  si  affectionné  et  si  infatigable ,  Alan ,  le  jour 
£xé  pOur  la  plaidoirie ,  sentie  assez  de  confiance  en  lui-même  pour 
ise  rendre  à  la  cour  de  justice  sous  l'auspice  encourageant  de  son 
père,  avec  l'espoir  que  cette  espèce  d'audace  ne  nuirait  pas  à  sa 
réputation  :  pour  M.  Alex.  Fairford ,  il  n'était  pas  sans  quelque 
inquiétude. 

A  là  pocte  de  la  salle  d'audience ,  ils  rencontrèrent  le  pauvre 
Pierre  Peebles ,  avec  sa  petite  perruque  et  son  grand  chapeau , 
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siiiTaiit  son. usage.  Dès  qu'il  ks  apercatt  il  courût  au  jeune  avocat 
comme  un  lion  s'élance  sur  sa  proie.  --^  Comment  vous  ea  va^ 
maître  Al^n  ?  oominent'yous  eu  va?  Voilà  enfin  le  grantl  jour  àr- 
riyé!  un  jdur  dont  on  pa|;lera  long^ temps  dans  cette  cour  de  jus^ 
^cé.  Pierre  PeebUs  contre  Plainstanes.  Six  procès  rcjiinis,  devant 
la  hante  cour,  en  tête  du  rôle  pour  aujdurd4iui  !  je  n'ai  pas  dormi 
de  tonte  la  semaine  à  force  d'y  .songer,  et  j'ose  dire  que  le  lord 
président  n'a  pas  mieux  dormi  lui-même;  car  une  cause  sem* 
blable...  Mais  à  .propos,  votre  p^re  m'a  fait  boire  un  coup  de  trop 
l'aatrdsôir..  Il  ne  faut  jamais  mêler  l'éan-de-vie  avec  les  affaires, 
ms^tre  Fairford  ;  je  me  serais  Complètement  crise  si  j'avais  bu  au- 
tant que  vous  m'y  engagiez  tous  les  deux.  Mais  il  y  a  temps  pour 
tout;  et. après  laj)laidoirie,  si  vous  voulez  venir  dîner  avise  moi,, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  et  peujt-être  éhoore  mieux  >  si  vous 
préférez  que  j'aille  dîner  avec  vous,  je*  ne  refusé  pas  de  boire  quel- 
ques coups <!'eau-de- vie,  poûrvu'que  ce  soit  avec  modération. 

Le  vieux  Fairford  le^a  les  épaules  et  continua  son  chemin,  les 
yeux  fixés  avec  délices  sur  la  robe  noire  dé  son  fils.  Lui  appuyant 
doiicen^ent  la  maiii  sur  l'épaule.,  il  lui  dit  à  dcmi-yoix  de  s'armer 
de  conrage ,  et  de  6e  montrer  dign^  de  porter  ce  vêtement  hono* 
Table;  Ils  entrèrent  alors  dans^  là  salk  extérieure^  de  la  cour  de 
justice  (jadis  Iku  des  siéances du  parlement  d'Ecosse),  et  qui  se;rt 
au  même  usage  que  W€9tminster-HaU  à  Londres  ^^  étant  en  quetp 
que  sorte  le  vestibule  de  la  salle  d'audie^;  sqùs  la  juridiction  de 
certains  personnages  sédentaires  nommés  Lords  ordinaires^. 

Fsdrford  employa  le  délai  qui  s'époula  avant  l'ouverture  de  l'au- 
dience à  riépéter.à  Alan  tôiit^  les' instructions  qu'iT  lui  avait  déjà 
données,  et  à  courir  d'une  personne  à  l'autre  quand  il  apercevait 
des  irldividus  dequi  il  espérait  potivôir  obtenir  quelques  renseigne- 
mens  sûr  les^ faits  principaux  ou  accessoires  de  l'affaire,  Pendant 
ce  temps!  le  pauvre  Pierre  peebles,  dont  lé  cerveau  dérangé  était 
incapable  dé  sentir  l'importan<;e  de  ce  moment ,  restait  attaché 
comme  uiié'onjibré  au  côté  de  son  jeune  avocat,  affecianfc'  de  lui 
parler  tantôt  à  voix  haute ,  tantôt  à  l'oreille  et  tantôt  ornant  son 
visage  ^.ombre  et  maigre  d'^un  sclnrire  agréable,  tantôt  donnante 
ses  traits  une  expression  d'importance  ^solennelle,  et  tantôt  regar- 

1.  OàUr-Balt,    ^~-     ).  Ou  la  salle  det  Pas -Perdus  ,  at^  P«hU»-de- Jiiitke ,  à  Pari»'. 

^         •  ■•      .  ••••'•■'        ' 

3<  La  cdlir  dea  itssions  est  divisée  en  deux  chambrea,  «t  celle  qui- siège  dans  Vouten* 
court  s'apiwlteJa  eoUi*.  des  Juees  ordinaires  ;  cVst  «elle  c^ui  juge  certliins  procès  en.  piremiére 
instance  ,  ou  examine  prQbabiemctnî  ceux  qui  sont  destinés  pour  la  premSwe  chambre  iJ^eànt 
dans  Vinntr-ewrt  (cour  inièriçure). 
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daniAseuX'  qai passaient  aveo-  uh.  sdr  ide  mépris  et  dedémioB*  Les 
pensiias  qui  t'occapaient  étaiem  aéoohtpagnéeft  de  gestes  et  dé  mo» 
ymoMmê  bizarre^^  Oa  le  voyait  toar  à  taurééeQdre  le  bi».s^.  le 
pm^  ferosé  »  oomtoie  s'il  ^eàt  yeoU  terrasser  son  adversaires  api^ 
png^iev  sa  mai»  ouverte  oar  si^.p<iiume»etlalever;eii  l'aùren'fa» 
aaiiâ€la£[u^  ses  doigts.  ,..,', 

Ces  di^monatralioiis  Hdicfttles ,  ,et  Rembarras  aa'eHes  camaiem 
i  AlaAi.  un  peu  honteux  de  se  montrer  en  pareille  compagnie ,  n'^ 
cliappèreat  pas  aux  jeunes  déscenvrës  qui  se  promenaient  dtfns. ce  , 
vestibule.  À  la  vériti,  ils  nes'approchërent  pas  de  Pierre  Peeblcs 
ax[ec,leur  fi^miliarité  ordinaire,  par  soiie  d'une  sorte  de  déférence 
jj^Mir  Altety  quoique  la  plupart  l'accns^sent  tout  bas  derprésomp 
tioÀ  polir  avdr  osé: se  charger^  dès  son  début  dans  la  carrière, 
d'une  affaire  hérissée  de  tant  de  difficnteé^^^mais  AlaUi  malgré 
lew  retenue  y  n'en  voyait  pas  inains  qu*  son  compagnon  et  lui  ser^ 
vaient.de.  plastrons  à  leurs,  plaîsanleries ,  et  que  <?était  à  leurs  dé^ 
pens<qiie  partaient  alors  les  éclata  dç  rire  qu'on  ekoendai  sèment 
daMice^lien. 

Enfin  le  jeune  avocat  perdit  patience ,  el  craignant  de  perdre 
et^^mâmetemps  ^n  sang-froid  et  sa  présence  d'esprit,  il  dît  fra» 
cbeitMat  àson^pere^u'à  moins  qu'on  pÀt  le  délivrer' du  doiiUe 
4éaudé  la  préseiioe^iet  des  iiistruetions  de' son  client^  il  &llait  ab^ 
solmpent  qu'il  remît  les  pièces,  de.  TafEsire  et  qu'il  renonçât. à 
plaider*  •    ^ 

—  N'<ûx  faites  rien,  mo(i  cber  Alan  •  n^en  foites  rien,  s^écria^le 
vieillard,  prêt  à  perdre  l'esprit  lui-même  en  cette  cruelle  alterna- 
tive ;.  n'écoutez  pas  ce,  que  vous  dit  cet  extravagant  ;  nous  ne  pctn- 
vous  Ten^pêchèr  d'entendre  plaider  sa,  cause,  quoiqu'il  n'ait  pas  le 
cerveau bien^sain.         -'     .,  '  •  - 

—  Sur  ma  vie!  mon  père,  répondit  Alan ,  je  serai  hors  d'état 
de  dire  un  sîeul  mot  ;  il  jette  un  désordre  complet  .dans  toutes  mes 
idées!  ;  d'ailleurs,  si  je  veu&  parler  sérieusement  du  tort  qu'on  loi 
a  fait,  et  de  la  situation  à  laquelle  oa  l'a  réduit,  la  vue sseule d'an 
épouvantail  si  burlesque  attachera  du  ridicule  à  tout  ce  que  je 
pourrai  dire« 

—  liy  a  quelque  chose  de  vrai  là«dedans,  dit  M.  Fairfbrd  en 
jetant  un  coup  d'œil  sur  le  pauvre  Pierre  Peebles,  et  insinuant 
avec  précaution  son  index  sous  sa  perruque  pour  se  gratter  le 
feront;,  et  appeler  à  son  aide  toutes  les  ressources  de  son  imagina^ 
tive  :  -r- 11  est  certain ,  dit-il,  qu'on  ne  pourra  voir  sans  rire  une 


pareille  figure  à  la  barre  ;  mais  commeat  s'en  débarrasser!  Le  lan- 
gage de  la  raisDn  et  da  bon  âens  est  la  dernière  chose  qn'il  voudra 
écouter.  tJa  instant ,  Alan;  oui,  lin /moment  de  patience,  mon 
cirer  Alan ,  je  vais  le  faire  partir  comme  une  halle. 

A  ces  mots ,  il  éourut  an  bureau  de  sou  allié  Pierre  DVudgeit , 
qiâ,  le  voyant  arriver  avec  un  air  d'empressement  soucieux,  mit 
sa  plume  derrière  son  oreille^  et  s^écria  :  —  Qu'y  a*t-il  donc , 
maître  Fairford  ?  Point  de  mauvaises  nouvelles.  J'espère  ? 

—  Prenez  ce  dollar,  Pierre  Drudgeit,  répondit  le  vieu^;;  pro- 
cureur ;  c'est  à  présent  oii  jamais  qu'il  faut  que  vous  me  rendiez  un 
service.  II  y  a  là-bas  cette  brute  qui  porte  un  de  vos  noms,  ce 
Kerre  Peebles ,  gui  vs|  pousser  ses  pourceaux  à  travers  nôtre 
moisson  ^  ;  il  faut  que  voiis  l^mmehiez  au  café  de  John ,  que  vous 
le  fassiez  boire ,  que  vous  Ty  gardiez  jusqu'après  l'audience,  quand 
vous  devriez  l'enivrer. 

—  Suf&t,  suffit ,  je  m'en  charge,  répondit  Pierre  Drudgeit,  qui 
n-était  pas  très  fâché  du  rftle  qu'il  aurait  à  jouer  lui-même  en  ri- 
dant le  service  qu'on  lui  demandait. 

En  conséquence ,  au  bout  de  quelques  instans  lé  scribe  était  à 
côté  de  Pierre  Peebles,  murmurant  à  son  oreille  qnelque  chose 
qui  arrachait  au  plaideur  cea réponses  enti^coupées  : 

—  Quitter  la.  cour  une  seule  minute  en  ce  grand  jouir  de  juge- 
ment! non  »  per  regiam.  mqjest...  \  Eh  quoi  1  de  l'eau-de-vie  ,^diles- 
vous  ?  7-  De  l'e$u-de-viè  de  France  l  —  Ne  pourriez- vous  m'en  ap* 
porter  une  petite  mesure  sotfs  votre  habit?  -:- Non,.  —  Si  cela  est 
.impossil>le ,  et  que  vous  soyez  sûr,  comme 'vous  le  dites,  qu'il  se 
passera  encore'plus  d'une  heure  aVant  qu'on  appelle  la  cause, 
rien  ne  m'empêche  de  xraveràer  le  Clos  avec  vous;  Il  est  bien  cer- 
tain que  j'ar  besoin  dé  prendre  quelque  43hose  pour  me  donner  des 
forces  un  jour  comme  aujourd'hui;  mais  je  ne  resterai  qu'un  in- 
stant... une  seule  minute..:  je  ne  boirai  pas  plus  d'un  petit  verre. 
'  Quelques' minutes  ^après ,  on  vit  les  deux  Pierre' traverser  le 
Square  du  parlement,  qu'on  appelait  autrefois  avec  moins  d'affec-» 
tation  le  Cîos^ylz  pauvre  Peebles  se  laissant  paâsiveuient  emme- 
ner en  triomphe  par  Drudgeit^  vers  le  oafé  de  John,  tandis  que 
ses  yeux  Jetaient  de  temps  en  temps  un  regard  en  arrière  suf  la 

I.  Là.  oof^paraiton- Mt  ëTidemmènt  tir^  de  l'ancienne  ibdastrie  ^o«sai§e,.  lorscfue 
r^pargoe  des  bonnet  femmes  -,  Gud»  »ij^i  thfift y  nom  doûné  à  la  1  aioe  qu'elles  filent  du^atit 
l*hiver  evtétebdue  pour  Maôcshir  àa  soleil',  et  m  tt^uve  exiiosée  ai»  QxeaHÎMi'^-dfM  porcs 
^'on  ne  (urveilU  guère  ajli  alentours  des  fermefl.d'£oosie.  '       ■  *    «     - 

a.  ParlittfMni' s  tfuan  and  paHiam^nî  chse  (la  cour,  la  place).    • 
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cour  de  justice.  Ils  s'enfoncèrent  dans  les  àlîmes  Cimménens  da 
café  Jolin%  jadis  rendez-vous  favori,  du  joyeux  et  classique  Pit?- 
caim  ^;  et  ils  disparurent  à  tous  les  regards.  V 

Délivré  dç  ce  fléau ,  Alan  eut  le  temps  dé  retrouver  le  ôl  de  ses 
idées ,  que  l'impatience  et  l'ennui  lui  avaient  fait  petjlre ,  et  de  se 
•préparer  à  remplir  de  son  mieux  une  tâclie  dont  il  sentait  qu&  le 
succès  pouvait  avoir  une  grande  influetîcc  sur  sa  fortune  future.  Il 
n'était  pas  sans  quelcpie  amour-propre  ;  il  Siîntait  qu'il  n'était  pas 
dépourvu  de  talens^  et  l'importance  qu'attachait  son  père  à  la~ 
réussite  de  son  premier  début  était  ptour  lui  un  autre  motif  poar 
mettre  en  œuvre  tous  ses  moyens.  Par-dessus  tout,  il  avait  cet 
empire  sur  lui-même  si  nécessaire  pour  oj^tenir  du  succès  dans 
toute  entreprise  difficile ,  et  il  ne  connaissait  pas  cette  irritabilité 
maladive  par  suite  de  laquelle  Ceux  dont  l'imagination  trop  vive 
s'exagère  les  difficultéis ,  se  mettent  hors  d'état  de  lés  vaincre  lors- 
qu'elles se  présentent. 

Après  avoir  dissipé  son  trouble»  Alan  reporta  un  instant  ses 
pensées  vers  le  comté  de*  Dumfries/et  sur  la  situation,  précaire 
dans  laquelle  il  craignait  que  son  ami  ne  Se  fût  placé  ;  et  il  consulta 
plus  d'une  fois  sa  montre,  impatient  de  conîmenccr,  et  surtout  de 
terminer  là  tache  dont  i\  s'était  chargé ,  afin  de  pquvoir  voler  au 
secours  de  son  cher  Darsié.  -  *       v 

Enfin  l'heure  et  le  moment  arrivèrent.  L^huissier-massier  ^  s'é« 
cria  avec  toute  la  force  de  ses  poumons  : 

—  Pierre Peebles  contre  Plainstanès;  plaidant,  Dumtoustie  et 
Tough.  Maître  Daniel  Diimtoustie  !  —  Daniel  Dumtoustie  ne  ré- 
pondit pas  à  cet  appel  ;  car  la  voix  du  massier^  quelque  perçante 
qu'elle  fût,  ne  pouvait  se  faire  entendre  au;Hlelà  de  Queens-Ferry; 
mais  maîtreAlanFàirford  parut  à  sa  place.   ; 

L'auditoire  était  excessivement  nombreux ,  qar  qq  s'attendait 

I.  Ce  café- mes q,oin  et  obscur,  'maînteoant  réduit  en  cendres  ,  ^talt,  il  y  a  trenie  ans  \  lo 
vendez^TOUS  des  copistes  etdesctercs  da  palaia  de'justice  qui  conacrvaien».  TanUque  cou- 
tume  écossaise  d'ane  m^diénno}  c'est  ainsi  qu'on  d<inçoe  quelques  gouttes'  d'eau-de-Wa 
prises  k  midi.  Lorsqu'on  j  faisait  attention,  on  pouvait  les  voir  s'agiter  sur  leurs  sië^s  au 
moment  fixé,  ëchan(];er  des  conp  d'œil  d'un  bout  de  la  sâjle  \  t'aulre,  jusqu'à  ce  que  l'uà 
d'eQx  ,  au  maintien  noble  et  difoo  i  prit  s\ir  lui  l'honorable  tâche^de  condtaire  la  bfîade.  qui, 
fendant  alors  la  foule  comme  une  troupe  d^oiei  sauvages  ,-  travet-sa'it  la. place  ou  clos  Tuà 
après  l'autre  ;  ils  entraient  au  café  et  recQTaient  •  chacun  à  soB  U)ttr,  de  la  main  du  garçon , 
la  méridienne  préparée  sur. le  comptoir.  Ceci  se  répétait  tous  les  jours,  et  quoiqu'ils  ne 
s'adressassent  pas  un  seul  mol ,  ils  semblaient  con'sidérer  ce  cordial  pris  en  compagnie  comme 
une  espèce  de  lien  social.    •        .  ^ 

a«  Jurisoonsulie,  médeein  et  poêle  classique  dan»  lé  «ens  de  «aYanl  latiniste.  < 

3.  \thvA%ûtTY>i*\tvx  Ht  \9i  masse  d^jfi-itict» 
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au  même  divertissement  qu'on  avait  eil  eu  d'autres  occasions  où 
Pierre'  Peebles ,  ayant  voufu  prendre  la  parole  dans  sa  propre 
causé  y  avait  complètement  réussi  à  découcerter  la  grawriié  de  la 
cour,  et  à  réduire  au  silence  non-seulement  l'avocat  d^  son  adver- 
saire,  mais  le  sien  même.  .  i 

Lps  juges  et  l'auditoire  parurent  également  surpris  de  voir  pa- 
raître un  avocat  si  jeune  en  place  de  Damtoustie ,  pour  plaider 
une  causç  si  compliquée,  et  qiii  durait  depuis  tant  d'animées;  une 
grande  partie  des  spectateurs  fut  très  contrariée  4e  ne  pas  aperce- 
voir Pierre  Peebles ,  qui  était  le  polichinelle  du  divertissement  sur 
lequel  ils'  avaient  compté.  Cependant  les  juges  regardèrent  notre 
ami  Alan  d'un  œil  iàvorable  ;  car  il  était  impossible  qu^ils  ne  con« 
nussent^pas  plus  ou  moins  un  aussi. ancien  praticien  que  son  père. 
Ifs  stoiblèrent  donc  se  disposer,  par  ci vilité ,  à  l'écouter  avec  la 
même  indulgence  que  la  chambre  des  communes  accorde  à  un  de 
ses  membres  qui  prononce  son  discours  vierge'^. 

Lord  Biadderskate  fornaait  une  exception  à  cette  expression  gé- 
nérale de  bieuveillance  ;  de  gros  sourcils  grisonnans  cachaient 
presque  ses  y  eux,  qui  fixaient  un  regard  de  travers  sur  Alan; 
comme  di  le  jeune  avocat  se  fât  présenté  pour  usurper  la  place  et 
les  honneurs  de  son  neveu ,  et  non  pour  faire  excuser  son  absencei 
un  sentiment  qui  faisait,  peu  d'honneur  à  Sa  Seigneurie  le  portait 
à  espérer  que  notre  ami.  ne  xéussirait  pas  dans  nneeause  aban- 
(jonnée  par  son  parent,     * 

Cependant  lord  filadderskatelui-même ,  en  dépit  de  3ân  humeur, 
ne  put  s'empêcher  d'être  charmé  du  ton  modeste  et  judicieux  avec 
lequet  Alan  commença  son  plaidoyer,  donnant  pour  excuse  de  la 
présomption  dont  il  pouvait  paraître  coupable ,  l'indisposition  su- 
bite de  son  docte  confrère,  à  qui  la  çpur  avait  assigné,'  à  très 
îustc  titre ,. la  tache  de  porter  la  parole  dans  une  affaire  aussi  diffi- 
cile qu'importante.  Parlant  de  lui-même  ^omme  il  devait  en  par- 
ler, et  de  Damtoustie  comme  celui-ci  aurait  pu  mériter  qu'on  en 
parlât ,  il  eut  soin  de  ne  pas  appuyer  un  instant  de  trop  sur  aucun 
de  ces  deux  sujets.  Les  regards  du  vieux  juge  s'adoucirent  ;  son  or- 
gueil de  famille  s'apaisa;  et,  charmé  de  la. modestie  et  de  la  ci- 
vilité d'un  jeune  homme  qu'il  avait  regardé  comme  présomptueux, 
l'expression  de  mécontentement  de  sa  physionomie  fit  place  à  un 
air  d'attentit>n  profonde,  ce  qui  est  le  plus  heureux  compliment 

I.  MaifUn-êpeêch ,  discourt  yierge  ;  0xpreu2oQ  contacHe  potur  .dir«  le  prtnier  discourt , 
U  dëbttt  oratoire  d'un  dëpotë. 
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qu'on  juge  puisse  faire  a  un  avocat,  et  le  plus  grand  encourage- 
ment qu'il  puisse  lui  donner.  -     -    / ^  \ 

A][ant  réussi  à  s'assurer  l'attention  favoraUe  de  là  cour,  le 
jeune  ayqcat ,  profitant  des  lumières  Qu'il  devait  aux  connaissances 
et  à  l'expérience  de  son  père,  commençs^,  avec  une  clarXé  et  .une 
précision  qu'on  n'attendait  pas  d'unjeunéh0mm.edesonâge>  par 
écarter  de  l'affaire  toute  IsC  complication  d'incidens  multipliés  dont 
on  l'avait  surchargée  >  à  peu  près  comme  un  chirurgien  détacbe 
les  bandages  doliton  a  entoure  à  la  hâte  une  blessure  »  pour  y  ap- 
pliquer ensuite  les  moyens  curatifs  secundàm  artem.  Débarrassée 
de  toutes  les  formes  techniques  dont  l'obstination  du  client ,  la 
hâte  inconsidérée  des  agens  ignares  qu'il  avait  employés,  et  l!as- 
tuce  d'un  adversaire  subtil ,  l'avaient  environnée ,  la  cause  de 
Pi^re  Peebles  était  pour  iin  jeûne  avocat  un  sujet  de.  déclama- 
tion assez  heureux;  et  Alan  né  manqua  pas  de  proiUer  de  toutes 
les  ressources  oratoires  qu'elle  pouvait  lui  offrir. 

Il  représenta  son  client  comme  un  homme  simple,  franc  et  hon- 
nête, qui ,  p,^dant  une  société  de  douze  ans,  s'était  graduelle- 
ment appauvri,  tandis  que  son  associé',  qui  dans  l'origine  n'était 
que  son  commis,  et  qui  n'avait  mis<aucuns  fonds  dans  l'entreprise, 
tétait  enrichi. d'année  en  année.  , 

—  Leur  association  y  dit  Alan  (et  cette  petite  digression  obtint 
quelques  applàudissemens),  rappelle  la  vieille  histoire  du  fruit 
coupé  avec  un  couteau  dont  un  côté  delà  lame  était  cmipôisonné; 
celui  qui  mapgea  k  portion  infectée  trouva  la  mort  dans,  ce  qui 
contribuait  à  soutenir  les.  forces  et  la- vie  de  l'autre.  •— Alan  $e 
jeta  alors  hardinient  dans  tous  les  comptes  entre  les  parties, 
rangea  en  bal  ailles  lès  uns.  contre  les  autres,  le  registre  brouillon 
et  le  registre-journal,  le  registre  des  échéances  et  Id  registre  des 
oemptes  courans  ;  en  fit  ressortir  lés  interpolations  faites  par 
Tastûcieux  Plaiustanes  ;  démontra  la  fausseté  dé  ses  assertioùs,  le 
mit  en  contradiction  avec  lui-même;  et,  se  servant  habilement  des 
tjcavaux,  préparatoires,  de  son.. père  et  des  connaissances  par  tien- 
lières  qu'il  avait  lui-n^ême  ^i. comptabilité,,  il plaça.sous  lés  yeux 
de  la  cour  un  exposé  clair  et  iptelUgible  des  affaires  de  la  société, 
démontrant  avec  précision  que,  Iprs  de  $a  dissobuiop,  il  était  dft 
une. somme  considérable  à  son  clieiît;  nue . somme,  suffisante  ptiur 
le^i^eltre  en  état  de  faire  le  commeri^e  poju*  son  propre  comp^t 
et  de  conserver  ainsi  son  rang  -dans  la  société ,  comme  un  négo- 
danl  indépendant  et  industrieux.  ' 
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-^  Mais  au  Meu  de  lai  rmidré  TekmlaireiBeiit  là  justice  i|u'aa 
htenéte  honme  doit  à  i^n  antre ,  dit  M^^  ^Q  iinissant»  ^oyez  con- 
ment  s'est  condait  l'ancien  eemmis  à  l'égard  de  son  aiiGien  mailre  ; 
Fhbmœe  obligé  à  F^rd  de  son  bienfaiteur?  Il  a  fmé  mon  «al- 
henfeux  client  à  le  poursuivre  de  tribunal  en  tribunal  ;  sta  oppeaé 
à  ses  justes  demandes  des  prétentions  spécieuses,  mais  t«ial  fiao» 
dées;  il  a  ptisi  tour  h  tour  le  r&iè  «de  défendeur  et  oelni  de  peur- 
suivant  avec  autant  de  prestesse  qu'Arte^fuin  ^n  met  d^a^ 
métainorplioses  ;  et  enfin,  après  un' long  eours  de  procédures 
laquées,  le  malheureux  plaideur  a  perdu  sa  forCune,  sa  ré{)iita- 
'  lion,  presque  l'usage  de  sa  raison,  et  il  se  présente  devant  Vos  (Sei- 
gneuries comme  un  objet  de  dérision  pour  les  gens  irréfléchis ,  de 
compassion  ponr  les  coeurs  phis  sensibles,  et  de  profondes  ré« 
flexions  pour  quiconque  veut  se  dire  q.ue^  dans  un  pajs  où^  les  lois 
les  plus  sages  sont  administrées  par  des  juges  instruits  et  iucor» 
raptibles,  un  homme  peut  avoir  à  parcourir  un  dédale  de  con» 
testations  en  poursuivant  un  droit  presque  inconlestable  ;  perdre 
sa  fortune,  son  honneur  et  sa  raison;  et  se  pirésenter  an  bo«t  de 
qniuze  ans  'devant  la  cour  Buprêmê ,  dans  la  .situation  de  mon  mal» 
heureux  client,  Vietimedî^uiieinjus<4ce  différée,  et  dece  déséspok 
«pli  flétrit  le  cœnr. 

,  La  force  de  cet  appela  là  sensîbllîté  fit  autant  d'impression  silr 
les  juges  qu'ei(§avait  produit  auparavant  la  clarlé  des  ai^gumens 
d'Alan.  Le  ridicule  Pierre  Piaèbles,  avec  sa  perriiquc  â'étoupes, 
n'était  heureusement ^as  dans  l'auditoire ,  pour  nuire  à-  cet  effet 
par  son  extérieur  grotesque  c^t  ses  manières  absurdes  ;  ejt  le  silence 
qui  rçgna  qùelcfUes  insfians,  quand  le  jeune  avocat  «ut  tmi  son  plai' 
doyèr,  fut  suivi  d^un  nm^mnre  flatteur  d'approbation,  qiri  fiit, 
peur  les  oreilles  de  son  père,  la  musique  là  plus  •délicieuse  qu'il 
eCLt  jamais  entendue.  Plus  d'une  main  s'avança  pottr^ saisir  la 
sienne,  qultremblait,  d'abord  d'inqaiélude  et  ensuite  de  plaisir; 
et  il  répondit,  en  balbutiant  aux  félicitations  qu*tl  recevait  de  toutes 
parts  :  — Oui ,  oui ,  je  savais  qu'Alan  était  garçon  à  foire  une  cuil- 
ler, ou  a  gâter  une  corne  ^  ,     '  . 

'L'avocat  de  Icc  partie  adverse  se  leva.  C'était  un  vieux  praticien, 
qui  avait  trop  bien  remarqué  l'effet  que  le  plaidoyer  d'Alan  avait 
produit  sur  la  cour,  pour  s^exposeivà  laisser  prononcer  le  juge- 
toent  séance  tenante;  Il  s'épuisa  en  complimens  envers  soii  jeune 

.    I .  Dicton  pojjmlaire ,  dont  Torigine  est  une  bohémienne  qui-  essaya  à  xei  riiqùes  et  pérîlt 
i9  dnn^vf  làie  corné  de  iwratoii  eo  ctfSUar. 
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confrère,  —  le  Benjamin  delà  d(Tete  faculté,  comme  il  se  permet- 
tait de  rappeler.  11  dit  que  tout  ce  que  Pierre  Pelles  prétendait 
ayoir  souffert  se  trouvait  compense  par,  la  situation  dans' laquelle 
la  bienveillance  de  Leurs  Sei^euries  l'avait  placé,  en  lui  assurant 
gratuitement  des  secours  qu'il  n'aurait- jamais  pu  payer  trop  cher.' 
Il  convint  que  son  jeune  confrère  avait  présenté  diffçcens  faits  sous 
un  nouveau  point  de  vue  ;  il  se  flattait  de  pouvoir  répondre  à  tout; 
mais  il  désirait  avoir  quelques  heures  pour  préparer  sa  réponse , 
afin  de  pouvoir  suivre  maître  Alan  Fairford  de  point  en  point.  II 
fM*ait  observer  d'ailleurs  qu'il  existait  un  objet  que  son  jeune  con- 
frère n'avait  pas  pris  en  considération,  comme  il  s'y  attendait,^* 
quoique  son  attention  se  fût  si  merveilleusement  étendue  sur  tous 
lès  détails  de  l'affaire  :  c'était  l'interprétation  qu'on  devait  donner 
à  une  correspondance  qui  avait  eu  lieu  entre  les  parties,  peu  de 
temps  après  la  dissolution  de  la  société. 

La^^our,  après  avoir  entendu  maître  Tough,  lui  accorda  deux 
jouirs  pour  préparer  sa  réponse ,  lui  donnant  à  entendre  eu  même 
temps  qu'il  trouverait  sa  tâche  assez  difficile  ;  et  après  avoir  ac- 
cordé un  tribut  d'éloges  au  jeune  avocat  sur  la  manière  dont  il 
venait  de  plaider  sa  première  cause,  elle  lui  laissa.le  choil  de  parler 
sur-le-champ,  oa  au  prochain  appel  de  l'affaire ,  du  point  auquel 
l'avocat^de  Plainstanes  venait  de  faire  allusion. 

Alàn  pria  la  cour  d'excuser  une  omission  qui ,  de^ps  le  fait ,  était 
très-excusable  dàns^  une  affaire  si  compliquée,  et  déclara  qu'il  était 
prêt  à  expliquer  cette  correspondance ,  et  à  prouver  que  ni  dans 
le  fond>  ni  dans  la  forôié,  il  ne  s'y  trouvait  rien  qui  né  secvità  cor- 
roborer les  argumens  qu'il  avait  précédemment  employés.  Il  se 
tourna  vers  son  père,  qui  était  assis  derrière  lui ,  et  qui  lui  pissait 
les  lettres  en  question ,  dans  l'ordre  où  il  devait  les  lire»  en  accom- 
pagnant cette  lectfire  des  observations  eonveùables. 

Le  vieilavocatTough  avait  probablement  formé  un  projet  aussi 
ingénieux  pour  détruire  l'impression  qu'avait  faite  le  plaidoyer  de 
son  jeune  confrère ,  en  l'obligeant  à  fairç  succéder  ainsi  à  des  ar- 
gumens clairs  et  précis  qu'il  avait  pu  préparer,  un  commentaire 
subit  et  improvisé  sur  une  correspondance.  Mais -si.  tel  était^son 
but,  il  fut;  trompé  dans  son  attente,  car  Alan  y  était  préparé 
comme  sur  tous  les  autres  points ,  et  il  récommença  à  plaider 
avec  un  zèle  et  une  chaleur  qui  donnèrent  une  nouvelle  force  a  ce 
qu'il  avait  déjà  dit ,  et  qui  allaient  peut-être  forcer  le  vieil  avocat 
à  regretter  de  lui  avoir  fourni ,  bien  contre  son  gré,  uft  nouyean 
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moyen  de  servir  sa  cause ,  qaandson  père,  en  oontinnanl^  à  loi 
remettre  les  pièces  de  ia  correspondance  en  question ,  loi  en  pré- 
senta ude  qui  produisit  sur  lui  un  eiïet  extraordinaire  dès  qu'il 
l'onVrit:    .  '    ' 

Du  premier  coup  d'oeil  il  vit  que  cette  lettre  n'avait  aucun  rap« 
port  aux  affaire  de  Pierre  Peebles;  mais  ce  premier  coup  d'œil 
suffit  pour  qu'il  lui  devînt  impossible ,  malgré  Piroportance  de 
l'objet  qui  l'occupait  ^  en  présence  de  la  première  cour  de  justice 
du  royaume,  de  ne  pas  lire  cette  épitre  jusqu'au  bout  ;  et  cette 
lecture  rompit  tout  à  coup  le  fil  de  ses  idées.  Il  s'arrêta  au  milieu 
de  sa  harangue,  resta  les  yeux  fixés  sur  la  lettre  avec  un  air  de 
surprise  et  d'horreur,  poussa  une  exclamation  ii^ volontaire ,  et 
laissant  tomber  le  précis  d(&  ^affaire ,  qu'il  tenait  en  main  ,  il  s'en* 
fait  en  courant ,  sans  faire  une  seule  réponse  aux  questions  niulti- 
pliées  qu'on  lui  adressait.  —  Qu'avait-il  donc?  se  trouvait-il indi^« 
posé  ?  désirait-il  une  chaise  ?^ 

Son  père  restait  assis  dans^n  état  d'immobilité  parfoite ,  comme 
s'il  eât  été  pétrifié  ;  mais  il  fat  rappelé  à  lui-même  par  la  demande 
que  lui  fit  un  des  juges ,,  si  son  ftls  se  trouvait  mal.  Use  leva  sur- 
le-champ  ,  d'un  air  qui  annonçait  que  le  profbnd  respect  qu'il  pro- 
fessait toujours  pour  la  cour  était  combattu  par  quelque  cause  puis- 
sante d'agitation  intérieure  ;  ce  ne  fut'qu'avec  beaucoup  de  difficulté 
qu'il  prqnonça  les  mots  de  méprise ,  de  mauvaise  nouvelle,  et  qu'il 
ajouta  ^u'il  espérait  qu'Alan  sq  trouverait  mieux  le  lendemain^ 
mais  il  lui  fut  impossible  d'en  dire  davantage,  et  f,  levant  les  mains 
au  ciel,  il  s'écrit  :  — Mon  fils!  mon  fils!  et  sortit  à  âon  taur  en 
courant  comme  s'il  eût  voulu  le  poursuivre. 

—  Que  diable  a  donc  le  vieujt  procureur^?  dit  à,  demi-voix  à 
son  voisin  un  juge  qui  aimait  à  faire  le  plaisant.'  Qu'en  dites-vous. 
Bladderskatef  né  jugeons-nous  pas  la  cause  des  fous  P' D'abord  lé 
pauvre  diable  "qu'elle  concerne  mérite  véritablement  d'être  logé  à 
Bedlam;  puis,  votre  neveu  s'enfiik  comme  un  éôervelé  pour  ne 
pas  avoir  à  la  plaider;-  ensuite  voilà  un  jeune  avocat,  donnant  de 
belles  espérances,  qui  semble  avoir  perdu  la  tète ,  sans  doute  à 
force  de  l'avoir  étudiée;  enfin  il  oî'y  a  pas  jusqu'à  ce  vieux  Pahr- 
ford  (qu'elle  n'ait  reqdu  aussi  fou  que  le  plus  fou  d'entre  eux  • .  Qu'en 
, dit  y otre  Seigneurie?    .. 

1.  La  dëlicateftM  fmQçaise  a  adouci  l'eip^etsioD' de  l'original  qui  contient  Vép\shit9  de 
tiêtur  ekiêt^,  HVcItef  SMtt>mel.ici  la  note  àuijrante: —  «  La  tnditiou  tttrilme  celle  biiarre 
lëgéreté  de  lauga^  au  spirituel  et  philoiopbe  lord  Kaimet*.  » 
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^-RieDi  Hilord  S.  répondit  Bladderricaile»  trop  grave  et  trop 
attaché  aux  formes^empesées.de  sa  profipspon  pour  pattager  la,  1^ 
gèreté  d'esprit'  de  aon  confrère  ;  je  «e  dis  riea;  je  prié,  senlemeat 
Dleii  de  noas  conserver  l'esprit* 

.  ^-^Ameni  fl^»»n/  répliqua  l^autre  juge;  car  qaelqsesr«fis  de 
nous  ne  sont  pas  assez  riches  poor  en  prêter , aux  autres. 

La  cour  leva  la  séance.»  «t  l'auditoire  se  sépara  en  admirant  le 
Udeat  ddi^t  Alan  Faîrfond  avait  fait  pleuve >  dès  le. premier, pas 
dans  sa  carrière  ^  par  la  manière  dont  il  .avait  plaidé  une  affaire  si 
difiKMle  et  si  cooipliquée^  et  en  faisant  mille  conjectures  différentes 
aur  la  cause  d'une  retraite  précipitée  «[ni  avait  couvert  son  succès 
d'an  nuage.  Lie  phisiacheux  fut  que  six  procureurs  >  qui^  chacim 
séparément,  avaient  pris  la  réaoluliôn ,  en  renteodant.plaidar.> 
de  kuremettre  des  bonoraii>es ,  au'Sortir^de  l'audîeace ,  ^afin  de  le 
retenir  peur  plaider,  la  cause  de  leurs  cliensx  secouèrent  la  tête 
en  s'en  allant,  et  firent  rehtrer  leur  argent  dans  leurs  bourses  ^ 
eqtr ,  ^i  disant  qu'ils  voulaient  le  e^naitrè  un  peu  mieux  avant 
de  le  c  charger  {d'une  af&ire  ,.et  qu'ils  n'aimaient  pas  un.avocat  qni^ 
schui  leur  expression ,  disparaissait  «tout,  à  .coup  comme  une  pnce 
bandissa^tsur  unci  oonaer  tnre. 


CHAPITRE  II. 


SUITE  DE  LA  lUARATIOXf. 


SinoljBenmi  Akfxandi^e  Fairfprd  Siilsit'isaaMi  les,<Mnaéquenoes 
quiréanltèrenidn  d^artpréeipiié  d&sbnJilsde  la  cour sle  justice» 
aoBséquences  quétnous  avons  rapparléeadansle&dermère^  lignes 
eu  chapitre,  précédent,  Vén  eAtiétéasaaz  |)our  Je  i:ééuire  à  l'état 
dans  ieqnel  .un.dc^  JM^^s  Ifamitsupposé^n-pkâsàntaut. .Sans en 
rien'Sa7roir,:il  se^tixmvait  assez 'milhanHenx...Soi:^6  vtnatt  de  s'é- 
lercr  de.dix  degrés  plus. Jiau t. quC: jamais  dans  son  estime  par  àes 
taiens  tivatpirea.  L'apptobatiôn.d^s  juges,  et  dpa  professeurs •deju* 
risprudence,  approbation  qui,  à  son^vis,  valait  mieux qneeeHe 
de  tout  le  reste  du  genre  humain  »  justifiait  pleinement  l'idée,  la 

rpjalet  d'Ecoise.  .       .      ,  .       ,  ,    • 
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plus  aTatitag!euse  qn^  la  partialité  même  d'nn  père  eût  pu  se  for- 
mer des  moyens  d'un  fils.  D'mie autre  part,  il  se  sentait  lui-même 
un  peu  humilié  par  une  réticence  dont  il  avait  usé  envers!  ce  fils 
âe  ses  espérances. 

La  :véri té  était  que ,  dans  la  matinée  de  ce,  jour  mémorable» 
H.  Alexandre  Fairford  avait  reçu  de  son  ami  et  de  son  correspon- 
dant M.  Crosbie/ prévôt fde  Dumfries,  la  lettre  ci-après  :    .       * 

a  Mon  CHER  MoMsaBua, 

«  J'ai  reçu  Pho&nenr  de  là  TÔtre,  du  25  dernier,  en.  faveur  et 
a  par  les  roains,,^e  M.  Darsie  Latimer ,  pour  qui  j'ai  eu ,  ea  consé- 
«  quence,  toutes  les  attentions  qu'^i  lui  a  plu  d'accepter. 

«  La  jréseiite  a  uridoiible  objet.  Le  premier  est  pour  vous  dire 
c  que  le  conseil  est  d'avis  que  vous  pouvez  maintenant  aller  eu 
«  avant  dans  l's^ffairé  du  moulin  banal,  et  qu'il  pense  que /d'après 
«  les  preuves  noviter  repertas  ,,\\  vous  sera  facile  deiaire  jrâloir  les 
«  us  et  coutumes,  relativement  au  gfana  invectà^  et  itlata.  Vous 
«  voudrez  donc  bien  vous  regarder  comme  autorisé  à  parler  à 
«  M.  Pest,  et  à  lui  mettre  sous  les  yeux  les  pièces  que  vous  rçce- 
«  yrez  par  la  messagerie.  Le  conseil  pense  que  deux  guinées  d'ho- 
«  noraires  peuvent  suffire  en  cette  occasion  »  M^  Pest  en  ayant  déjà 
«  reçu  trois  pour  dresser  la  première  requête., 

«  Je  saisis  ans^i  cette  occasion  pour  v^us  apprendre  qu'il  y  a  eu 
«  un  grand  tapage  parmi  les  pécheurs  dû  Solway,  qui  ont  détruit  de 
V  maiiî  de  maître  les  filets  .à  pieux  tendus  à  son  embouchure ,  et  at^ 
«  taqué  la  maison  du  quaker  Geddes  j  où  ils  ont  ]ait  beaucoup  de 
«  dommage.  Ce  M.  GedJes  est  un  des  principaux  intéressés  dansia 
«  compagnie  pour  la  pêche  au  filet  à  l'embouchure  du  Solway  ;  je 
«  suis  fâché  d'avoir  à-^ajouter. que  le  jeune  La timer  a  été  vu  aâ 
«  milieu  du  tumulte,  et  qu'on  n'en  à  pas  entendu  parler  depuis  ce^ 
«  temps.  On  parle  de  meurtre,  mais  ce  ne  peut  être  qu'un. mot  en 
a  l'air.  Comme  ce  jeune  houinie  s'est  conduit  d'une  manière  assez 
«  bizarre  depuis  -  qu'il  est  \lans.ce  pays,  n'ayant  accepté  qu'une 
«  seule  fois  mes  invitations  à.diner>  et  ayant  couru  les.champs  avec 
«  des  musiciens  âmbulans  et  pareille  canaille,  il  y  a  lieu  d'espérer 
«  que  son  absence  n'est  occasionée  que  psa*  quelque  nouvelle  es- 
«  capadé  du  même  genre.  Cependant  comme  son  domestique  esH 
«  venu  s'informer  si  j'avais  quelque  nouvelle  de  son  maître,  j'ai 
«  jugé  convenable  de  vous  donner  cet  avis.  J'ai  seulement  à  ajou- 
«  ter  que  nôtre  shçriff  a  pris  connaissance  de  l'affaire,  et  a  en'^KS^yé 
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«  enprisondeuxdeceà  tapageurs.  Si  je  pais  YOas  être  utile  en  notre 
«  -ville^  soit  pour  &ire  ihsérerdajis  les  journaux  l'absence  de  M.  La- 
a  timer,  soit  pour  promettre  une  recompense  à  quiconque  en  don- 
M  neradesnotivelles,  soit  de  toute  autre  manière,  je  me  conforme- 
«  rai  à  vos  respectables  instructions^  étant  votre  très  obéissant, 

.  •  0 WiLùAM  Crosbie.  » 

Lorsque  M.  Faitfôrd  reçut  cette  lettre  et  qu'il  en  eut  terininé  la 
lecture,  sa  première  idée  avait  été  de  la  communiquera  son  fils, 
afin  de  faire  partir  snr-le-cbamp  un  exprès ,  ou  nvème  un  messager 
du  roi^  armé  des  pouvoirs  nécessaires  pour  faire  toutes  les  perqui- 
sitions convenables. 

,  Il  savait  fort  bien  que  ces  pécbeurs,  sans  être  absolument  san- 
guinaires ni  féroces ,  étaient  des  gens  qui  ne  connaissaient  ni  frein 
ni  loi  :  on  citait  des  exemples  d'individus  qu'ils  avaient  transportés 
dans  rîlé  de  Man  jou  ailleurs ,  et  qu'ils  y  avaient  tenus  des  seinaines 
entières,  pour  avoir  voulu  mettre  quelques  entraves  à. leur 
commerce  de  contrebande.  Sous  ce  rapport ,  M.  Fairford  n'était 
pas  sans  inquiétude  pour  Darsie ,  et  dans  un.  moment  moins  inté- 
ressant, il  serait  certainement  parti  lui-même,  ou  il  aurait  du 
moins  permis  à  son  fils  de  se  mettre  à  la  recbérche  de  son  ami. 

Mais  il  voyait  que  l'affaire  de  Pierre  Peebles  contre  Plainstanes 
allait  être  ajournée ,  peut^tre  sine  die ,  si  cette  pièce  tombait  entre 
les  mains  de  son  fils.  Il  savait  que  l'affection  mutuelle  qui  existait 
entre  ces  deux  jeunes  gens  allait  jusqu'à  l'entbousiasme ,  et  il  en 
conclut  que ,  si  Alan  ^iliinstriiit  de  la  situation  précaire  de  Darsie 
Ladmer,  non-seulement  il  perdrait  la  volonté  de  s'occuper  de  la 
Çrande  affaire  du  jour,  à  laquelle  lé  vieillard  attachait  tant  d'impor- 
tance, mais  ^u'il  en  deviendrait  même  incapable. 

En  y  réfléchissant  bien ,  il  résolut  donc,  quoique  ce  ne  fût  pas 
sans  quelques  remords,  de  taire  à  son  fils  la  nouvelle  fâcheuse 
qu'il  venait  de.  recevoir,  jusqu'après  la  séance  du  tribupar.  Ce 
ïi'é^it ,  après  tout ,  qu'un  délai  de  quelques. heureà,,  et  il  ne  pou- 
vait être  de  bien  grande  importance  pour  Darsie  Latimer,.  que  sa 
folie  avait  sans  doute  jeté  dans  l'embarras,  et. qui  n'aurait  que  la 
.  punition  qu'il  méritait  en  y  restant  quelques  mpmens  de  plus. 
D'ailleurs  il  aurait  alors  le  temps  de  parler  au  shériff  du  eomtë» 
peut-être  à  l'avocat  du  roi  ;  enfin  ^  pouri'ait  donner  à  l'affaire- une 

1.  Ancien  titre  ^'on  donneanx  hai«tien  d*Ecoiie«  . 
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marché  légale  et  régnlière ,  ou  bien,  suivant  cette  expression  qui 
résume  tèus  les  devoirs  d'uû  solliciteur,  il  pourraita^^  as  accords^. 

Ce  projet ,  comme  ou  l'a  déjà  vu ,  réussit  en  partie ,  et  n'échoua 
définitivement,  çomtne  M.  Fairford  se  Tayoua lui-même  en  roug|is- 
sant,  que  par  suite  ^e  la  bévue,  indigne  d'un  homme  d'affaires, 
qu'il  avait  coomiise  en  plaçant  la  lettre  du  prévôt,,  au  milieu  du 
trouble  et  de  la  confusion  du  moment  •  dans  une  des  liasses  des 
pièces  de  Pierre  Peëbles ,  et  en  là:donnant  ensuite  à  son  fils  v  par 
une  nouvelle  méprise.  Il  protesta  par  la  suite  ^  jusqu'au  jour  de  sa 
mqrt,  que  jamais  il  n'avait  été  coupable  de,  l'inadvertance  de 
laisser  sortir  une  pièce  de  ses  main3  sans^À  regarder  l'étiquette ,  à, 
ce  n'était  en  cette  n^alheureuse  occasion ,  où  unepareillenégligenee 
lui  paraissait  surtout  inexcusable. 

Troublé  par  ces  réflexions,  le  vieillard ,.  pour  la  premièrei  fois, 
éprouvait  ùnè  sorte  «de  répugna^uce,  produite  par.  la  honte  el  le 
dépita  à  se  trouv.er  tête  à  tête  avec  son  fils.  Pour  relarder  tant 
soit' peu  une  entrevue  qu'il  regardait  comme  devant  être  pénible 
poUr  lui  ,.il  alla  d'abord  chez  le  shériff  ;  mkis  il  y  apprit  4]u'il  était 
parti  à  la  hâteppur  Daiufries,  afin  de  présider  en  jpersonne  à 
l'enquête  que  son  substitut  en  cette  ville  avait  déjà  commencée» 
Le  clerc  du  shériK  ne  put  lui  dire  que  fort  peu  de  chose  sur  ce 
qui  s'était  passé  dans  cette  émeute,  si  ce  n'est  qu'elle  avait  été  fort 
sérieuse  ;  que  des  voies  de  fait  avaient  eu,  lieu ,  qu'on  avait  violé  les 
propriétés  ;  mais  qu'autant  qu'il  pouvait  le  savoir^  personne  n'avait 
perdu  la  vie.  ^      ,         • 

M.  Fairford  fiit  dond  obligé  de  retourner  chez  lui  ^vec  ces  ret)t« 
seignemens.  En  y  arrivant ,  il  demanda  à  James  Wilkinsox^'oùélaijt 
soA  fib. 

—  M.  Alan  est  dans  sa  cbambro  /  répondit  James  »  et  fort pcoupé.. 

.—  Il  f^ut  en  venir  à  i'ex[rfication ,  pensa  le  procurenr'  r  mieux 
vaut  un  doigt  coupé  tout  d'un  coup  qu'un  doijgt  toujours  pendant. 

Il  monta  sur-lè*champ  à  la  chambre  de  son  fils,  frappa  à  la  porte, 
d'abord  doucement,  ensuite  plus  fort,  et  ne  reçut  aucune  réponse; 
Alarmé  de  ce  silence ,  il  ouvrit  la  porte ,  et  trouva  1  a|^artemenft 
vide.  Des  habits  et  du  lingie  jetés  confusément  sur  un0  table  aveu 
des  livres  de  jurisprudence  et  divers  papiers  semblaient  auBoncer 
qu'Alan  avait  fait  à  la  hâte  quelques  préparatifs  de  voyage  Taur 
dis  qu'il  regardait  tout  autour  de  lui  avise,  inquiétude ,  ses  y^u^ 

I.  Phraie  de  jurispradJeace  ëcossiike  ddnt  le  sens  eit  un  pea  vagne ,  mai*  qui  eo  général 
ftigni^e ,  faire  ce,  foi  eftl  convemiblei 
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s'arrêtèrent  Knr  nnB  lettre  cachetée,  placée  sur  le  bureau  dé  son 

fils,  et  adressée-^JIf.  Akxandre  Fairford.  Il  l'ouvrit  sur-le-champ, 

€tlitt'ce quisait  :  '    , 

^     ,  •  /-     • 

a  Mon. CHER  PERE., 

a  J^^espère  que  tous  pe  serez  ni  sQi^rb  ni  peut-être  très  inécoh- 
«  tent  en*  apprenant  que  je  suis  en  ce  moment  en  chemin  pouir  le 
«' oomtë  de  Dumfrie»;  afin  de  me  procurer  par  moi-même  des  ren- 
«"seiguemetts  certains- sur  la  situation  dans  laquelle  se  trouve  le 
«'meilleur  de  mes  amis>  et  pour  lut  donner  tous  les  secours  qui 
«  sextmt en monpoirroir. Paisse leciel qn^ils soient  efficaces  1 

«  Je  ne  me  permettrai  de  tous fai^  aucune  réflexion  sur  le  parti 
«  que  vous  avez  -crû  devoir  prendre  de  me  cacHerunef  nouvelle  si 
«  importante  pour  mon  bonheur  et- ma  tranquillité  d'esprit;  mais 
cj^eapèi^ que  voti^erétitoeBêepoiifra  servir,  sinon  de  justification^ 
«  du  moiàs  d'excuse  à  la  faute  que  je  conimets  peut-être  en  par- 
«  tMt  sans  volare  agrément,  et,  je  dois  Favouer,  dans  un  moment 
«voà  yous  seres  plus  quejaaaais  porté  à  désapprouver  mon  départ* 
m  Tout  ce  que  je  pois  direpour  nie  justifier,  c'est.que  s'il  arrivait 
«  qnelqae'^vènement  malheureux ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  à  l'ami 
«  'qm,  après  vou9 ,  est  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde,  me 
«tponvant'nverti  jusqu'à  un  certain  point  du  danger  qu'il  courait, 
«  et  ayant  reçu  les  moyens  de  l'en  garantir,  je  regretterais  de 
«  nfavoir  pa»  volé  sur-le-champ  à  son  secours,  an  lieu  d'avoir  donné 
a  tonte  mon  attenûoin  pendant  plusieurs  jours rà  l'affaire  de  cette 
«  malencontreuse  matinée.  Aucune  vue  îde  distinction  ni  d^a v^ace- 
«  ment  n^anraît-pu  m'arrêter;  il  fallait  toute  mon  envié  de  satis- 
«  faire  les  désirs  que  vdus  m'aviez  si  souvent  manifestés,  pour  me 
«  retenir  ici  jusqtt^àce  jour.  Ayant  fait  ce  sacrifice  au  devoir  filTâl, 
«  j*espère  que  vous  m'excuserez  si  j'bbéis  maintenant  à  la  voix  de 
a  l'^ainitié  et  de  l'humanité.   .        .  - 

«  Soyez  sans  la  moindre  inquiétude  pour  moi.  Dans  quelque 
«  cii'cônsiance  que  je  puisse  me  trouver,  j^espère  que  je  saurai  me 
•  <Hniduire  avec  la  prudence  convenable  ;  sans  quoi  dé  quelle  uti- 
«-litémeseraient  tontes  les  études  auxquelles  je. me  suis  livré  pen- 
a  dant  tant  d'années?  Je  ne  manque  pas  d'argent,  et  j'ai  des  armes 
a  en  cas  de  besoin;  mais  soyez  sûr  qiae  je  serai  assez  circonspect 
«  pour  n'en  faire  usage  qu'en  cas  de  nécessité  absolue. 

.  «  Que  Dieu  tout  puissant  vous  protège,  mon  chçr  père,  et  qu'il 
«  voua  accorde  assez  d'indulgence  .pour  me  pardonner  le  premier, 
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«  et,vj'e9père>  le  deitiier  acte  ressembiwtrà  la  désobéi  dont 

a  f  aï  en  ce  momeatet  dont  j'anrai  jamais  à  m'acçusér  ew^vs^^r^OBm 
•  Jesvàsf  jiiBqii^à  l»iBart>  T«tP&£l9  soàafe  et  ft{fe€ti<»méy 


«  P,  S.  Je  vous  ëorivai  trèsrrégtiièremçnt  pour  voittii 
«  de  toutes  mes  démarches  et  vous  demander  vos  avis.  J'e^)è|e 
€  que  mon  absence  sera  fort  courte,  et  je  regarde  commaposaîM^ 
a  de  ramener  Darsie  ayec  m<».  »  \ 

La  lettre  tomba,  des  mains  à^  vieillard  quand  il  appritwisî  que 
ce  qu'il  craigQÎHt  était  déjà  arrivé.  Sa  preottère  idée  Ait  de  monter 
en  chaise  de  posté  ponr  poursuivre  le  fugitif;  mais  il  se  soovint 
que  dans  les  occ^ipn»,  trè&  rares  à  la  vérité^  où  Alan  s'était  met- 
tre jndocile/fE^yT0/)(7/i^4r/â#^',  sàdooeear  et  sa  flexibilité' naturelles- 
avaient  semblé^se  changer  en' obstination  ;  et  ilpejBsa  que^  mainte- 
nant qu'il  avait  atteint  sa  nuijorité,  qu'il  était  membre  de  la  docte 
faculté»  et;qu'il  avait  par  conséquent  Je  droit  incontestable  d'agir 
àrSOQ  gré,  il  était  fort  douteiii  que ,  quand  ntèmeil  parviendrait  à 
l'atteindre  ,  il  pût  le  décider  à  revenir  à.  Edimbourg*  Craignant 
donc  d^échouer  dans  son  projet,  il  crut  plossage  d'y  renoncer.  U 
sengea  d^ailleurs  que,  quand  ,mânie  il  y  réus^raît ,  ce  serait  le 
moyen  de  donner  à  cette  affaire  un  éclat  ridiicnle  qui  ne  pouvait 
qu'être  préjudiciable  à  la  réputation  naissàtttede  son  flls« 

Il  se  jeta  daps  le  gi^nd  fautenil  couvert  enfuir  ^qi  servait  à  sen 
cher  Alan,  reprit  la  fatale  lettre,  la  lut  de  nonveao,  et  aux  ré- 
flexions .amères  que  cette  lecture. lui  inspira  il  ajouta  quelques- 
phrases  décousîtes  par  forme  dé  commentaire.. 

—  Possible  de  mmener  Dariie.  Il  n'y  a  guère  à  en  douter,  un 
shilling  faux  révieik  toujours  à  Celui  qui  l'a  passé.  Je  né  soufaaiCi 
d?autre  mal  à  Darsie  que  de  savoir  qu'on  l'a  emmené  en  uli  Ueu  où 
ce  fou  d'Alan  ne  poiirra  jamais  le  revoir •  C?es>  dansi  une  mauvaise 
heqrê  que  je  lui  ai  ouvert  ma  pbrle,xar  c'est  depuis  ce  temps  qu'A- 
lan a  renopcé  à  son  bon  sens  naturel  pour  donner  dans  les  folies 
et  les  extravagances  de  son  compagnon.  --rNe  manque  paéi  d^ar- 
ffenl/Yous  enavez  donc  plus  que  je  ne  le  suppose,. mon  cher  »aiî  P 
car  je  vous  ai  toujours  tenu  assez  court ,  et  cela  pour  votre  bien. 
Anrait^il  touché  d'autres  honon^res,  ou  s'imagine-t-il  qoe  cinq  gui* 
néesn*aient  ni  commencement  ni  Rn? --y  Dès  armes?  Et  qu'en  yent* 
il  faire?  En  a-t-on  besoin  quand  on  n'est  psts  un  soldat  d^  gouver^ 
nement  Qtt un happoi^oquiii  de  la  justice?  J'ai  portéjes  armes  pour 
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le  loi  Qeofge  et  le  gouvernement;  mais  j^en  ^  eu  assea;.  Dieu 

jnexcil  cette. affaire  est  -pire  encore  qqe  celle  de^alkirk.  Hélas! 

:  que  ^Ol:ls  sommes  de  faillies  et  inconséquentes  créatures  !  Après 

l'avoir  vu  débuter,  avçc  tant  îd'éclaty  penser  qu'il  est  parti  de  cette 

manièrepour  courir  après  un  vaurien  ^  comoke  un  lévrier  qui  suit 

une  fausse  voiel  Ah  i  il  est  bien  tfisto  de  voir  une  vache  rétive 

reti;verser  le  seau  à  l'inslant  où  il  est  plein  de  laitl  Mais.,  après 

tout  9  c'e^tun  vilain  oiseau  que  celui  qui  salit  son  propre  nid,  et 

il  £aut .que  je  tâche  d'emyiécher  le  scandale.  —  Eh  biçn  !  James , 

.^uevoiileaf-vous?  . 

—  C^çst.un  message  de  milprd  présid^it^  Monsieur, répondit 
WillUnsoi^  ;  il  espère  que  M.  Alan  n'est  pas  sérieusement  in- 
diposé...  ...       -  *  .. 

•*—  De .  milqrd  président  ?.  Dieu  me  prùtègè  iJe  vais  lui  répondre 
à  l'instant;  faites  entrer,  le  dome^iique  dians  la  cuisine/  Jaifips,  «t 
donnez-lui  un  verre  de  bière.  ^    . 

lî  prit  un  cal^ier  de  papier  à  tranche  dorée.  —  Voyons  Ce  que  je 
vais  lui  dire,  pénsa-t-il.  Mais ,  ayant'  qi^e  sa  phune  eût  toiiché  le 
papier  y  James  ouvrit  le^  porte  une  seconde  fois.    \. 

-:-Q»'y  a-t4]L de  nouveau,  James?  .  , . 

--^]^9*dBla4dei«Ji;ale  envoie  demander  comment  se  trouve 
M.  Alan I  att^dp; 91'il a.quiitéla çpnr si. .! 

—  Oui ,  oui  9  r^liottdit  M.  Fairford  avec  :un  tpn  d'amertuoie ,  il  a 
.  fait  an  d^u^nkpatWQS  comme  le  neveu  de  Sa  Seigneurie. 

1  — ,Faot*U^ae  je  fasse  cette  réponse,  Monsieur?  demanda  James, 
qui  ^  en  sa  qualité  d'atiçien  spld)è^t>  se  piquait  d'exécù^r  àja  lettre 
tous  les  ordres  qu'il  ^recevait.  > 

^  .--T-Nonl  non!  a'.éeria  le  proçareor^  jiaUei Faites  goûter  notre 
.  bière  à  son  domotique  piendant  qjaci  je  vais  écrire  une  réponse. 

liÇ  payier  à  Urahche  dorée  f^t  repris  une  seconde  fois ,  et  encore 
ilne  &]&  Ja9i0S  rcyarui^à  b  porte*  «  ^ 

.^  Ltrd.*.  envoie  demai^er  deiBi'i»Mivdl(es  de  M.  AIai|r  Mon- 

,  sîeujt*  ■'..-.•■      ' 

,  —  Aa  diahie  leurtivilité  1  dit  l^jmuvre  If  aii^ferd.  r-  Faites  boire 
auaii  «on,  dome^tûjue  ^  je  um  écrire  à  Sa  Seigneurie. 

—  Ohl  pourvu  que  j'aie  ^in  de  leur  arroser  lé  gosier,  les  do- 
mestiques attendront  tant  qu'il  vous  plaida ,  Monsiènr.  Allons  1  en> 

,wt»  la  sonoiettef  Si.rpn  y  va  4e  ce  train ,  die  sera  usée,  avant  la 
fin  du  jour. 
\   Il  descendit.à  la  hâte  pour. aller  ouvrir  la  po^te ,  et  revint  dire 
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à  son  maître  qae  le  doyen  de  la  faculté  de  di*oit  venait  s'informer 
loi-même  de  la  santé  de  M.  Alan.  —  Le  ferai-je  hoiie  comme  les 
autres ,  Monsieur  ? 

—  Etes-vous  un  idiot,  Monsieur?  Faites  entrer  M.  le^doyen  dans 
le  salon. 

En  descendant  lentement  l'escalier  pas  à  pas,  le  procureur  eip- 
barrasséént  le  temps  de  réfléchir  que,  s'il  est  possible  de  couvrir 
d'an  beau  vernis  une  histoire  véritable,  la  vérité  sert  toujcmrs 
mieux  qae  tout  ce  que  l'adresse  peut  lui  substituer.  Il  dit  donc  an 
doy»i  que .  quoique  son  fils  se  fût  trouvé  subitement  incommodé 
par  la  grande  chaleur  qui  régnait  dans  la  cour  de  justice,  et  par 
suite  da  travail  forcé  àuqud  il  avait  été  obligé  de.se  livrer  nuit  et 
jour  pour  se  mettre  en  état  de  plaider  la  cause  de  Peebles  ,  ce- 
pendant  il  s'était  senti  assez  bien  remis  pour  partir  sur-le-champ, 
et  aller  s'occuper  d'utiè  affairé  oii  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  1^  vie  ou  de  la  mort  d'un  ami.  ^        '   .    • 

^-11  faut  véritablement  une  ateiire'très  sériease  pdur  que  mon 
jeune  anbi  se  soit  décidé  à  s'absetiter  en  un  ]pareil  moment,  dit  le 
bon  citoyen.  Je  voudrais  qu'il  eût  fiai  son  plaidoyer,  et  réduit 
M.  Tough.  au  silence.  Sans  compliment,  mon  cher  monsieur' Fair- 
ford,  je  n'ai  jamais  va  un  débat  plus  brillant;  je  serais  bien Êché 
qae  votre  fils  ne  fût  pas  ici  podr  la  répliqae  :  il  n'y  a  rien  de  tel 
qae  de  battre  le.fër  quand  il  est  chaud. 

Le  procureur  fit  upe  grimace  en  acquiesçant  à  une  opinion  qu'il 
partageait  pteinement;  mais  en  même  temps  il  crut  prudent  de 
répondre  que  l'affaire  qui  avait  rendu  indispensable  le  départ  subit 
d'Alan  con<:ernait  un  jeune  homme  jouissant  d'une  grande  fortune,^ 
ami  particulier  de  son  fils^  et  qui  ne  faisait  jamais  aucune  dé- 
marche tant  soit  peu  importante  sans  l'avoir  préalablement  con- 
sulté. 

—  Vous  savez  mieux  que  personne  ce  qui  est  convenable , 
monsieur  Fairford ,  dit  le  doyen  ;  s'il  s'agit  de  mort  ou  demariage, 
un  testament  ou  une  noce  méritent  la  préférence  sur  toute  autre 
afEûre.  Je  suis  charmé  d'apprendre  que  M.  Alan  se  soit  trouvé 
assez  bien  pour  se  mettre  en  voyage.  Je  vous  salue ,  monsieur 
Fairford. 

Ayant  ainsi  pris  position  devant  le  doyen  de  la  docte  faculté , 
M:  Fairford  se  mit  à  écrire  à  la  hâte  aux  trois  jugés ,  auxquels  il 
rendit  comp  le  d0  l'absence  d'Alan,  à  peu  près  dans  les  termes  qu'il 
venait  d'employer  de'viVe>oix.  Ayant  cacheté  ses  lettres /il  y 

î3 
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ajouta  les  adresses,  et  changea  Wilkinson  de  les  remettre  aux  trois 
laquais*  qui,  pendant  ce  temps»  nvaieât  bu  nn  gallon  de  bière, 
tout  en  discutant  des  questions  de  droit ,  et  en  Se  donnant  les  uns 
aux  autres  les  titres  de  leurs  maîtres  \ 

L'iiUerét  que  tant  de  personnes  de  la  plus  hante  considération 
au  barreau  prenaient  à  son  tils^  obligea  M.  Fairford  à  faire  de)» 
eff9rt6  8ur  lui-même  pour  ne  point  paraître  accablé  par  le  départ 
HÊtàï^i  il  continua  à  parler  mystérieusement  de  l'affaire  très  jrn* 
portante  qui  empêchait  son  fils  de  se  montrer  à  la  coirr  de  justice 
pendant  le  reste  de  la  session.  Il  tâcha  d'appliquer  le  même  baume 
à  son  propre  coeur,  mais  il  ne  put  y  réussir;  car  Une  voix  secrète 
Un  disait,  que»  quelque  résultat  important  que  pÂt  avoir  pour 
Darsie  Latiiher  le  voyage  di}  jeune  avocat,  il  ne.  pouvait  entrer  eu 
balance  avec  le  tort  qu'Arlaii  faisait  à  sa  réputation  en  abandonnant 
la  défense  du  pauvre  Pierre  Peebles. 

Pendant  ce  temps ,.  quoique  le  sombre  ntia^e  qui  enveloppait 
depuis  si  l«mg* temps  la  cauâe ,  où  les  causes  de  ce  malheureux 
plaideur,  eût  été  dissipé  en  un  instant  par  l'éloquence  d'ÂlaUj^ 
comme  un  brouillard  cède  au  tonnerre  ^le  l'artillérië  ,  une  obscu- 
rité aussi  profonde  que  les  ténèbres  palpables  d'Ei^pte  comrhenca 
àcoùvrlr  de  itouveau  cette  affaire  au  soiï  )le  la  voix  de  M.  Tongh  , 
qui ,  le  surlendemain  du  départ  d'Àlan ,  répondit  à  son  plaidoyer. 
Ayant  la  voix  forte,  de  bons  poumons ,  une  opimâtrelé  impertur- 
bable,.et  prenant  une  prise  de  tabac  entre  chacune  de  ses  phrases, 
dont  sans  cela  on  n'aurait  jamais  \u  la  fin,  le  vieil  avocat  passa  en 
revue  tous  les  sujets  que  Fairford  avait  traités  avec  une  clarté  si 
Inniineuse,  ramena  dans  l'affaire  de  Peébles  contre  Plaii>stniies  , 
tranquillement  et  imperceptiblement,  tout  le  sombre  chaos  que  le 
jeune  avocat  avait  dissipé.  Enfin'  l'affaire  resta  encore  indécise ,  la 
cour  ayant  renvoyé  les  parties  devant  un  auditeur  des  comptes 
qui' devait  faire  son  rapport.. Un  résukat  si  différent  de  ce  qti'at- 
tendait  te  piiblic,  d'après  le  plaidoyer  d'Alan  ,  donna  lieu  à  divers 
pro{)o&.  >  , 

Pierre  Peebles  prétendit  qu'il  fallait  l'attribuer  surtout  à  soh  ab- 

I.  Les  juge»  <^ns»ait  sont  Jisutkguës  par  leXitre  de  lord  ajouté  au  nom  de  famille.  Les 
femmes  de  ces  magistrat  h,  ne  pariageaut  pas  les  hoaoeurs  de  leurs  maris  ,  pnrieoi  simple- 
ment leur  nom.  EHet  n'ont  pas*loU|Ours  ëtésatisFaites  de  celte  espèce  de  loi  saliqiie,  qui  n'est  _ 
pat  eu  effet  aé»*ourvue  d'incouséqueuc^i  Mais  leurs 'préteotÎMM  au  litre  de  myliidy  passefti 
pour  avoir  été  depms  long'tKmps  repouisées .par  Jacques  V,  qui  fonda  le  palais  de  justice, 
t  J'ai  fait,  dit-il,  les  caries'  lords,- mtis'qui  sait  si  ce  n'est  le  diable  «fui  fait  les  cadinet  ladies    f  ■ 

'  Cëft  ^it  un  mot  écosieia  quta  la  n*iiii  fifoifleaiion  que  «Aurf  en  anglais,  rustaud.  . 
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sence  de  la  cour  pendant  la  première  séance  où  l'on  s'était  occupé 
de  son  afTaire*  avant  été,  dit-il,  débauché  et  entraioé  au  café  dé 
John  pour  s'y  abreuver  d'eau-de-vie ,  d^usquebaqgh  et  d'autres 
liqueurs  fortes  ;  et  cehi  pet  ambages  y  par  Pierre  Drudgeit  ,*  em- 
ployé 9  à  cet  effet  y  comme  instrument  de  l'astuceL d'Alexandre 
Fairford,  son  agent ,  ou  se  disant  son  agent;  il  s'en  prit  secondai-^ 
rement  à'  la  fuite  et  à  la  désertio^n  volontaire xlu  jeune  avocat  Fair- 
ford.  En  conséquence ,  il  rendit  plainte  eu  malversation  contre  le 
père  et  le  fils.  Le  résultat  le  plus  immédiat  et  le  plus  probable  de 
Vaffiaire  était  donc  de  menacer  Alexandre  Fairford  de  nouveaux  su- 
jets de  tracasseries  et  demorliticatiotis;  ce  qui  le  tourmentait  d^au- 
tantplus  que  sa  conscience  lui  .disait  que  l'affaire  avait  été  réelle» 
ment  abandoimée  >  tandis  qu'iavec  quelques  mots  de  réplique  pour 
faire  valoir  les  argumens  déjà  employés  «et  les  preuves  déjà  rap- 
portées, Alan  n'aurait  eu  qu'a  souffler  pour  faire  envoler  toutes 
les  toiles  d'araignées  que  IVI.  Tou.h.avait  ramassées  avee  grand 
soin  pour  en  tapisser  toute  la  procédure.  Mais  ce  jugement  avait  été 
rendu  y  disait-il ,  comme  un  jugement  par  contumace;  l'affaire 
avait  été  perdue  fan t^de  contradicteur.  ,        ,  '^ 

Cependant  près  d'une  semaine  se  passa  sans  que  Alexandre  Fair- 
ford reçût  aucune  nouvelle  directe  de  son  ûLs.  A  la  vérité  une  lettre 
du  prévôt  Crosbié  lui  apprit  que  le  jeune  avqcà  tétait  arrivé  sans  . 
acciiJcnt  à  Dumfiies,  mais  qu'il  en  était  parti  pour  faire  dtes  re- 
cherclies  ultérieures j  sans  lui  donner  d'autres  explications.  Le  . 
vieillard,  abandonné  ainsi  à  des  inquiétudes  et  a  des  souvenirs  bu« 
milians,  privé  de  la  société  habiiuelleà  laqùellail  était  accoutumé» 
devint  bientôt  aussi  souffr  ant  de  corps  que  d'esprit.  11  a^ait  pris  la 
résolution  de  partir  lui-même  pour  Dumfries ,  quand ,  après  s'être 
montré  bourru  ,  grondeur  et  acariâtre  envers  ses  domestiques ,  à 
un  degré  tout-à-fait  jnusité  et  presque  insupportable,  l'âcreté  d)e 
ses  humeurs  se  fixa  en  un  accès' de  goutte ,  maladie  qui,  comme  oii  ^ 
le  sait,  dompte  les  espritslesplusréôalditrans. 

Nous  le  laisserons  en  ce  moment ,  les  jambes  entourées  de  flà-. 
nelle,  et  étendues  sur  un  tabouret,  la  continuation  de  cette  liis- 
toire  devant  prendre  dans  le 'Chapitre  prochain  une -forme  diffé- 
rente, et*qui,saus  être  celle  de  |a  narration  ni  celled^i  la  correspon- 
dance épistolaire,  offrira  un  mélange  de  l'une  et  de  l!auire. 


i3. 


,      CHAPITRE  III. 


JOURNAL   DE    DARSIE   LATIMER. 


(  Ce  qui  luil  ëlait  ^rit  derrière  Penveloppe  qui  contenait  le  joQrn&l.  ) 


—  En  qaelqaes  mains  qne  tombent  les  feuilles  jci^jointes ,  elles 
apprendront  du  moins  à  celui  qui  les  lira  l'histoire  d'iwe  certaine 
période  de  la  vie  d'nii  malbeureuit  jeune  homme  qui ,  dans  le  sein 
d'un  pays  libre,  et  saus  être  accusé  d'aucun  crime,  a  été  et  est  en- 
cote  retenu  captif,  par  suite  d'une  violence  illég^Ae.  Celui  qui  ou- 
vrira cette  lettre  est  donS  conjuré  de  s'adresser  au  plus  prochain 
magistrat,  et,  en  profitant  de  toutes  les  indications  qu'il  pourra  y 
trouver,  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour  Recourir  un  infortuné 
qui  a  en  sa  faveur  tous  les  droits  de  l'innocence  opprimée,  et  qui 
possède  en  même  temps  les  moyens  comme  le  désir  de  prouver  sa 
reconnaissance  à  ses  libérateurs.  Ou ,  si  la  personne  qui  lira  cette 
lettre  n'a  pas  lé  courage  et  le  pouvoir  nécessaires  pour  faire  rendre 
la  liberté  à  celui  qui  l'a  écrite,  elle  est  conjurée  par  tout  ce  qu'un 
homme  doit  à  ses  semblable^,  par  l'intérêt  que  doit  accorder  un 
chrétien  à  celui  qui  professe  la  même  foi ,  de  prendre  les  moyens 
jes  plus  prompts  et  les  plus  sûrs^pour  la  faire  remettre  entre  les 
mains  d'Alan  Fairford,  avocat,  demeurant  chez  son  père,  Alexandre 
Fairfoird,  procureur  à  Edimbourg,  Brown's-Square.  Elle  peut 
eompter  sur  une  récompense  libérale,  outre  la  satisfaction  qu'elle 
^aora  de  savoir  qu'elle  s'est  acquittée  d'un  véritable  devoir  que  lui 
imp<^e  l'homanité. 


Mon  CHER   Al,AN^ 

Vous  étant  aussi  vivè|ffl.ent  attaché  dans  utr  temps  d'inquiétude 
et  de  détresse  que  je  l'ai  jamais  été  dans  les  plus  beaux  jours 
de  notre  intilnité  ,*  c'est  à  vou^  que  j'adresse  une  histoire  des- 
tinée peùt*^être  à  tomber  dans. d'autres  mains  que  les  vôtres.  Je 
retrouve, une  partie  de  mon  ancieiine  gaieté  en  écrivant  votre 
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nom;  et  meJivrant  à  l'henrease  idée  que  vous  pouvez  être  le  li- 
bérateur qui  me  tirera  d'une  situation  aussi  désagréable  qu'alar- 
mante ,  de  même  que  vous  m'avez  guidé  par  vas  conseils  jusqu'à 
présent,  je  vaincrai  l'affliction  qui  m'accablerait  sans  cela.  Ainsi 
donp,  ayant I  Dieu  le  sait,  tput  le  temps  d'écrire ,  je  vais  tâcher  de 
vous  commruniquer  mies  pensées  aussi  librement  que  par  le  passé, 
quoique  je  doute  que  je  puisse  le  faire  avec  ce  ton  de  légèreté, 
d'insouciance  et  d'enjouetnent  que  je  devais  au  bonheur. 

Si  mon  journal  tombe  en  d'aiitres  mains  que  les  vôtres,  je  ne 
regretterai  pas  pour  cela  d'avoir  exposé  ainsi  tous  mes  sentimens; 
car  si  l'on  veut  excuser  les  folies,  peut-être  en  trop  grand  nombre, 
qui  sont  le  frpit  delà  jeunesse  et  de  l'inexpérience,  je  ne  crois  ps^s 
que  ma  relation  <;ontienne  rien  qui  doive  me  faire  rougir.  Bien 
plus ,  je  me  flatte  que  la  franchise  et  la  simplicité  que  je  mettra  à 
raconter  des  évènemens  aussi  singuliers  que  fâcheux,  pourront 
prévenir  même  un  étranger  en  ma  faveur  ;  et  que  parmi  la  multi- 
tude de  circonstances,  eu  apparence  triviales,  que  je  vais  rapr 
porter  en  détail ,  il  se  trouvera  quelque  fil  qui  pourra  conduire  à 
ma  délivrance.  ^        . 

Je  ne  nie  dissimule  pas  que  je  cours  un  autre  risque.  Il  peut  se  faire 
que  mon  journal ,  comme  je  puis  l'appeler,  au  lieq  de  tomber 
entre  }e&  mains  de  l'ami  intima  auquel  il  est  destiné,  ou  même  d'un 
étranger  indifférent,  devienne  la  proie  des  gen$  qui  me  retiennent 
priisohnier  çn  ce  moment;  mais  qu'importe?  lis  n'y  verront  guère 
que  ce  qu'ils  savent  déjà  ;  que  comme  hoipme  ^  comme  Anglais ,  je 
sens  mon  ame  révoltée  du  traitement  qu'ils  me  font  ^ndurer  ;  que 
je  suis  déterminé,  à  recounr  à  tons  les  moyens  possibles  pour 
recouvrer  ma  liberté;  que  la  captivité  n'a  pas  abattu  mon  çou-^ 
rage;  et  que,  quoiqu'il  leur  soit  facile  de  terminer  cette  scène 
d'oppression  par  un  assassinat,  je  suis  disposé,  même  en  ce  cas, 
à  léguer  ma  cause  à  la  justice  de  mon  pays.  Je  ne  me  laisserai 
donc  pas  effrayer  par  la  probabilité  qu'on  puisse  m'arracher  de 
force  ce  que  j'écris  en  ce  moment  pour  le  soumettre  à  l'inspection 
d'un  homme  qui,  étant  (léjà  mon  ennemi  sans  en  avoir  aucune 
raison^  sera  doublement  courroucé  contre  moi-  en  voyant  que  je 
consigne  par  écrit  l'histoire  de  ses  injustices  ;  je  vais  donc  reprendre 
la  cuite  des  évènemens  qui  me  sont  arrivés  depuis  la  fin  de  ma 
derrière  lettre  adressée  à  mon  ther  Alan  Fairford;  et^datée,  si  je 
ne  me  trompe,  du  5  août  présent  mois..  , 

-^Pendant  la  nuit  qui  précéda  le  jour  de  la  date  dé  cette  lettre, 


198  REDGAUNTLET. 

je  ne  sais  quelle  sotte  fantaisie  m'avait  portéà  me  trouver  à  une  assem» 
blée  de  pécheurs  qui  s'étaient  rétMiis  pour  danser  dans  le  hameau, 
de  Brokenburn,  à. environ  six  milles  de  Dumfries.  Bien  des  gens 
doivent  m^y  avoir  vu,  si  ce  fait  paraissait  avoir  assez  d'importance 
pour  exiger  une  vérification.  Je  dansai»  je  jouai  du  violon  ;  en  un 
mot,  je  pris  part  à  la  fête  jusqu'à  minuit.  Mon  doraestiquei,  Sa*^ 
muel  Owen,  m'ayant  alors  amené  mon  chevaU  je  retournai  à  une 
petite  auberge»  située  à  ShepherdV  Bush ,.  tenue  pas  misiress 
Gregson,  où  j'ai  fait  ma  principale  résidence  depuis  une  quinzaine 
de  jours.  J'y  passai  une.  bonne  partie  de  la  matinée  à  vous  écrire, 
mon  chei  Alan,  Ij»  lettre  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  gui,  j'espère,  voûsèst 
parvenue.  Pourcjuoi  n'ai-je  pas  suivi  l'avis  que  vous  m'aviez  di>hné 
si  souvent?  pourquoi  ai«je  éié  sourd  à  la^voix^chariiable  qui  me 
conseillait  dé  fuir  ce  voisinage  dangereux?  Ces  questions  sont 
inutiles  mainteuaiil.  J'étais  aveuglé  par  je.n&sais  quelle  fatalité, 
et  j'ai  imité  le  papillon  qui  voltige  autu.ur  d'une  lumière  jusqu'à  ce 
qu'il  y  ait  brûlé  ses  ailes. 

La>p)us  grande  partie'du  jour  s'était  passée,. et  le-  temps  me 
pesait.  Je  devrais  peut-être  rougir  en  songeant  au  reproche  que  m'a 
&it  vingt  lois  l'ami  à  qui  j'écris,  de  la  facilité  avec  laquelle,  da^is 
mes  momens  d'indolence,  je  laisse  diriger  nies  mouvet^ens  par  la 
première  personne  que  tè  hasard  me  fait  rencontrer^  au  lieu  de 
prendre  la  peine  de  réfléchir  moi-même,  et  de  me  décider  d'après 
mes  réflexions.  Depuis  quelque  temps,. j'avais  employé,  en  qualité^ 
de  giiide  et  de  commissionnaire,  un  petit  garçon  nommé  Benjie, 
fils  d'une  Veuve  Coltred  qui  demeure  près  de  mon  auberge,,  et  je 
ne  puis  oublier  qu'en  diverses  occasions  je  lui  avais  laissé  prendre 
plus  d'influence  sur  mes  déterminations  que  la  différence  de  nos 
âges  et  de  nos  conditions  n'aurait  du  le  permettre.  Encémomentil 
s'évertua  pour  me  persuader  que  je  m'amuserajs  infliiin^ent  si  je 
voulais  aller  voir  retirer  le  poisson  des  filets  tendus  à  l'embouchure 
duSolway,  à  la  marée  basse ,  çt  il  me.pressa  tellement  à  ce  sujet, 
qu'en  réfléchissant  sur  toutes  les  circonstances,  je  ne  puis  m'em- 
pêclier  de  penser  qu'ilavail  des  motifs  particuliers  pour  agir  ainsi. 
J'entre  dans  ces  détails  atin  que,  si  ce  que  j'écris  tombe  daixs  des 
main»  amies,  on  puisse  chercher  cet  enfant  et  l'interroger. 

Son  éloquence  n'ayant  pu  me  persuader  que  je  prendrais  beau- . 
coup  de  plaisir  à  voir  dés  pobsQiis  se  débattre  dans  un  filet'  q.uand 
la  maré^  se  serait  retirée,  il  me  fit  enteudre<avec  beaucoup  d'à* 
dresse 'que  mousieuir  et  miss  Geddes,'  làinille  de  quakers  trèsres- 
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pectalile  y  et  bien  coanue  dans  ces  environs ,. avec  laquelle  j'avais 
foriné  une  liaison  particulière,  seraient  mécoiitens  si  je  n'allais 
prempiemènt  leur  rendre  une  visite ,  tous  deux  s'étant  informés 
d'oue  manière,  toute  particulière  des  motifs  que  j'avais  eus  pour 
quitter  leur  maison  la  veille  si  subitement.  Je  résolus  donc  d'aller 
jusqu'à  MonUSharon  pour  If^ur  faire  mes  excuses»  et  je  permis  à' 
Benjie  de  m'y  accompaguer,  et  d^y  attendre  niion  départ,  afin  de 
pouvoir  jiécher  en  retournant  à  Sliepberd's  Bus^h  :  la  soirée  >  sui- 
vant lui ,  devait  être  très  favorable  à  cet  amusement.  Je  mentionne 
cette-ôircoiistauce  parce  que  je  soiipçpmie  fortement  ce  jeurie  drôle 
i'avoir  eu  quelque  pressentiment  de  la  manière  dont  cette  soirée 
devait  se  terminer  pour  moi;  et'je  crois  pouvoir  lui  supposer  le 
désir  puéiil  de  s'assurer,  dans  mes  dépouilles,,  d'une  ligné  qu'il 
avait  souvent  admirée.  11  est  possible  que  je  sois  injuste  à  son 
égard ,  mais  j'ai  plus  d'une  fois*  reiiia'rqué  qu'il  sait  clierçher  et 
obtenir  les  bagatelles  qui  peuvent  à  sou  âge  offrif*  un  attrait  à  U 
cupidité,  avec  l'adrésse'systématique  d'un  âge  plus  mûr. 

Quaiid  nous  fûmes  en  chemin ,  je  lui  parlai  du  froid  .de  la  soi- 
rée, du  vent  d'eèt,  et  çFauLres  circonstances  qui  semblaient, défa- 
vorables a  la  [jêclte*  :  il  h'efi  persista  pas  moins  dans  ce.  qu'il  m'a- 
vak  dit,  et  comme  pQur  me  convaincre  de  mon  erreur,  il  jeta 
plusieurs  fois  la  ligne,  mais  sans  prendre  aucun  prnsson;  et  dans 
le  fait,  je  suis  persuadé  qu'il  était  moins  occupé  de  sa  p^che  que 
du  soin  de  s>urvéifler  tous  mes  mouveiiienk.  Quand  je  me  moquai 
dç  TinutiUié  dé  ses  tentatives ,  il  me  répondit  en  ricanant  que  les 
truites  ne  voulaieirt  pas  monter  surl'eaii  parce  que  le  temps  mena- 
çait du  tonnerre;  ce  que,  dans  un  certain  sens,  je  reconnufi  en- 
suite n'être  que  trop  vrai, 

J'an-ivai  à  tMont-Shafon  ;'  j'y  fus  reçu  par  nies  amis ,  le  quaker 
et  sa  soeur,  avec  leur  affabilité  ordinaire,  et  après  avoir  sup|)ort^ 
quelques  plaisanteries  sur  mon  brusque  départ  de  la  veille ,  je  leur 
témoigtiai  mon  repentir  en  leur  promettant  dépasser  la  nuit  dans 
leur  paisible  demeure;  en  conséquence  je  renvoyai  Benjie  avec 
ordre  de  reporter  ma  ligne  à  Sbep'herd's  Bush ,  et  d'ayertir  que  jer' 
n'y  coucherais  pas  cette  nuit.  Je  ne  puis  dire  s'il  porta  ses  pas  de 
ee  côté  ou  dans  une  autre" direction,       "  . 

Entre  huit  et  neuf  heures  du  sbir ,  lorsque  l'obscurité  commença 
à  tomber,  noiis  allâmes  nous  promener  sur  la  tprrasse^  pour  ad- 
mirer labeautédttfirmament,  où  l'on  voyait  briller  des  myriades 
d'étoiles,  auxquelles  Un  froid  assez  piquant  pour  le  mois  "d'août 
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semblait  ajouter  un  nouveau  lustre.'  Tandis  que  nous  regardions 
ee  spectade  magnifique,  miss  Geddesfut  la  première  à  nous  Êdre 
remarquer  Une  étoile  qui  filait  y  dit-ellei»  et  dont  des  étincelles 
brillantes  marquaient  le  passage.  Je  léyai  les  yeux  vers  la  partie 
du  ciel  qu'elle  nous  désignait /(et  je  vis  distinctement  deux  Aisées 
volantes  s'élever  successivement  daiis  les  airs  et  y  éclater. 

—  Ces  météores  «  dit  M.  Geddes  en  réponse  à  l'observation  de 
sa  sœur,  ne  sont  pas  formés  dans  le  ciel,  et  ils  ne  présagent  rien 
de  bon  pour  ceniL  qui  habitent  sur  la  terre. 

Gomme  il  parlait  encore ,  une  autre  fusée  partit  d'un  autre  point, 
comme  uii  sigrial  par  lequel  on  répondait  aux  autres ,  ets'éleyant 
bien  haut,  pariit  éclater  au  milieu  des  astres.  . 

M.  Geddes  resta  pensif  quelques  minutes,  et  dit  ensuite  à 
sa  sœur:  — .Racbel,.  quoiqu'il  commence  à  Être  tard,  il  faut 
que  j'aille  à  1^  pêcherie,  et  je  passerai  la  nuit  dans  la  cabane  da 
surveillant. 

■r—  Il  n'est  donc  que  tirop  certain,  répondit  miss  Greddesj  que 
les  enfans  de  IÇélial  menacent  notre  établissement  de  filets.  Josué, 
es-tu 'un  homme  de  paix?  Iras-tu  sciemment  et  volontairement 
risquer  ta  vie  dans  un  endroit  où  le  levain  du  vieil  Adam  peut  fer- 
menter en  toi  au. point  de  te  tenter  jusqu'à  prendre  part  à  une 
scène  de  querelle  et  de  violence  ? 

—  Je  suis  un  homme  de  paix,  Rachel,  répondit  M^Greddes; 
je  le  suis  autant  que  nos  ennemis  peuvent  l'exiger  de  l'humanité. 
Jamais  je  n'ai  employé, 'jamais^  avec  l'aide  de  Dieu,  je  n'em- 
ploierai le  bras  de  la  chair  pour  repousser  oui  punir  l'injustice; 
mais  si  par  la  douceur  et  par  des  raisonnemens  soutenus  d'une 
conduite  feripe,  je  puis  empêcher  ces  gens  grossiers  de  com- 
mettre un  crime ,  et  de  dévaster  un  établissement  dont  je  ne  suis 
pas  seul  propnétaire,  il  me. semble  que  je  ne  ferai  qu'accomplir  le 
devoir  d'un  homme  et  d'un  chrétien. 

.  A  ces  mots  il  ordonna  qu'on  sellât  son  cheval  sur-le^^haipp; 
et  sa  sœur,  sans  lui  faire  de  nouvelles  objections ,  croisa  les  bras 
sur  sa  poitrine,  et  leva  les  yetix  an  cieLd'un  air  triste,  mais  ré- 
signas. ^ 

Ces  détails  peuvent  paraître  peu  importans;  mais  dans  la 
situation  où  je  me  trouve^  il  vaut  mieux  m'occuper  à  me 
rappeler  le  passé  et  à  le  consigner  par  écrit ,  que  de  me  livrer  sur. 
l'avenir  à  de  vaines  conjectures  qui  ne  m'offiriraient'i^e  des  sujets 
d'inquiétude.  ,    . 
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Il  aurait  à  peine  été  convenable  que  je  restasse  dans  la  majson 
qnand  celui  qui  en  était  le  maîire  allait  la  quitter  si  précipi- 
tamment. Je  lui  demandai  donc  la  permission  de  l'accompagnera 
àa  pêcherie ,  en  disant  à  sa  sœur  que  je  servirais  de  sauve-garde  à 
son  frère. 

Cette  proposition  parut  faire  plaisir  à  mis3  Geddes.  —  Con- 
sens-y, mon  frère  9  dit-elle ,  et  que  ce  jeune  homme  suive  le  désir 
de  son  cœur,  afin  qu'il  y  ait  près  de  toi,  à  l'heure  du  besoin,  un 
témoin  vëridique  pour  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  sera  passé. 
'  —  Tu  mérites  d'être  blâmée  en  cette  occasion ,  Rachel,  répon- 
dil.le  digne  homme  ^  puisque ,  pour  apaiser  tes.  craintes  pour  moi , 
tu  veux  exposer  au  danger,  s'il  y  en  a ,  un  jeune  homme  qui  est 
notre  hôte ,  et  pour  qui  bien  4es  .cœurs  seraient  sans  doute  dans 
l'affliction ,  s'il  lui  arrivait  quelque  accident. 

; —  Non ,  mon  digne  ami,  m'écriai-je  en  lui  servant  la  main;  je 
ne  suis  pas  si  heureux  que  vous  vous  l'imaginez.  Si  le  fil  ,de  mes 
jours  devait  être  tranché  cette  nuit,  bien  peu  de  gens  sauraient 
que  celui  qui  est  à  présent  auprès  de  vous  a  existé  vingt  ans  sur  la 
surface  de  la  terre;  et  dans  ce  petit  nombre ,  un  seul  me  regrette- 
rait sincèrement.  Ne  me  refusez  donc  pas  la  permission  que  je  vous 
demande  de  vous  suivre,  et  de  vous  prouver,  par  cette  faible 
marque  d'affection ,  que  ^i  j'ai  peu  d'amis ,  je  suis  du  moins  jaloux 
de  les  servir. 

—  Tuas  le  cœur  bon,  j'en  réponds,  dit  Josué  en  me  serraât  la 
main  à  son  tour.  —  Rachel,  le  jeune  homme  m'accompagnera. 
Pourquoi  ne  fêrait-il  pas  face  au  danger  quand  il  s'agit  de  mainte- 
nir ia  paix  fBt  de  servir  la  justice?  —-Je  sens  en  moii  ajoutçi^t-ilen 
levant  les  yeux  au  ciel,  avec  un  enthousiasme  momentané  que  je 
n'avais  pas  encore  remarqué,  en  lui,  et  qui  appartenait  peut- 
être  plus  à  sa  secte  qu'à  son  caractère ,  je  sens  en  moi  qpélque 
chose  qui  m'assure  que ,  quoique  les  enfads  de  Bélial  puissent  avoir 
la  fureur  des  vagues  de  l'Océan ,  il  ne  leur  sera  pas  donné  de  pré- 
valoir contre  nous. 

Ayant  ainsi  parlé,  M.  Geddes  me  fit  seller  un  cheval,  et  ayant 
pris  un  panier  avec  quelques  provisions  -,  et  un  domestique  qui  de- 
vait ramener  les  chevaux ,  pour  lesquels  il  n'y  avait  pas  de  place 
convenable  à  la  pêcherie ,  nous  pardmes  à  environ  neuf  heurea 
du  soir  ;  et  après  trois  quarts  d'heure  de  marche  nous^arrivâmes  à 
notre  destination. 

Cet  établissement  consiste,  on  pour  mieux  dire  consistait  alors 


302  RBDGÀUNTLET. 

eo  quatre  oa  cinq  huttes  pour  autant  de  pécheurs ,  avec  un  atelier 
pour  un  tonnelier,  quelques  hangars  t  et  une  chaumière  un  peu 
ni^eûx  construite ,  où  demeurait  le  surveillant  de  la  pêcherie.  Nous 
(donnâmes  nos  chevaux  au  domestique  /  pour  qu'il  les  recondui^t 
à  Mont-Sharon ,  mon  compagnon  ayant  trop  d'humanité  pour  les 
laisser  en  plein  air,  ou  exposés  à  quelque  péril.  U  frappa  à  la 
porte I  et  nous  entendîmes  aussitôt  des  chiens,  aboyer.  Mais  dès 
qu'ils  furent  près  de  la  porteib  se  turent,  ipstruits  par  leur  odo* 
rat  que  c'était  un  ami  qui  s*y  présentait. 

Une  voix  rauque  nous  demanda ,  d*un  ton  assez  brusqiiie  et  dés- 
obligeant, qui  nous  étions  et  ce  qne'nous  voulions,  et  ce  ne  fut 
que  lorsque  Josué  se  fui  nommé  et  eut  ordonné  qu'on  ouvrit  la 
porte,,  que  le  burveillant  se  montra ,•  accompagné  de  trois  gros 
chiens  de  Terre-JNeuvje.  Il  tenait  un  chandelier  à-la  main ,  et  l'oa 
voyait  à  sa  ceinture  deux  de  ces  grands  pistolets  dont  oa  se  sert  à 
bord  des  vaisseaux  de  guerre.  C'était  un  honiine  d'un  certain  âge, 
mais  encore  vigoureux,  qui,  comme  je  i'appris  ensuite,  avait 
servi  d^ns  la  marine,  et  jouissait  de  toute  la  conliance  de  la  corn- 
pagnie,  aux  intérêts  de  laquelle  il  était  charge  de  veiller  sous  les 
ordres  de  M.  Geddes. 

—  Tu  ne  m'attendais  pas  ce  soir,  ami  Davies ,  dît  té  quaker  au 
surveillant,  qui  nous  préparait  des  sièges  près  du  feu. 

— ^Non,  monsieur  Geddes;  je  ne  vous  attendais  pas,  et  pour 
dire  la  vérité,  je  ne  désirais  pas  vous  voir. 

—  C'est  parler  franchement,  John  Davies.    * 

—  Sans  doute.  Monsieur,  sans  doute;  je  sais  que  Votre  Hon- 
neur n'aime  pas  de  longs  sermons ,  si  ce  n'est  le  dimanche. 

7--  Et  tu  devines  sâms  doute  ce  qui  nous  amène  si  tard ,  John 
Davies?  ,       ^, 

—  Je^lè  présume,.  Monsieur.  C'est  sans  doute  parce  que  ces 
damnés  de  contrebandiers  ont  tiré  leurs  signaux  le  long  des  côtes 
pour  rassembler  leurs  forces,  comme  ils  le  firent  la  nuit  qu'ils  dé- 
truisirent la  digue  et  l'échiàe  là-haut  sur  la  rivière  ;  et  s'ils  ont 
dessein  de  venir  faire  du  diégât  ici,  j'aimerais  mieux  que  vous  n'y 
fussiez  pas  ;  car  Votre  Honneur  h'est  pas  chargé  d'armes ,  à  ce 
que  je  pense,  et  il  est  possible  que  la  nuit  soit  chaude,  Votre  Hon- 
neur.. 

'  —  L'honneur  n'appartient  qu'a  Dieu,  John  Davies.  Je  t'ai  déjà 
dit  de  ne  pas  te  servir  jde  ce  terme  en  me  parlant. 

—  Je  ne  m*en  servirai  plus^  Votre...  je  n  ai  pas'desscîn  de  vous 
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offenser.  Mais  comment  diable  un  homme  penUil  s'amuser  à  choi* 
sir  ses  mots  quand  il^est  sur  le  poiuld'en  venir  .aux  coups  ? 

—  J'espère  qu'il  n'ien  sera  rien ,  John  Davies.  Appelle  tons  nos 
gens  y  afin  que  je  kurdoiine  mes  instfuçlions*  ,.- 

-^  Jepourraislesappeler  jusqu'au  jour  du  jugement,  monsiemr 
Geddes  9  avant  qu'un  seul  d'entre  eux  me  répondit.  Les  misérables 
marins  d'eau  douce  put  mis  à  Ja  voile  tous ,  jusqu'au  to/inelier^  dès 
qu'ils  ont  appris  que  l'ennemi  était  (su  mer.  Us  se  sotitieté«  dans 
les.  chaloupes ,  ei  ont  laissé  le  navire  au  milieu  des  écueils  sans  anitre 
équipage  ^ue  le  peûtJPhil  et  moi.  C'est  la  vérité  y  monsieur  Ged» 
des,  par... 

—  Ne  le  jure  pas,  John  Davies..  Tu  es  un  honnête  homme ,  et 
je  n'ai  pas  besoin  de  ton  serment  pour  croire  que  tes  camarades 
s'aiment  mieux  eux-mêmes  que  tout  ce  qui  m'appartient.  Ainsi  vous 
n'avez  d'aide  à  espérer  que  du  (letit  Phil. contre  une  centaine 
d'hommes^  peut-être  deux  cents? 

—  J'ai  aussi  Neptune  et  Téthys ,  Votre  Honneur,  avec  leur  petit 
qui  est  en  état  de  faire  quelque  chose.  Et  puis,  si  Votre  Honneur, 
sauf  votre  respect,  n'est  pas  l'homme  sur  qui  il  faille  compter^ 
quand  il  s'agit  de  batailler,  voilà  un  jeune  homme  qui  peut  me 
donner  un  coup  de  main.  ^,    ■  .  .  *    • 

—  Saiis  doute,  et  je  vois  que  vous  êtes  pourvu  d'armes;  mon- 
trez-les*moi. 

—  Leis  voilà ,  ,Monsieur.  Oui,  oui  »  c'est  une  paire  de  chiens  ma« 
rins  qui  sauront  mordre  comme  aboyer,  ils  nous  débarrasseront 
au  moins  de  deux  de  ces  bandits.  Ce  serait  une  honte  de  baisser 
psorillon  sans  avoir  fait  feu.  Prenez  garde,  Votre  Honneur,  j'y  ai 
mis  double  charge. 

— ^Oui,  oui,  John. Davies,  j'y  prendrai  garde ,  répondit  le  qna* 
ker  eu  jetant  les  deux  pistolets  dans  un  baquçt  plçin  d'eau;  et  je 
voudrais,  pouvoir  de  ménie  rendre  inutile  en  .ce  mQm^nt.toute  l'es» 
pèce  de  ces  insti*uinens  de  destruction.. 

Uu  nuage  de  mécontentement  coavrit  le  front  de  John  Davies. 
—  11  paraît  donc  que  Votre  Honneur  va  commander  lui*méme  la^ 
manœuvre ,  dit-il  après  un  moment  de  silence  ;  et  puisque  Votre 
Honneur,  pu  quel  que  soit  le'nom  qu'il  faille,  lui  donner,  a  dessein 
de  baisser  pavillon  traiiquilleinent,  je  crois  que  vous  ferez  mieux  * 
cette  besogne  sans  moi  que  si  je  resiie  avec  yous,  car  il  est  asaes 
probable  que  mon  sang  s'échauffera ,  j'en  conviens  «*  mais  je  ne 
puis  quitter  mon  poste  sans  ordres.  .    ^      . 
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—  Eh  bien  J  John  Dairiçs ,  je  te  dpnne  celui  de  te  rendre  snr-Ie* 
champ  à  Mont  Sharon,  et  d^emmener  avec  toi  le  petit  Phil.  Où 
est-il  donc? 

—  Je  l'ai  placé  en  vedette  pour  surveiller  les  moavemens  de  ce» 
coquins;  maiç  à  quoi  bon  savoir  quand  ils  arriveront,  si  nous  ne 
devons  pas  même  les  saluer  d'une  décharge  ? 

— Nous  n'emploierons  que  les  armes  du  bon  sens  et  de  la  raison, 

—  Autant  vaut  jeter  du  son  d'orge  contre  le  vent ,  que  de  parler 
raison  à  de  pareils  vauriens. 

—  Soit  1  mais  écoute-moi ,  John  Davies.  .Je  sais  que  tu  es  ce  que 
le  monde  appelle  un  homme  bravé,  et  j'fii  toujours  reconnu  en  toi 
un  brave  homme.  Je  t'ordonne  donc  de  te.  rendre  de  suite  à  Bfont- 
Sharon ,  et  de  laisser  Phil  à  quelque  distance  sur  Les  hauts  sables. 
Aie  soin  de  couvrir  le  pauvre  enfant  d'un  bon  manteau.  Qu'il  exa- 
mine ce  qui  se  passera  ici ,  et  si  l'on  y  exerce  quelques  violences, 
qn'il  aille  t'en  informer.  En  ce  cas,  je  me  fie  à  ta  fidélité  pour  .con- 
duire ta2L  sœur  à  DumMes ,  chez  nos  amis  les  Corsacks,  et  pour 
informer  les  autorités  civiles  die  ce  qui  sera  arrivé. 

Le  vieux  marin  réfléchi  t  un  moment.  —  Il  est  dur  pour  moi,  dit-il 
enfin,  de  laisser  Votre  Honneur  6n  trihnlation;  et  cependant,  en 
restant  iai ,  j)e  ne  ferais  que  rendre  pire  ce  qui  est  déjà  assez  mau- 
vais. D'ailleurs  il  faut  songer  à  la  sœur  de  Votr^  Honneur,  miss 
Raehel  ;  car  si  ces  enragés  s'y  mettent  une  fois,  ils  courront  à  Mont- 
Sharon^  après  avoir  détruit^et  ravagé  cette  petite  rade,  où  je  comp- 
tais rester  sur  mes  ancres  jt^qu'à  la  fin  de  ma  vie. 
*  —  Bien,  fort  bien^  John  Davies*;  et  tu  feras  bien  d'emmener  les 
chiens  avec  toi. 

—  Sans  doute.  Monsieur,  sans  doute;  car  ils  pensent  mi  peu 
comme  moi;  s'ils  voyaient  tout  dévaster  ici,  ils  rie  ppurraient'Se 

,  tenir  tranquilles,  et  il  leur  arriverait  peut-être  malheur,  pauvred 
créatures!  Ainsi  donc,  que  Dieu  protège  Votre  Honneur,  car  je  ne 
puis  mê  résoudre  à  prononcer  le  mot  d'adieu.  — -Neptune ,  Téthys! 
mes  chiens,  ici.  .    ' 

A  ce3  mots,  John, Davies  sqrtit  la  tête  basse.     . 

—  Tu  vois  partir  une  des  meilleures  et  des  plus  fidèles  créatures 
gui  aient  jamais  existé ,  mé  dR  M^  Geddes  comme  le  surveillant 
fermait  la  porte  de  la  chaumière.  La  nature  lui  a  donné  un  cœur 
qui  ne  lui  permettrait  pas  de  faire  mal  à  une  mOùché  ;  mais  tu  vois, 
ami  Lajrimer,-  que,  de  même  ^ue  les  hommes. armjsnt  leurs  boule- 
dogues de  colliers  de  fer  garnis  de  pointes,  et  leiuçs  coqs  d'éperons 
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d'acier»  pduf  les  aider  à  combatrre,  ils  corrompent  par  l'éducation 
les  caractères  les  pi  as  doux  et  les  plus  paisibles,  au  point  que 
la  fermeté  et  le  courage  deviennent  obstination  et  férocité. 
Crois-moi/ ami  Latimer/ autant  vaudrait  exposer  Icychien  fidèle 
qui  garde  ma  maison  à  la  rage  d'une  bande  de  loups  affamés, 
que  cette  digne  créature  à  la  violence  de  celte  troupe  dé  furieux^ 
Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  t'en  dire  davantage  sur  ce  sujet,  mon  ami 
Laiimer,  car  ion  éducation  t'a  sans  doute  appris  à  croire  qu'on 
prouve  son  courage  et  qu'on  acquiert  de  l'honneur,  noji  en  souf- 
frant, <;pmihCjdoit  le  faire  un  homme,  ce  que  le  destin  nou&appelle 
à  souffrir,  et  en  agissant  comme  la  justice  l'exige  de  nous,  mais  en 
se  montrant  prêt  à  opposer  la  force  à  laiorce,  et  en  considérant  la 
plus'légère  insulte  comme  une  provocation  suffisante  à  l'effusion 
du  sang  et  même  au  mouirtre.  Mais  laissons  ces  points  de  contro- 
verse pour  une  occasion  plus  convenable,  et  voyons  ce  que  contient 
ce  panier;  car  je  suis  un  de  ces  hommes,  ami  Lalimer,  à  qui  ni  la 
crainte  m  l'inquiétude  n'ôtent  Tappétit. 

Nous  y  trouvâmes  des  provisions,  auxquelles  M.  Geddes  fit  hoti- 
neur  comme  s'il  avait  été  dans  une  sécurité  parfaite,  et  je  trouvais 
même  dans  sa  conversation  pliis  de. gaieté  que  de  coutume.  ^-* 
Aprèâ  avoir  soupe ,  nous  sortîmes  ensemble  et  nous  nous  prome- 
nâmes quelques  minutes  sur  les  bords  de  la  mex:  La, marée  était 
à  son  plus  haut  degré  d'élévation,  et  le  reflux  pe  se  faisait  pas 
encore  sentir.  La  lune  brillait  sur  la  $àrface  tranquille  du  Solway, 
et  laissait  apercevoir  un  tel  bouillonnement  autour  des  pieux  dont 
on  voyait  la  pointe  s'élever  à  quelques  pouces  au-dessus  des  eaux 
de  la  mer,  tandis  xiu'elle  rendait  visibles  les  lièges  flottahs  qui  mar- 
quaient la  ligne  des  filets  étendus.  A  une  plus  grande  distance,  car 
l'embouchure  est  fort  largeen  cet  endroit,  on  apercevait  les  côtes 
d'Angleterre,  aeniblables  à  un  de  ces  brouillards  épais  qui,  dit-on, 
laissent  quelquefois  les  àiarins  dans  le  doute  s'ils  voient  la  terre 
ou  quelque  illusion  atmosphérique.        • 

'  ^-  Nous  ne  serons  pas  troubla  d'ici. à  quelc[ues  heures,  me  dit 
M.  Geddes;  ils  ne  viendront  pas  ici  avant  que  la  iharée  soit  assez 
basse  ppur  leur  permettre  de  détruire  les  filets.  N'est-il  pas  bien 
étraiigè  de  penser  que  de  cette  scène  si  tranquille  les  passions  hu- 
msûnes  feront  bientôt  une  scène  de  dévastation  ? 

Il  régnaii  vraiment  uncalmesi  pur  et  si-  parfait,  que  les  vagnesi 
indomptatiles  du  Solway  semblaient  sojnmeiller.  Aucun  (nséau  des 
ténèbres  ne  faisait  entendre  ses  cri» sur  le  rivage;  le  coq  gardait 
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eaeore  le  silence.  Nohs  marchions  nous-mêmes  plus  légèrement  que 
peàdant  le  jour,  comme  si  uou>«  eusf«iotis  craint  que  le  Kruit  de  nos 
pas  ne  troublât  le  profond  repos  qui  rëgriait  autour  de  nous.  Enfin 
nous  entendîmes  le  cri  plaintif  d'un  chijen ,  et  en  rentrant  dans  la 
cdiaumière,  nous  trouvâmes  à  la  porte  le  plus  jeûne  des  trois  ani* 
mauirqulétaient  partis  avec  John  Davies.  Soit  qu'il  ne  Fût  pas  ac- 
coutumé à  faire  de  longues. marches  et  à  suivre  son  maître,  soit 
qu'il  se  fût  égaré  et  qu'il  n'eût  pu  rejoindre  les  autres,  il  était  revenu 
vers  le  toit  qui  l'avait  vu  naître. 

-»  C'est  un  faible  renfort  pour  une^  faible  garnison,  dit  M.  Gèddes 
en  caressant  le  jeune  chien  et  en  le  faisant  entrer  dans  la  chaumière. 
Pauvre. bétel  comme  tu  es  incapable  de  faire  du  mal,  j'espère 
qu'on  ne  t'en  fera  aucun.  An  moins  tu  nous  serviras  de  sentinelle, 
et  tu  nous  permettras  de  goûter  quelque  repos,  dans  la  certitude 
où  je  suis  que  tu  donneras  l'alarmé  quand  l^ennemi  approchera. , 

Il  y  avait -deux  lits  dans  la  cabane  du  surveillant,  et  noos  nous 
jetâmes  dessus.  M.  Geddes,  grâce  à  son  heureuse  égalité  d*âme,  ne 
fut  pas  cinq  minutes  à  s'endormir.  Je  restai  quelque  temps  livré  à 
des  réflexions  inquiétantes,  regardant  le  feu  et  les  mouvemens  du 
jeune  chien,  qui,  surpris  sans  doute  de  l'absence  de  John  Davies, 
allait  de  la  cheminée  à  la  porte,  s'approchait,  du  lit  et  me  léchait  les 
mains.  Voyant  que  je  ne  repoussais  pas  ses  avances,  il  s'établit  à 
mes  pieds,  et  s'e.idormîc,  exemple  que  je  ne  tardai  pas  à  suivre. 

'La  manie  de  la  narration  ;  nion  cher  Alan ,  car  je  n'abandonne- 
rai jamais  i'espérance  que.  ce  que  j'écris  vous  parviendra  un  jour, 
ne  m'a  jamais  quitté,  même  pendant  ma  déleri  tipn  ;  et  les  détails 
étendus,  quoique  peu  impof tans ,  dans  lesquels  je  viens  d'entrer,  ' 
m'pbligent  à  commencer  une  autre  feuille;  Heureusement  j'ai  une 
écriture, si  serrée  que  je  puis  faire'  tenir  beaucoup  de  choses  sur 
peu  de  papier.  *         " 


CHAPITRE  IV. 


GOIfTINDÀTI<M«  j>C  JOURNAL  I»  DAHSIE   LATtMBR. 

'•  •  •  . 

L'aurors  commençait  à  poindre,,  et  M,  Geddes  et  moi  nous 
ddrfâtons  encore  profondément  quand  mon  compagnon  de  lit  «'  le 
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jfiane  chien,  donna  l'alarme,  d'abord  en  grondant  par4ntervalles 
etensmie  en  annonçant  d'iine-manière  plus  bravante  l'approche 
dfi  1  ennenn.  J'ouvris  la  porte  de  la  chaumière,  et  j'aperçus  a  une 
centaine  de  toises  une  troupe  d'Aonamcs  rangés  en  colonne  serrée 
que  j'aurais  pris  pour  une  haie  si  je  n'avais  vu  qu'iU  avançaient 
rapidement  et  en  silenoe.  *^      , 

Le  chien  courut  à  eux ,  mais  il  revint  sur-le-champ  vers  moi  en 
hurlant ,  ayant  probablement  reçu  quelque  coup  de  bâton  ou  de 
pierre.  Ne  sachant  quel  genre  de  tactique  M.  Geddes  voulait  adob- 
ter.  ni  quelle  espèce  dé  traité  il  pqurait  avoir  dessein  de  proposer 
j'«Uais  rentrer  dans  la  chaumière  quçndJl  arriva  à  la  porte  et 
passant  son  bras  sous  ie  mien  t  —  Marchons  sans  crainte  au-'de- 
vant  d'eux,  me  dit-il;  nous  n'avons  rien  fait  dopt  nous  ayons  à 
rougir.  —  Amis ,  s'écfia-t-il  en  élevant  la  voix,  qui  ête^vous?  " 
Que  venez-vous  faire  ? 

De  grands  cris  de  moquerie  furent  la  seule  réponse  qu'il  reçut 
et  deux  joueurs  de  violon  qui  marciiaienr  en  tête  de  la  troupe  ûrent 
entendre  l'air  insultant:'  .    . 

•   •  -       ■ 

La  femme  du  quaker  dansa  joyeusement  ]  . 

Et  le  quaker  dania  de  même. 

Même  dans  ce  moment  d'alarme,  je  crus  reconnaître  le  conn 
d'archet  du  vieil  aveugle  connu  sous  le  nom  de  Wi II ie-Ie- Vagabond 
à  cause  de  la  vie  errante  qu'il  menait.  Ils  continuèrent  à  avancèt- 
au  grand  pas  et  en  bon  ordre,  précédés    . 

JDea  yioIoDs ,  jouant  des  aira  raerriers. 

En  s'approchantde  nous,  ils  nous  entourèrent  par  on  mouvement 
subit.  e(  uncri  général  s'étevas  — Susan  quaker!  sus  an  quaker* 
nous  les  tenons  tous.deux ,  le  quaker  mouillé  et  le  quaker  sec 

—  Eli  bien,  fit  nnd'enire  tni ,  il  faqt  pendre  le  quaker  mouillé 
pour  le  sécher,  et  jeter  à  l'eau  le  quaker  sec  pour  le  monUIer. 

—  Et  où  est  cette  vieille  loutre  de  mer,  John  Dav^es?  s'écria  an 
autre  ;  il  a  détruit  à  lui  seul  plus  de  pofason  que  nous  n'en  avons 
pris  tous  ensemble.  Nous  avons  un  vieux  corbeau  à  plumer,  et  j'ai 
on  sac  pour  en  emporter  les  plumes. 

Nous  restions  dans  un  état  d'immobilité,  car  toute  résistance 
contre  une  centaine  d'hoiûmesarmés  de  fusils,  de  javelines  à  pois, 
son,  de  pieux,  de  pioches  et  de  gro» hâtons^  aurait  été  un  acte  de 
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folie  yéritable.  Cependant  M.  Geddes»  avecsavoiicsçtioiPey  répon- 
dit à  la  question  qui  avait  été  faite- sar  son  surveillant  y  d^tin-ton 
d'indifférence  et  de.  fermeté  ^ui  força  ces  mutins  a  y  faire  attention. 
-^  John  Davies,  dit-il,  sera  bie4tât,  j'espère,  àpumfries,  et... 

—  Pour  amener  contre  nous  des  Habils-Rouges  et  des  dragons, 
vieil  hypocrite  I  s'écria-t-on  de  toutes  parts. 

On  lui  por^a  à  l'instant  un  coup  que  je  parai  avec  le  b&ton  que 
j'avais  en  main  ;  mais  je  fus  sur-le*champ  renversé  moi-même  par 
un  autre.  J'ai  un  souvenir  vague  d'avoir  entendu  quelques  voix  s'é- 
crier :  —  Tuez  le  jeune  espion  I  —  tandis  que  d'antres  paraissaient 
intervenir  en  ma  faveur.  Mais  un  second  coup  que  je  reçus  sur  la 
tête 5  au  milieu, du  tumulte,  me  priva  de  connaissance ^  et  il  se 
passa  quelque  temps  ayant  que  je  reprisse  l'usage  de  mes  sens. 

Quand  je  revins  à  moi>  j'étais  couché  sûr  le  même  lit  que  j'a- 
vais quit ténors  de  l'arrivée  de  ces  misérables,  et  mon  pauvre  corn* 
pagnon ,  le  jeune  chien  de  Terre-Neuve,  dont  le  courage  avait  cédé 
au  tumulte,  était  serré. contre  moi,  tout  tremblant ,  et  hurlant  de 
terreur  d'un  ton  plaintif.  Je  doutai  d'abord  si  tout  ce  qui  venait  de 
se  passer  n'était  pas  un  rêve;  tnais  quand  je  voulus  me  lever,  les 
douleurs  que  j'éprouvai,  et' une  sorte  d'éblouissement,  me  ^con- 
vainquirent que  les  coups  que  j'avais  reçus  n'étaient  que  trop  réels. 
Je  cherchai  à  recueillir  mes  sens>  j'écoutai,  et  j'entendis  dans  le 
lointain  les  cris  de  ces  furieux  qui  complétaient  saii$  doute  leur 
œuvre  de  -déviistation.  Je  fis  un  second  effoi^t^pour  me  lever,  ou  du 
moinst'pour  me  retourner,- car  j'ayais  le  visage  du  côté  de  la  mu- 
raille ,  et  je  m'aperçus  que  je  n'avais  pl^s  la  liberté  de  mes  mou>* 
vemens  :  on  m'avait  garoUé  tous  les  membres,  non  avec  des 
cordes  à  la  vérité ,  mais  avec  dii  linge  dont  on  «s'était  servi  pour 
me  lier  les  jambes  et  pour,  attacher  m^s  bras*  le  long  de  mon  corps. 
Quand  je  'me  vis  ainsi  captif,  mes  souffrances  m'arrachèrent  un 
gémissement. 

Une  voix  qui  ise  fit  entendre  à  côté  de  moi  me  dît  alors  d'ab  ton 
presque  pleureur  :  ^—  Chut  !  xhut  1  retenez  votre  laiigoe  comme  un 
bravé, garçon,  voiifi  nous  avez  déjà  coûté  assez  cher.  Mon  pauvre 
mari  !  qu'est-ce  qu'il  m'eti  reste  à  présent  1 

Je  reconnus  le  son  de  voix  ejL  la  manière  de  parler  de  la  femme 
du  musicien  ambulant,  et,  je  lui  demandai  où  était  son  mari,  et  s'il 

avait  été  blessé. 

—  Brisé,  me  répondit-elle,  brisé  en  pièces  :  il  n'est  plasbon>qu'à 
jeter  au  feu,  et  c'était  le  meilleur  sang  d'Ecosse. 
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—  Brisé!  sangl  Votre  mari  estpil  btessé?  a-t-il  ea  des  membres- 
brisés  ?.. 

—  Des  membres  brisés!  Je  youdrais  que  mon  mari  se  fût  brisé 
le  meiUeur  os  de  tout  son  corps  ^  plutôt  que  de  briser  un  violon 
qui  était  le  meilleur  sang  d*Ëoosse;  un  GrémonyS  à  ce  que  j'ai 
entendu  dire. 

—  Oh!  ce  n'est  donc  que  son  yioloâ? 

—  Je  lie  sais  quel  plus  grand  malheur  Vôtre  Honneur  vendrait 
qui  lui  fût  arrivé  y  si  ce  n'est  de  se  casser  le  cou;  et  c'est  à  pen^ 
près  la  même  chose  pour  mon  pauvre  WilKe  et,))ourtfnoi....  Oh  I  ' 
il  est  bien  aisé  de  dire  oh  I  —  Qui  nous  donnera  autre  chose  que  de 
l'eau  à  boire  aujourd'hui  que  notre  gagne-pain  est  parti?  il  faudna 
que  nous  marchions  pieds  nus  et  ventre  vide. 

' — Non,  bonne  femme'y  non  :  je  vous  donnerai  de  quoi  achetejr 
vingt  violons  semblables. 

— -Vingt  violons  semblables!  On  voit  bien  que  voife  n'y  con- 
naissez rien  :  on  ne-  trouverait  pas  son  piareil  dans  tout  le  pays. 
Mais  quand  vous  vouf^riez  nous  le  payer,  ce  qui  serait  sûrement  k 
votre  honneur  en  ce  monde  et  dans  l'autre,  où 'prendriez«voua 
Targenjt  ?  .       • 

—  Je  n'en  ipanque  pas,  lui  dis-je  en  faisant  un  effort  inutile  pour 
mettre  là  tnain  dans  ma  poche;  détachez-moi  Içs  bras,  et  je  vais 
vous  eh  donner  sur-le-champ. 

Cette  promesse  parut  feire  impression  sur  elle^  elle  s'approcha 
du  lit,  et  je  me  croyais  à  l'instant  de  recouvrer  la  liberté  de  mes 
membres,  quand  de  nouveaux  cris  se  firent  entendre,  et,  à  ce  qu'il 
paraissait,  à  peu  de  distance  de  la'chàumière.  ' 

—  Je  n'oserais,  dit  la  pauvre  femme;  non,  je  n'oserais  :  ils  nous 
assassineraient,  mon  pauvre  WiUie  et  moi  ;  et  ils  nous  ont  déjà  assez 
maltraités.  Mais  s'il  y  a  quelque  autre  chose  au  monde  que  je  puisse 
faire  pour  vous,  vous  n'avez  qu'à  parler. 

Ceé  derniers  mots  me  rappelèrent  à  mes  sotiffrances  corporelles. 
L'agitation  d'esprit,  et  le  mauvais  traitement  que  j'avais  reçu , 
m'avaient  donné  une  soif  brûlante,'  et  je  lui  demandai  nia  verre 
d'eau.  ' 

—  A  Dieu  ne  plaise;  s'écria-t-elle,  qtî'Epps  Ainslie  donne  jamais 
un  verre  d'eau  à  un  jeune  homme  comme  vous,  et  surtout  qusmd  il 
a  la  fièvre  !  Attendez,  attendez  ;  laissez*moi  feire,  je  sais  mieux  que. 
vous  ce  qui  vous  convient. 

I.  Un  Crëmone. 

i4 
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—  Donnes-moi  ce  que  voiis  voadrezi  lui  dis«je,  ponrya  que  ce 
soit  quelque  boisson  fraîche. 

Glle  me  preseiifa  une  grande  c^rne  pleine  d'eau  et  d'ean-âe-vie, 
et  je  la  iridai  tout  d'un  trait  sans  trop  m'iinformer  de  œ  qu*elle  cou* 
.tenait,  Soil  que  cette  liqueur  spiritueuse,  prise  de  tsetle  manièroy 
produisît  un  effet  subit  et  éxiraordinnire  sur ^ mon  cerveau,  soit 
qu'on  eût  mêlé  quelque  drogue  dans  ce  hreuvage,'le  fait  càt  que  je 
«e  me  souviens  que  très  confusément  de  ce  qui  se  passa  ensuite,  si 
«^  n'est  que  je  ne  voyais  plus  qu'iiidisiinctement  tout  ce  qui  ét»t 
autour  de  nuA ,  et  que  la  £gure  de  cette  femme  semblait  se-  multi- 
plier et  ae  montrer  aux  deux  côtés  de  mon  lit  en.mèrae  temps ,  et 
en  m'offrant  toujours  les  mém^  traits.  Je  me  souviens  aussi  que  le 
bruit  et  les  cris  que  j'entendais  hors  de  la  ctiaûmière  me  parurent 
eUer  peu  à  peu  en  s'afl'aiblissant ,  à  peu  près  comme  la  voix  d'^ine 
nourrice  qui  cherche  à  endormir  son  nourrisson.  Enfin  je  tombai 
dans  un  sommeil  profond,  ou,  pour  mieux^dire,  dans  un  état  d'à- 
oéanCisement  total. 

'  J'ai  lieu  de  croire  que  cette  espèce  de  léthargie  dura  toute  la 
jenrtiée.et  une  partie  delà  nuit  suivante.  Mais  elle  fut  troublée 
par  bien  dis  ré ves^ pénibles  dont  il  me^este  à  peine  un  souvenir. 
Bnfin  le  moment  du  réveil  atriva.,  01  mes  àensations  alors  furent 
|iorribl0s.  , 

Un  bruit  sourd  que,. dans  la  confusion  de  mes  idées,  je  pris 
eOGore  pour  les  cris  de  ces  brigands»  fut  la  première  chose  qui 
aUira.  mou  attention.  Je  reconnus  ensuite  qu'il  était  produit  par 
We  vpiturç  dans  la^|uelle  j^éiais,  et  dont  lejnouyement  violent  et 
inégal  me  faisait  beaucoup  souffrir.  J'essayai  alors. d'étendre  les 
bras  pour  chercher  une  attitude  plus  commode;  mais  je  vis  que 
j'étais  garotié  comme  auparavant,  et  je  n'eus  plus  à  douter  de 
l'affreuse  réalité  ;  — j-éiais  entre  les  Utains  des  scélérats-  qui  ve^ 
naient  dé  comniettre  un  a  tentât  conire  la  propriété  d*autrui ,  et 
qui  allaient  m'eaniiiener  Dieu  sait  où ,  et  peut^tre  m'assassiner. 
Recherchai  a  voir  autour  de  moi,- mais  iimiilenieiit  :  j'éiais  dans 
une  obscurité  profonde,  car  un  jour  s'était  passé  depuis  qge  j'étiEÛs 
captif.  Mon  cœur. semblait  vouloir  s'élancer  hors  de  ma  poitrine, 
tant  il  battait  avec  force;  mon  front  était  brûlant,  et  j'avais 
les  mains  et  les  i  ieds  engouniis  par  le  défaut  de  circulation. 
Ge  fut  avec  la  pins  gràmlc  difficidté  que  je  recouvrai  peu  à 
peu  une  pa nie  de  mes  sens  pour  examiner  ma  situation ,  et  ccatUer 
tous  les  sons  du  dehors;  mais  je  n'y  trouvai  rien  de  consolant. 
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Rampant  à  l'aidé  dé  nies  mains ,  autant  que  mes'liens  me  le  per^ 
mel^laieut ,  et  à  la  faveur,  d'un  rayon  de  ia  tune,  je  reconnus  que 
la  voiture  sur  laquelle  je  me  trouvais  était  un  de  ces  chariots 
légers  du  pays ,  appelés  funMersfet  qu'on  avait  eu  quelques  égards 
pour  naa  situation ,  car  on  m'avait  placé. sur  une  es|.èce  de  matelas 
formé  de  sacs  remplis  de  paille.  Sans  cette  attention  ma  position 
«orait  été  encore  plus  insupportable,  car  le  chariot,  penchant 
tantôt  à  tlro)te,  tantôt  à  gauche  ,  et  quelqiiefoi;^  s'arrétant  tout  à 
«coupét  exigeant  les  plus  violens  efforts  dé  l'animal  qui  le  traînait, 
pour  être  ferais  en  modvement ,  occasionait  à  cfaa(|ue  instant  des 
«econsses  très,  donloureusels  ;  dans  d'autres  momens  it  roulait  sHèn- 
«ieiiseiiient  et  très  doucentent  sur  ce  qui  me  paraissait  du  sable 
mouillé  ;  et  eommej'eolendais  dans  lie  lointain  le  bruit  de  la  marée, 
je  ne  doutai  pas  que  nous  traversions  le  golfe  formidable  qui  sépare 
les  deux  royaumes, 

11  senibait  y  avoir  au  moins  cinq  ou  six  hommes  autour  du  cha- 
riot, les  uns  à  pied,  leà  autres  à  cheval.  Les  premiers  prêtaient 
leurs  secours  toutes  les  fois  que  la  voiture  était  en  danger  de  verser 
«îu  restait  enïbourbée  dans  les  sables  ;  les  autres  la  précédaient  et 
servaient  de  giddes,  faisant  chat)ger  la  diiection  de  la  marche 
aussi  souvent  que  l'exigeait  la  rouie. 

Je  m'adressai  aux  hommes  qui  entouraient  le  chariot,  et  je 
m'efforçai  d'étaou voir  leur  compassion.. —  Je  n'avais  fait  tort  à 
personne  ,*  leur  dts-je ,  et  nulle  action  de  ma  vie  n^avàit  mérité  un 
traitement  si  cruel;  je  n'avais  au^un  intérêt  dans  la  pêcherie  qui 
avait en€()Ui*li  leur  déplaisir^  et  jeneconnatssais.M.  Geddes que  de- 
puis trè^  peude  temps  ;  enfui,  et  pour  dernier  argument ,  je  cher- 
ehai  à  leur  inspirer 4es  craintes,  en  les  assurant  que  mon  i^ng 
dans  le  monde  ne  permettait  pas  qu'on  m'assassinât  pu  qii'on  me 
fit  disparaître  avec  impunité  ,  et  j'ajoutai ,  pour  intéresser  leur  cu- 
pidité, la  promesse  d'une  récompense  très  libéra4e  s*iis  voulaient 
me  rendre  là  liberté é  ~ 

Us  ne  répondirent  à  mes  menaces  que  par  des  éclats  de  rire  mé- 
prisaiis;  mais,  mes  promesses  parureik  produire  plus  d'effet,,  car 
je  les  entendis  se  consulter  ensemble,  comme  s'ils  eussent  hésité 
sur  ce  qu'ils  devaient  faire.  Je  réitérais  mes  offres ,  et  j'en  faisais 
de'  plus  séduisantes  encore,  quand  la  voix  d'un  des  hommes  à  che-, 
val ,  qui  était  survenu  tout  à  coup ,  Commanda  le  sileiice  ;  et  cet  in- 
divi^lu  ,  s'a|)prochant  du  chariot,  médit  d'une  voix  forte  et  déter-'' 
minée  :  — *  Jenue  homme,  on  ne  vous  veut. aucun  mal  :  si.votis 

14. 
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restez  tranquille  et  silencieax  »  yons  poayez  eompter  que  vous,  se- 
rez bien  traité;  mais  ëi  tous  cherchez  à  gagner  des  gens  qui  ont 
leur  devoir  à  remplir,  je  prendrai  pour  Vous  imposier  silence»  des 
mesures  dont  vous  vous  souyiendrez  jusqu'au  dernier  jour  de  votre 
vie. 

Urne  sembla  que  la  voix  qui  me  parlait  ainsi  né  m*était  pas  in* 
connue;  mais,  dans  la  situation  où  je  me  trouvais-,  on  peut  suppo- 
ser que  je  ne  pouvais  m'en  regarder  comme  bien  assuré..  Je  me 
contentai  de  lui  répondre  : — Qui  que  vous  s(^ez ,  je  demande  à 
être  traité  oômme.  le  plus  vil  de^  prisonniers  r  contre  lesquels  on 
n'exerce  d'autre  contrainte  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  s'as- 
surer de  leur  personne  ;  je,  vous  prie  de  relâcher  ces  liens  qui  me 
blessent»  si  vous  ne  voulez  m'en  délivrer  entièrepient. 

—  Je  les  relâcherai;  je  vous  ei>  délivrerai  même  tout-à-Cait,  et 
je  vous  permettrai  de  continuer  votre  voyage  d'une  manière  plus  '^ 
commode ,  pourvu  que.  vous  me  donniez  votre  parole  d'honneur 
que  vous  né  chercherez  pas  à  vous  évader. 

*—  Jamais ,  m'écriai-je  avec  une  énergie  dont  le  désespoir  seul 
pouvait  me  rendrecapable  „  jamais  je  ne  consentirai  à  la  perle  de 
ma  liberté!... 

—  Fort  bien,  ce  sentiment  est  naturel;  mais,  de  votre  côlé^ 
vous  ne  devez  pas  vous  plaindre  si ,  moi  qui  exécute  une  entreprise 
importante,  j^emploie  les  seuls  moyens  en  mon  pouvoir  pour  en 
assurer  le  succès. 

Je  le  priai  de  me  dire  ces  qu'on  voulait  faire  de^  moi  ;  mais  mon 
conducteur,  d'une  voix  menaçante,  me  prescrivit  de  garder  le 
silence  par  amour  pour  moi-même  ;  et  mes  forces  étaient  trop 
épuisées  po'ur  me  permettre  de  continuer  ce  dialogue  étrange, 
quand  même  j'aurais  dû  m'en  promettre  un  heureux  résultat. 

Il  est  bon  d'ajputer  ici  que,  d'après  le  son  de  voix  que  j'avais 
cru  reconnaître ,  et  d'après  ce  qui  s'est  passé  depuis  ce  temps ,  j'ai 
les  plus  fortes  raisons  de  croire  que  l'iiomme  avec  lequel  j'eus  cette  -. 
courte  conversation  est  l'être  singulier  demeurant  à  Brokenburn, 
dans  le  comté  de  Dumfries ,  .qne  les  pêcheurs  de  ce  hameau  nom- 
ment le  laird  des  Lacs  du  Solway.  Mais  quel  motif  a*t-il  pour  me 
persécuter  ainsi  ?  c'est  ce  que  je  ne  puis  même  conjecturer. 

Pendant  ce  temps  le  chariot  avançait  pesamment  i  et  les  mugis*, 
semçns  de  la  marée  montante  commencèrent  à  m'inspirer  la 
crainte  d'un  autre  danger.  Je  ne  pouvais  me  tromper  ^ur  ce  bruit, 
car  je  l'avais  entendu  dans  une  autre  occasion  oi^  la  vitesse  d'un 
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excellent  cheval  m'en3,pêcba  seule  de  périr  sur  les  sables  mouTans. 
Vous  pouvez  TOUS  rappeler  cette' cireonstance,  mon  cher.  Alan, 
msûs  en  ce  moment  ^  quel  contraste]  le.mépe  homme  ^  autaatque 
je  ponvâis  le  croire ,  qui  m'avait  alors  sauvé  de  ce  péril ,,  était  à  la 
tête  des  bandits  quj  venaient  de  me  priver  de  ma  liberté  I  Je  con- 
jecturai qtie  le  danger  devenait  pressant ,  car  j'entendis  quelques 
mots,  et  je  m'aperçus  de  quel(||ues  mouvemens  qui  me  prouvèrent 
qu'un  des  cavaliers  avait  attaché  à  la  hâte  son  cheval  au  chariot,' 
pour  aider  celai  qui  y  était  attelé,  et  dont  les  forces  semblaient 
épuisées.  Nous  avançâmes  alors  d'un  train  plus  rapide,  et  l'on 
employait  toui^  à  tour  le  fouet  et  les  imprécations  pour  animer  les 
chevaux.  Cependant  ces^  gens  étaient  des  habita  us  du  voisinage , 
et  j'avais  les  plus,  fortes  raisons  pour  croire' que  l'uo  d'eux  au  moins 
connaissait  parfaitement  tous  les  dangers  que  pouvait  offrir  le  che- 
min qne  nous  parcourions.  Mais  ils  étaient  eux-mêmes  en  péril , 
on  du  moins  je  devais  le  croire  d'après  la  manière  dont  ils  se  par- 
laient à  voix  basse,  et  les  efforts  qu'ils  ne  cessaient  d'employer 
pour  faire  marcher  le  chariot  plus  rapidement  ;  dans  ce  cas, il  ne 
m'était  guère  permis  de  douter  que,  si  leur  sûreté  t'exjgeait,  ils 
m'abandonneraient  comme  un  fardeau  qui  ne  servait  qu'à  les  retar- 
der, tandis  que  j'étais  dans  tme  situation  qui  ne  me  laissait  aucune 
chance  de  sali^t.  Ces  craintes  étaient  terribles;  mais  il  plut  à  la 
providence  de*  les  augmenter  au  point  que  mon  cerveau  était  à 
peine  en  état  de  les  supporter. 

Gomme  nous  approchons  d'une  ligne  noire  qui,  vue  dans  l'obs* 
entité ,  me  paraissait  dévoir  être  le  rivage ,  nous  entendîmes  deux 
ou  trois  fois  un  bruit  qui  parut  provenir  d'armes  à  feu.  Un  mouve- 
ment général  s'opéra  dans  notre  trodpe ,  et  L'on  redoublai  d'efforts 
pour  accélérer  la  marche.  Presque  au  même  instant ,  un  autre 
dr61e,  à  cheval,  s'avança  vers  nouS  en  ^'écriant  :  —  Alerte! 
alerte  I  lés  requins  de  terre  sont  arrivés  de  Burgh,  et  là  cargai- 
son  d'AUonby  Tom  est  perdue  si  vous  ne  lui  donnez,  nu  coup  de 
main.  *  ;      '   , 

Il  me  partit  qu'en  apprenant  cette  nouvelle  tonte  la  troupe  cou- 
rut vers  le  rivage.  11  resta  pourtant  quelqu'un  pour  conduit*e  le* 
chariot;  mais,  apvès  avoir  manqué  de  l'embourber  bien  des  fois^ 
voyant  une  roue  enfoncée  dans  un  creux  dont  ses  jurem^ns  ne 
parent  le  tirer,  il  coupa  les  traits  des  chevaux  pour  s'ehhiiriavec' 
eux ,  comme  je  le  présumai,  car  j'entendaia  le  bruit.de  l'eau  c|[ui 
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jaillissait  sons  leurs  pieds  landis  qu'ils  gaiopaieut  sur  les  saUe» 
mouillés. 

Le  bruit  des  décharges  d'arnies  à  feu  continuait  à  se  faire  eii> 
tendre  de  tehips  en  temps  ;  mais  il  était  souvent  couvert  par  le 
tonnerre  des  vagues  qui  s'avançaient.  Par  un  effort  de  désespoir, 
je  parvins  à  me  mettre  sur  mon  séant  danslexîliariot ,  mais  je  n'y 
gagnai  que  de  mieux  voir  le  danger  qui  me  menaçait.  En  face  de 
moi  était  mon  pays  natal  i  mon  Ai^gleterre  1  le  sol  sur  lequel  j'étais 
né  9  et  vers  lequel ,  depuis  mon  plus  jeune  âge ,  tous  mes  désirs 
s'étaieqt  portés  avec  toute  la  force  du  préjugé  nationall  Je  le  voyais 
à  àtn\  cents  pas  de  l'endroit  où  l'étais»,  à  une  distance  qu'un  enfant 
aurait  parcourue  en  une  minute,  eicependant  une  barrière  m'en 
fermait  l'entrée,  et  me  retenait  dans  le  péril  d'une  mort  presque 
inévitable.  Non*seuleroent  j'enteiidais  les  mugissemens  de  la  marée 
furieuse,  mai^  je  voyais  dans  le  lointain  les  vagues  couronnées  d'é» 
cume  s'avancer  avec  la  rapidité  et  la  fureurd'une  troupe  de  loups 
affamés.  ' 

La  certitude  qu'il  ne  restait  pas  le  plus  léger  moyen  d'espérance, 
et  que  j'étais  privé  de  tout  moyen  de  lutter  contre  mon  degtin ,  lit 
évanouir  la  fermeté  qui  m^avait  soutenu  jusqu'alors.  La  crainte  me  ' 
donna  des  vertiges,  ma  tête  et  mes  yeux  coitHuencèretU  à  s'égarer; 
je-  mêlai  mes  gémisseméns  et  mes  soupirs  aux  kurleroens  afUreux 
de  la  mer.  Deux  énormes  vagues  avaient  déjà  mouillé  les  roues  du 
chariot,  quand  tout  à  coup  le  chef  de  la  bande,  celui  dont  j'ai  <léjà 
parlé  si  souvent',  se  trouva  à  ioté  de  moi  comme  par  magie.  Il  sat^ 
deson  cheval  dans  le  chariot ,  coupa  les  liens  qui  me  retenaient , 
et  m'ordonna ,  au  nom  du  diable ,  de  me  lever  et  de  monter  à 
cheval.     . 

Voyant  que  j'étais  hors  d'état  de  lui  obéir ,  il  me  saisit  comme 
si  j'avais  été  un  enfant  de  sit  moiS|  me  jeta  en  travers  sur  son 
cheval ,  sauta  derrière  moi,  et  me  soutint  d'une  main  tandi)s  qu'il 
dirigeait  son  coursier  de  l'autre.  Dans  cette  postqre  pénible,  et 
dont  il  m'était  impossible  de  changer,  à  peine  pouvais«je  juger  du 
4egré  de  danger  que  je  courais;  mais  je  crois  que  pendant  un  in» 
atant  le  cheval  se  trouva  à  la  nage  ou  à  peu  près ,  et  que  ce.i^  fut 
pas  sans  peine  que  le  èavàiier ,  placé  derrière  a|Oi ,  me  tint  la  tête 
hors  de  l'eau.  J^  me  rappelle  surtout  le  choc  que  j'éprouvai, à  l'in* 
stant  où  le  cheval ,  voulant  gravir  le  rivage,  se  dressa  sur  les  pieds 
de  derrière,  et  pensa  s^afâusser  sous  son  dQuble  fardeau.  Cette  af* 
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fpeofie  situation  ne  dora  probablement  paBdenx  on  trois  minutes; 
mais  elles  furent  marquées  par  une  si  horrible  agonie  f  qu'elle» 
semblent  encore  ptésenterà^mon  souvenir  uuinierTaUebien  plu» 
c^isidérablè. 

Après  avoir  été  ainsi  arrache  à  la  mort ,  je  n'eus  que  la  forcé  de 
dire  à  mon  protecteur  6n  à  mon  oppresseur  (  car  il  méritait  de  moi 
C6B  deux  titres  )  z  —  Yods  n'avez  donc  pas  dessein  de  in'as^ 
sassiner?  '  ... 

II  sourit  en  nfM  répondant  ;  mais  me  préserve  Je  ciel  de^  reirok 
jaotais  un  semblable  sourire  1. —  Si  j'en  arais  le  projet,  me  dii^^il^ 
j'aurais  pu  en  laisser  le  soin  au^:  v^ues.  Souges  pourU^a  que  te^ 
berger  sauve  ses  moutons  du  torrent.     » 

—  Est-«e  pour  leur  conserver  la  vie  ?.. 

—  Gardez  le  silence  1  poÎQt  de  questions  I  point  de  prières  I  vous 
ne  pouvez  pas*  plus  découvrir  ou  empêcher  ce  que  je  veux  fairet 
qu'il  n'est  possible  à  un  homme  de  tarir  he  Solway  avec  le  creux 
de  sa  main. 

J'étais  trop  épuisé  pour  discuter  sur  ce  point  ;  tous  mes  membres 
étaient  engq^rdis  let  comme  paralysés ,  et  je  me  laissai  placier  sait» 
résistance  sur  un  cheval  qu'on  m'avah  amené  sur  Ja  rive.  J'étaîs 
entre  mon  condâcleuret  un  autre  individu,  tousdeu?^  à  cheval  9 
et  tous  deux  .m'aidant  d'ilne  main  à^me  soutenir  sur  le  inieup 
Nous  voyageâmes  ainsi ,  toujours  grand  train  y  en  suivant  des  che- 
mms  écartés  que  knon  étrange  guide  semblait  connaître  aussi  bien 
qne  ks  passages  périlleux  du  Solway. 

Enfin,  après  avoir  {larcouru  un  labyrinthe  dé  sentiers  sombres 
et  étroits,. et  avoir  traversé  quelques  [daines  arides  couvertes  d^ 
bruyères,  nous  arrivâmes  près^d'une grande  route,  où  une  chaisif 
attelée  de  quatre  chevaux  semblait  attendre  noire  arrivée.  CeçhaDr 
gament  dans  notre  fiaçon  de  voyager  fut  pour  moi  un  grand  soulsi- 
genent;  car  mes  douleurs  de  tête  et  mes  éblouissemens  étaient 
revenus  à  un  tel  point ,  qu'il  m'e&t  été  impossil^le  de  me  soutenir 
plus  loQg-temps  à  cheval  ^  même  avec  l'assistance  que  je  re« 
cevais. 

Le  plus  redonté  de  mçs  compagnons  me  fit  signe  de  monter  en 
^ture  ;  rbomoie  qui  avait  toujours  été  à  la  gauche  de  mon  cheval 
y  monta  après  moi ,  en  tira  lea  rideaux  «  et  donna  m^dre  an  po$^ 
tillon  de  partir. 

J'avais  entrevu  la  physionomie  de  mon  nouveau  compngnany 
tandis  qu'un  postillon  »  une  lanterne  sourde  à  la  main^t  onvrait  U 


216  REDGAUNTLET. 

portière  de  la  Toitnre;  et  je  fus  presque  convaincu  que  je  recon- 
naissais en  lui  le  domestique  du  Laird  des  Lacs ,  que  j'avais  vu  diez 
lui  à  Brokenbnrn ,  la  nuit  que  j'y  avais  logé.  Pour  m' assurer  si 
mes  CQujeclures  étaient  justes ,  je  lui  demandai  s'il  ne  èe  notnmâit 
pas  Cristal  Nixon.  .  > 

—  Qu'avez- vous  besoin  de  connaître  le  nom  des  autres ,  me  ré- 
pondit-il d'un  ion  bourru  ,  vous  qui  ne  connaisses  pas  même  ceux 
de  votre  père  et  de  votre  mère  ? 

—  Mais  vous,  vous  les  connaissez  peut-être!  m'écriaî-je  avec 
vivacité;  et  le  traitement  que  j'éprouve  en  ce  moment  a  quelque 
rapport  a  ce  secret  ;  car  de  ma  vie  jç  n'ai  offensé  personiïè.  Ap- 
prénez-moi  la  cause  de  mes  infortunes ,  on'  plutôt  réndez-mbi  la 
liberté  »  et  je  vous  récompenserai  richement.  • 

—  Sans  doute,  sans  doute.  Mais  à  quoi  bon  vous  rendre  la 
liberté?  vous  ne  savez  pas  en  iiser  eu  homme  commeil  faut,  puisque 
vous  passez  tout  votre  temps  avec  deâ  qiiakèrs ,  des  musiciens 
vagabonds  et  semblable  canaille.  Si  j'étais  votre;  ••  hem  !  heml* 
hem  l      • 

Il  s'interrompit  tout  à  coup  à  l'instant  oiiil  paraissait  que  quelque 
renseignement  qui  aurait  pu  m'étre  utile  allait  lui  échapper.  Je  le 
pressai  encore  d'être  mon  libérateur ,  et  je  lui  promis  tout  l'argeiit 
que  j'avais  sur  moi ,  et  la  somme  était  assez  considérable  >  s'il  vou- 
lait m'aider*  à  m'échapper. 

11  m'écouta  comme  si  cette  proposition  avait  quelque  intérêt 

pour  lui ,  et  il  me  répondit  d'une  voix  qui  me  parut  un  peu  adoucie: 

—  Fort  bien  ,  mon  Maître;  mais  on  ne  prend  pas  de  vieux  oiseaux 

aîvec  du  son.  Où  trouverez^vous  ces  belles  guinées  doQt  vous  faites 

\taut  d'étalage? 

—  Je  vous  paierai  à  l'instant  ^  m'écriai  «je,  et  en  bons  billets  de 
banque.  Je  mis  la  main  dans  ma  poche  pour  y  prendre  mon  porte- 
feuille ;  mais  il  avait  disparu.  Je  clierchais  à  me  persuader  que 
Tengourdissement  de  ma  main  était  la  seule  cause  qui  m'empêchait 
de  le  trouver,  quand  Cristal  Nixon,  dont  les  traits  annoncent  ce 
cynisme  qui  trouve  un  malin  plaisir  dans  les  misères  humaines ,  , 
partit  d'un  grand  éclat  de  rire. 

— Oh  !  oh  !  mon  jeune  maître ,  s'écria^t-il ,  nous  avons  en  soin 
de  ne  pas  vous  laisser  les  moyens  de  corrompre  la  fidélité  de  per- 
sonne. Ne  savez-vôus  pas  que  les  pauvres  gens  ont  une  ame  comme 
les  autres ,  et  que  c'est  un  péché,  mortel  de  manquer  à  la  i^oofiance? 
Quant  à  moi ,  jeane  hqmme ,  vous  emphriez  de  gainées  l'église  4e 
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Sainte-Maiie  i  qu'elles  ne  feraient  pas  plus  d'inipression  sur  Cristal 
Mîxon  que  si  c'étaieot.des  pierres. 

J'aurais  itisisiéy  quand  ce>n'eût  été  que  dans  l'espoir  qu'il  lais^ 
seitdt  échapper  quelque  réyélation  importante  pour  moi;  mais  il 
coupa  court  à-  là  conversation  en  m'invitant  à.m'appuyer  dans  le 
coin  de  la  voiture .  ,et  à  tacher  de  dormir. 

—  Vous  avez  déjà  le  cerveau  assez  dérangé,  me.dittil ,  et  votre 
ieixne  tête  se  détraquera  tout-à-fait  si  vous  refusez  à  la  nature  un 
peu  de  sommeil. 

.  Il  est  très  vrai  que  j'avais  besoin  de  repos  ;  lebfeuvage  que  j'a- 
vais pris  èontinuait  à  opérer;  et,  convaincu  qu'on  n'avait  pas  de 
projet  contre  ma  vie,  la  crainte  d'une  mort  prochaine  ne  combat- 
tait plus  l'espèce  de  torpeur  qui  m'accablait  :  je  dormis,  et  dormis 
profondément,  mais  sans  être  restauré  par  le  sommeil. 

Lorsque  je  m'éveillai ,  je.  me  trouvai  extrêmement  souffrant  ; 
l'image  du  passé ,  là  perspective  de  l'avenir,  flottaient  confusément 
dans  mon  esprit.  Je  m'aperçus  pourtant  que  ma  situation  était 
améliorée;  j'étais  dans  un  bon  lit  entouré  de  rideau&i  J'entendis 
parler  à  voix  basse  et  marcher  avec  précaution  des  gens  qui  sem- 
blaient respecter  mon  repos  ;  j'aurais  pu  croire  que  je  me  trouvais 
entre  les  mains  d'amis  véritables ,  ou  du  moins  de  gens  qui  ne  me 
voulaient  aucun  mal. 

Je  ne  puis  rendre  qu'un  compte  fort  inexact  des  deux  ou  trois 
jours  suinrans ,  pendant  lesquels  j'eus  tine  fièvre  ardente  ;  mais  s'ils 
forent  troublés  par  des  rêves  pénibles ,  par  des  visions  af&euses . 
ib  furent  <|uelquefois  embellis  par  des  objets  agréables.  Alan  Fair- 
ford  me  «comprendra  aisément  quand  je  lui  dirai  que  je  suis  cou* 
vaincu  que  je  vis  la  M.  V,  pendant  cet  intervalle  d'anéantissement 
|Hresque  total.  J'eus  aussi  le  secours  d'un  «médecin ,  et  je  fus  saigné 
plus  d'une  fois.  Jç  me  souviens  aussi  qu'on  me  fit  une  opération 
douloureuse  à  la  tête,  où  j'avais  reçu  un  coup  très  violent  la  nuit 
du  tumulte;  on  nie  coupa  les  cheveux;  enfin,  on  m'examina 
tous  les  os  du  crâne  avec  grand  soin  ,.poqr  voir  s'ils  n'étaient  pas 
offensés.  . 

Lorsque  je  vis  le  m|édecin ,  il  e&t  été  tout  naturel  que  je  lui  par- 
lasse de  ma  détention  »  et  je  me  rappelle  que  je  l'essayai  plus  d'une 
fois;  mais  la  fièvre  était  comme  un  talisman'  pour  ma  langue,  et 
quand  je  voulais  implorer  le  secours  du  docteur,  je  divaguais,  et 
je  lui  disais  je  ne  sais  quoi. ..  des  folies.  Un  pouvoir  auquel  il  m'était 
impossible  de  résister  donnait  à  m^  çouycrsation  une  tournure 
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toute  différente  de  ce  qqe  je  m'étais  proposé  auparavant;  et 
quoique  je  sentisse,  jusqu'à  un  certain  point,  que  je  uie  manquais 
à  moi-même ,  je  ne  pouvais  faire  mieux.  Je  résolus  donc  de  prendre 
patience ,  et  d'attendre,  après  avoir  tant  souffert^  que  lit  saaté  me 
rendît  le  libre  usage  de  mes  sens  {d).       .      . 


CHAPITRE  V. 


CONTINUATION  DU  JOURNAI,  DE  DARSIB  LATIMER. 


J'avais  gardé  le  lit  deux  ou  trois  jours ,  péut*être  plus ,  peut-être 
moins;  j'avais  été  soigné  et  traité  avec  toute  l'atteniion  que 
le  cas  exigeai  t ,  et ,  à  ce  que  je  crois ,  avec  toute  l'intelligbnce  pos- 
âUe  ;  il  me  fut  enfin  permis  de  ine  lever;  mais  non  dé  quitter  ma 
chambre,.  Je  fus  alors  plus  en  état  de  faire  quelques  observatioitt  • 
sur  le  lieu  où  j'étais  détenu. 

C'était  un  appartement  auquel  son  ameublement  prétait  Tappa»» 
rence  de  la  ineilleûre  chambre  d'une  ferme.  Il  était  au  second 
étage,  et  les  fenêtres  donnaient  sur  une  basse^cour  -  peuplée 
de  volaille,  et  autour' de  laquelle  étaient  toutes  les  attenances, 
d'usage.  Je  pouvais  voir  une  brasserie  et  une  grange  ;  j'en» 
tendlftis  des  bestiaux  mugir  dans  une  grande  étable  plus  éloignée  ;. 
enfin  tout  annonçait  une  ferme  considérable.  Tout  ce. que  je  ^a« 
vais  voir  et  entendre  concourait  donc  à  éloigner  de  moi  toute 
crainte  de  violence  ^personnelle.  Cependant  oh  aurait  pu  prendre 
cet  édifice  pour  une  ancienne  forteresse,  car  on  voyait  encore  des 
créûeaux  sur  .une  partie  ded  l6it$ ,  et  les  murailles  étaient  d'une 
certaine  épaisseur  %  Enfin  ce  ne  fut  pas  sans  quelques  sensations 
désagréables  que  je  remarquai  de  grosses  barres  de  fer  récemment 
placées  devant  toutes  les  croisées,  et  que  leâ  domestiques  qui  ve* 
naient  m'apporter  mes  repas  ou  s'acquitter  de  quelques  autres  fono» 
tiens  avaient  toujours  soin ,  quand  ils  sortaieint^  de  fermer  la  porte 
à  double  tour. 

Du  reste,  il  y  régnait, une  propreté  véritablement  anglaise,  et 
telle  que  je  n'en  avais  jamais  vu  de  l'autre  côté  de  la  Tweed* 
La  vieille  boiserie  qui  couvrait  lès  murailles,  et  lès  planches 
même  qui  formaient  le  plancher,  étaient  frottées.avec.unsOin  que 
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la  serrante  écossaise  accorde  rarement  aax  meables  les  plus  pré- 
cieux. 

L'appartement  destiné  à  mon  usage  se  cogiposait  d'ane  diambre 
à  coucher  et  d'un  petit  ss^ion  au  bout  duquel  ét^tit  nn  cabinet  eofi 
core  plus  petit,  éclairé  par  une  espèc/e  de  lucarne  étroite  qni  pa* 
raissait  avoir  servi  autrefois  de  barbacafie ,  et  qui  admettait  si 
peu  d'air  et  de  jour,  qu'il  n'était  guère  possible  de  voir  antre 
chose  que  le  firmament,  encore  fallait-il  monter  sur  nne  chaise* 
Il  paraissait  y  avoir  cu.une  porte  dans  ce  cabinet,  indépendamment 
de  celle  qui  communiquait  avec  le  salon  ;  mais  elle  avait  été  boa* . 
diée  depuis  peu,  comme  l'indiquaient  quelques  traces  de  maçon- 
nerie encore  toute  fraîche  que  je  découvris  en  soulevant  un  pan 
de  tapisserie.  J'y  trouvaiune  partie  de  mes  babils  et  de  mon  linge  ^ 
ef  quelques  autres  effets  ,  notamment  mon  nécessaire  >  qui  conte* 
naii  encre,  plumes  et  papiers  ;  ce  qui  me  donne  le  moyen  d'écrire 
à  loirfr  cette  histoire  de  ma  détention.  Vous  pouvez  pourtant  bien 
croîre.que  je  neme  fie  pas  à  la  sécurité  que  semble  promettre  une 
bonne  serrure  ;  je  porte  toujours  sur  moi  tout  ce  que  j'ai  écrit,  de 
sorte  qu'on  ne  pourrait  «'en  epparer  sans  en  venir  à  quelqu)es 
voies  d^  fait.  J'ai  soin  aussi  de  ne  jamais  écrire  que  dans  le  petit 
cabinet.  Par  ce  moyen  je  pub  enieudre  quiconque  traverserait 
les  deux  autres  pièces  pour  s'approcher  de  moi ,  et  j'aurais  assez 
de  teiàfips  pour  mettre  mon  journal  en  sûreté  avant  qu'on  arrivât. 

Les  domestiques  4<i6  j^  ^o*^  ^nt  nU  vigoureux  campagnard  et 
anejeilnefille/fort  gentille  ayant  l'air  d'une  laitière.  Us  semblent 
véritablement  formés  sur  le  moule  de  Jeanne  et  Hodge(l),  ayant 
a  peine  une  idée,  ne  désirant  rien  ptu-delà  de  la  sphère  limita. de 
leurs  devoirs  et  de  leprs  petites  jouissances  ,  et  sans  la  moindre 
curiosité  sur  les  affaires  des  antres,  ils  se  conduisent  envcars  moi 
avec  la  civilité  la  plus  impatiente.  Ma  table  est  servie  avec  abon» 
dance ,  et  ils  semblent  même  empressés  à  satisfaire  tous  mesgoûts» 
Mais  quand  je*  leur  fais  quelque  question  autre  qtie  celle  :  — 
Qu'y  a-t*il  pour  dîner?  le  drôle  se  moque  de  moi  avec  un  t 
—  Que  voulez-vous  dire  ?  ou,  je  n'en  sais  rien  ;  —  et  s'il  se  troî^ve- 
trop  pressé ,  il  me  tourne  le  dos  fort  tranquillement  et  sort  ^e  la 
chambrer  La  jeune  fille  affecte  autant  de  simplicité  ;  mais  un  sou* 
rire  malin  qu'elle  laisse  échapper  quelquefois  me  porte  a  croire 
qu'elle  a  parfaitement  appris  le  rôle  qu'elle  doit  jouer,  çt  qu'elle 

j.  PcnooiMfM  d'une  putoral*. 
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est  .déterminée  à  me  laisser  dans  rignoraace.  Toas  dénx ,  el;  sur- 
tout la  petite  laitière',  me  traitent  absolument  en  enfant  gâté.  Ja- 
mais  ils  ne  me  refusent  positivement  rien  deceque  je  leur  demande  ; 
mais  ils  ont  grand*soîn  ensuite  de  ne  pas  me  l'accorder.  Si  je  de- 
mande à  Dorca^  de  sortir  de  ma  chand>re  pour  prendre  Tair,  elle 
me  promet  de  me  conduire  dans  le'  parc  le  soir,  et  de  me  montrer 
les  vaches  pendant  qu*elle  traira ,  précisément  comme  elle  propo- 
serait ce  divertissement  à  un  enfant.  J'ignore  s'il  est  en  son  pou- 
Toir  détenir  cette  promesse,  mais,  uq  fait  certain,  c'est  qu'elle  ne 
l'exécute  jamais^ 

Cependant  une  sorte  d'apathie  et  d'insensibilité  qui  s'est  em- 
parée de  moi  m'a  rendu  insouciant  sur  ma  situation ,  indifférent  à 
la  perte  de  ma  liberté;  ce  que  je  ne  saurais  expliquer  qu'en  l'at- 
tribuant à  ma  grande  faiblesse  et  ai|  sang  que  j'ai  perdu.  J'ai  la 
l'iiistoire  de  prisonniers  qui>,  détenus  comme  moi,  ont  étonné  l'u- 
nivers par  l'adresse  avec  laquelle  ils  ont  su  triompher  des  obstacles 
qu'on  multipliait  autour  d'eux  pour  empêcher  leur  évasion  ;  et  en 
lisant  de  telles  anecdotes  je  me  suis  dit  bien  des  fois  que  quiconque 
possède  un  clou  rouillé  ou  un  fragipent  de  pierre  bien  dure ,  et  a 
le  loisir  de  s^en  servir  pour  percer  une  muraille  ou  détacher  une 
serrure  ,  ne  doit  jamais  rester,  captif  ;  et  cependant  je  vois  les 
jourS^  se  succéder  sans-  faire  le  moindre  effort  pour  regagner  ma 
liberté. 

Cette  inaction  n'est  pourtant  pas  TefTet  d'un  découragement  to- 
tal ;  elle  vient ,  du  moins  en  partie,  d'un  sentiment  tout  différent. 
Mon  histoire^  si  long-temps  mystérieuse,  paraît  sur  le  point  de 
s'expliquer  à  mes  yeux  d'une  manière  fort  étrange  ;  une  impres- 
sion solennelle  semble  m'avertir  que  je  dois  attendre  le  cours- des 
évèqemens,  et  que  lutter  contre  eux.ce  serait  vouloir  opposer  mes 
faibles  efforts  à  la  volonté  du  ciel*  Vous  trai^rëz  de  timidité  cette 
espèce  de  langueur  et  d'indolence  ;  mais,  mon  cher  Alan ,  si  vous 
vous  rappelez  les  visions  que  j'ai  eues  pendant  ma  fièvre;  si  vous 
fûtes  attention  qu'il  est  probable  que  je  suis  sous  le  même  toit 
que  la  M.  Y.,  et  qu'elle  n'est  pas  loin  d'ici,  dti  moins  vous  con- 
viendrez que  d'autres  sentimwis  que  la  pusillanimité  peuvent  me 
réconcilier  avec  mon  destin.   . 

Cependant  j'avoue  qu'il  est  indigne  d'un  homme  de  supporter 
avec  patience  cette  détention  tyrannique.  Mon  cœur  se  soulève 
contre  cette  oppression ,  surtout  quand  je  m'occupe  à  tracer  dans 
ce  journal  le  tableau  de  mes  souffîrances  ;  et,  pour  faire  un  premier 
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pas  vers  ma  liberté»  je  sois  résolu  à  tâcher  de  &ire  mettre  à  la  poste 
ce  qaé  j'ai  écrit  jusqu'ici. 


Plus  d'espérance!  j'avais  le  projet  d'employer  pour  ce  message 
Dorcas ,,  la  jeutie  fille  dont  j'ai  déjà  parlé.^  Lprsque  je  lui  dis  que 
j'avais  une  lettre  à  envoyer,  elle  m'offrit  ses  services  d'elle-même^ 
et  accepta  y  avec  un  sourire  qui  fit  Voir  tout  son  assortiment  de 
dents  blanches  y  la  couronne  que  je  lui  donpai  pour  la  déterminer 
à  me  rendre  ce  bon  office  ;  car  ma  bourse  ne  s'est  pas  envolée 
avec  mon  portefeuille»  qui  était  beaucoup  plus  précieux. 

Mais  lorsque,  pour  tâcher  d'obtenir  quelques  renseignemens  sur 
le  canton  dans  lequel  est  située  ma  prison,  je  lui  demandai  dans 
quelle  ville  elle  comptait  mettre  ou  faire  mettre  mon  paquet  à  la 
poste,  un  que  voutez'vous  dire?  m'apprit  qu'elle  ne  savait  pas  ce 
que  c'était  que  la  poste  aux  lettres,  ou  du  moins  qu'elle  voulait  pa« 
araitre- ne  pas  le  savoir. 

—  Sotte  !  m'ëcriai-je  avec  quelque  vivacité. 

«— MonDiéù,  Monsieur,  dit-cUe  e;n  pâlissant,  ce  que  tous  deux 
ne  manquent  jamais  de  faire  chaque  fois  que  je  montre  quelque 
symptôme  d'impatiéhce,  ne  vous  mettez  pas  en  colère;  je  mettrai 
votre  lettre  à  la  poste. 

—  Quoi!  m'écriai-je  sur  le  même  ton,  et  vous  ne  savez  pas  le 
nom  de  la  ville  où  vous  l'y  mettrez!  Comment  en  viendrez* vous  à 
bout?  au  nom  du  ciel!  . 

—  Là,  mon  bon  Monsieur,  qu'avez* vous  besoin  d'effirayer  ainsi 
une  pauvre  fille  qui  ne  sait  que  ce  qu'elle  a  appris  à  l'école  de  cha- 
rité de  Saint<*Bees?  •         ' 

— Et  Sain t-Bees  est-il  bien  éloigné  d'ici,  Dorcas?  lui  deman- 
dai-jed'un  ton  insinuant,  mais  en  affectant  autant  d'insouciance 
que  }e  le  pus .:  est-ce  là  que  vous  ferez  mettre  ma  lettré  à  la  poste? 

—  A  Saint-Bees^^  Là!  Quel  autre  qu'un  fou...  Pardon,  Yptre 
Honneur  )  il  y  a  vingt  ans  que  mon  père  demeure  à  Saint-Bees,  qui 
çstà  vingt.  Ou  à  quarante,  ou  à  je  ne  sais  combien  de  milles  de' 
cet  endroit,  du  côté  du  levant ,  dans  le  Northumberland.  Je  n'au» 
rais  jamais  qiûtté  Saint-Bees  si  mon  père.  •  • 

—  Au  diable  votre  père!  m'écriai-je. 

A  cela  elle  répondit:  —  Allons!  quoique  Votre  Honneur  soit 
un  peu*.,  vous  m'entendez  bien ,  il  ne  vous  convient  pà^  d'eu* 
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Toyer  tu  Aiable  les  pères  ans  autres  $  et  je  ne  le  souffrirai  pas  pour 

ma  part.  - 

—  3è  vous  demande  mille  pardons  »  Dorcas  ;  je' ne  Tenx  pas  le 
moindre  mal  à  voire  père.;  je^uis  sûr  que  c'était  un  honnête 
homme  dans,  son  étal. 

—  Que  cV(atV  un  honnête  homme  1  s'écria-t-ellé;  car  il*  paraît 
4[ue  les  naturels  du  Guniberlaud  sont  aûsSi  chatouilleux  que  leurs 
^stns  les  Ecossais  sur  ce  qui  concerne  l'honneur  de. leurs  an- 
cêtres :  -*-  TOUS  pouvez  bien  dire  que  c*esi  un  honnête  homme, 
anssi  honnête  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  jamais  conduit  un  bidet,  la 
Itride  sur  le  cou,  à  la  foire  de  Stanesiiaw-Bank.  S'il  est  honnête! 
il  est  maquignon. 

— Sansdouie>  sans  doute,  je  le  sais.  «Tai  entendu  parler  de  lut. 
Aussi  honnête  que  quelque  maquignon  que  ce  soit.  J'ai  dessein  de 
loi  acheter  un  cheval ,  Dorcas. 

—  Ahl  Votre  Honneur,  c'est  l'homme  pour  vous  bien  servir,  ai 
TOUS  redevenez  jamais-ce  que  vous  étiez  autrefois,  et,  quand  même 
TOUS  auriez  la  tête  un  peu  légère ,, il  ne  vous  tromperait  pas  plus 
que«.««. 

-^  Cest  bien ,  c'est  bien  ;  nous  ferons  affaire  ensemble,  mon  en« 
fiint ,  vous  pouvez  y  compter.  Mais  si  je  yous  donne  une  lettre,  com- 
ment vous  y  prendrez'VOus  pour  la'  fai re  partir  ? 

— Je  la  met  irai- dans  le  sac  aux  lettres  du  squ^e  ^,  qtii  est  sus- 
pendu dans  le  vestibule  ;  il  envoie  les  siennes  à  Brampton,  ou  à 
Carlisle ,  ou  ailleurs^  où  bon  lui  semble ,  en  un  mot ,  une  fois  par 
semaine.  , 

— Ah  I  et  c'est  votre  amoureux  Joh  n  qui  est  chargé  de4os  porter? 

. — Non,  ce  n'est  pas  lui.  Mais  John  n'est  pas  mon  amouieux  de* 
puis  qu'il  a  dansé  avec  Kitty  Rutiege  le  jour  de  la  fêté  de  sa  mère, 
et  qu'il  m'a  laissée  ^ur  ma  chabe.  Oui  I  il  l'a  pourtant. fait. 

—  Cest  abominable  I  Je  n'aurais  jamais  cru  un  pareil  trait  de  la 
part  de  John. 

'—  C'est  pourtant  ce  qu'il  a  fait!  Il  m'a  laissée  assise  toute  la  soi- 
rée; ouij  il  l'a  fait.    ^  . 

—  Eh  bien!  ma  gentille  Qorcas,  vous  aurez  pour  mari  un  plus 
beau  garçon  que  Jolin.  John  ne  vous  convient  pas,  je  vois  cela. 

—  Non,  non;  ce  n*esi  pas  qu*il  soit  trop  maU  pourtant;  maïs 

w 

I.  I«  têignsurdu  liêu.  Ce  mot  toai  locat ,  et  que  remil  ace  celai  de  laird  en  Ecosse  ,  doit 
Indiquer  «u  prisonnier  qu'il'esi  en  Angleterre.  Vuyes ,  pour  la  dë&ailion  plus  deiail'.ëe^ft 
c«.  leroM  I  les  uelct  des  premiers  4iAka|Mires  de  /Pavcr/e/. 


je  ne  donnerais  pas  délai  un  J^oiilon  d'habit.  N'y  a«t-il  pas  le  fils  da 
meunier  ^iii  m'a  tait  la  cour  à  la  dernière  foire  d'Âp{iîeby,  où  j'é- 
tais allée  avec  mon  oncle?  C'est  un  gaillard  bien  taillé ,  comme 
TOUS  le  verrez  quand  le  soleil  brillera  sur  vous  ^. 

—  Oui,  un  vigoureux  garçon.  Croyez-vOns  qu'il  porterait  ma 
^lettre  à  Car  lisle  ? 

--«  A  Carliste  !  H  n'en  ferait  rien  pour  sa  vie  ;  il  faut  qu'il  mt 
an  grain  et  à  la  forine,  comme  on  dit.  Soa  père  l'assommerait  s'il 
allait  à  Carlisle,  si  ce  n'est  quand  il  y  a  un  prix  à  dis^iuter  à  la  lutlè, 
ou  dans  quelque  occasion  semblable.  Mais  j'ai  encore  d'autres 
amoureux  Ml  y  a,  par  exemf^ley  lé  maîiré  d'école#  qui  est  eA état 
d'écrire  aussi  bien  que  vous,  j'en  réponds. 

—  C'eist  rhoQime  qu'il  convient  de  charger  d'une  lettre;  il  sait 
la  peine  qu'on  éprouve  à  l'écrire. 

—  Oh!  certainement  y  si  vous  en.  venez  là;  et  cependant  il  ne 
lui  faut  que  quatre  heures  pour  écrire  quatre  lignes ,  et  c'est  une 
belle  écriture  ronde,  longne  comme  la  moitié  de  mon  doigt ,  et 
qu'on  n'a  pas  de  peine  à  lire:  ce  n'est  pas  comme  les  paites  de 
mouche  de  Voire- Honneur.  I^lais  aller,  à  Cârlislêl  il  ne  peut  pas  j 
penser,  le  pauvre  homme;  il  boite  aotânt  que  la  jnmeiit  d'Eckie. 

-^T->  Mais,  au  nom  du  ciel  1  comm«it£erez-vous  mettre  ma  lettre  à 
k  poste? 

—  Comme  je  vous  l'ai  dit  :  je  la  mettrai  dans  le. sac  du  squire; 
il  l'envoie  à  la  poste  par  Cristal  Nixon,  quand  c'est  son  bon 
plaisir. 

Je  n'étais  pas  très/édifié  de  la  liste  que  j^avais  obtenue  de  tous 
les  amoureux  de  Dorcàs;  et  quant  aux  informations  que  je  désirais 
avoir,  j'en  étais  précisément  au  point  d'où  j'étais  partiv  Cependant 
il  me  paraissait  important  d'habilner  cette  jeune  fillQ  à  causer  avec 
moi  familièrement;  car  en  conversant  ainsi ,,  il  était  impossible 
qu'elle  se  tint  toujpurs  sur  ses  gardes',  et  elle  pourrait  laisser 
échapper  <|oetques  mois  dont  il  serait  possible  de  tirer  parti. 

^  Et  le  sqtiire  u'a«t-il  pas  coutume  de  je(er  les  y^ux  sur  ce  qui 
se  trouve  dans  son  sac  à  lettres?  lui  demanda;i4e  d^un  ton  aussi 
indifférent  que  je  pus  l'afTéctisU'. 

—  Bien  certainemetit;  «et  il  ^n  a  retiré  une  fois  une  lettre  qae 
j'écrivais  à  Ra4ijh,  lefilsdu  meunier,  par(ïe  que,  dit-il.. • 

^  —  Fort  bien ,  fort  bien,  Dorca^  ;  je  ne  l'importunerai  pas  de  ma 

•  *  fc  * 

*. .     *  • 

I.  On  trouve  dan»'  le  Lai  du  dernier  Uènestrel  une  ballade, dont  le  refrain  rf^pètes  le 
tèleil  tiùt  iuir  let  -murt  4*  CariuU,'  Cette  phrase  e»t  ici  eomme  une  citation  popotaite; 
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lettré;  mais  fai  envie  de  luipn  écrire  une  à  Im^iiiéiiie  :  quelle 
adresse  faadran41  y  mettre  ? 

Un  que  vùukz'Vous  dire  ?  fût  .encore  la  réponse  de  Dorcas. 

— Je  veux  dire,  cobment  Tappelez-Toas?  quel  est  son  nom  ? 

—  Bien  sûri  Votre  Honnear  doit  le  savoir  miens  que  moi. 

—  Moi  le  savoir  I  Que  diable  !  vous  me  fêtez  perdre  patiencel    # 

—  Non  y  Votre  Honneur ,  non;  ne  perdez  point  patience,  pas  à 
présent.  Quant  à  çon  nom,  voyèz-vOus ,  on  dit  qu'il  en  a  plus  d'ua 
dans  le  Westmoreland  et  en  Ecosse,  l^lais  il  vient  rici  rarement, 
seulement  dans  la  saison  de  la  chasse  ;  et  alors  nous  l'appelons  le 
squire.  Mon  piaitre  et  ma  maîtresse  en  font- autant t 

—  Et  e6t*il  ici  en  ce  moment  ? 

— Non,  il  n'y  est  pas;  Il  est  à  chasser  dit  c6té  de  Patterdalei  à 
ce  qu'on  m'a  dit.  Mais  il  vient  et  il  va  comme  un  coup  de  vent. 

Je  rompis  la  conversation ,  après  avoir  forcé  Dorcas  à  accepter 
encore  une  pièce  d'argent  pour  s'acheter  des  rubans  ;  et  elle  fut  si 
enchantée  dé  ma  libéralité  qu'elle  s'écria  :  -  Sur  mon  Dieu,  Cristal 
Nixon  dira  de  vous  tout  c^  qu'il  lui  plaira  ;..mais  vous  êtes  un  jeune 
homme  bien  civil,  au  bout  du  compte,  et  vous  êtes  bien  calme, 
avec  les  femmes  du  moins. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  à  être  trop  calme  avec  les  femmes.  J'ajqutai 
donc  un  baiser  à  ma  couronne,  et  je  ne  puis  m'empécher  de  croire 
que  je  me  stûs  assuré  une  alliée  en  Dorcas.  Du  moins  elle  rotigit  en 
recevant  d^nne  main  mon  petit  compliment ,  tandis  que  l'autre  ré- 
parait le  désordre  qu'avait  mis  dans  ses  rubans  couleur  de  cerise, 
la  petite  luttje  qu'il  m'en  avait  coûté  pour  obtenir  l'itonnetir  de 
l'embrasser. 

» 

En  puvraiit  la  porte  pour  sortir  de  l'appartement,  elle  se  retourna 
vei^  moi,  et,  me  jetant  uin  regard  de  compassion,  elle  ajouta  ces 
mots  remarquables  :  —  Que  voqs  soyez  fou,  ou  que  vous  rie  le 
soyez  pas ,  vous  êtes  un  brave  garçon  après  tout. 

Je  trouvai  dans  les  expressions  de  ce  singulier  adieu  quelque 
chose  ^qui  semblait  m'expliqner  le  prétexte  dont  oii  couvrait  ma 
détention ,  —  soit  dans  le  délire  occ^sioné  par  la  fièvre ,  soit  dans 
les  premiers  momens  d'aune  inquiétude  bien  naturelledans  ma' situa- 
tion extraordinaire,  je  me  suis  probablement  conduit  à  peu  près  en 
insensé.  Mais  est-il  possible  qu'on  trouve  dans  l'état  actuel  de  mon 
esprit  un  motif  pour  me  priver  de  ma  liberté  ? 

Si  c'est  réellement  de  ce  prétexte  qu'on  colore. ma'  détention, 
une  conduite  constamment  calme  et  tranquille  est  le  seul  moyen 
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qui.  poisse  détruire  les.  préyen lions  que  les  circonstances  ont  pu 
faire  naître  dans  l'esprit  de  tons  ceux  qui  oni  approché  d«  moi 
pendant  ma  maladie.  J'ai  entendu,  pensée  terrible!  j'ai  entenda. 
dire  qjue  des  hommes  doués  de  touie  leur  raison,  ayant  été  injuste* 
ment  détenus  comme  fous ,  le  sont  enfin  devenus  véritabiement 
après. des  annéçs  de  misère,  comnie  s'ils  eussent  gagné  la. maladie  . 
des  êtres  infortunés  avec  lesquels  on  les  associait.  Ce  destin  ne  sera 
pas  le  mien  s'il  est  au  pouvoir  de  la  nature  humaine  qu'une  résidu-" 
tion  bien  forte  garantisse  de  cet  épouvantable  malheur. , 

Enfin ,  je  cherchai  à  mettre  de  l'ordre  dans  mes  idées*  pour* 
composer  une  lettre  à  mon  gedlier,  car  c'est  ainsi  que  je  dois  le 
uommer.  J'en  fis  plusieurs  brouillons  que  je  déchirai  successive- 
ment,.parce  que  mon  ressentiment  s'y  exprimait  avec  trop  de 
violence,  et  je  parvins  à  écrire  une  letti^e  conçue  en  termes  plus* 
concilians.  '  v  . 

Je  commençai  par  lui  parler  des  deux  occasions  où  il  m'avait 
certainement  sauvé  la  vie  lorsque,  je  cotirais  Ip  plus  grand >daùger, 
et  j'ajoutai  que,  quel  que  fôt  le  motif  de  la  contrainte  qu'on  exer« 
çait  contre  moi,  à  ce.  qu'il  paraissait,  par  ses  ordres,  ce  ne  pouvait 
être -dans  le  dessein  d'en  venir  à  quelque  violence  contre  ma  per- 
sonne. Il  pouvait,  lui  dis-je,  m'avoir  pris  pour  quelque  ai^tre;  et, 
pour  le  détromper,  je  bd  dis  tout  ce  que  je  savais  de  ma  situation 
et  de  la  pianière  dont  j'avais  été  élevé.  Je  supposai  ensuite  qu'il 
était  possible  qu'il  me  crût  encore  trop  faible  pour  voyager,  et  par 
conséquent  incapable  dé  prendre  soin  de  moi-même,  et  je  l'assurai 
que  j'étais  maintenant  en  parfaite  santé,  et  en  état  de  supporter  la 
fatigue  d*un  voyage.  Enfin  je  lui  fis  sentir  en  termes  très  forts , 
quoique  mesurés^  que  la  détection  qu'on  me  faisait  subir  était  illé- 
gale) et  que  c'était  un  crime  puni  par  les  lois  d'Ecosse,  qui  protè- 
gent la  liberté  des  citoyens.  Je  finis  par  lui  demander  à  être  cotiduit 
devant  un  magistrat,  ou  du  moins  à  avoir  une  entrevue  avec  lui, 
afin  qu'il  m'expliquât  ses  intentions  à  mon  égjard.. 
s  Le  ton  que  j'avais  pris  dans  cette  lettre  était,  peut-être  trop 
humble  pour  convenir  à  un  hoipme  offensé  >  et  je  fus  porté  à  le 
croire  quand  j'en  fis  la  lecture.  Mais  que  p6uvai|-je.  faire  ?  j'.étais' 
entre  les  mains  d'un  hom^nedont  les  passions  étaient  aussi  violentes 
que;  les  moyens  qu'il  avait  de  les  satisfaire  semblaient  étendus.  J'a- 
vais aussi  quelques  raisons. pour  croire  que  sa  conduite  envers  moi 
( ceci  entre  nous ,  Alan)  n'avait  pas  l'approbation  de  toute  sa  fa* 
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nttle.  Enfin  men  bat  était  d'obtenir  ma  liberté,  et^ne  ne  SMcite* 

rsit-on  pas  penr  y  réussir? 

Je  ne  pus  mettre  à  mon  épttro  d'antre  adresse  que  celle^i  :  — 
Ponr  être  remis  au  Sqaire,  en  mains  propres.  Il  ne  pouvait  être 
bien  loin,  car  jeTeçns  une  réponse  dans  les  vingt-qHatre  henres. 
EUe  était  adressée  à  Dai^ie  Latimer ,  et  contenait  oe  qui  suit  : 

«  Vous  avezdemandé  niie  entrevue  avec  moi  ;  vous  avez  demandé 
«  à  ôtre  condctit  détant  un  inagistrat  ;  la  première  demande  voos  est 
«  accordée,  la  seeonde  le  sera  peut-étrei  En  attendant,  soyez  assuré 
c  que  vous  êtes  prisontiier  en  oe  moment  en  vertu  d'une  autorité 
«  suffisante,  et  que* cette  autorité  est  appuyée  de  tout. le  pouvoir 
«  nécessaire.  Ga^ez-vous  donc  bien  de'vouloir  lutter  contre  une 
«  force  qui  pourrait  vous  écraser,  et  abandonnez-vous  au  cours  des 
<r  évènemens  qui  nous  entraiuent  tous  deux ,  et  auxquels  ni  vous 
«  ni  moi  ne  pouvons  résister.  » 

Cette  épître  mystérieuse  n'était  suivie  d'aucune  signature,  et  ne 
me  laissait  rien  à  Caire  de  plus  important  que  de  me  préparer  à 
l'entrevue  qu'elle  Ine  promenait.  Il  faut  dune  que  je  cesse  d*écrire, 
et  que  je  miette  mon  manuscrit  en  sûreté,  autant  qu'il  m'est  possible 
de  trouver  sûreté  pour  quelque  chose  dans  la  situation  où  -je  suis. 
Je  tais  le  cacher  entre  l'étoffe  et  la  doublure  de  mon  habit  ;  on  ne 
pourra  l'y  trouver  aisément. 


CHAPITRE  VI. 


CONTINTATION  DU  JOURNAL  DE   DARSIE  LATIBfEI^. 


L'importante  entrevue  à  laquelle  je  m'attendais  en  finissant  le 
dernier  fragment  de  mon  journal  eut  lieu  plus  tût  qi^e  je  ne  le 
eroyais.  Le  jour  même  où  j'avais  reçu  la  lettre  qui  me  l'annonçait, 
à'p<4ne  avais-je  fini  mon  petit  dîner,  que  le  squire,  quels  que  soient 
son  vrai  titre  et  son  nom ,  entra  si  subitement  que  je  crus  voir  une 
apparition.  La  taille  de  cet  homme  est  noble  et  imposante,  et  sa 
voix  a  cet  accent  maie  et  énergique  qui  semble  dire  qu'on  se  sent 
une  autorité  à  laquelle  rien  ne  résiste.  Je  me  levai  involontairement 
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en  le  voyant  entrer;  nous  nous  regardâmes  un  moment  en  silence, 
et  ce  fnt  lui  qui  le  rompit  le  premier.. 

—  Vous  avez  désiré  me  voir,  me  dit-il ,  me  voici.  Si  vons  avez 
quelque  chose  à  me  dire,  parlez  t  mon  temps  est  trop  court  pour 
l'employer  à  une  pantomime,  comme  unenfant. 

—  Je  désire  savoir  de  vous  en  vertu  de  quelle  autorité  je  suis 
détenu  ici ,  et  quel  est  le  motif  de  cette  détention. 

—  Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  autorité  est  suffisante  et  que  mon 
pouvoir  est  égal  à  mon  autorité.  Oest  tout  ce  qii'il  est  nécessaire  que 
vous  sachiez  à  présent. 

—  Tout  Anglais  a  droit'^de  connaître  la  cause  de  sa  détention,  et 
il  ne  peut  être  privé  de  sa  liberté  sans  un  mçindat  légal.  Montrez- 
moi  celui  en  vertu  duquel  vous  me  gardez  prisonnier. 

—  Je  ferai  plus  :  je  vous  ferai  voir  le  magistrat  qui  Ta  décertaé  ; 
et  cela  à  l'instant  même. 

Cette  proposition  soudaine  mé  causa  un  mouvement  d'agitation 
et  même  d'alarme.  Je  sentis  [lourtaiit  qne  ma  cause  était  bonne,  et 
je  résolus  de  la  plaider  avec  courage,  quoiqiie  je  n'eusse  pas  été 
jfidié  d'avoir  quelques  instans  pour  m'y  préparer.  11  se  détourna,^ 
ouvrit  la  porte  de  la  chambre ,  et  m'ordonna  de  le  suivre.  Lorsque 
j'eus  passé  le  seuil  de  l'appartement  qui  me  servait  de  prison,  j'eus 
grande  envie  de  tourner  de  l'autre  côté  et  de  chercher  à  m'enfuir, 
mais  je  ne  savais  où  trouver  l'escalier  ;  j'avais  tout  lieu  de  croire  que 
la  porte  de  la  maison  serait  fermée  ou  bien  gardée';  et  enfin,  dès 
que  j'eus  fait  un  pas  dans  le  corridor,  précédé  par  mon  conducteur, 
qui  marchait  la  tête  haute,  je  vis  paraître  tout  à  coup,  à  deux  pas 
de  moi,  Cristal  Nixon,  dont  je  connaissais  la  vigueur,  et  contre 
lequel  je  ne  pouvais  espérer  de  lutter  avec  succès,  quand  même  il 
n'aurait  pas  pu  avoir  le  secours  de  son  maître.  Je  suivis  donc 
celui-ci  sans  résistance  et  en  sileqce ,  et  nous  traversâmes  deux 
corridors  beaucoup  plus  longs  que  je  ne  l'aurais  supposé  d'après 
l'idée  que  je  m'étais  formée  de  cette  maison.. Enfin  une  porte  s'ou- 
vrit, et  nous  entrâmes  dans  un  grand  et  antique  salondont  les  fenê- 
tres étaient  vitrées  en  carreaux  de  couleur  ;  les  murailles  étaient 
couvertes  d'une  boiserie  en  chêne;  une  grande  grilla  ^,  ornée  de 
branches  de  houx  et  de  romarin,  était  surmontée  d'une  énorme 
cheminée  en  pierre,  sur  laquelle  étaient  gravées  des  armoijîes  ;  enfin 
là  boiserie  était  décorée ,  siiivant  l'usage,  de  portraits  de  héros 

I.  Grattf  grille  pour  U  combustion  du  charbon  de  terre  dans  les  cheminées  angUiies. 
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portant  de  grandes  perraques  au  lieu  de  casques ,  et  de  dames  en 

grande  robe>  souriant  au  bouquet  qu'elles  tenaient  en  main. 

Derrière  une  grande  table  sur  laquelle  étaient  plusieurs  livres 
se  trouvait  assis  un  homme  d'assez  mauvaise  mine,  l'air  màdré^  les 
cheveux  en  bourse,  et  qui,  d- après  le  cahier  de  papier  posé  devant 
lui,  et  la  plume  qu'il  taillait  quatid  j'entrai,  semblait  se  disposer  à 
remplir  les  fonctions  de  greffier.  Comme  je  veux  être  aussi  exact 
qu'il  est  possible  dans  mes  descriptions,  Je  dois  ajouter  qu'il  portait 
un  habit  de  drap  de  couleur  foncée,  des.  culottes  de  peau  et  des 
guêtres. 

Au  haut  de  la  table,  dans  un  grand  fauteuil  couvert  en  cuir  noir> 
je  vis  un  gros  personnage  d'environ  cinquante  ads ,  qui  était  soit 
un  juge  de  paix  de  campagne,  soit  un  être  parfaitement  choisi  pour 
en  jouer  le  rôle.  Il  n'y  avait  pas  la  moindre  chose  à  reprendre,à  la 
façon  de  ses  culottes  de  peau  ;  on  ne  pouvait  découvrir  une  tàchie 
sur  le  vernis.de  ses  bottes  à  la  jockey,  attachées  aux  boutons  de  ses 
culottes  par  deux  aiguillettes  bien  luisantes  ;  enfin  un  gil^t  de  drap 
écarlate  galonné  en  or,  et  un  habit  de  drap  pourpre,  faisaient  valoir 
l'embonpoint  du  petit  homme,  et  jetaient  un  nouveau  lustre  sur  sa\ 
figure  pléthorique.  Je  suppose  qu'il  avait  dîné,  car  il  était  deux 
heures  après  midi,  et  il  s'amusait  à  fumer  \ine  pipe  pour  aider  ia 
digestion/ On  remarquait  dans  tontes  ses  manières. un  air  d'impor- 
tance qui  répondait  à  la  dignité  campagnarde  de  son  extérieur  ;  il 
entrecoupait  tous  ses  discours  par  des  interjections  bizarres  et  mul- 
tipliées, dont  l'intonation  variée  passait  de  la  basse  au  ténor  de  la 
manière  la  plus  étrange.  Il  s'interrompait  aussi  avec  n^éthode  pour 
lâcher  une  bouffée  de  tabac,  avec  un  bruit  qui  ressemblait  au  son 
du  mot  poufi  On  eût  dit  qu'il  avait  contracté  .une  telle  habitude 
afin  de  donner  à  ,ses  opinions  et  à  ses  décisions  l'air  d'avoir  été 
mûretaient  et  profondément  réfléchies.   .         . 

Malgré  tout  cela,  Alan,  on  peut  douter,  ^st^duhitandi  causa ^ 
comme  disait  notre  vieux  professeur,  que  le  juge  de  paix  fût  autre 
chose  qu^un  âne.  Il  est  certain  qu'indépendamment  d'une  grande 
déférence  pour  les  opinions  de  son  greffier  il  semblait  être  prodi* 
giensement  influencé  par  celles  de  son  confrère  le  Squire ,  si  l'un 
ou  l'autre  avait  droit  à  ce^titre ,  et  beaucoup  plus  que  ne  semblaient 
le  permettre  les  airsd'importatice  qu'il  se  donnait. 

' —  Ho!  ha!  dit*il;  eh  bien!-  humph!  c'est  là  le  jeune  homme, 
sans  doute  ?  Hé  !  il  paraît  mal  portant.  Pouf  I  Jeune  homme  i  vous 
pouvez  ^vous  asseoir. 
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Je  profitai  àfi  I»  permission ,  car  ma  maladie  m'avait  affaibli 
beaucoup  plus  qne  je  ne  me  l'imaginais^  et  le  court  espace  que  j'a- 
vais traversé  pour  venir  de  ma  chambre  /dans  Tagitation  que  j'é- 
prôpvars  y  avait  suffi  pour  me  fi^tiguer • . 

—  Et  votre  nom,  jeune  homme  i  hé  1  humph  !  quel  est-il? 

—  Darsie'Latimer. 

—  Fort  bien!  poufl  très  biepl  Humph IDarsiç  Latimer^  c'est 
oela  même.  Hé  !  d'où  venez-vous  ?    ^         ' 

—^  D'Ecosse  y  Monsieur. 

—  Né  en  Ecosse?  Ha  !  humph  !  Qu'en  dites-vous  ? 

—  Je  suis  Anglais  dé  naissance  9  Monsieur. 

'  — *-  Bien  1  ho  I  sans  doute ,  vous  l'êtes.  Pouf!  Mais^  dites*moi^ 
monsieur  Latimer ,  hé  !  avez-voua  toujours  été  appelé  ainsi  ?  N'a- 
vez-vous  jamais  porté  d'autre  nom  ?  Ra  1  Nick  I  écrivez  ses  réponses» 
Nîck. 

— ^^  Autant  que  je  puis  m'-en  souvenir,  j^  n'en  ai  jamais  porté 
d'autre. 

—  Non!  humph I  je  ne  l'aurais  pas  cru.. Hé!  et  vou^,  voisin , 
qu'en  dites-vous? 

n  tourna  la  tête  en  même  temps  vers  l'autre  Squire ,  qui  s'était 
jeté  nonchalamment  sur  une  chaise;  et  qili ,  les  jambes  étendues 
et  les  bras^ croisés,  semblait  spectateur  indifférent  de  ce  qui  se 
passait.  Il  répondit  pourtant  à  l'interpellation  du  juge  : 

—  La  mémoire  de  ce  jeune  hoinme,  dit-il,  ne  remonte  pe|it« 
être  pas  bien  haut. 

—  Haï  hé!  vous  entendez ,  jeune  h'omme.  Eh  bien,  humph! 
jusqu'où  plaît-il  à  votre  mémoire  de  remonter  ? 

-7-  Peut-être  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans ,  Monsieur,  ou  à  peu  près. 

—  Et  osez-vous  affirmer.  Monsieur,  s'écria  le  Squire  se  redres- 
sant tout  à  coup  sur  sa  chaise,  et  donnant  à  sa  voix  sonore  toute 
son  étendue,  que  vous  portiez  alors  le  même  nom  aujourd'hui? 

.  Le  ton  de  confiance  avec  lequel  il  me  faisait  cette  question  me 
fit  tressaillir,  et  je  mis  en  vain  ma  mémoire  à  la  torture  pour 
lui  répondre.  —  Du  moins ,  lui  dis-je  enfin ,  '  je  me  souviens 
parfaitement  qu'on  m'a  toujours  appelé  Darsie;  et  les  enfans,  à 
P&ge  dont  nous  parlons,  ne  connaissent  guère  que  leur  nom  de 
baptême. 

—  C'est  ce  que  je  pensais ,  répondit-il  ;  et  il  reprit  sur  sa  chaise 
la  inême  attitude  qu'auparavant. 

—  Ainsi,  on  vous  nommait  Darsie  dans  votre  enfauce,  dit  le 


magistrat  ;  mais  9  ham  1  quand  avéz-veu»  oonmenoë  à  pFsHtdna  lé 
DiMDi  dèLatii^er? 

—  Je  ne  l'ai  pas  pris>  Mpnsieor  ;  ifn  me  l'a  donné. 

—  Je  vous  demande^  dit  le  maître  de  la  maison  d'une  toîx  moiiui 
sévère  que  jusqu'alors ,  si  vous  pouvez  vons  rappeler  qu'on  vous 
ail  jamais  appelé  Latimer  avant  qu'on  vous  ait  donné  ce  nom  ea 
Ecosse. 

-r  Je  vous  répondrai  avec  franchise ,  Monsieur,.  Je  ne  j^is  me 
rappeler  qu'on  m'ait  jamais  nommé  ainsi  en  Angleterre  ;  mais  je 
ne  me  rappelle  pas  davantage  l'époque  où  l'on  m*a  donné  ce  nom 
pour  la  première  fois.  ^ï  l'on  doit  tirer  quelque  conséquekice  de  ces 
questions  et  de  mes  réponses  »  je  demande  qu'on  premie  en  coo- 
sidéraiion  l'âge  que  j'avais  alors*  ^ 

—  HemI  dit  le  juge,  tout  ce  qui  mérite  Gt)nsidérationi  pouf  I 
sera  dûment  considéré.  Jeune  hommes  hél  comment  se  nommaâent 
votre  père  et.  votre  mère  ? 

C'était  sonder  une  blessure  depuis  long-temf)S  douloureuse  :  je 
ne  supportai  pas  cette  question  aussi  aisément  que  les  précédentes. 
Je  répondis  :  —  Je  demande  à  mon  tour  à  savoir  si  je  suis  devant 
nn  juge  de  paiit  d[^  Angleterre. 

— ^  Devant  Son  Honneur  le  squire  Foxley^  de  Foxiey.-Hall ,  qui 
est  membre  du  quofun^  'depuis  vingt  ana,  répondit  msutre  NiciH 
las,  le  greffier*  * 

—  En  ce'cas  il  doit  savoir,  ou  vous ,  Monsieur,  qui  êtes  son 
greffier,  vous  'devriez  l'instruire  que ,  comme  je  suis  le  plaignant 
dans  ceUe.  affaire ,  il, doit  entendre  ma  plainte  avant  de,  me  sou* 
mettre  à  un  conticinterrogaioire. 

—  Hnmph  1  qooi  I  bé^  il  y  a  quelque  chose  de  'vrai  dans  eel^,, 
voisin ,  dit  (e  pauvre  juge,  abattu  par  le  premier  vent  qui  semblait 
souffler  ua  principe  4le  druit ,  et  paraissant  désirer  d'obtenir  ln^ 
sanction  de  son  confrère  le  Squire.  .      ' 

—  Vous  m'étoniiez,  Foxley,Téj>liqua  celui-ci  d'un  ton  ferme; 
Gomment  poiavez-vousr  rendi'e  justice  \à  ce  jeune  bommCi  si  vous 
ne  savez  qui  il  est  ? 

—  SaW  doute;  bal  c'est  la  vérité.  Humpbl  Et  maintenadt» 
considérant  l'af&ire  de  plus  près,  hemj....  au  total»  je  ne  trouvd 
rien  dans  tout  ce  qu'il  dit!...  bel  Ainsi  donc,  Monsieur»  il  faut 
que  vous. me  disiez  les  nom  et  surnoms  de  votre.père. 

I.  c'est-à-dire  de  la  commitsioa  ipëcUle  dei  juges  de  paix  ,  etc.  Voyes  sur  ce  mol  une 
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— ^  Cela  «8t  impossible  >  MonsLearp  je  ne  les  eomtais  pa»,  puis- 
ffi'il  faut  que  je  tous  rende  eotnpte  ainsi  de  mes  affairas  prrvées» 

Le  juge  aspira  si  long-iemps  la  fumée  de  sa  pipe  ,  que  ses  joues 
^evihreut  bouffies  comme  celles  il' un  chérubin  de  Hollande ,  et  que 
lea  yeux  lui  sortaient  de  la  lâte  par  suite  des  efforts  qu'il  feiisait 
pour  retenir  son  baleine.  Enfin  la  bouffée  partit.  -*-  Hou!*  posfl 
hoa!^.vVcltt3  ne  connaisses  pas  le  nom  de  ¥0S  pàreas,  jeune 
b[Oaimei...'ÂhI  en  ce  cas  je  dois  vous,  faire  enjfermer  commenra* 
gabond. .«  hé  1; . .  C'o^t  un  bit ,  omne  ignoliimpro  lernbiU  '  f  «omme 
IKMis  avions  contumede  le  dire  à  l'école  d^  Appleby...  ho!^..  ce  qui 
Tent  dire  qne  quiconque  est  inconnu  à  lai  justice  est  un  homme 
âans aveu  et  un  vagabond. ••Hem !'  hél...  Vous  pouvez  rire.  Mon- 
sîeftry  mais  je  doute  quie  vous  eussiez  compris  cette  citation  latine i. 
Immph  !  si  je  n'eusse  pris  la  peine  de  voiis  l^xpiiquer. 

Je  reconu us  que  je  lui  devais  une  nouvelle  édhion. de  cet  adaget 
et  une  interprétation  à  laquelle  je  n'aurais  jamais  pu  arriver  sans 
secours.  Je  commençai  alors  ii  lui  expliquer  mon  affaire  avec  pins 
de  confiance*  Le  juge  était  un  âue ,  le  fait  était  évident  ;*  mais 
était-'il  posrible  qu'il  4e  fi^t  assez  pourvue  pas  savoir  ce  qu'il  devait 
laire  dans  une  affaire  aussi  simple  qne  la  mienne?  Je  l'informai 
4onc  des  voies  de  fait'  qui  avaient  eu  lieu  sur  les  bords  du  ^ilfe^du 
fiolwayy  du  côté  deTËcosse;  je  lui  expliquai  par  quelle  suite  d'é- 
Tènemens  je  me  trouvais  dans  ma  situation  actuelle  »  et  je  lui  de- 
mandai à  être  rendia  à' la  liberté.  Je  plaidai  ma  cause  avec  autant 
de-chaleur  qne  jele  pus,  jetant  nn  coup  d'mil  de  temps  en  temps 
sur  celui  qne  j'accusais,  eb  à  qui  tout  le  feu  qui  m'animait  ne  lai* 
sait  pa»  perdre  son  saiîg^froid. 

•  Quant  au  juge ,  lorsque  j'eus  cessé  de  parler,  ne  sachant  pas  oe 
qne  je  pouvais  dire  de  plus  dans  mie  affeiii^'  si  simple,  il  me  répli- 
qua :-^Ho  1  hé  1  oui,  fort  étonnant  I  hum  I  Et  voilà  toute  la  recon- 
iuiissance  que  vous  témoignez  à  Monsieur  pour  Rembarras  et  les 
peines  que  vous  It^i  avez  occasionës  1 

•^  Je  reconnais ,  Monsieur,  qu'il  m'a  sauvé  la  vie ,  certainement 
«ne  fois,  et  probablement  deux;  mais  cela  ne  lui  .donne  lauci^n 
droit  sur  ma  personne.  Au  surplus ,  je  ne  demande  ni  punition  ni 
vengeance;  au  contraire,  je  désire  quitter  Monsieur  comme  ami^ 
carjene  veux  pas  lui  sapi)Oser  dé.mauvaises  intentions  envers 
«ioi>  quoique  sa  conduite  à  mon  égard  ait  été  illégale  et  violonte* 

« 
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Vous  coniprendfe2  facilement ,  Alan,  que  cette  modération  ne 
m'était  pas  inspirée  par  nn  sentiment  favorable  à  Pindivida  dont 
je  me  plaignais.  J'avais  d'autres  raisons  auxquelles  mes  égards 
pour  lui  personnellement  ne  contribuaient  que  pour  bien  peu  de 
cbôse.  Il  semble  pourtant  que  le  ton  de  douceur  avec  lequel  j'avais 
plaidé*  ma  cause  produisait  sur  lui  plus  d'effet  que  tout  ce  que  j'a- 
vais dit.  Il  parut  ému^  presque  déconcerté  >  et  il  prit  plusieurs 
prises  de  tabac  coup  sur  coup,  comme  ppur  gagner  du'temps  afin 
de  calmer  son  émotion. 

Quant  au  juge  Foxley:  lui-même,  sur  qui  mon  éloquence  avait 
pour  But  de  faire  impression,  le  résultat  en  fut  beaucoup  moins 
&vorable  :  il  tint  conseil  à  voix  basse  avec  maître  Nicolas,  son 
greffier,  réitéra  ses  humph  et  ses  poujy  et  fronça  les  sourcils 
comme  en  mépris  de  ma  requête.  Enfin ,  paraissant  résolu^  il  s'ap- 
puya sur  le  dossier  de  son  fauteuil ,  et  fumant  sa  pipe  avec  plus 
d'énergie  que  jamais ,  il  prit  un  air  de  détermination  qui  me  fit 
sentir  que  tous  mes  raisonnemens  étaient  en  pure  perte. 

Enfin ,  quand  je  me  tus,  faute  d'haleine  plutôt  que  d'argnmens, 
il  débita  d'un  ton  d'oracle  la  tirade  suivante,  interrompue  par  ses 
interjections  ordinaires,' et  par  l'exhalation  abondante  de  la  fumée 
du  tabac. 

— 'Hél  hem!  jeune  homme,  humph!  crbyez-vous  abuser  Ma- 
thieu Foxley,  membre  du  quorum  depuis  vin^t  ans,  avec  des  fa- 
daises qui  n'en  imposeraient  pais  à  une  marchande  de  pomipes? 
Ha  !  pouf!  Ne  savez-vous  donc  paà  que  votre  accusation  eàt  de  na- 
ture à  ne  pas  admettre  de  cautionnement;  et  que...  hum!  oui  !  le 
plus  grand  homme...  pouf!  le  baron  de  Graystock  lui-même  de- 
vrait aller  en  prison  ?  Ho  !  Et  cependant,'  tout  en  prétendant  que 
que  vous  avez  été  enlevé  de  force  par  Monsieur,  et  que  vous  avez 
été  dépouillé  de  votre  portefeuille!*...  humph!  vous  voulez  me 
persuader. . .  pouf  !  que  tout  ce  que  vous  demandez  c'est  de  vous  sé- 
parer de  lui  I  Je  le  crois...  hé  !  ce  n'est  que  cela  qu'il  vous  faut. 
Mais  comme  vous  êtes  un  jeune  homme  qui  avez  besoin  de  lisières. •• 
hum!  une  sorte  d'apprenti  fainéant...  ha!  et  ayant  le  cerveau  on 
peu  timbré...  ho  !  comme  les  bonnes  gens  de  cette  maison  me  l'ont 
dit.. .  humph  1  il  faut  que  vous  restiez  sous  la  garde  de  votre  tuteur 
jusqu^à  ce  que  vous  ayez  atteint  votre  majorité ,  ou  qu'une  ordon- 
nance du  lord-chancelier  vous  donne  l'administration  de  vos  af- 
feires...  hum!  et  si  vous  pouvez  retrouver  un  peu  de  raison..* 
lié  !  ho!  vous  ne  setez  pas  très  pressé  de  vous  en  charger. 
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Le .  temps  qae  prirent  les  hem ,  les  ha  et  les  pouf  du  magistrat , 
et  son  déhit  lent  et  pompeux ,  me  donnèrent  une  minime  pour  re» 
cueillir  mes  idées,  que  ce  diseomrs  extraordinaire  avait  mises  on  peu 
en  désordre. 

.  .  —  Je  ne  conçois  pas ,  Monsieur,  lui  répendisrj'e ,  de  quel  drok 
oet  homme  peut  exiger  de  moi  l'ohéissance  en  qualité  de  tuteur. 
C'est  unç  imposture  effrontée.  Je  ne  l'ai  tu  de  ma  vie  avant  d^étre 
^malheureusement  venu  dans*ce  pays  il  y  a  environ  un  mois. . 

—  Hem  I  hum  I  nousr savons^  Monsieur,  nous  sommes  instruit.,, 
hé  1  qu'il  y  a  certains  noms...  humph  1  que  vous  n'aimez  pas  à  en- 
tendre; et  qu'il  y  a  certaines  choses,  certaines  conversations  sur 
des  noms,  qui  voua  occasionent  des  accès...  pouTi  dont  nous  ne 
nous.soucions  pas d'avojr  le  spectacle .  Néanmoins,  monsieur,  Darsie, 
ou...  humph  J  monsieur  Latimer,  ouV..  hé!  monsieur  Darsie^  sans 
le  Latimer,  vous  m'avez  fait  assez  d'aveux  aujourd'hui  pour  m'as- 
sures que  vous  ne  pouvez  être  mieux  que  sous  les  yeux  de  mon 
honorable  ami  que  voici...  ho  1  Tous  vos  aveux,  dis-je,  indépen- 
damment de  ce...  pouFI  de  ce  que  je  le  connais  pour  un  homme 
très  respectable  et  très.hpnorable...  hem,  pouvez-vous  le  nier, 
Monsieur?  » 

•  #  —  Je  ne  le  connais  nullement  ;  je  nei  sais  pas  même  quel  est  son 
nom  ;  il  n'y  a  pas  un  mois,  comme  je  vous  l'ai  dit,  que  je  l'ai  vu 
pour  la  première  fois. 

— :  En  feriez-vous  sertnenl  ?  dit  cet  homme  singulier,  qui  sem- 
blait attendre  le  résultat  de  cette  discussion  avec  la  même  con- 
fianti^  que  le  serpent  à  sonnettes  attend  la  proie  qui  a  une  fois  senti 
la  fascination  de  son  regard?  Çn  prononçant  ces  mots  d'une  voix 
forte^  mais  creuse ,  il  recula  un  peu  sa  chaise  derrière  le  fauteuil 
du  juge ,  de  manière  à  ne  pûuvQir  être  vu  ni  du  magistrat  ni  du 
greffier,  assis  tous  deux  du  même  côté  de  la  table ,  et  il  fronça  les 
sourcils  en  lançant  sur  moi  un  regard  si  terrible  que  je  ne  pourrai 
l'oublier  de  ma  vie.  Les  rides  de  soii  front  devinrent  livides  et 
presque  noires,  et  formèrent  une  espèce  d'ellipse ,  à  partir  du  point 
.  de  jonction  des  deux  sourcils.  J'avais  entendu  décrire  un  regard 
semblable  dans  un  vieux  conte  de  revenans  qu'on  m'avait  raconté 
peu  de  temps  ailparavant ,  et  l'on  y  avait  assez  bien  décrit  cette 
.  contraction  extraordinaire  des  muscles  du  firent  en  disant^  qu'elle 
.  offirait  là  fonne  d'un  fer  à  cheval. 

CSe  conte ,  dans  l'instant  où  je  l'écontais ,  avait  éveillé  en  moi  un 
souvenir  d'enfance  effrayant,  que  le  spectacle  hideux  que  j'avais 
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SOUS  teB3f€iix  fit  revivre  en  ce  moment  avec  bien  pins  d^  force;  je 
fus  ri  surpris  y  tranchons  te  mot  y  si  épouvanté  des  idées  vagues  que 
fit  naître  en  mon  esprit  ce  signe  terrible ,  qne  je  restai  les  yeui^ 
fixés  sur  ce  front  redoutable  ,  comme  sur  une  apparition  meaa- 
^nte.  Prenant  alors  son  mouchoir,  et  le  passant  sur  son  visage ,  il 
vendit  à  l'instant  à  aa  phjFsiooomie  son  expression  ordinaire. 

—  Ce  jeune  homme  ne  niera  plna  qu^il  m'ait  vu  avant  l'époque 
dont  il  parle,  dit-il  alors  au  juge  avec  un  ton  de  douceur,  et  je  me 
flatte  qu'il  n'aura  plus  de  répugnance  à  rester  quelque  temps  sous 
na  tutelle^  ce  qui  pourra  avoir  pour  lui. un  résultat  plus  heureux 
^u'il  ne  l'espère. 

—  Quoi  que  je  puisse  espérer^  répliquai-je  en  clierdiant  à  réunir 
ées  souvenirs  vagues  et  imparfaits,  je  vois  que  je  n'ai  à  attendre 
ni  justice  ni  protection  de  la  part  de  Monsieur,  dont  le  devoir  est 
de  rendre  Tune  et  d'accorder  l'autre  ^ux  ^sujets  de  Sa  Majesté. 
Quanta  vous ,  'Monsieur,- vous  pouvez  expliquer  par  quel  étrange 
concours  de  circonstances  vous  êtes  Jié  à  la  destinée  d'un  infortune 
jeune  homme,  et  quelle  sorte  d'intérêt  vous  préten«lez  prendre  à 
lui .  Oui ,  je  vous  ai  vu  autrefois,  le  fait  est  certain,  car  personne  ne 
peut  oublier  ce  regard  qui  semble  vous  donner  le  pouvoir  de  fléûîr 
et  de  dessécher  le  coeur  de  celui  sur  qui  vous  l'attachez.  • 

>  Ce  que  je  venais  de  dire  sembla  mettre  le  juge  mal  à  son  aise.— 
Hé  !  hem  !  dit«il ,  il  est  temps  de  partir,  voisin  ;  j'ai  plusieurs  milles 
à  &ire,  et  je  n'aime  pas  à  voyager  la  nuit  dans  ces  environs.  Vous 
et  M.  Nicolas...  ,     , 

Touten  parlant  ain^,  il  prenait  ses  gants  et  les  mettait  à  la 
Mte,  tandis  que  mait,re  Nicolas  passait  sa  redingote  et  prenait  sa 
houssine.  Le  maître  de  la  maison  interrompit  te  magistrat  pour 
l'engager  à  rester,  àiofsi  que  son  greffier;  il  parla  de  souper,  et 
leur  offrit  des  lits.  Tous  deux  lùi-fireiit  beaucoup  de  remerciemens 
de  son  invitation,  mais  ne  parurent  nullement  disposés  à  l'ac- 
cepter, et  le  juge  Foxley  lui  faisait  ses  excuses  assaisonnées  de~ 
maintes  interjecxions  telles  que  :  ha  !  hé  !  hem  1  suivant  son  usagOi 
quand  Dorcas  entra  pour  annoncer  que  quelqu'un  demaudait  à 
parler  au  juge  pour  affaire.  /.  .       ' 

—  Quel  est  ce  quelqu'un  ?  homph  I  qne  me  veut-il  ? 

'  —Il  est  arrivé  sur  les  dix  doiiçts  de  ses  pieds,  répondit  Doreas  y 
et  il  a  besoin  de  parler  à  Votre  Honneur  pour  affaire  de  justice.  Ah  ! 
c'est  un  homme  comme  il  faut,  car  il  parle  latin  comme  le  maître 
4'école.  Mais ,  mon  Dieu  !  quelle  dr61e  de  p^^uque  il  a.suf  la  tête  ! 
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L'indiyidfi  qti'on  annonçait  ici  entra  en  oe  moment  dans  Fappar- 
teinent.  Mais  voilà  ma  fcuille  remplie  9  et  il  me  resfe  de  qaoi  >eii 
teinplir  une  antre  avee  ce  ifataoiyit  l'arrivée,  devinex  de  qni ,  mon 
cber  Aia»y  ^-^  de  votre  elientV  dn  paavre  Pierre  Peebles. 


CHAPITRE  VIL 
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Jusqu'à  ces  derniers  jours,  qui  furent  si  féconds  en  alarmes,  à 
peine ,  dans  tout  le  cours  de  ma  vie ,  avais-je  su  ce  que  c'était, 
qu'un  moment  de  véritable  cliagrin.  Je  suis  convaincu  maintenant 
que  ce  que  je  nommais  ainsi  n'était  autre  chose  que  l'inquiétude 
vague  d'un  esprit  qui ,  ne  trouvant  dans  le  présent  aucun  sujet  de 
plainte,  se  tourmei^ie  à  chercher  des  motifs  dans  le  passé  et  danS' 
l'avenir*;  espaces  de  temps  avec  lesquels  la  vie  humaine  a  si  peu 
de  rapport ,  qne  l'Ecriture  nous  dit  elle-même  que  le  mal  de  chaque 
jour  suffit  à  chaque  jour.,        . 

Si  donc  j^i  quelquefois  abusé  de  ma  prospérité  en  murmurant 
du  voile  obscur  qui'couvre  ma  naissance  et  mon  rang  dans  la  société^ 
j'en  ferai  pénitence  en  supportant  mon  adversité  réelle  avec  pa- 
tience et  courage,  même  avec  gaieté,  si  je  le  puis.  Que  peut-on , 
qu'oserait-on  me  faire  ?  Je  suis  persuadé  que  Foxley  est  nn  vrai 
jugedep^ix,  quelque  gentilhomme  campagnard  propriétaire  dans 
lescnvirons>  quoique  cependant,  chose  merveilleuse  sans  doute  ^ 
ce  soit  bien  décidément  un  imbécile.  Mais  son  satellite  à  habitude 
drap  brun  doit  sentir  à  quelles  conséquences  tl  s'exposeVàit  s'il 
connivait  à  un  meurtre,  pu  même  à  une  détention  arbitrait^.  On 
n'invite  pas  de  tel»  témoins  à  des  œuvres  de  ténèbres.  D'ailleurs, 
Alan ,  j'ai  des  espérances  qui  prennent  leur  souree  danâ  laî  famille 
de  méu  oppresseur.  J'ai  lieu  de  croire  quç  la  M.  V.  va  encore  repft* 
raitre  sur  la  scène.  Je  n'ose  en  dire  davantage  ici,  car  il  ne  faut 
pas  que  j'ajoute  nn  seul  mot  qu'un  ^utre-œil  que  le  vôtre  puisse 
comprendre.  Enfin ,  je  me  sens  l'esprit  plus  léger  4|u'il  ne  l'était , 
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et  quoique  la  crainte  et  la  surprise  lù'environnent  encore  ^  ettes 
ne  peuvent  couvrir  de  nuages  i'hori^OQ  tout  entier. 

Même  lorsque  je  Vis  paraître  comme  un  fantôme ,  comme  un 
épouvantail ,  le  vieux  pilier  des  cours  de  justice  d'Edimbourg 
dans  la  ehambre  où  je  venais  de  subir  un  interrogatoire  si  singu- 
lier y  je  songeai  à  votre  liaison  avec  lui,  et  j'aurais  pu  parodier 
Lear,  en  disant  :  *  \'     - 

,DeàthJ  —-Nothing  eould  havê  thus  sidfdatd  nature 
'  To  such  iowness ,  but  kis  trUamed  Lawjrers  >•  • 
•  P.our  réduire  nature  à  c^t  abject  état , 
'    il  ne  fallait  rien  moin»  qu'on  c  savant  avocat.  • 

Il  était  exactement  comme  nous  l'avons  vu  autrefois ,  Alan, 
lorsque ,  plutôt  pour  vous  faire  compagnie  que  pour  suivre  mon 
inclination  y  je  fréquentais  le  palais  de  la  Justice.  La  seule  addition 
qu'il  eût  faite  à  son  costume,  comme  voyageur,  était  une  paire  de 
bottes  qui  semblaient  avoir  p^i  voir  le  champ  de  bataille  de  Sheriff- 
Moor^.  Elles  étaient  si  énormes  et  si  pesantes,  qu'attachées,  conime 
elles  l'étaient,  aux  jânibes maigres  de  cet  original  par  une  grosse 
bouffette  de  cordons  tricotés  de  différentes  couleurs,  on  aurait  dit 
qù'i}  les  traînait  par  suite  d'une  gageure ,  ou  par  esprit  de  péni- 
tence. 

Sans  aucun  égard  pour  l'air  surpris  de  ceux  devant  lesquels  il  se 
présentait  si  inopinémenjt ,  Pierre  Peebles  arriva  jusqu'au  milieu 
de  l'appartement ,  la  tête  en  avant,  comme  un  bélier  .qui  va  com- 
battre.—  Bonjour,  messieurs,  dit 41,  bonjour,  Vos  Honneurs. 
Est-ce  ici  qu'on  vend  les  mandats  ne  e^feat  regno  ^? 

Je  remarquai  qu'en  le  vojrant  entrer,  mon  ami  ou  mon  ennemi 
se  retira  en  arrière,  et  se  plaçs^  comme  s'il  eût  voulu  éviter  d'atti- 
rer sur  lui  l'attention  du  nouveau  venu.  Je  suivis  son  exemple, 
autant  que  je  le  pus,  regardant  comme  très-probable  que  A.  Peebles 
me  reconnaîtrait ,  car  je  n'ai  que  trop  souvent  fait  partie  du  groupe 
d'étudians  en  droit  qui  s'amusaient  à  si^s  dépens  en  soumettant  à 
sa  décision  des  cas  hypothétiques ,  et  en  lui  jouant  des  tours  cent 
fois  pires  encore.  Cependant  j'étais  encore  incertain  s'il  ne  valait 

1.  La  parodie  consiste  dans  les  mots  learoêd  lawjrers^  savans  avocats,  substitués  à  unkimd 
4aujghtfirst  f  filles  inhumaines,  a  On  sait  que  le  roi  Leâr,  dans  sa  fb)ie  ,  atlcibue  tous  lea 
malheurs,  les  siens  comuM  ceux  des  autres,  à  l'ingratitude  des  fiUes  pour  leur  pire.  Voyea 
le  Roi  Léar,  scène  m  de  l'acte  3. 

a.  La  bataille  de  Sheriff-  Aloor ,  prés  de  Stirling ,  eut.li«a  en  1 7 15,  enire  les  tnmpei  da 
Prétendant  et  celles  de  la  maison  d'Hanovre. 

3.  Contre  ceux  qui  voudraient  quitter  le  rpyaume.  '       ^  - 
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pas  mienx  profiter  de  sa  connaissance  pour  invoquer  son  témoi- 
gnage en  ma  faveur ,  quelle  qu'en  pût  être  la  valeur^  et  me  faire 
reconnaître  pource  que  j'étaisdevantle  magistrat  ;  ou  pour  lerendre 
porteur ,  s'il  était  possible ,  d'une  lettre  qui  pourrait^me  procurer 
des  secours  plus  efficaces*  Je  résolus  de  me  laisser  guider  parles 
circonstances^  et  de  veiller  avec  soin  à  ce  que  rien  ne  m'échappât. 
Je  me  retirai  donc  le  plus  à  l'écart  possible,  et  j'àllai'méme faire 
une  reconnaissance  du  côté  de  la  portepour  voir  si  la  fuite  de  serait 
pas  possible.  Mais  Cristal  Nixon  se  promenait  en  long  et  en  large 
dans  le  corridor;  et  ses  petits  yeuxnoirSj,  semblables  a  ceux  d'un 
basilic ,  eurent  l'air  de  lire  mon  projet  dans  les  miens  dès  qu'ils  les 
rencontrèrent. 

Je  m*assis  dans  un  coin ,  me  cachant  autant  que  je  le  pouvais , 
et  j'écoutai  le  dialogue  qui  va  suivre ,  dialogue  auquel  je  ne  me 
serais  jamais  imaginé  pouvoir  prendre  tant  d'intérêt  quand  Pierre 
Peebles  devait  être  un  des  interlocuteurs. 

—  Est-ce  ici  que  vous  vendez  les  mandats ,  répéta  Peebles  i  les 
m^n^dMà  ne  ejceat  regno? 

—  Humphl  quoil  dit  le  juge  Foxley,  que  diable  voulezrvous 
dire  ?  Hé  !  quel  besoin  avez-vous  d'un  mandat  ? 

—  C'est  pour  appréhender  au  corps  uii  jeune  homme  de  loi  qui 
est  in  mecUtatione  Juga  S*  car  il  a  pris  mon  mémoire,  il  a  plaidé 
ma  cause;  je  lui  ai  donné  de  bons  honondres,  et  autant  d'eau-de- 
vie  qu'il  en  a  pu. boire  ce  jour-là  chez  son  père  :  il  aime  un  peu  trop 
l'eau-de-vie  pour  son  âge. 

— '  Ho  !  et  que  vous  a  fait  ce  jeune  ivrogbe,  pour  que  vous  veniez 
me  faire  une  plainte?  Hé?  hein  iVous.a-t-il  volé?  c',est  assez  pro- 
bable ,  s'il  est  homme  de  loi. .  • .  Humph  I 

—  Il  m'a  volé  sa  propre  personne ,  Monsieur,  ses  secours ,  ,ses 
soins,  son  aide,  son  assistance,  qu'il  me  devait  »  à  moi  son  client, 
ralione  o/ficii^^  c'est-à-dire,  comme  vous  le  voyez,  qu'il  a  em- 
poché ses  honoraires,  bu  un  mutchkin  d'eau-de-vie,  et  passé  la 
frontière  \  laissant  ma  cause  à  moitié  gagnée  i  à  moitié  perdue , 
comme  un  poisson  qui  saute  sur  les  sables.  Or ,  quelques  jeunes 
gens  qui  ne  sont  pas  sots ,  et  qui  sont  habitués  à  discuter  des  points 
de  droit  avec  moi  dans  le  vestibule  dé  la  cour  de  justice,  m'ont 
dit  que  ce  que  je  pouvais*  faif e  de  mieux  était  de  m'armer  de  cou- 
rage et  de  courir  après  lui  ;  de  sorte  que  j'ai  pris  la  poste  sur  mes 

I .  En  pnSmëditatioD  de  faite.    —•     a.  Enverta  de.fOD  âat.' 


jambes  9  sauf  i|iie(qiie»  charrettes  sur  lesq^dleat  fai  fait  an  homt 
de  cbemin.  J'ai  trouvé  aa  piste  à  Dunifries ,  je  Tai  suivi  d«  Tauure 
a&té  des  froDtièfes,  et  je  vous  demande  un  mandai-  conire  lui. 

Ck>iiiao6  le  cœur  me  battit  en  Teutendant  parler  ainsi,  oioii 
èker  Alan]  ¥Oos  êtes  doûc  près  de  moi,  et  j^  sais  parfaitement 
dai»  quelles  intentions.  Vous  avez  tout  abandonné  pour  Toler  à 
mon  secours.  Est-il  doncétounant  que,  connaissant  votre  amitié 
fidèle»  votre  sagacité 9  votre  persévérance  »  mon  CGeur  se  trouve 
déchargé  du  poids  qui  l'oppressait;  que  la  gaieté  renaisse  înve» 
lôntairément  sons,  ma  plume,  et  que  mon  câBur  batte  comme  bat- 
trait celui  d'un  général  en,  entendant  le  tambour  qui  lui  annonce* 
rait  l'arrivée  d'un  allié  sans  lequel  il  aurait  perdu'la  bataille  qu'il 
est  près  de  livrer* 

J'eus  pourtant  soin  de  réprimer  tout  mouVement  de  joie  que  la 
surprise  aurait  pu  m  occasioner  ;  mats  je  continuai  à  prêter  toute 
moh  attention  à  ce  qui  se  passait  dans  cette  singulière  tsompagnie. 
Le  pauvre  Pierre  Peebles  avait  lui-nfiéme  annoncé  qu'il  avait 
donné  tête  baissée  dans'lé  piège  que  lui  avaient  tendu  quelques- 
uns  dès  jeunes  gens  auxquels  il  sert  de  jouet;  mais  il  parlait  avec 
un  ton  de  confiance,  et  le  J9ge,  qui  semblait  avoir  quelque  crainte 
secrète  de  se  compromettre  datis  cette  affaire ,  et  d'en  laisser  im- 
poser à  sa  simplicité  par  la  finesse  anpérieure  de  ses  voisins  de 
l'autre  côté  dé  la  frontière,  comme  cela  arrive  quelquefois,  se 
tourna  vers  son  greffier  avec  un  air  d'embarras. 

— Nickl  hnmph!  que  diable!  n'^as-tu  rien  à  dire?  Hé!  il  s'agît 
ici  encore  de  lois  écossaises,  à  ce  que  je  vois....  hai....  et  d'Écos- 
sais aussi.  — lei  il  jeia  un  coupd'œil  de  côté  sur  le  maître  de  la 
maison  eh  faisant  à  soq  greffier  un  signe  d'intelligeuce.  —  Je  vou- 
drais, ajouta-t-il,  que  le  Solway  fât  aussi. profond  qu'il  est  large, 
nous  aurions  quelque  espoir  d'avoir  moins  de  visites. 

Maître  Nicolas  causa  un  instant  à  voix  basse  avec  Peebles,. et 
dit  ensuite  au  jugé: 

—Je  VOIS  qu'il  désire  avoir  un  mandat  de  défense  de  passer  la 
frontière;  mais  on  n'en  accorde  que  contre  les  débiteurs,  et  il  en 
demande  un  contre  un  avocat. 

—Et  pourquoi  non?  s'écria  Pierre  Peebles  d'un  ton  bourru; 
pourquoi  non  ?  je  voudrais  bien  le  savoir.  Si  un  journalier  refuse 
de  travailler,  vo|is  accordez  un  mandat  pour  le  forcer  à  faire  sa 
besogne  ;  si  une  moissprineuse  veut  partir  au  milieu  de  la  moisson, 
vous  la  renvoyez  à  sa  laudUé;  si  un  ouvrier' dans  les  mines  de 
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charbon  ond^asles  saKnes  '  ne  parait  pas  à  Rappel,  yoiis  lui  frappez 
SOT  l'épaule  en  on  clin  d'œil  :  et  cependant  le  dommage  qu'ils  peu- 
yent  fàife  ne  monte  pas  à.  un  boisseau  de  charbon  ou  à  on  minet 
de  sel.  Et  yoilà  un  avocat  qui  refuse  d'exécuter  son  engagement^ 
qeà  ue  fait  un  tort  de  six  mille  livres  sterling,  c'est-à-dire  trois 
mille  que  je  devais  gagner^  et  Crois  mille,  qu'il  sera  cause  que  je 
vais  perdre;  et  vous  qui  prétendez  rendre  la  justice,  vous  me  re* 
fusez  un  mandat  pour  appréhender  «au  corps  le  fugitif  I  II  mè  pa- 
raît que  vous  rendez  une  drôle  de  justice  dans  ce  pays. 
— r  il  Caut  que* cet  homme  soit  ivre ,  dit  le  grefBer. 
' — Cômplèiement  à  jeun  de  toute  autre  chose  que  le  péché,  ré- 
pondit Pierre  Peebles..  Je  li'ai  bu  qu'un  verre  d'eau  froide  depuis 
que  j'ai  passé  les  frontières ,  «t  cependam  il  me  parait  que  pas  un 
de  vous  ne  m^  dira  :  — Cbie;i,  veux-tu  boire?  • 

Le  juge  parut  ému  de  ce  discours. — Hq  !  hufiaph  !  dit-il,  tu  nous 
parles. comme  si  tu  étais  en  présence  d'un  de  tes  mendiant  de 
juges  de  paix  U'Ecosse  ^.  Hél  descends  à  la  cuisine;  haï  si  mon 
voisin,  me  permet  de  prendre  eetie  liberté  chez  lui,  mange  ua 
morceau^  bois  uu  coup^  hé.l  et  je  réponds  que  tu  seras  satisfait  de 
la  justipe  que  nous  te  rendrons. 

—  Je  nfs  refuserai  pas  votre  offre  obligeante,  dit  Pierre  Peebles 
en  saluant  le  juge.  Que  la  grâce  du  ciel  soit  avec  Votre  Honneur, 
et  qu'elle  lui  inspire  la  sage^e  convenable  dans  cette  cause  ex- 
traordinaire. 

Quand  je  vis  Pierre  Pëebles  sur  le  point  de  sortir  de  l's^partç- 
ment,  je  ne  pus  m'empécher  de  faire  un  effort  pour  qu'il  déclarât 
au  juge  q\i1  j'étais;  je  m'avançai  donc  vers  lui,  et,  le  saluant,  je 
hii  demandai  s'il  se  souvenait  de  moi. 

Après  m'avoir  regardé  d'un  air  surpris,  etavoir  pris  une  grosse 
prise  de  tabac,  Pierre  Peebles'  parut  enfin  me  reconnaître.^ — Si  je 
m^  souviens  de  vousl  s'éciîa-t  il  ;,  oui ,  sur  ma  foi  I  je  m'en  sou- 
viens. Messieurs,  ne  le  laissez  pas  échapper  1  Constables,  tenez-le 
bien  !  Partout  où  l'on  trouve  ce  jeune  vaurien,  on  peut  être  sûr 
qu'Alan  Fairford  n'est  pas  bien  loin.  Qu^il  ne  s'échappe  pas,  cons- 
tables, je  vous  en  rends  responsables  ;  je  sois  bien  trompé  s'il  n'est 
pas  pmir  quelque  chose  d^ns  cette  affaire  de  fuite..  Cest  lui  qui 
emmenait  toujours  cejeuneécervelé  d'Alan,  tantôt  à  cheval,  tan}jôt 

I.  Les  mineurs  et  les  ouvrier»  des  salino»  sont  eonsidéfét- comme  ds  véritables  tepTs  laae 
fois  qu'ils  ont  vendu  le'uri  services  ;  il  y  a  coDti;e  eux,  des  lois  particuUéref ,  tic. 

s.  Allusion  coàtre  la  pauvreté  géoérale  deTEcofte. 
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en  wisky,  à  Rosliil»  à  Preston-Pans  S  et  partout  où  il  voulait  pro- 
mener sa  &inéantise  ;  c'est  un  apprenti  efi  fuite  lui-même  ^^  je  vous 
e|i  réponds. 

— Ne  soyez  pas  injuste  à  mon  égard,  monsieur  Peebles ,  je  suis 
sûr  que  tous  n'avez  rien  à.  alléguer  contre  moi,  et'  vous  pouvez 
certifier  à  ces  messieurs ,  si  vous  le  VQuiez,  que  j'étudie  le  droit  à 
Edimbourg ,  et  que  je  me  nomme  Darsie  Latimer. 

— Moi  Içs  en  assurier?  et  comment  le  pour rais-je  ?  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  j'en  sois  assuré  moi-même.  Je  ne  sais  quel  est  votre 
nom  ;  et  tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'est  nikil  novit  ih  causâ^. 

—  Voilà  un  excellent  témoignage-, que  vous  invoquez  en  votre 
faveur,  hé!  me  dit  M.  Foxley.  Mais  je  vais  lui  faire  une  question 
ou  deux.  Dites-moi,  humph!. l'ami,  prêterez-vous  serment  que  ce 
jeune  homme  est  un  apprenti  qui  s'est  évadé  ?  : 

—  Monsieur,  reprit  Peebles ,  qui  avait  pris  un  air  respectueux 
avec  le  juge  depuis  qu'il  avait  été  question  dé  lui  faire  donner 
à  souper,  je  prêterai  tout  serment  raisonnable.  Quand  une  cause 
doit -être  décidée  d'après  mpo  serment,  c'est  une  cauâe  gagnée. 
Mais  la  proposition  que  Votre  Honneur  a  bien  voulu  me  faire  m'a 
fait  sentir  que  j'ai  le  ventre  creux  coinme  .un  tambour. 

— Hé  quoi!  on  vous  le  remplira  si  la  chose  est  possible.  Mais, 
humph!  apprenez-moi  d'abord  si  ce  jeune  homme  est  réellement 
ce  qu'il  prétend  être.  Ho  !  Nick ,  écrivez  sa  déposition. 

— Je  veux  dire.  Monsieur,  qu'il  a....  l'esprit  éventé.;  il  n'a  ja- 
mais voulu^  s'appliquer  à  l'étude.  En  un  mot,ilesi>da/2f,  Votre 
Honneur,  véritablement  daft.  ' 

— Daft!  humph!  que  voulez-vous  dire  par  daft?  Hé! 

—  J'entends  par  daft,  un  peu  timbré,  un  grain  dé...  voiis m'en- 
tendez; il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  cela  :  la^  moitié  du  monde 
ctoit  que  l'autre  moitié  est  daft.  Moi-même  j'ai  trouvé  des  genSi 
qui  s'imaginaient  que.  j'étais  daft;  et,  quant  à  moi>  je  crois  que^ 
notre  cour  des  sessions  l'est  tout-à^fttil ,  puisque  voilà  vingt  ans 
qu'die  a  sous  les.  yeux  la  grande  cause  Peebles  contre  Plain- 
stanes,  et  qu'elle  n'a  pas  encore  été  en  état  d'en  trouver  le  fond. 

— Je  n'entends  pas  uh  mot  de  son  maudit  jai^n ,  s'écria  le  jugé 
du  comté  de  Cumberland  en  se  tournant  vers  le  maître  de  la 
maison;  hé!  voisin,  le  comprenez -vous?  humph!  Que  veut41 
dire  par  daft? 

I .  Lieux  de*  cnviront  d'Edimboars  ^  ^'^^^  ^*  ^""^  partie  de  plaisir,  comme  on  ra  de  Paris 
i  Saint- Cload ,  k  Montmorency,  etc.     — '    a.  Il  ae connaît  rien  à  la  cuse. 
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—  Ilyëat  dîrt/oUi  ré|>ondit  le  S^iire»  mis  hors  de  giorde  par 
rimpatiençe  qae  lui  causait  la  l'ongnear  de  cette  diseiissiQn« 

— C'est  cela,  c'est  celai  s'écria  Peebles;'  c'c^st-à-dire  pas  toiit- 
à-fait  fou  >  seulement  un  peu,  • . 

Il  s'interrompit  en  jetant  lés  jienx  sur  celui  qui  venait  de  parleri 
et  en  paraissant  le  reconnaître  avec  un  air  de  joie  «t  de  surpriâe« 

— Quoi  !  s'écria*t*il/  est-ce  Isîen  vous,  monsieur  Herries  de'  Bir^ 
renswbrk;  Youseu  chair  et  en  os?.  Je  croyais  qu'il  y  avait  long- 
temps que  TOUS  aviez  été  pendu  à  Kennington^Common  S  à  Hair-^ 
bie  ^  ou  dans  quelque  autre  endroit ,  aprèâ  le  jeu  que  tous  ayez 
joué  en  1746.  ^   . 

,<*^  Vous  vous  trompez,  l'ami,  répondit  brusquement  M  ..Herries,. 
dont  j'apprenais  enfin  le  noB^.  si  inopinément. 

— Du  diable  I  si  je  me  trompe,  répondit  l'imperturbable  Pierre 
Peebles  ;  je  vous  reconnais  parfaitement,  car  vous  logiez  chqz  moi 
pendant  cette  grande  année  1745.  Ce  fut  une  grande  année»  la 
grande  rébellion  éclata  ;  ma  cause ,  la  grande,  cause  Peebles  contre 
Pla|nstanes  fut  appelée  au  comm^icementde  la  session,  d'hiver,  et 
elle  allait  être  ptaidée  s'il  n'y  avait  eu  un  sursis  à  justice  occa^ 
sion^  par  vos  cornemuses ,  vos  plaids  et  toutes  vos  sottises. 

—  Je  vous  dis,  répon^t  Herries  avec  encore  plus  d'humeur , 
que  yous  me  cimfôndez  avec  quelqu'un  des  fantômes  de  votre  cer- 
veau déranj^.  '   ' 

—  Parlez  en  homme  de  bon  sens,  monsieur  Herries  de  Birrens- 
wotk»  répliqua  Peebles  ;  ces  phrases-là  ne  sont  pas  lég:ales.  Parl^* 
suivant  les  formes  de  la  loi ,  op  je  vous  souhaite  le  bonjour.  Je 
n'aime  pas  à  converser  avec  les  gens  fiers ,  Slonsienr ,  quoique  je 
sois  prêt  à  répondre  à  qmcoiique  m'adresse  la  parole  d'une  ma- 
nière légale,  levons  vouiexqiie  lipus  causions  des  anciens  temps,  et 
de- toutes  les  querdles  que  voua  et  le  capitaine  Redgiinlet  avez  eues 
dans  ma  maison ,  ainsi  que  du  baril  d'ean-de^vi^  que  vous  y  avez  bu 
et  que  vous  n'avez  jamais  payé  ;  car  à  cette  époque  j'en  étais  pro- 
digue; quoique  j'ep  aie  manqué  plus  d'une  fois  depuis  ce  temps;, 
je  suis  disposai  à  perdre  une  heure  avec  vous  quand  vous  voudrez. 
Et  où  est  maintenant  le.  capitaine  Redgimlet?  Il  ne  valait  pas 
mieux  que  vous,  Birrenswork..  J'espère  que  vous  ayez  obtenu 
votre  pardoù  ;  d'ailleurs  on  n^  âut  plus  aujourd'hui  de  poursuites 

I .  Plûne du  eomU de  Sarrey,  où  ëuit  autrefois  un giliet pour  lot  crimimUds eomttf. 
%*  Ifien  firéf  id«  C^rlîiie ,  ou4'<m esëcatitit  jadii les  maraadcort  et  lét  trftîtres  au  roU 

•  i6 
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aussi  .rigomreiHet  :q^e  par  le  pMsé  eoïKlre  ceux  qm  se  sont  miles 
de  cette  affiàf^;  il  n'est  plus  qnestiott  d'abattre  des  têtes  «i  .d'al* 
loBtgier  des  cous.  Terrible  opération  !  tarible  2  Youlea^yous  coûter 
mon  tabac  ?  * 

Ei>  finissant  ces  propos  interroBipas^  il  tendit  à  Herriea  sa,  larg^ 
main  décharnée  en  Ini  présentait  une  yaste  tabatière  qnecelai>ei^ 
après  avoir  écouté,  en  homme  pétrifié^  ce  discours  débité  ay^  un 
ton  d'assurance,  repoussa ayee  un  geste dédaignettX:qui  fit  tomber 
par  terre  une  partie  du  tabac  qu'elle  contenait. 
'  —  Fort  bien  j  fort  bien  1  dit  Pierre  Peebles  sans  être  déconeerté 
par  ce  refus  ;  il  faut  laisser  un  homnie  yolon taire  agir  à  sa^ydonté. 
Mais,  ajputa-t-il  en  se'bais^àal;  pour  ramasser ,  autant  qu'il  le  put , 
le  tabac  répandu  sur  le  {daincher ,  yous  ayee  beau  faire  le  fier  ayec 
moi ,  je  n'ai  pas  le  moyen  de  perdu»  mon  tabàet 

J'étais  tèuie  altentioa-.pendant  cette  acène  aussi  extraordinaire 
qu'inattendue,  et  j'examiaab ,  aujtaht  que  mon  imagination  me  le 
permettait,  l'effet  qu'elle  produisait  sur  toutes  les  parties.  Hâtait 
éyideot  que  notre  ami  Pierre  PeebW  ayait  occasioné*  sana  y 
songer^  quelque  découverte  qui  changeait  quelque  «chose  aux  sen- 
timens  de  M;  Fèsliqret  de  sou  greffier  à. l'égard  de  M.,  Herriie»  de 
BinêDsmrk,  aTOc  leqnf4  Us  avaient  paru  yiyre  dans  use  intimité 
parfoite  ayant  qu'on  lui  eftt  donné  ce  nom*  Ib  causèrent  quelques, 
instans  à  Voix  basse,  et  après  avoir  examiné  quelques  papiers  que 
mattre  Niéolas  dra  d'uttgrand.portefeBille  noir,  ils  (mnirent  livrés 
à  la  .crainte  et  à  l'incertitude,  et  eturmU;  l'air  de  ne  savoir  ce  qWJh 
devaient  fiiire.  '       .      , 

H^ries,  plusiutéressant  pour  moi,  faisait  une  figure  tontedif« 
féreaUe.  Quelque  peu  de  ressemblance  que  Pierre  Peel^les  pût  avoir 
avec  l'ange  Iturid,  k  contenance  d'Herriçs,  sa  conduite  hautaine 
et  dédaigneuse,  la  contrariété  qu'il  éprouvait  en  se  voyant  décou- 
vert, à  >ce  qu'il  semblait,  son  air  d'en  braver  les  oonâéquenoes» 
les  regards  qu'il  jetait  sur  le  magistrat  et, son  greffier  pendant 
qi^ils  étaieiH  en  consultation ,  et  qui  annonçaient  encore  plus  de 
mépris  que  de  caurrotix  et  d'inquiétude;  tout,  ^  mon  avis,  rappe- 
lait ce  port  royal  et  cette  splendeur  éclipsée  dont  le  poète  a  revêtu 
le  roi  des  puissances  de  l'air  au  moment  où  il  est  reconnu  aux 
popteS'd'Ëden* 

Gomme  il  jetait  les  yeux  autour  de  lui,  cherchant  à  leur  donner 
l'expcesaioa  d'ooe  indifférence  hautaine,  il  rencontra  les  miensy  et 
je  crois  que  dans  le  premîer  moment  il  ne  put  soutenir  mes  regards^ 
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Vbâa  il  reprit  à  lïnstant  son  intrépidité  naturdle,  et  me  lança  on 
coup  d'œil  accompagné  de  cette  contraction  des  muscles  de  son 
finontqui  y  forme  des  rides  si  effirayairtes.  Je  tressaillis;  mais,  m^ 
content  de  ma  pasitlanimilé ,  je  fixai  mes  yc^ux  sur  loi  eu  faisant 
un  effort  pour  donner  à  ma  physionomie  la  même  expression.  J'é- 
tais en  face  d'mie  grande  glace  antique,  et  je  tressaillis  une  seconde  * 
fois^  en  remarquant  dans  l'image  réfléchie  de  mes  traits  la  ressem» 
bknçe  réelle  on  imaginaire  qu'ils  offraient  avec  ceux  d'Herries. 
Bien  certainement,  Alan,  mon  destin  est  singulièrement  lié  à  cdoi 
de  cet  homme  étrange  et  mystérieux.  Mais  je  n'avais  pas  alors  le 
temps  d^y  songer  beaucoup ,  car  la  convetsation  qui  commença 
exigeait  toute  mon  attention. 

Après  un  intervalle  d'environ  cinq  minutes,  pendant  leqml 
personne  ne  semUait  savoir  ce  qu'il  voulait  dire,  te  jtige  adressa 
la  parole  à  flerries.  Il  lui  parlait  avec  embarras,  et  son  bégaiement^ 
ainsi  que  les  longues  pauses  qui.  séparaient  chaque  membre  de  ses 
phrases,  semblaient  indiquer  que  celui  à  qui  it -parlait  Im  inspirait 
quelque  crainte.  -    - 

•  — Voisin,  Itoi  dit-il,,  je  n'aurais  pas  eru  ceU;  ou;...  fanmph!  si 
j'avais  cru...,  hél  le  moinsdu  monde,  que  vous....  hol  que  vous 
fussiez  malheureusement  engagé...  hé  !  dans  cette  afEsdrede  1746... 
hem  I  éela  était  ^^sez  vieux  pour  l'oublier.  ■    -  ^ 

—  Est-il  donc  si  singulier  qu^un  homme  ait  pris- part  à  l'affeire 
de  174&Î  dit  Herries  avec  uncâilme  méprisant;  je  crois  que,  votre 
père  suivit  Derwentwater  en  17 14« 

-^  Et  perdit  la  moitié  de  son  bien ,  répondit  Foxiey  avec  plu» 
de  rapidité  que  de  coutume,  r-^ Oui ,  et  il  manqua^....  humpfa! 
d'être  pendu  par-dessus  le  marcI^é.  Mais  ced  est  une  autre  afiàire; 
car..4..  hriml  ifl5  ii'est  pas  174&.  lyailleurs.:.^..  hél  mon  père 
.obtint  sa  grâce,  au  lieu  que  vous  n'avez  pas  obtenu  la  vdtre,  à  ce 
que  je  pense. 

—^Peut-être  vous  trompez-vous,  répliqua  Hetrieâ  avec  un  air 
d^ndifFérence  ;  mais  si  je  ne  l'ai  pas  obtenue  i  je  suis  dans  le  cas 
dé  cinq  pu  six.  autres,  dont  le  gouvernement  ne  juge  pas  à  propos 
de  s'occuper  aujourd'hui,  pourvu  qu'ils  ne  causent  aucuns 
troubles.  "\  * 

-^  Mais  vous  en  avez  causé ,  MonsijGfur,  dit  le  greffier  Nicolas 
Faggot,  qui,  en  raison  du  petit  emploi  dont  il  étai  trevétu,  se  croyait 
oUigé  de  monti^er  un  grand  zèle  pour  le  gonyeitiement«  M,  le  juge 
Foxiey  ne  pen«;sà  eha^er  de  la  respensabil&lé  qnfil  eneouffaift  s^l 
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vous  laissait  en  liberté^  maintenant  cpe  yos  nom  et  suriionis  loi  soùt' 
connus.  Il  existe  des  mandats  décernés  contre  tous,  et  venus  des 
bureaux  du  secrétaire  d'état. 

—  Rien  de  plus  invraisemblable^  monsieur  le  greffier,  répondit 
Herries.  Hé  !  qui  pourra  croire  qu'après  un  si  long  intervalle  de 
temps  le  secrétaire  d'état  songe  aux  restes  infortunés  d'une  cause 
perdue  ? 

—  Mais  si  cela  était,  reprit  le  greffier,  qui  semblait  prendre  plus 
de  confiance  en  voyant  le  calme  d'Herries;  ai  quelqu'un  par  sa 
conduite ,  et  en  mêlant  aux  vieilles  affaires  de  nouveaux  sujets  de 
mécontentement,  était  devenu' suspect  au  gouvernement;  en  ce  cas 
je  lui  conseillerais,  comme  le  parti  le  plus  sage,  de  se  livrer  paisi- 
blement et  légalement  entre  les  mains  de  quelque  jugçtle  paix,  de 
M.  Foxley,  par  exemple,  qui  procéderait  régulièrement  à  l'instruc- 
tion de  l'affaire.  Je  ne  fais  qu'une  supposition  de  pas,  ajouta-t-il  en 
examinant  avec  une  sorte  de  crsrinte  l'effet  que  son  discours  produi- 
rait sur  celui  à  qui  il  était  adressé.  v,     - 

—  Et  faisant  la  même  supposition  que  vous,  monsieur  Faggot, 
répliqua  Herries  avec  autant  de  sang-froid ,  je  vous  dirai  que ,  si  je 
recevais  un  tel  avis,  je  demanderais  à  voir  le  mandat  qui  autorise- 
rait un  procédé  si  scandaleux. 

M.  Nicolas,  pour  toute  réponse,  lui  remit  un  papier,  et  sembla 
attendre  avec  inquiétude  ce  qui  en  résulterait.  M.  Herries  l'exa- 
mina d'u^i  air  toujours  aussi  calme ,  et  ajouta  :  —  Et  si  l'on  me 
présentait  tm  pareil  chiffon  dans  ma  propre  maison,  je  le  jetterai» 
aufeu,  et  M.  Faggot  ensuite.  ,  , 

Ces  paroles  furent  suivies  de  l'action  qu'elles  indiquaient.  II  jeta 
d'une  main  le,  mandat  dans  le  feu ,  et  de  l'autre  saisit  le  greffier  à 
la  poitrine  avec  une  force  irrésistible,'  tandis  que  Faggot,  qui  9'^* 
vait  ni  la  vigueur,  ni  l'énergie  dont  il  aurait  eu  besoin  pour  lutter 
contre  lui,  tremblait. comme  une  perdrix  $ous  la  serre  d^unéper- 
vier.  Il  en  fut  pourtant  quitte  pour  la. peur  ;  car  Herries,  croyant 
lui  avoir  faitsentir  suffisamment  la  force  de  son  bràs>  le  lâcha  avec 
un  sourire  méprisant.  /.         * 

—  yiolencel  voie  de  fait!  rébellion!  révoftel  s'écria  Pierre 
Peebles,  scandalisé  en  voyant  la  loi  insultée  en  la  personne,  de 
Nicolas  Faggot.  —  Mais  ses  fatbtes  accens  furent  étouffés  sons  la 
voix  de  tonnerre  de  M.  Herries^  qui,,  appelant  Cristal  Nixon,  loi 
ordionna  de  conduire  à  la  cuisine  ce  fou  tapageur,  de  lui  remplir  le 
ventrci  d^  lui  donner  une  guinée,  et  de  le'mettre  à  la  pointe.  D'après 
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de  pareilles  injonctions ,  le  paavre  Pierre  Peebles  se  laissa  emme- 
ner sans  difficulté. 

Herries  se  tourna  alors  vers  le  ]uge,  dont  le  visage  avait  perdu 
sa  couleur  rubiconde  pour  prendre  la  même  pâleur  que  celui  de 
son  greffier  décontenancé. — Mon  ancien  voisin,  lui  dit-il^vous 
êtes  tenu  ici  à  n^a  requête  et  en  ami ,  pour  convaincre  ce  jeune 
homme  opiçiâtré  du  droit  que  j'ai  sur  sa  personne  en  ce  moment. 
Je  me  flatte  que  vous  n'avez  pas  dessein  de  chercher  dans  votre 
visite  un  prétexte  poar  m'inquiéter  sur  tout  autre  objet.  Personne 
n'ignore  que»  depuis  bien  des  mois,  pour  ne  pas  dire  bien  des 
années  y  j'ai  vécu  en  liberté  dans  ceâ  comtés  du  not-à  dé  l'Angle* 
terre,  et  qu'il  eut  été  bien  facile  de  me  fa(ire  arrêter  si  l'intérêt  de 
l'état  l'eût  exigé ,  ou  que  ma  conduite  l'eût  mérité.  Mais  nul  âia- 
gisirat*  anglais  p'aî  été  assez  peu  généreux  pour  inquiéter  an 
homme  infortuné ,  sous  prétexte  d'opinions  politiques  et  de  que- 
relles terminées  par  le  succès  des  autorités  actuelles.  Je  me  flatte 
donc,  mon  bon  ami,  que  vous  ne  chercherez  pas  à  vous  mettre 
en  danger  vous-même  en  envisageant  ce  qui  me  concerne  sous  un 
autre  point  de  vue  que  vous  ne  l'avez  £adt  depuis  que  nous  nous 
connaissons.  •      \     *  • 

Le  jttge  répondit  avec  plus  de  promptitude  et  dé  courage  que  de 
coutume. 

r    .  « 

•  —  Hem  I  voisin  klgoldsby,  dit-il,  ce  que  vous  dites  est  ei^  quel- 
que sorte  vrai.  Quand  vous  alliez  et  veniez  aux  marchés,  aux  foires, 
aux  courses  de  chevaux,  aux  combat^  de  coq9^  aux  parties  de 
chasse,  humphi  je  nWais  ni  enVie  ni  besoin  de  chercher  à  dissi- 
per le  mystère  qui  vous  entourait;  car,  hél  tant  que  vous  étiez  un 
Bon  compagnon  de  chasse  etde  table,  je  ne  croyais  pas  nécessaire 
de  pénétrer  dans  vps  affaires  particulières.  Si  je  pensais  que  vous 
pouviez  avoir  été. . .  hum  !  lin  peu  malheureux  dans  vos  entreprises, 
4anS  vos  liaisons,  et  que  cette  circonstance  vous  obligeait  à  vivre 
d'une  manière  retirée  et  mystérieuse,  oh  I  quel  plaisir  aurais^je  pu 
trouver  à  aggraver  votre  situation  en  exigeant  de  vous  des  explica- 
tions qu'il  est  quelquefois  plus  facile  de  demander  que  de  donner  ? 
Hais,  hum  !  quand  il  existe  des  mandats  contenant  des  noms  e^'"^* 
non\s  certifié^  par  témoins;  quand  il  s'agit  d'up^'"«»ine,  hemf 
accusé  (mal  à  propos,  j'espère ) d'avoir  proûté  de  nouveaux  mé- 
contentemens  pour  faire  renàttre^une  discorïle  civile,  ah!  le  cas 
n'est  plus  le  même,  et  il  faut,  humph  !  que  je  fas^e  mon  devoir. , 
.  Le  juge.$è  leva  en  finissant  son  discours;  et  prit  un  air  aussi  bxiive 
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qu'il  lui  fat  possible.  Jugeant  le  mooient  favorable  pour  ma  déU^ 
yrahce,  j'aHai  me  placer  à  côté  du  juge  et  de  son  greffier,  et  je  dis 
à  demi-Toix  à  H.  Foxley  qu'il  pouvait  compter  que  je  le  soutieu- 
drais.  Mais  M.  Herries  ne  fit  que  rire  de  notre  attitude  m^n^çante. 

—rMon  bon  voisin,  dit-il  au  juge,  vous  venez  de  parler  de 
témoins.  Regardez^vous  ce  fou,  ce  mendiant  comme  un  témoin 
admissible  en  pareille  affaire?  .       > 

—  Mais  vous  ne  niez  pas  que  vous  ne  soy'ez^  huaiph  !  M.  Herries 
de  Birrenswork,  dont  il  est  question  dans  te  mandat  du  secrétaire 
d'état. 

-^  Comment  puis-je  rien  affirmer  ou  nier  à  ce  sujet?  le  mandai 
dont  vous  parlez  n'a  plus  d'existence.  Ses  cendres  ont  été  disper- 
sées par  les  quatre  vents  du  ciel ,  comme  l'auraient  été  celles  du 
prétendu  traître  qu'il  menaçait.  Vous. ne  pouvez  me  justifier  main- 
tenant d'aucun  mandat. 

—  Mais  vous  ne  niez  pas  que  vous  Tie  soyez  l'individu  ^^igné 
dans  ie  mandat,  hum!  et  que  le  mandat  ait  été  détruit  par  votre 
propre  fait. 

-^  Je  ne  désavouerai  ni  mon  nom',  ni  mes  actions,  monsieur 
Foxlciy ,  quand  des  autorités  compétentes  m'en  demanderont 
compte;  mais  je  résisterai  à  toute  tentative  impertinente  pour  pé- 
nétrer dans  les  motifs  dé  ma  conduite ,  ou  pour  s'emparer  de  ma 
personne.  J'y  suis  tout  préparé  ;  et  j'espère  que  vous ,  mon  bon  voi- 
sin et  compa^noiïde  chasse,  et  mon  ami  M.  Niùolas  Faggot ,  vous 
croirez  avoir  suffisamment  rempli  vos  devoirs  en  vers  Je  roi  George 
et  son  gouvernement,  vous  par  le  ^discours  pathétique  que  vous 
venez  de.  m'àdresser,  lui  par  l'avis  charitable  qu'il  m'a  donné  de 
"me  livrer  moi-même  entré  vos  mains. 

Le  ton  froid  et  ironique  avec  lequel  il  parlait ,  le  regard  fi«r-'et 
l'attitude  noble  qui  exprimaient  une  confiance  entière  en  la  supé- 
riorité de  s^  force,  parurent  mettre  le  comble  à  l'indécision  qu'a- 
vaient déjà  montrée  ceux  à  qui  il  s'adressait. 

Lé  jo^è  i)egarda  le  greffier,  le  greffier  regarda  le  juge.  Le  pre- 
mier dit  :  —  Haï  hé!  sans  pouvoir  articuler  une  syilabe  de  plus. 
Lfe^^cond  ajouta  :  — Le  mandat  étant  détruit,  monsieur  le  juge,  je 
présume  que  voiaa  n'avez  pas  dessein  de  procéder  à  UarrèstatîonP 

—  Hem!  je<sroi8,T^ic ,  que...  humph!  cela  ne  serait  pas  tout- 
àfMt  prudent.  Et  comme  l'atraîre  dé  174â  est  une  vieille  affaire, 
et  que  mon  atni  que  voici,  hé  I  reconnaîtra  son  erreur,  c'est-à-dire, 
ho!  s'il  ne  l'a  pas  encore  reconnue,  et  renoncera  au  pape,  au 


RBDGAUNTLBT.  247 

àùSAe  et  au  Prétendant,  hamph  !  soit  dit  sansTons  ofienser,  voi- 
sin; je  pense  qa'attenda  que  nous. n'avons  ni  oonstables,  ni  «ffi- 
ders  de  police»  ni  rien  de  semblable,  le*  mieux  qne  nqos.  poissiqps 
&irè  c'est  demionier  à  eheval^  et  de- fermer  les  yeox  sur  ce  qui 
s'est  passé. 

—  C'est  une  décision  très-judicieuse ,  dit  celui  qu'elle  jlntéi^- 
sait  le  plus;  mais,  avant  de  pai^tir ,  j'espère  que  vous  toqs  rafr^- 
chirez^  et  que  nçus  nous  quitterons  bons  amis. 

—  Maibi,  ditlejogaeens'ossuyaiit  lefront,  notre  affaire  a  été... 
hum!*;.*  a  été  un  peu  chaude.    * 

< —  Cristal  Nixon  1  s'éeria  M.  Herries ,  apportez«noas  un  bol  ca- 
,  pable  de  rafraîchir  tous  les  juges  de  pabL  du  comté. 

I^endant  queCristàl  exécutait  cet  ordre ,  tl  j  eut  Un  intervalle 
dejiilenoe  dont  je  tâchai  de  profiter  pour  ramener  la  couvert tion 
sur  ce  qui  me  concernait. 

'  —  Monsieur ,  dis-je  au  juge  Foxley  ,  je  n'ai  aucun  intérêt  direct 
à  la  discussion  que  vous  venez  d'avoir  avec  M.  Hennés.  Seulement 
je  prendrai  la  liberté  de  vous- Caire  observer  que  vou^  me  laissez , 
moi  £ajet  loy^l  du  roi  George ,  prisonnier  malgré moi^d'un  homme 
^que  voiis  avez  des  raisons^  pour  Tegarder  comme  ennemi  de  la 
maison  d'Hanovi:e.  Je  vous  demande  humblement  si  cettexonduite 
n'est  pas  contraire  à  vos  devoirs  comme  magistrat?  Je  vous  prie 
donc  .de  faire  sentir  à  M.  Herries  qu'il  agit  envers  moi  de  la  ma- 
nière là' plus  illégale;  et  v-euiilez  prendre' des  mesures  pour  me 
tirrârideses  mains  sur-le-champ ,  ou  du  moins  aiissitèt  que  vous  le 
pourrez  y  après  être  sorti  d'ici. 

—  Jeui^e  homme,  me  répondit  le  juge,  je  vous  prie  de' vous 
souvenir^.,  hé  !...  que  vous  êtes  sous  le  pouvoir...  sous  le  pouvoir 
légal  de  votre  tuteur.  *^ 

— Il  le  prétend ,  répliquai-je  ;  inais  il  ne  rapporte  aucune  preuve 
pour  appuyer  cette  prétention  absurde;  et,  quand  il  aurait  effecti- 
vement ce  titre,  étant  traître  à.son  roi,  et  n'ayant  pas  obtonu  sa 
grâce  f  il  en  serait  déchu  de  droit.  Je  vous  prie  donc  i  monsieur  le 
J9ge ,  et  vous  aussi ,  mônçieur  legref&er ,  sur  votre  responsabilité 
persionneile,.  de  prendre  ma i^ituation  en  considération ,  et  de  m-ac- 
corder  votre  secours.  -    - 

—  Voilà  un  jeune  homme ,  dit  le  juge  d'un  air  fort  .embarrao^é , 
qui  pense  que  j'ai  dansia  tète*^.«.  humph  !  tous  les  statuts  des  lois 
anglaises,  et  dans  ma  poche héi...;  un  bataillon  de  conçtables 
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pour  les  faire  exécuter.  A  qaoi  servirait  mon  interyeiitionPMaiâ... 
hera  !  je  vais  parler  pour  vous  à  votre  tatiBur. 
.  ILprit  à  part  M.  Herries^  sembla  lai  parler  avec  quelqae  viva- 
cité y  et  ce  genre  d'intervention  était  peut-être  »  dans  les  cir- 
constances où  nous  nous  trouvions  ^^  tout  ce  que  j'avais  droit  d'es- 
pérer de  lui.  ' 

Tout  en  s'entretenant»  ils  jetaient  souvent  les  yetULsarmin. 
Lorsque  Cristal  Nixon  arriva ,  apportant  un  bol  énorme  rempli  de 
la  liqueur  que  son  maître  lui  avait  demandée,  Herries  se  détourna 
de  M.  Fôxley  avec  un  air  d'impatience,  en  lui  disant  avec  emphase: 
—  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  vous  n'tivez.pas  le 
moindre  sujet  d'avoir  aucune  .appréhension  relativement  à  lui. 
S'àpprochant  alors  de  la  table,  il  remplit  quatre  vendes,  en  prit 
un,  dit  "tout  haut,  employant  la  langue .  des  montagnards ,  slaint 
an  fty  V  et  en  présenta  un  autre  au  juge  Foxiey ,  qui  >  ne  voulant 
pas  s'exposer  à  boire  à  la  santé  du  Prétendant  en  faisant  raison  à  ce 
toast,  vida  son  verre  tout  d'un  trait  en  buvant  à  celle  de  M.  Herries. 

Le  greffier  suivit  l'exemple  du  juge,  etjeme  décidai  à  les  imiter; 
car  s'il  est  vrai ,  comme  on  le  dit,  que  lecbagrin  altéré,  je  sentais 
que  l'inquiétude  et  la  crainte  produisaient  an  moins  le  même  effet.' 
En  un  mot,  nous  épuisâmes  la  composition  d'ale,  de  vin  de  Sherry^, 
^e  jus  de  citron,  de  muscade  et  d'autres  bonnes  choses  qui  rem- 
plissaient l'énorme  bol  d'argent,*  sur  la  surfoce  de  laquelle  on  voyait 
surnager,  suivant  l'usage,  la  rôtie  et  l'orange  grillée,  et  nous 
pûmes  lire  les  yers  célèbres  du  docteur  Byrom ,  qui  étaient  gravés 
au  fond: 

Bieu^  b&iste  le  roi  •  défenseur  de  U  foi  I  « 

Dieu  bénisse.... •  je  puis  le  désirer  sans  crime 
Celui  qui  se  prétend  monarque  légitime. 
-^  Oui  I  niais  lequel  des  deux  est  prétendant  ou  roi  f 
-—  Dieu  noiit  l^énisse  toùtl  c'en  est. assez  pour  moi. 

V 

J'eus  tout  le  temps  d'étndiei^  cette  inspiration  de  la  muse  jaco- 
bite,  pendant  que  M.  Fbxiéy  remplissait  le  cérémonial  fastidieux 
de  prendre  congé  de  son  hôte.*  Les  adieux  de  M.  Faggot  furent 
mpips  cérémonieux;  car  je  soupçonne  qu'il  se  passa  entre  lui  et 
M.  Herries  autre  chose  que  de  stériles  complimens ,  puisque  je  vis 
celui-ci  lui  glisser  dans  la  main  iin  m(H*ceau  de  papier  très-fin ,  des- 
tiné peut-étrie  à  servir  de  réparation  pour  la  hardiesse  avec  la- 
quelle il  avait  brûlé  le  mandat,  étappréhçndé  rudement  à  la  gorge 

1.  AUiantéduroil     — .     a.  Vin  de Xérét. 
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le  respectable,niini9tre  de  la. loi  qui  le  lui  présentait.  Je  remaïqaai 
même  qu'il  &t  secrètement  cet  acte  de  repentir ,  et  de  manière  à 
ne  pas  être  aperçu  par  le  juge. 

Quand  tous  ces  arrangemens  furent  tei^i!és>  on  se  sépara;  et 
ce  ne  fiit  pas  sans  beaucoup  de  formalités  de  la  part  de  M.  Foxlej, 
qui  9  en  faisant  ses  adieux  à  M.  HerrieSi  prononça  ces  niots  re- 
marquables: 

—  Je  suppose ,  hem  I  que  toiis  n'avez  paà  de&sein  de  rester  long- 
temps dans  ce  canton. 

—  Non ,  quant  à  présent,  vous  pouvez  en  être  sûr  :  j'ai  de  bonnes 
raisons  pour  m'en  éloigner.  Mais  je  ne  doute  pas  que  mes  affaires 
ne  s'arrangent  bientôt ,  et  nous  ne  tarderons  pas  à  faire  encore  des 
parties  de  diasse  ensemble. 

Il  sortit  pour  accompagner  le  juge  jusqu'à  la  porte  de  la  cour, 
et  en  sortant  il  ordonna  à  Cristal  Nixon  de  me  reconduire  dans 
mon  appartement.  Je  savais  qu'il  serait  inutile  de  l*ésister  à  ce 
fonctionnaire  bourru ,  ou  de  chercher  à  le  gagner;  j'obéis  don.c  en 
silence ,  6t  je  me  retrouvai  prisonnier  dahs  ma  chambre.    . 


CHAPITRE  VIII. 


SUITE  DU  JOURNAL  DE  DARSIE  LATIHER. 


Je  consacrai  plus  d'une  heures  après  être  rentré  daiis  ma 
chambre ,  à  retracer  par  écrit  les  évènemens  singuliers  dont  je 
venais  d'être  témoin.  U  mê  sembla  alors  que  je  pouvais  hasarder 
quelques  conjectures  touchant  le  caractère  de  M.  Herries ,  sur  le 
nom  et  la  situation  duquel  la  scène  qui  venait  de  se  passer  avait 
enfin  jeté  beaucoup  de  jour.  Ce  doit  être  sana  doute  un  de  ces  jaco- 
bites  fanatiques  qui ,  il  n'y  a  pas  encore  vingt  ans ,  ébranlèrent  le 
trône  dé  la  Qrande-Bret^gne ,  et  dont  quelques-uns  9  quoique  leur 
parti  devienne  tous  les  jours  plus  faQ)le  et  moins  nombreux  »  con- 
servent encore  la  pensée  de  renouveler  d'inutiles  efforts.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  ressemble  nullement  aux  zélés  jacobites  que  mon  heureuse 
étoile  m'a  fait  rencontrer  jusqu'à  ce  jour  :  je  me  souvenais  de 
vieilles  danies  de  bonne  famille,  qui,  en  prenant  leur  thé ,  et  de 
vieux  lairds  à  cheveux  gris  1  qui,  en  buvant  leur  punch ,  avaient 
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tean  .derant  moi  des  propos  dont  le  sens  indiqaait  une  haute 
trahison  fort  innocente;  1^  unes  se  vantant  d'avoir  dansé  ésns 
qoelqae  bal  avec  le  Chevalier,  les  autres  se  glorifiant  de  leurs 
prouesses  à  Preston ,  à  CKftoii  et  à  FaUûrk  '  • 

Le  mécontentement  de  pareilles  personnes  avait  trop  peu  AHm* 
portanoe  pour  exciter  l'attention  ,du  gouvernement  ;  mais  j'avais 
entendu  dire  qu'il  existait  encore  des  partisans  de  la  iamillcf  des 
Stuarts  ,  d'un  caractère  plus  entreprenant  et  pins  dangereux  ;  des 
hommes  qui ,  à  l'aide  de  l'or  qu'ils  recevàien  t  dé  Rome  »  se  glissaient 
en  secret  et  sous  tonte  ^sorte  de  -déguisemens  y  dans  toutes  les 
dlasseB  de  la  société ,  «t  cherchaient  ji  y  entretenir  le  zélé  expirant 
de  leur  parti. 

Je  n'eus  aucune  difficulté  à  assignisr  à  ce  M.  Herries-  un  rang  émi- 
nent  parmi  cett  e  classe  d'êtres  dont  l'existence  et  les  manœuvres  ne 
peuvent  être  révoquées endoute que  par  ceux  qui  ne  considèrent 
que  la  superficie  deS'Choses^  car  l'énergie  de 'son  aîné»  la  vigueur 
de  son  corps  et  l'activité  de  son  esprit  semblent  le  rendre  particu- 
lièrement pYopre  à  jouer  ce  rôle  dangereux.  Je  sâvàisc  d^aillenrs 
que. sur.  les.  frontières  >  tant  du  côté  de  rAngletei*re  que  de  celui 
de  l'Ecosse,  il  se  trouve  encore  un  si  grand  nombre  de  partisans 
de  la  dynastie  détrônée  ^  qu'un  homme  déyoué  à  ce  parti  peut  y 
résider  en  toute  sûreté,  à  moins  que  le  gouvernement  ne  mette 
un  intérêt  tout  particulier  à  s'assurer  de  sa  personne;  et ,  même 
en  ce  cas ,  il  peut  se  tirer  d'affaire  bien  souvent ,  soit  par  un  avis 
qui  lui  est  donné  à  propos ,  soit  >  comme  dans  le  cas  de  M.  Foxley, 
par  la  répugnance  qu'ont  les  magistrats  de  province  à  intervenir 
dans  une  poursuite  qu'on  regarde  aujourd'hui  comme  un  acte  de 
haine  et  de  vengeance  dirigé  contre  un  infortuné. 
^  Cependant  des  bruits  qui  ont  couru  pendant  quelque  temps,  et 
qui  représentaient  la  nation,  ou  du  moins  quelques  provinces, 
comme  dans  un  état  de  mécontentement  et  d'agitation  occasioné 
par  difSérentes  causes ,  et  surtout  par  le  peu' de  popularité  de.  l'ad- 
ministration actuelle,  ont  pu  faire  croire  à  ces  perturbateurs  du  re- 
pos public  que- l'instant  était  favorable  pour  recommencer  leurs 
intrigues ,.  tandis  que,  d'une  autre  part ,  le  gouvernement,  dans  un 
tel  moment  de  crise ,  pouvait  être  moins  di^sposé  à  les  regarder 
avec  le  mépris  qui ,  quelques  années  auparavant ,  aurait  suffi  pour 
leur  punition.  *     , 

* 

1 .  Les  trois  batailles  où  la  victoire  parut  oufrir  à  CUrlei  Edoimrd  le  chemiik  d*a0e  re»- 
tauration.  Voir  Wàftrhx*    . 
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Qa'il'Se  tirooTe  des  hamines  assez  téméraires  et  assez  insensés 
pottr  pr«)ig««r  leur  fortune  et  lear  sang  en  fcvear  d'une  canse  dés- 
espérée,  ce  n'est  pas  une  cbosé  neuve ,  l'histoire  fournit  maint 
ex^nple  d'un  pareil  dévouement*.  Que  M.  Herries  soit  un  de  ces  en- 
thousiastes, Vest  ce  qui  n'est  pas  moins  évident;  mais  tout  cela 
n'explique  pas  sa  conduite  à  mon  égard.  S*il  avait  voulu  faire  de 
moi  un  prosélyte ,  la  violence  et  là  contrainte  étaient  des  moyens 
qnine  pouvaient  réussir  avec  un  esprit  généreux;  mais ,  quand 
même  tel  serait  son  but ,  à  quoi  pourrait  lui  se#nr  de  -^gner  à  son 
parti  un  homme  qui  n'aurait  uniquement  que  ^sa  personne  à  offrir 
pour  soutenir  une  querelle  Sont  il  c^senlirait  à  faire  la  sienne  ? 
Il  avait  prétendu  avoir  sur  moi  les  droits  d'un  tuteur  ;  il  avait  plus 
que  donné  à  entendre  que  j^étais  dans  une  situation  4'^prit  qui 
exigeait  l'exerciee  de  cette  autorité.  Cet  homme  si  opiniâtre  dans 
ses  projets  9  «t  paraissant  disposé  à  soutenir  lui  seul  une  cause  qui 
a  été  la  ruine  de  tant  d'autres ,  était*il  donc  celui'qui  avait  le  pou- 
voir dé  décider  de  mon  destin  ?  Ëtait*ce  de  sa  part  que  j'avais 
à  craindre  ces  dangers,  à  l'abri  desquels  on  avait  voulu  me  mettre 
ed  me  faisant  élever  avec  tant  de  mystère  et  de  précautions  ? 

Et  si  cela  était ,  de  quelle  nature  étaient  les  droits  qu'il  préten- 
dait faire  valoir  ?  Les  tenait-il  de  la  parenté  ?  Partagerais-je  le  sang 
et  peut-être  les  traits  de  cet  être  singulier  ?  Tout  étrange  qae  cela 
puisse  paraître  t  le*irémissèment  involontaire  qui  m'agita  au 
moment  où  cette  idée  s'offrit  à  mon  imagination  était  mêlé  d'un 
sentiment  de  surprise ,  de  terreur  et  presque  de  plaisir.  Je  me  rap- 
pelai la  réflexion  de  mes  traits  dans  une  glace ,  à  un  instant  .remar- 
quable delà  scène'^à  laquelle  je  venais  d'assister;  je  courus  dans  ma  • 
première  chambre  consulter  un  miroir,  et  vérifier  s'il  m'était  pas- 
sible de  donner  à  mon  front  cette  expressionqui  paraissait  si  ter- 
r3)le  sur  celui  d'Herries.  Mais  ce  fat  «n  vain  que  je  fronçai  les 
sourcils  9  et  que  je  cherchai  à  ine  creuser  des  rides  de  mille  ma- 
nières ,  je  fus  obligé  de  conclure  ou  que  la  marque  que  j'avais  cru 
voir  sur  mon  front  était  imaginaire ,  ou  qu'elle  ne  pouvait  être 
produite  par  un  effort  volontaire  ;  6u  enfin  i  ce  c|ui  me  parut  plus 
vraisemblable,  que  la  ressemblance  qui  m'avait  frappé  était  du 
genre  de  celles  que  l'imagination  ^couvre  dans  les  cendres 
d'un  foyer/ ou  dans  les  veines  variées  du  marbre,  distinctes  au 
premier  instant,  obscures  ou  invisibles  celui  d'après,  suivant  les 
combinaisons  des  lignes  qui  frappent  les  yeux ,  ou  qui  font  impres- 
eioujinr  l'esprit. 
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Tandis  qoe  j'étais  à  me  mouler  le  visage  comme  on  actenr  qui 
Teut  se  donner  un  bon  masque ,  la  porte  s'ouvrit  tout  à  coup ,  et 
Dorcas  entra.  Honteux  et  piqué  d'être  surpris  dans  cette  singo- 
lière  occupation ,  je  me  tournai  Jirusquement  Vers  elle ,  et  je  sup- 
pose c^e  le  hasard  produisit  sur  mes  traits  l'expression  que  je  cher- 
chais à  leur  donner^ 

Dorcas  recula  d'élonnement. — Ne  me  regardez  donc  pas  comme 
cela  1  s*écria-t«elle ,  je  vous  en  prie  pour  l'amour  du  ciel  !  vous  res- 
semblez au  aquini  comme...  Mais  le  voici  qui  vient,  ajoUta-t«elle 
en  s'enfuyant  ;  et,  si  Ton  en  voulait  trouver  un  troisième  qui  sût 
froncer  le  sourcil  comme  vous  deux ,  ce  ne  serait  qu'au  diable  qu'il 
faudrait^adresser. 

A  peine  avait-elle  prononcé  ces  paroles  en  se  retirant ,  que 
M.  Herries  entra.  Il  s'arrêta  en  remarquant  que,  fixés  encore  sur 
la  glace  y  mes  yeux  cherchai^it  à  retrouver  sur  mon  front  quelques 
traces  de  l'expression  qui  avait  sans  doute  effrayé  Dorcas.  Il  sembla 
deviner  ce  qui  se  passait  dans  mon  esprit,  car,  lorsque  je  me 
tournai  vers  lui.,  il  me  dit  :  —  N'en  doutez  pas ,  la  marque  fatale 
qui  distingue  notre  race  est  imprimée  sur  votre  front ,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  maintenant  aussi  distincte  qu'elle  le  deviendra  quand 
l'âge  f  les  chagrins ,  les  passions  et  le  repentir  y  auront  creusé  leurs 
rides«  .  . 

•^  Homme  mystérieux,  lui  répondisrje,  je  ne  sais  de  quoi  vous 
me  parlez.  Il  règne  dans  vos  discours  autant  d'obscurité  que  dans 
vos  projets. 

T^  Àsseyez-voùs  donc ,  répliqua•^il,  et  écoutez*moL  Je  soulève- 
rai, du  moins  à  cet  égard,  le  voile  dont  vous  vous  plaignez  ;  mais 
il  ife  vous  laissera  voir  que  crime  et  douleur,  — -'  un  crime  suivi  d'un 
étrange  châtiment ,  et  une  douleur  dont  la  Providence  a  imposé  le 
triste  héritage  à  une  famille  malheureuse.  • 

Il  garda  le  silence  un  instant ,  et  commença  ensuite  son  récit  du 
ton  d'un  homme  qui ,  quelque  éloignés  que  fussent  les  évènemens 
qu'il  racontait  ,*  y  prenait  pourtant  l'intérétle  plus  vif.  Sa  voix ,  ton* 
jours  focte  et  sonore ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ajoutait  à  Feflet 
de  son  récit;  et  je  vais  tacher,  en  l'écrivant,  d'employer,  autant 
qu'il  me  sera  possible ,  les  termes  dont  il  se  servit. 

—  Ce  n'est  pas  depuis  peu  que  nos  voisins  les  Anglais  ont  iqppris 
que  le  m<eilleur  moyen  qu'ils  pussent  adopter  pour  vaincre  leurs 
voisins  indépendans  était  de  semer  parmi  eux  la  division  et  de 
faire  naître  la  guerre  civile.  Je  n'ai  pas  besoin 4e  vous  rappeler 
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dans  qnel  état  àe  serrhude  rÉcosse  se  trouva  réduite  par  les  mal« 
heureuses  guerres  qvà,  eurent  lieu  entré  les  facttoos  de  Bruce  el^  de 
Baliol;  vous  savez  qu'après  que  l'Ecosse  eut  été  délivrée  d'un  jod^ 
étranger  par  la  valeur  de  l'immortel  Bruce ,  tous  les  firaiCs  du 
triomphe  de  Bannockbnrn  ^  fùrdit  perdus  par  les  débites  de  Dup- 
plin  et  d'Halidoo,  et  qu'Edouard  Baliol,  le  Siivori  et  le  feudataire 
du  monarque  anglais  qui  portait  le  même  nom,  sembla  pendant 
quelque  temps  jouir  de  la  possession  incontestée  du  trône  naguère 
occupé  par  le  plus  grand  général  et  le  prince  le  plus  ^age  de  l'Eu- 
rope. Mais  l'expérience  de  Bruce  n'était  pas  m(»*te  avec  lui.  Il  res» 
tait  des  compagnons  de  ses  travaux  guerriiers ,  et  tous  se  rappelaient 
les  heureux  efforts  par  lesquels,  dans  des. circonstances  si  désavan- 
tageuses ,  il  avait  réussi  à  délivrer  l'Ecosse.         > 

L'usurpateur,  Edouard  Baliol,  bi3ait  une  orgie  avec  quelques- 
uns  de  ses  favoris  ^ans  le  château  d'Annan ,  quand  il  y  fut  surpris 
tout  à  coup  par  une  troupe  d'élite  de  patriotes  insurgés.  Leurs 
chefe  étaient  Douglaâ,  Randolphe ,  le  jeune  comte  de  Moray^  et  sir 
Simon  Fraser  ;  leur  succès  fut  si  complet,  que  Baliol  ne  dut  la  vie 
qu'an  parti  qu'il  prit  de  s'enfuir,  à  demi  vêtu,  sur  ud  cheval 
qu'on  n'eut  pas  même  le  ten^ps  de  seller.  Il  était  important  de  s'em- 
parer de  sa  personne ,  et  il  fut  poursuivi  de  près,  dans  s^  faite ,  p^ 
un  vaillant  chevalier,  d'origine  normande ,  dont  la  famille  était 
établie  depuis  long-temps  sur  ces  frontières.  Le  nom  noUnand 
de  cette  famille  était  Fitz*Aldin;  mais  le  carnage  que  ce  che- 
valier fit  des  Anglais ,  et  la  répugAance  qu'il  avait  montrée  à  leur 
faire  quartier  pendant  les  guerres  sanglantes  de  ce  temps ,  lui  firent 
donner  le  surnom  de  RedgauntUt  ^,  qu'il  transmit  à  sa  postérité. 

—  Redgauntlet!  répétai-je  involontairement, .. 

-«-^  Oui ,  dit  mon  prétendu  tuteur  en  fixant  sur  moi  des  yeux 
perçans  ;  ce  nom  réveille-tpil  quelques  idées  dans  votre  imagination  ? 

—  Aucune,  lui  répondis-je,  si  ce  n'est  que  je  l'ai  entendu  donner ,^ 
il  n'y  a  pas  long-t^ups,  au  héros  d'une  légende  merveilleuse. 

—  Il  en  court  beaucoup  d'étranges  sur  cette  famille,  répliqua-t41  ;. 
et  il  reprit  le  fil  de  son  histoire. 

—  Alberic  Redgauntlet,  le  premier  de  cette  maison  qui  fut 
nommé  ainsi,  était,  comme  on  peut  le  juger  d'après  un  tel  nom, 
d'une  caractère  farouche  et  implacable ,  et  des  querelles  de  famille 

I .  Voyes  le  dernier  chant  du  lord  dês  Iles ,  et  lét  notei  à  l'appui, 
a.  Gantelet- Ronge,  oa  Ganteltt* Sanglant, 
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aigrirent  encore  cette  disposition  «mtnrelle.  Un  fils  nn^ne»  alors 
âgé  de  dixNhnit  ans,  aurait  tellement  l^esprit  impérieux  de  son  père, 
que  y  ne  pouvant  supporter  aucune  espèce  de  contrainte,  il  secoua 
le  joug  de  l^autorité  paierndlei  quitta  sa  famille»  abjura  ses  opinions 
]>oliti<jpie8y  et  attira  sur  lui  son  éternel  courroux  en  se  joîgns^t  aux 
partisans  de  Baliel;  On.  dit  que  son  père,  dans  un  accès  de  fareur, 
maudit  son  fils  dégénéré,  et  jura  que,  s'il  le  rencontrait  jamais ,  û 
périrait  de  sa  main.  Cependant  la  ProTidence  sembla  lui  promettre 
de  le  dédommager  de  la)  perte  d'un  fils,  son  épouse,  après  bien  des 
années,  se  trouvant  dans  unesituatiwi  a  lai  faire  espérer  Un  héritier 
qui  fierait  peut-être  pkis  docile; 

Mais  l'intérêt  que  lui  inspirait  la  position  délicate  de  son  épouse 
ne  put  l'empêcher  dé  prendre  part  à  Fentreprisede  Douglas  et  de 
Moray.  11  avait  été  le  plus  ardeut  à  l'attaqué  du  château ,  et  il  fut 
un  d€».  premiers  qui  se  mirent  à  la  poursuite  de  Baliol ,  massacrant 
on  mettant  en  foite  le  petit  nondvre  de  partisans  hardis  qui  cher* 
chaientà  couvrir  1a  fuite  de  l'usurpateur. 

Lorsqu'ils  eurent  été  mis  e%  déroule  et  taill'és  en  pièces^  le  fer* 
midablé  Redgauntlet,  ennemi  inortel  de  la  maison  dq  Baliol,  n'était 
plus  éloigné  de  l'usurpateur  fugitif -quèd'environ  deux  fois  la  hm* 
guenr  de  sa  lance ,  dans  un  défilé  étroit ,  quand  un  jeune  homme , 
un.  des  derniers. qui  restaient  près  de  Baliol,  se  jeta  entre  eux, 
soutint'lechocd'iUberio,  et  fut  désarçonné.  Son  casque  se  détaoha, 
et  les  rayons  du  soleil  qui  se  levait  alors  sur  le  Solway  firent  re* 
'connaitre  à  Redgaunttet  les  traits  de  son  fils  désobéissant,  portant 
les  couleurs  de  l'usurpateur^ 

Il  voyait  son  fils  renversé  devant  les  pieds  de  son  cheval,  mais  il 
voyait  aussi  Baliol,  .l'usurpateur  de.  là  couronne  d*Ecosse,  qui, 
encore  à  sa  portée,  n'était  séparé  de  lai  que  par  le  corps  du  jeune 
Ecossais  étendu  sur  le  sable.  Sax»  s'arrêter  pour  savoir  si  Edouard 
était  blessé,  il  donna  un  coup  d'éperon  à  son  cheval  pour  lui  faire 
franchir  le  corps  du  jeune  homme;  malheureusement  il  n'y  réussit 
pas.  Le  coursier  s'élança,  mais  un  de  ses  pieds  de  derrière  b^ppa 
le  fils  au  front,  à  l'instant  où  il  cherchait  à  se  relever.  Le  coup  fint 
mortel.  H  est  inutile  d'ajouter  que  la  poursuite  cessa,  et  que  Baliol 
s'échappa* 

Quelque  faroucheque  fût  Redgauntlef,  à  cequ'on  assurei>  cqwn- 
dant  il  fut  accablé  de  remords  à  l'idée  du  crime  qu'il  avait  commis. 
Mais  quand  il  fut  de  retour  en  soa  châteauy  ce  fut  pour  y  trouver 
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deiumTeaiiz  sujets  de  cbafrin.  En  apprenant  ce&tal  ëfèoement, 
sa  femme  avait  été  saisie  des  doalenrs  de  renfantement  ayant  le 
terme  fixé  par  la  nature,  et  il:  arriva  pour  la  voir  mourir  en  donnant 
le  jour  à  un  fils»  Hedganntlet  resta,  pins  de  vingt-qliatre  heures  près 
de  son  corps  sans  changer  ni  de  traits  nid'attitndey  autant  ^foeses 
domestiques  purent  le  remarquer.  L'abbé  deDundrennan  lui  adressa 
en  vain  des  paroles  de  consolation.  Douglas,  qui  vint  voir  danssoa 
affliction  un  patriote  si  distingué  par  son  zèle,  réassit  mieux  à  le 
distraire  des  sombres  idées  qui  l'occopaieitt*  Il  ordonna  aux  trom* 
pettçs  de  sonner  un  air  anglais  dans  la  cour,  et  Redgaontleti  courant 
à  ses  armes,  retrouva  l'exercice  de  ses  facultés  que  l'étendue  de'ses  < 
malheurs  lui  avait^iait  p«*dre« 

A  compter  de  ce  moment,  quels  quepussent-étre  les  sentimeus 
qui  l'agitaient  intérieurement,  il  ne  montra' pins  aucune  émotion  à 
l'extérieur.  Douglas  fit  apporter  l'enfant,  mais  même  les  soldats  à 
ccBur  de  fer  furent  saisis  d'horreur  en  voyant  qu'une  lor  mysté^ 
rieuse  de  la  nature  a?ait  imprimé  la.  cause  de  la  mort  de  sa  mère  et 
la  preuvedu  crime  de  son  père  sur  Te  front  innocent  du  nouveau* 
né,  car  on  y  voyait  distinctement  gravée  la  forme  d'un  fer  à  cheval* 
Redgauntlet  loi-inême.le  fh  remarquer  à-Douglas ,  et  lui  dit  avee 
un  sourireamei:  :  ^-^  U  aurait  àd  être  ensanglanté. 

Quoique  l'habitude  dés  guerres  civiles  eût  mis  Douglas  à  l'abri 
des  impressions  d'une  sensibilité  trop  vive ,  il  fut  ému  de  contas- 
sion  pour  son  frère  d'armes;  et,  frémissant  d'une  telle  .scène,  il 
témoigna  le  désir  de  quitter  une  maison  qui  offrait  un  tel  spectacle 
d'horreurs.  En  partant,  il  conseilla  à  Alberic  Redgaimtlet  de  faire 
on  pèlerinage  à^aiut-Minian  de  Whitehem^S  suivant  l'usage  de  ce 
temps,  et  se  retira  avec  une  précipitation  qui  aurait  rendu  eno<»re 
plus  déplorable»  si  c'eût  été  possible,  l'étatd'àbandondeson  mal* 
heureux  ami.  Sir  Alberic  fit  ensevelir  les  corps  des  deux  victimes, 
son  fils  e%  son  éponse,  à  côté  Tun  de  l'autre ,  dans  la  chapelle  de 
sou  château,  après  les  avoir  fait  embaumer  par  un  des  plus  habiles 
chirurgiens  de  cette  époque,  et  l'on  dit  <|ne  pendant*  bien  long- 
temps il  passa^  toutes  les  nuits,  quelques  heures  dans  le  <^veau  où 
ils  étaient  déposés. 

Enfin  il  fit  son  pèlerinage  à  Whitehem.  II  s'y  confessa  pour  la 
première  fois  depuis  ses  infortunés ,  et  il  reçut  Pabsolntion  d'un 

I.  Il  y  a  en  Eco«e  le  Saint-  Ifinian  éa.  StirltBgtkira  doBt  il  est  toûrcai.  question  dans  le 
po€me  et  les  notes  de  la  Damg  du  Lae  ;  mais  le  Saint- Ninian  de  Whitehem  on  Wjhitdiom  est 
dsns  le  comte  de  Wigton.  ^      . 
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Yieox.moine  qm  moamt  ensuite  en  odear  de  sainteté.  On  assnre 
qu'il  [fut  prédit  alors  à  Redgauntlet  qu'attendu  son  patriotisme 
inébranlable^  sa  femille  conseryeri^it  son  influence  a,u  miliea  de 
tous  les  changement  que  réseryait  l'avenir  ;  mais  qu'en  punition  de 
sa  cruauté  implacable  envers  son  fils ,  le  ciel  avait  décrété  que  la 
valeur  de  sa  race  serait  toujours  inutile,  et  que  la  cause  qu'elle  em* 
brasserait  ne  serait  jamais  victorieuse. 

Se  soumettant  à  la  pénitence  qui  lui  était  imposée ,  sir  Âlberic 
partit  alors  pour  faire  un  pèlerinage^  à  ce  qu!on  croit,  soit  à  Rome» 
soit  mêi(ne  au  Saint-Sépulcre.  Le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  géné- 
ralement; et  ce  ne  fut  que  treize  ans  après,  lors  de  la  grande 
bataille  de  Durham ,  qui  fut  livrée  entre  David  Bruce  et  Philippe 
d'Angleterre,  qu'un  chevalier,  portant  un  fer  à  cheval  sur  sa  ban- 
nière, parut  à  l'avant-garde  de  l'armée  écossaise,  et  se  distingua 
par  une  valeur  désespérée.  Il  périt  accablé  par  de  nombre,  et  l'on 
reconnut  après  sa  mort  que  c'était  l'intrépide  et  malheureux  sir 
Alberic  Redgauntlet. 

—  Et  ce  signal ,  dis-jê  quand  Herries  eut  terminé  sa  narration , 
est-il  imprimé  sur  toute  la  postérité  de  cette  maison  infortunée? 

—  Il  s'est  perpétué  de  génération  en  génération,  me  répondit 
Herries,  et  l'on  prétend  le  reconnaître  encore  de  uqs  jours.  Mais  au 
milieu  de  cette  croyance  populaire ,  il  est  possible  qu'il  se  trouve 
quelque  choses  de  cette  imagination  qui  crée  elle-même  ce  qu'elle 
voit.  On  ne  peut  poqrtant  disconvenir  que ,  de  même  que  d'autres 
familles  ont  certains  traits  caractéristiques  qui  les  distinguent,  la 
plupart  des  descendans  de  Redgauntlet  ne  soient  remarquables  par 
une  disposition  singulière  des  rides  du  front  ;  et  l'on  suppose  qu'ils 
la  tiennent  d'un  de  leurs  ancêtres,  du  fils  d' Alberic,  frère  de  ce 
malheureux  Edouard  qui  périt  d'une  manière  si  déplorable.  11  est 
également  certain  que  la  destinée  de  la  maison  de  Redgauntlet 
semble  avoir  toujours  été  de  se  déclarer  pour  le  parti  vaincu , 
dans  toutes, les  guerres  civiles- qui  ont  divisé  le  royaume  depuis  le 
temps  de  David  Bruce  jusqu'à  la  dernière  tentative  faite  avec  tant 
de  courage  et  avQc  si  peu  de  succès  par  le  Chevalier». .  par  Charles* 
Edouard.  — 

Il  poussa  un  profond  soupir  en  prononçant  ces  paroles,  comme 
si  ce  sujet  eût  fait  naître  en  lui  une  suite  de  réflexions  pénibles. 

—  Et  suis-je  donc  descendu  de  cette  race  infortunée  fm'écriai-je. 
Lui  appartenez-vous  aussi?  Et  si  cela  est  vrai,  !pourquoiun  parent 
me  fait-il  éprouver  un  traitement  aussi  injuste  que  cruel? 
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li  '     .        •         • 

'  -^Nè  m'en  demanciez  pas. davantage  quant  à  présent ^  içie  rë« 

pondit-il  .La  conduire  que  je  tiens  à  voire  égaré  n*est  pas  ujiie  afiitire 

de  choix  ;  elle  m'est  dictée  par  la  nécessité.  Vous  fûtes  enlevé  à 

^otre  famille  et  à  vôtretutënr  jégal  par  Tignorance  et  la  timidité 

d'une  mère  trop  tendre,  incapable  d'apprécier  les  râisonuemens  et 

les  seniiniens  de  ceux  qui  préfèrent  PhonneUr  et  les  principes  ^  la 

foTtiMie  et  à  la  vie  mêi^e.  Le  jeune  fancoi^qni  n'a  connu  que  les 

soins-maternels  doit  être  dompté  parla  privation  du  sonîmeÙ  avant 

qne.  le  fauconnier  se  hasarde  a  lui  donner  l'essor.  ^ 

Je  fus  jépôùvanté  d'sne  déclaration  qui  semblait  me  menacer 
d'tmé  captivité  dont  la- durée  serait  longue  et  le  ternie  dangereux. 
Je  jiTgeai  pourtant  a  propos  de.hd  montrer  quelque. fejimeté,-  mais  ' 
en  employant  un  lodde  conoilialion.  -^.Monsieur  Herries,  lui  dis-je, 
s'il  e^t  vrai  tiiiece  nom  vous  appartienne ,  parlons  saps  recourir  à' 
ce  systènie  de  mystères  et  d'alarmes  que  yous  sètobléx  trop  disposé 
à  pmployei:  contre  moil  Jç  snis  Çepuls  bien  Idtig^tcmps ,  hélas  ! 
privé  des  ^soins  de  cette  tendire  Ihère  dont  vous  venez  de  parler. 
J'ai  été  long-temps  coilfié  àrdes  mains  étrangères.  J'ai  été  forcé  de 
forinèr  mes  résolutions  d'après  mes  propres' idées.  L'infortane,  l'a- 
bandoii  dans  lequel  j*ai  vécu  ^épuis  ipon  enfance ,  m'ont  donné  Je 
droit  de  diriger  moi-mén)e*toates  mes  actions,  et  la  contrainte  ne  me 
ravira  pas  le  plus  précieux  des.priviléges  d'un  Anglais. 

•r-  Trai  jargon  du  jobr^  dit  Herries  d^un  ton.méj)ri8ant;  Le  pri* 
vitége  du  libre  sirbitre  n'appartient  .à  personne.  Nous  sommes  tons 
enchaînés  par  les  liens  de  nos  devoirs  ;  notre  sentier  èst^circonscrit 
par  les  règles  de  l'honneur^  nos  actions  les  pjns  indifférentes  ne. 
sont  qne  des  mailles  dii  filet  dont  la  destinée  non*»  enveloppe. 

n  se  promenait  dan^  la  chambre  d'an  pas  rapide,  et  il  continua 
avec  nn  ton  d'enthOûsiâsmê  qui,  d'accord  avec  d^autres  paï*ticula-* 
rites  d^.sa  eotiduiie,  semlde  indiquer  nnç  imagination  exaltée. 

—  Rien,^  ditfil  d'une  voix  forte,  çiais  mélancolique  ;  rien  n'est 
Foemnre.da  hasard,  rien  n^est  lia  cons^quélice  d'une  vçlonté  libre. 
La  liberté,  doiH  se  yanterAng1ais,h'existe|  pas  pins  pour  celui  qui 
prétend  en  j<iiiir  que  pour  l'esclave  cpurbé  sous  le  despotisme  d'an 
«nltan.  L'asûrpatear  Gaillaume^e  Nassau  sortit  pour  chasser^  et 
pensa  sans  doute  qne  c'était  par  on  aeie  ^de'sa  volonté  «royalç  que 
le  clieval  desa.  victime  assassinée  l'àtiendaitpoqt*  le  condeire  à  ses 
plaisiriB.  JMaisIe  ciel  avait  «i'ai^trés  vues,  et  avant  que  lesojeil  f&t 
à  son  mi^,  bn  inisérable  <^tacle,  nneTiIe taupinière  fit  fairç  a,a, 
eoursiec  on  hxac,  p$A  qfoa  coûta  la  Yîe  à  top  orgaeiUeux  cavaHer,  et 
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fit  tomW  de  sa  tête  fo  cparonne  usurpéd.  Croyez-jrous  <p'cR  tirant 
les  jcéne^^'d'iin  i^té  qu  de  l'autre  il  leût  pu  éviter  .cei  obstacle  à  son 
cbemin?  je  vous  dis  qu'il  était  aussi  iuéigitable  que  si  c'eut  été  la 
Tongue  chaîne  du  Cs^ucase.  Oui,  jeaue  homme,  en  agissant^  éa 
aouffrarit ,  hoçis  ne  faisons  que  jouer  le  rôle  ^signe  à  chacun  de 
nous  par  le  destin  »  qui  dirige  ce  drame  étrange;  119U8  ne  ppuyons 
ni  &ire  un  pas  quine  nous  spit  prescrit,  i^i  dire  un  mot  qui  ne  nous 
soit  ordonné.  Et  cépendai^t  nous4)arlons  de  volonté  libre/  de  liberté 
de  pensée  et* d'actipn,  comme ^si  Hicliard  ne  devait  pas  périr  et 
Vaincre  '  précisément  comme  l'auteur  de  làspièce  l'a  décidé  ! 

Il  se  lut,  et  continua  de  marcher  lé^  bras  croisés  et  les'yem 
baissée.  — Lé  bruit  de  ses  pas  ^'  le  son  de  sa  ^voix ,  me  rappelèrent 
que,  d^ns  une  autre  occasion,  j'avais  entendu  cet  être.s^n^uliier 
murmurer  ainsi  des  monologues  dans  sa  chambre  solitaire.'  Je 
remarquai  qùé^  comme  les  autres  jacobites-,  il.  adoptait,  dans  son 
animo^ité  contre  -la  ménioire  du  roi  Guillanme  ,*  l'opinion  née  de 
l'espVit  de  parti ,  que  ce  m^)narquc.,  lé  jour  de  son  fatal  accident, 
montait  un  cliev^l  qui  avait  autrefois  appartenu  à  l'infortonëi  sir 
John  PrieiKl,«xécuté  pour  haat^trahi^Qn  en  1696*     \ 

Je  sentis  qu'au  lieu  de  courir  lé  risque  d'irritée  davantage 
rbomme  étrange  au  ppuvpir  duquel  je 'me  trouvais  soumis' si  sin^ 
gulièremen};,'  je  devais  plnt&t  chercher  à  l' apaiser.  Lorsque  je  crus 
jtroir  que  la  fermentation  de  ses  id^^s  comm'epçaitàjse  calmer^  je 
lui  répondis  :' ^       ^  ... 

— :Je  ne  ve^ux  pas  discuter  une  question  métaphysique  aosai 

subtile  que  c^elle  dé  fixer  lés  limites,  entre  lé  li[bre  arbitre  Qt  la 

'prédestination  ;  je  m'en  sens  même  incapable-  Espérons  que  noua 

pouvons  vivre  avec  honneur  et-  mqur^r  pleins  d'espérance,  sans  être 

•obligés. de  nous  former  une  opinion  décidée  sur  un  point  qui* s'élève 

tellement  au-dessys  dé  notte  intelligence.  "^ 

.  r—  Sagement  résolu,  dit-il  avec  un  sourire  nîoqiïear  ;  «veas  avez 

trouvé  .^cettè  réponse  dai^  quélqu/s  sermbn.de^Gènève. 

— nMaiSî,  ajoutai-je>  j'appelle  votre  attention  sur  leCait,  que 
moi ,  tout  aussi  bien  que  vous',  j^e  suis  scinmis  à.des  impulsions  qui 
sont,  ou  le  résultat  de  ma  volonté  libre,  ou  les  conàéqùeiiices  du 
rôle  qui  m'es]},  assigné  "liar, la- dçstinée.. Elles  peuvent  être,  je  dirai 
même  qu'elles  sont  en  ce  moment  en  opposition  directe  avec  celles 
qui  vous  fout  agir.  Vous  vous  sentez*  peut-être  destiné  à.jibner  le 


I  !  BichaVa  111  dt  Skàbfffire. 
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tUtè  d^m  gedliér,.  moi  je.  séus-  qae  je  le  si|is:  à  jbaer  celai  dfaû 
captif  qui  cherche  à  s'échappecl  I^^uq  de  nous  doit -avoir  lort, 
mais  qui  pfonontera  soi*  cette  <|aesiipn  iy?ant  que  révèilenient  en 
ait  décidé?  :  '  :         .      ^ 

•  m.  ^  ^  *  « 

—  Je  îtte  sentirai  .destiné  à  recourir  à  qnelques  moyens  de  co«^ 
tirainte  sévère,  répondit-il  do  mênie  ton  que  j'avais-prisy  c'ésl-à-dure 
Biôitié  plaisant»  inoilié  sérieux. 

—  En  ce  cas',  répltquai-je,'mon  destin  sera fd^  tout  tenter  peur 
seconquérir  ma  liberté.        .  *-  '     '.     • 

-^  Et  le  mien  pourra  être,  j^nè  homme,  s'éerià- t*U d'une  Toîa 
forte el  sévère,  dé  vous  voir  moi:t  plutôt  que  lihre.  '  \    ' 
C'était  s'expliquer  clairement  ;  mais  je  ne  restai  pas  sans  réponse. 

—  Vous  *me  menacez  en  vain,  lui  dis-je  :  les  lois  de  moit^  pays 
me  protégeront,  ou  si  elles  ne  peuvent  mé  protéger,  elles  me  ven- 
g^ont*  *  •     •      , 

Je  prononçai  ces  mots  avec  fermeté,  et  il  parut  un  moment  re» 
délit  au  dileiice.  L^atr  de  mépris  <avec  le^él  il  me  répondit  enfin 
^tait  Vnême  quelque  chose  d'affecté.  /' 

-^Les  lois,  jeunev étourdi,  &'éoria-t-il  ;  et  que  comiai^sisz-votis 
aux  lois  de  votrç  pays?  AvêT^vpus^pu  apprendre  la  jurisprudence' 
soys  on ^ vil  griffonQeùr.>de  parchemin  comme  lé  vieux  JPairford, 
on  sens  ce  jeune  fat,  ce  pédant  ignorant.^  son  fiis ,  ^i  ajocite  sans 
doute  maintenanl^  à  son  nom  le  litre  d'avo'cat?  Quand  l'Ecosse 
était  indépendante,,  quand  elle  avait , son  Voi  et  son  Gorps-lé*> 
gislatif ,  de  tels,  misérables  plébéiens ,  au  jiçu  d'être  appelés  à  piai»^ 
der.à  la  b^rrede  ses  çourssupréinesdéjustitîe,  auraient  à  peine 
été  admia  à  l'honneur  d'y  paraître  pour-  porter 'un  sac  dé  pro* 
cédupe's.     ,^  ^  •     .' 

Alkn  'y  je  n^  pus  entc$ndre  un'  tel  disçîoùrçsans  indignation ,  et  je 
lui  répqndis  avec  vivacité  qu'il  ne  connaisisait  pa&.rhopdeur  et  le 
mérite  de  ceo;;c,  qu'il  insultait  ftinsi^ 

'^.  Je  connais  ces  Fa^rford  aussi  bien  que  j^  vous  eonnaîs  vouç^ 
même,  me  irépondit<^il.  ,     .  .,,    • 

—  Aussi  bien  et  aussi  péjù;  répliqtiai-je;  car  yéns  n'appréciez 
ni  ce  qu'ils  valent  ni  ce  que  je  yaux^'^Je  ^ais  q^é  vws  les  avea  viis 
ftn'y  a  pas  long^tèmps  à  Edimbourg.  \.      - 

.    -— Ah  !.  s^écria-t-il  ip  fixant  sur  moi  sies  yeux  perçans.    /       , 

-^ C'est. la  vérité»,  repris-je,  vous  9e  pouvez  le.nier.  Et  vous 
âyitnt  ainsi  prouvé,  que  vos^monvemens*  ne  mè  soiit  pas  tout-à-feit 
iiMmuot',^  scMlIfeez  jque  je  vèus  ai?eslÎBflr  que  j'aiiiiës  «M^c^nt  dpr 
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coinnitin{çatiou"que  vfiis  ne  Connaissez  pas.  Ne  me  réduisez  ])as  à 
les  employer  à  votre  préjuilîce*  .^ 

—  A  mon  préjudice,  jeane  homme  L  Je  ris  de  votre  folié,  et  je 
vous  la  pardonne.  Je  vous  dirai  même,  ce  que  vous  iguoreîç  èncorei 
que  ce, furent  les  lettres  qUe  vojus  aviez  reçues  de  ce^  Alan  Fairfbrd 
jqur  me  furent  soupçonner»  ce  qui  fut  confirmé  par  lé  résultat  de 
Oion  voyagea  Edimbourg,  que  vous  étiez  l'individu  que  j'avais 
cherché  pendant  tant  d'jarin^ea.         -  '  .     ' 

—  Si  i^ous  l'avez  appris  en  lisant  les  lettres  ^ue.;^'avais  sur  moi 
pendant  Ik^ùit  que  je  fus  obligé  de  passer  chez  voua  à  firokenburn, 
je  ne  vous  envie  pas  l'indifférence  que  vous  m^ntrçzjsur  les  indiens 
d'obtenir  des  informations:  il  est  déshonorant.       *' 

—  faix  X  jeune  homme  !  dit«il  avec  plus  dé  calage  que  je  ne  m'y 
attendais:  de  psireitles  'e;i:pressions  ne  doivent  jamais,  trouver 
placé  dans  la  même  phrase  que  iponmom»  Votre  portefeuille  ét^it 
dans  la  poche  de  voire  habit;  il  aurait'étésacré  pour  moi,  mais  il 
n'échappa  point  à  la  curiosité  d'un  autre.  Ififon  domestique,  Cristal 
NisCon,  m'ançonça  cette  nouvelle  après  ViOtre  départ.  Je  fusiaé- 
cootent  de  la  manière  jSont  il  l'âvaît  apprise  4  Jûais  ce  n'en  était 
pas* moins  un  devoir. pour  moi  de  ni'assurer  delà  vérité,  et  ce  fut 
dans  ce  dessein  que  je  me  rendis  à  Ëilimbourg.-  J'avais  quelque  es- 
poir de  déterminer  M.  Fairford  à  entrer  dans  mes  vues;  mais  jj^lui 
U'ouvai  trop  de  préjugés  pour  me  fier  ^  lui.  Clestun  nûsérable  et 
timide  ^clave  du  gouvernement  qui  tiejit  notre  malheureux  pays 
sous  un  joug  déshohoriint;  il  ne  -m'aurait  ^  convenli ,  il  aurait 
même  étéimprudent  de  lui  confier  le  secret  du  idroitrque  je  pos- 
sède de.dirigér  vos  actions,  et  de  la  manière  dont  je  meipyopose  de 
l'exercer. 

iJ^étais  déterminé  à.  profiter  dô  son  hyimeur  tommanicadve, 
pour  tâcher  de  jétery  s'il  était  possiblcj  un  peu  pins  de  jour  sur 
ses  projets.  H  semblait  particulièrement  sensibleau  point  d'hon- 
neiir,  e^  je  résolus  de  tirer  parti,  mais  âvccprécautipn,  dé^sasns^ 
ceptibilité  à  cet  égard.    .  '    »/ 

-^  Vous  dites,  lui  répliquai-jèr  qnei  vous  n'aimez  pi^s  les  voies 
détouméçs ,  et  qiie  vous  n!appfouvez  pas  les  moyens  employés  par 
votre  domesticj^e  pour  connaître  mon  nom. et  mon  état  :  mais  estril 
donp  houoi^ablé  de  profiter. 4esrenseignemens  o)iiteaiis  d'une  ma- 
^nière  qui  ne  l'est  pohitP     -^  ' 

-7-  La  demande  est  haftlicr  me  répondit-il  5  mais,  quand  elle  ne 
v^  pas  ti^op  loin,  la  iMirdiesjseiie me  dîéplaît  pas.  Vous  avez,  dans 
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cette  courte  conléreoce,  montré  plus  de  ç^ra6tëre'etd'éitergmque 
je  ne  m'attendais  à  en.  trouver  en.voud*  J'espèie  qde  vousressem- 
Uerez  à  nn  arbre  desforéts,  qui,  ayant  été  élevé,  par  quelque  ac- 
cident ,  dans  une  serre  chaude,  est  deyenn  étiblé,  mais«aaqiiel  l'air 
vif  d'un  hiver  reud  la  force  et  la  viglienr  qui  lutétaient  naturelles. 
Je  réppndrai  donc.clairement  à  votre  qi]vcstion.  Dans  les  affaires, 
comme  dans  la  guerre,  les  délateurs  et  les  espions  sont  des  maux 
nécessaires..  Tous  les  gens  de  bien  les  détestient;'mais  tous  les 
hommes  prudens  s.'en  servent,  à  moins  qu^ls  ne  veuillent  agir  et 
côml^âttre  les  yeux  fermés.  IVlais  rien  ne  peut  jnstifioren  nous  T^m» 
pioidc^  la  fâTusseté  et  de  la  trahison.  .     ' 

Je  vis  que  ce  qne  j'àvajs  de  mieux  à  faire  élait  de  continuer  à 
lui  parler  avec  la  même  hardiesse.  -^— Vous  avez  df t'a  M.  Fairford 
père,  continuai-je,  que  j'étais  fils  de  Ralph  Latimer>  de  Lai^cote^ 
Hall.  Comment  conciliez* vous  cette  assertion  avec  celle  que  vous 
Tenez  de  faire  aujourd'hui ,  question  nom  u'^t  pas  Latimer  ? 
-'  Il  rougit  en  me  répondant  ;  le  vieux  radoteur'a  menti,  on  peut- 
être  il  n'a  pas  bien  compris  ce  que  je  voiïlai&  dire.  Jt  lui  ai  dit  que 
H.  Ralph  Latimer  pouvait  biea  être  votre  père.  Pour  dire  la  vé- 
rité, jedésirslis  vous, voir  entrer  en  Angleterre,  'parce  que  je  savais 
qu'une  fcns  que  vous  seriez  dans  ce  pays,  je  reprendrais  tous  mes 
droita  soir  vous.*  •        ► 

Cet  aveu  mè  fit  |>leiiti6ment  comprendre  pourquoi'  on  m'avait  si 
sou.vent  -recommandé  de  ne  point  passer  les  frontières  d'Ecosse  si 
je  tenais  à  ma- sûreté;  et  je  maudis-  la  folie  qui  m'avait  fait  errer 
autour  du  péril  comme  un  moucheron  autour  d'une  lumière,  jus- 
-qp^k  ce  que  je  me  iu^se  attiré  le  mallîenr  qne  j'avais  bravé. 

-^  Et  quels  sont  tes  droits  que^ vous  prétendez  aVour  sur  moi?  lui 
demàndai-je;  qtiel  usagé  çomptez^vous  en  faire? 

-^Unnsagëiihportant,^ous  pc^uvez  en  être  bien  sûr  ;  Inàis  J4b 
n'ai  pas  dessein  de  vous  en  c6mmai|iqiièr;'quanfà  présent,  la,  na- 
ture et'  Pétendne.  Vous  pouvez  juger  du  .prix  que  j'y  attache, 
puisque,  pour  m'emparer  de  votre  personne,  je  me  suis  abaisse 
jusqu'à,  me  joindre  à  ces  Vagabonds  qui  ont  détruit  la  pêcherie  de 
ce  misérable  qufaker.  11  est  très  vrai  -qvte  je  le  méprisais;  que  j^é- 
tais  «nécontent  dé  sa  cupidité  ei  d^un  genre  "de  pêche  nuisible  aux 
jAaisirs'  de  ceux  qui  s'y  Uvraieht^plus  noblement;  mais,  sans  les 
desseins 'que  j'avais  sur  vous,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'aurais  empê* 
chéde  conserver  ses  filets  à  pieux  jusqu'à^ce  que  la  marée  cessât 
d'entrer  dans  le  Solway  et  d'en  sortir .   . 


•^  HâM  !  e'est dOiijGi  nii^  doable  jqalhe^r  panr  moi,  que  ij^en  mtk 
iaTotontatrement  «iiUné  lui-^ur  w  hoaume  honnêie  et  qm.ift*%Tail 
montré  ëe  l'aaiitié.' 

—  Ne  Yotjs  ea  chagrinez  pas  :  l'hoonéte  Josué  est  de  ces  %tm 
qui,  à  l'aide  débutes  prières,  savent  se  mettre  en  possesstoh  des 
Tettves.  Il  aara  bic^tâi  réparé  ses  pertes.  Lui  et  les  autres,  hypo» 
erites  ^e  sa«8ecte  bônstiiueùt  lé  ciel  leur  débiteur  après  dès  aeei* 
detis  .seitiblables-;  et,  afin  de  s'en  iticfemniser^  ils  se^iermefient  dei 
friponneries  «lans  remords  jusqu'à  ce  qu'ils»  aient  rétabjt  le  niveau 
de.  ta  balance,  oU  qu'il»  raient' foli  pencher  de  leur  côté.  Mais  en 
voi^à  assez  sur  ce  sujet  quant  à  présent.  Il  f^utque  je  ofaa»ge  de 
logement  sur-le-champ  ;  car,  qn'oique  je  ne  'bràigne.pasqne  l'excès 
dn  ^èl'e  du  ju^e  F^xley  et  de  &on  greffier  letf  [lorte  à  ad«rpter  des 
mesura  éxirémes,  le  malheureux. hasard  qui  a  voulu  que,  ce  misé* 
rable  fou  nie  hnsoniiût  leur  rend  plus  difticiiede  fermer  les  yeux 
sur  moi,  et  je'ne  dais  pas.  meitr^e  leur  patience  à  une  trop  rude 
épreuv<ei  II  faut  donc  vous  disposer  à  me  suivre,  soit  comme  pri- 
sonnier, soit  eoinme  compagnon.  En  ce  dex'nier  cas,  je  ne  vous  de* 
mande  que  vôtre  parole  d'honneur  d^  nie  pas  cherchai*  à  vous 
éçhaf^per  ;  et,  si  vous  étiei^  assé^  malavisé  pour  y  manquer,  soyez 
certain  que.}é  voi^s  ferais  si^u ter  ie* crâne  sans  aucun  sorapule. 

—  J'rgiiore  vos  plans  efe  vo$  projets ,  monsieur  Uèrries;  mais  je 
ne  puis,  les  regarder  que'cb.mnie. dangereux.  Je:n'^  pas  dessein 
d'^grainer  ma  situation  par  une  résistance  inutile  contre  la  fo#ce 
8|»périeure  qui  me  retient;  cs^ptif.  Mais  je  ne  renoncerai  pas  ait 
droit  dejneçôuvrer  noa  liberté  si  une  occasion  favonîble  s'en  pr^ 
sentait.  J  aime  donc  mieu!t  être  votre  prisonnier  que  vôtre  ccini» 
pagïion.     ■  ■   ".    '        •  .>  •      .. 

—  C'^st  parler  {rancbemenf;,  et , cependant  avec  }à  prudence 
4'un  élève  de  la  bonne  ville  d^Ectimliourg.  I)e  mon  côté,,  je  ne 
veux*  TOiis  soumettre  à  aucune  contrainte  iimtile.  Au  contraire^ 
voMS-ivayagerez  aussi  comudo^démeiît  que  petut  lé^^ermettre  le  soin 
que  je  dois  prendre  de  «vous  garder.  Vous  •senJteZ'^vôus  assez  «fort 
peui^  monter  à  dieval,.  ou  préférezrvoos  voyager  en  vôiluï'e?  Le 
•dieyal  efit  ce  qui  convient  leniieùx  au  pays  quenous  aJloas  cra^ 
Terseï-  ;.  cépendaiH  je  Vofe  laisse  le  diôix, 

—  Je  ^ens.^ue  mes  forcesreviclhneiiC  peu  ï,  peu.,  et  je  prélëre» 
rais  beaucoup  voyager  à  cfaevah  on  est  si  reéfèrmé  dans  une^voir 
tttrel..*    •  *,     *.'♦' 

; —  Et  si  facilement  gardé,  dit  Hernes  en  me  regardait  cosiBW 
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8^  eût  ^ûnlulîre  au  bAd  de  mon  ame^  que  tous  éroyez  sans  doiitè 
p'snxlieval  feeilite  davantage  des  projets^de  faite.  ' 

^Mes  pensées  sont  à  moi,  Monsienr,  elTonsne'poaTet  eà. 
gêner  |â  liberté^  qoçîqoe  vous  teniez  ma  personne  en  capHiyité. 

•^  Ocii  y  mais  je  puis  les  deyiner.^  Je  "vous  conseille  de  ne  pas 
iôre  d^entrepHse' téméraire  ;. je  me  charge,  ntoi ,  de  vous  surveiU 
1er  de  près.  Le  linge  et  lés  vêtemens  .qni  tous  çont  nécessaires 
dans  le6  circonstances  oà  toqs  V6us  trouver  Sont  déjà, préparés. 
Cristal  Nixon  vous  servira  de  v^let,  je  devrais  peai-ètre  dire  plu- 
idt  de  femme  de  cham)>re.  Votre  habit  de  voyagé  vous  parattra 
peut-être  un  peu  singulier;  mais*si  Vous  réfusiez  de  vous  en  servir, 
vous  voyageriez  pour  partir  d^i\:i  d'une  manière  aussi  désagréable 
que  vous  l'avez  lait  pour  y  ar^river.  Adieu.. Nous  nous  coiiiiaissons 
*  mainlenant  un  peu  mieux  qu^auparaivantV  ce  ne  sera  pa^  ma  faute, 
si,  quand  nol|s  iion^Aconnaîtroifs  encore  niÎFiii^  nooâ  ue  {prenons 
pas  l'un 'de  l'autre  ufle  opinion  plifs  favorable.  -  ^ 

Il  me  souliaita  ie  bonsoir  d'un  air  civil  ,^  me  laissa  à  mes  r^ 
flexions.  En  ouvrait  la  porte,  il  se  retourna  pour  me  dire  que  nous 
partirions  le  lendemain  au  point  du  jour  an  pluÀ  tard ,  et  pént-ètre 
ttiéme'plus^tôtvniaisîl  me'Ht'  un  compl^merit  en  supposa Mt  qn'6> 
tant  chasseur,  je  devais  toujou^  être  prêt  à  partir  en  un  cliti  d'œiL 

Voila  donc  que.  nous  nous  somixiés  ex{)liquéi5,  cetlioniïne  singu- 
lier et  moi,  et  je  connais  jusr(o*à  un  certain,  point  sf  s  Vues  [lersou- 
nelles.Il  a  adopté  un.  système  politique  désespéré;  et^  d'après 
quelques  prétendus  liens  de  tutelle  et' de  paf  enté  qu*itnV  pas  daigné 
m'expliqiier,  maisqu'il  paraît  aVbir  eu  le  talent  de  faire. passer  pour 
argent  comptant  dans  l'esprit  d'im  sot  juge  de  paix  de  .campagne  et 
de  son  fripon  de  greffier,  il  s'arroge  le  droit  de  diriger  et  dérégler 
tous  mes  niouveinens.  Le'  danger  qui  nie  menaçait  en  Angleterre^ 
et  que  je  devais  éviter  eh  restant  en  Ecosse,  était  sans  doute  l'aû* 
torité  de  cet  homme.  Les  périls  que  raa-pauvre  mère  craignait 
pour  moi  dahsmonenfan'cé,  ceux  tlont  mon  ami  Griflith  cherchait 
à. me  préserver  par  ses?  avis  pendant  ma  jeunesse  inconsidérée» 
sont  enHtt  veiius  fondre  sUr  çioî  ;  %et  me  vo\îà,'sons  un  i>rétextè  lé- 
gal, détenu,  ^''one  niaiiière  que  les  lois  ne  sauraient  approuver,  par 
iin.h(»mme  à  qui  sa  conduite  politique  a  dû  foire  perdre  tous  k^ 
drei>tsqQ'H])ouvait  avoir.  -, 

'  H'împortel  mon  parti  est  arrêté,:  ni  la  persuasion  ni  les'itie^ 
iMoes  ne  me  forceront  à  pi;vn>dre  part  aux  projets  désespérés  que 
eei  homme  méécte.  Soit  que  je  reste  dan$  le  nioudé  un  être  aussi 
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insi^ifianl  qîie  ma  vie  passée  seBible.Pindi.quer^  seit  cpie  nia  nais* 
sance  et  ica  for  lune  m'y  donnent  assez  d'importahce  (comme  la 
conquît®  de.  cet  homme,  parait  le  rendre  assez  Vraisemblable)  pour 
qb'oQ  regarde  comme  ulile  de  m'attacher  à  une  faction. politique; 

daHsFùn  et  l'autre  cas,  ma  résolution  est  invariable.  Ceux. qui  ii- 

•  •  •  •  ■ 

ront  ce  journal  d'un  œil  impartial  pourront  juger  de  moi  en  tonte 
connaissance  de  cause,  et,  s'ils  Waccusçnt  de  folie  pour  m-'ètre 
exposé  an  danger  sdii^nécessi(%>  ils  n'auront  aucune  raison^  înain» 
tenant  que  les  périls  m'environnent,  poqr  me  regarder  comme  un 
lâche  ou  commç  un  apostat.  J'ai  ét^  élevé  dans  dessentimensd'at- 
tacliement  pour  la  famille  qui  occupe  le  trône^  et  je  les  conserverai 
jusqu'au  tombeau. 

J'ai  quelque  idée  que  M...Herries  a  déjà  reconnu  <)ue  je  né  suis  t 
pas  d'un  caractère  'aussi  souple  qu'il  se  l'était,  d'abord  iins^iué.  Des  • 
lettres  de  .mon  cher  Alan  Fairford ,  conteuaM  quelques  plaisante- 
ries sur  mon  bumeur/versa4i]e,s€f  trouvaient  dans  le  portçfeuiUe 
dans  lequel,  d'ajjrès  l'aveu  de\moii  prétendu  tuteur,  son  dqmcs» 
tique  s'est  permis  de  /ureter  pendant,  là  nuit  que' j'ai  passée  à 
Brokenburn,  où,.avec  l'iorprudence  d'un  jeune  voyageur,  j'avais 
confié  mes  habits  nipuillésà  un  domestique  étranger,  sans  prendre 
la  précaution  d'en  vider  jes  poches,  «D'uçe  autre  part ,  mon  digne 
hôte  et  bon  ami,  IVIi/AlejLandre  Fairford,  a  pu,  aîvec  toute  jus- 
tice., parlera  cet  homme  dé  ma  léifèreté  d'esprit.  .Maiailveira 
que  tous  ses  calculs  secondent  sur  de  fausises  indications.  . 

Il  faut  que  je  quitte  la  plume,  quant  à  présent.      , 


GHAPIItRE  ÏX. 


CONTXNUATÎON  jDU  JOUHNAL  DE  DÀftSIE  XATIHÊR. 


;  Je  jouis  epfin  d'une  pàusé.  M^  voiciaîssez  seul  pour  pouvoir  coa* 
tinuer  ludn  journal  :  il  est  deyenii  pour  moi  une  sorte-dè. tâche  et 
de  devoir,  et ,  si  je  ne  m'en-acqùitte  pas,  il  me  semble  qu'il  manque 
quelque  chose  à  ma  journée.  Il  est  vrai  qu'il  peut  arriver  qnel'ceil 
d'un*  ami  iies^arrètë  jamais  sur  le^  travail  qui  a  charmé  les -heures 
solitaires  d^tin  n^lheuréox  prisonnier;  mais  l'exercice  de  la  plqme 
semble  produira  l'effet  d'un  calmant  Ism:  l'agitation  de  mou  68|uit 
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et  le  tomalté  de  mes  passion^^  Toat^»  les  Jois  que  je  la,  quitte,  je 
me  trouve  p)lis  fort  dans  mes  r^solutions,^  plus  ardent  dans  mes' e»> 
]lérâncës.  Mille  inquiétudes  values,  milfe  folles  espérances,  ntflle 
projets  mai  digérés,  nous  agitent  dans  des  mdmens  de  craioie  etde 
danger;  mais,  si  mous  les  arrêtons  au  passage,  si  nous  les  fixotis 
sur  le.papiél*,  si,  par  ce  simple  méeanisnie,  nous  contraignons 
notre  esprit  k  lés  étbdief  àvee  une  attention  pliis  minutieuse ,  nous 
pouvons  éviter  d'ètrè  dupes  de  notre  imagination  exaltée  ;  de  même 
qu'on  guérit  un  jeune  cheval  peureux  en  le  fiirçant  à  s'airrêter.et 
à  contempler  quel<|ue  teny)s  i'objet  qui  l'effraie.        '   ' 

Il  ne  reste  donc  qu'un  risqiie,  celui  de  la  découverte;.  Mais  mou 
jounîal  occupe  peu  de  place,  grâce  à  Técrïture  menue  et  ^rrée  à 
laquelle  je  me«uis  hiU>itné  cbe^M.  Faii*ford,  pour 'faire  tenir  je  ne 
sais  combien  d^ràles  de  procédure  ^ur  une^ule  feuille  de  papier 
timbrév  D'ailleurs  j'ai  déjà  fait  ailleurs^la  réflexion  consolante  que 
si  la.  relatioii  de  me>  infortunes  tombait  entre  les  mains  de  ce^ni.qui 
les  cause,  elle  lui  fei^ait  connaître  le  caractère  et  les  dis[)osition8 
T^itables  de  celui  qui  est  devenu  sa  yictrme,  et  ne  pourrait  nuire 
à  personne.  Mais  à  présent  que  d'autres  lioms,  d'autres  individuâ^ 
yont  paraître  dans  ce  que  j'«cris,  et  se  mélpr  à  l'expression  de  mes 
propres  Sehtimekis,  il  fautque  je  prenne  un  soin  tout  particulier  de 
ce  que  je  .vais  écrire,  et  que  je  plaée  mon  journal  de  nii&nière  à 
pouvoir  le  détruire  en  un  instant,  au^premier  risqué.  Usera  dUncite 
que  j'oublie  d'ici  à  long^teiiips  la  loçon  que  m'a  donnée  à  Broken* 
burn  la  curiosité  imper tineiïte  de  Cristal  Nixoni^  l'agent  et  le  con- 
fédéré dé  cet  ht>mme,  celui  qui  fut  lacause  et  l''origiuedé  tontes 
mes  soilffrances. 

Ce  qui  me  fit  quitter  si  brusqueiiaent  là  dernière  feuille  dé  mou 
journal,  fut  le  son  peu  ordinaire^d'un  violon  que  j'entendis  dans  1^ 
cour,  précisément'  sOtiis  kna  fenéCre.  Ceux  qui  ont  fait  une  étude 
partiçolière  de  la  musique >e -seront' pns  étonnés  que.  je  n'aie  eil 
besoin,  que^  d'enteodre  quelques  nbtes  pojar  être  cérfaîn  que  le 
musiciep  n'était  amre  que  l'aveugle,  dont  j'ai  déjà  parlé",  et  qui 
était  présent  à  la  destruction  des£let$  dé  Jôs^ué  Geddes.  La  force» 
la  défioatessej  et;,  en  un  mot,  la  supériorité  de  son  coup  d'arcbet  m^ 
le/eraieÎEil  recoUnaîtrejiu  milieu  d'un  orckestre.  Je  pouvais  d'autant 
moins  en  dôuterqu'il  joua  dieux  fois  de,sui(e  le  cbarniaut  air  écossais 
connu  sbus  le  nom  dç  Witlie^U^Vagabond^ ,  et  je  ne  pus  n^'empâr 

1.  On  tjroQTe  let  p«roles^«  cft  air  âaat  le  rscueitctti  OJ^n>$i  ik  Éûns ,  édition  ,dk 


dkerée  «apposer  qu'il  le  faisait  pouràniioiicer  sapféseiloe,  puisque 
le  nom  de  cet  mir  était  précisément*  ée  ^ue  ies  Fraiiçaft  appeltent  le 
n<4k  de  guerrgéa  tmmiÀèn. 

'  h'egpémoce  s!atiache  aa  ph»  mince  fêta  dans  la  dernière  extré» 
mité.  Je  savais  qoe  cet  homme;  qaoiqoe  pri^  ^e  la  vue,  émit 
bafdi ,  îngémeMi,  et  très  câ)mbie  de  seryir  de  guide.  Je  pensai  que 
la  folieqae  j'avais  faite  en  jouant  «me  lois  lé  r&le  de  son  cotnpagnea 
m^avait  vain  ses  bannes  grâces,  et  je  me  eonvins  que  lès  homnes 
^i  eht  embrassé  comme  iui  une  \ie  errante  n'en  regardent  qoB 
comme  pins  s&crés  les  liens  qni  les  uiiiasent  àiears  compagnons; 
vfy  a-t41-pàs  ah  certain  hosnpjenr  parmi  les  brigands,  dn  zèle  et  de 
h  bono^  foi  parmi  ceux  qne  la  loi  désigne  coinme  vagabonds?  L'his* 
foiré  de  Ricbiard  Ckeiir-de-Lîcm  et  de  son  ménestrel  Blobdel  se 
présenta  en  riiéme  tém|>s  à. mon  siouvenir^  quoiqne  je  ne  poase 
m*empècher  de  sourire  en  songeant  à  la  cornpâraison-  de 'ces  deux 
illustres  personiMgcs  avec  Darsic  Latimer  et  an  panvre  n^osiciett 
ambulant.  Cependant  je  ironvaîs  en  font  cela  q'nekf ne  chose  qui 
éveillait  en  moi  l'espoir  qne  si  je  pouvais  avoir  une  correspônd)Bince 
avec  ce  joueirr  de  violon  aveugle^  il  pourrait  me  devenir  utile  pour 
ine  tîrerde  masitiiation  actaetle^  ^ 

.  Je  pensai  que  sa^^rofession  pourrait  me  donner  quelque  m-oyen 
decommtthtquer  avec  lui  ;  car  oii  sait  qil*eii  Eoosse ,  où  il*  se  trouvé 
tant  d'airs  nationaux  dont  les  paroles  S(»nt  génénaletnent  connoeSi 
il  existe  entre  les  musicienè  une  espèce  do  franc*maçounerie  qid 
fiiît  ifoé  le  choix  d'.uir air  Içop sufAtpour  faire entcmlre ce Vî«e bon 
kur  semble  à  ceux  qui  Ufs  éco«it«'ht«  On  s'adresse  ainsi  quel- 
quefois  des  alhisions  personnelles  d'une  manière  a^ssi  pi<|Qànte 
que  plaisante;  et  c'rstupe  habitude  presque  constante,  dans  les 
festins  publics  ;•  .que  l'air  qu'on. joue,  pour  àoéo^npagner  une'  santé 
ou  un  toast  soit  destiné  a  exprimer  un  compUm Ait ,  Jtain^ait  d'es- 
(nrit  y  et  quelquefois  in^me  une  satire  ^  ' 

Tandis  que  ces  idées  se* succédaient  rapMoment  dans  ma  tète, 
j'en  tendis  mon  vieirami'reconiroencér  pour  la  troisième  lois  l'air 
d'apr^  leqneli^n  lui  a  sans  doute  donné  le  nom  qu'il  porte  ;  mais , 
pour  cette,  fois  y  il  fût  intiorrompu  par  ses  aûdi  leurs  rustiques. 

—  Si 'tous  ne  pouvez  jouer  d'autre  air  que  celai4à ,  voQS<  ferez 

Currie.  Sîr  Walter  Scott  a  Iul>méme  compofté  une  co'ripJainte  loachante  arec  .ce  titre  t  sitr 
PAhsèncedê  f't7/ie(dimtQutif  de  Wîtiiain).-  Voye*  le»  kHanget  poéttqUèl,  / 

-  I..  il  a'ett  f)ec«ADne  qai.ne  ,•«  rappelle  queJqueiienemple»  de  .celle  jnyeute  <inttlunMt  et 
qui  nVit  entendu  iVir  se  marier  avec  utt  rare  boi>heur  aux  paroles  du  ioatt«.  Lé  Tieui  Miel 
Qfàw  et  «oh  fiti  Mtihéntehëlaietti  t«rttet  heurem  en  de  tÉUMôcêfteidiu.^' 


Miasi  bien  ie  plier  bcgage  et  de  v^mis  en  aller;  test  ûnm  bien  le 
Squire  <hb  Cristal  Nâ&iMi  a^  4ardfli9éifet  pa»  à  revenir,  et  vous  veroek 
akmi  qm  paiera  2e  violon. 

—  Ho  1  JhoJ  pBttsai-je,  si  je  n'ai  pas  d'oreilks  pins  fines  à 
craindpeqnex^elles  de  mes  bons  amis  John  et  Doreas ,  rien  nem'emv 
pêche  de  fiiire  nne  épreuve.  £1  ponr  exprimer  ridée  de  la  captivité 
à  laquelle  j'étais  réduit ,  je  {redonnai  l'air  teuduuàt  qu'on  a ^Ûisar 
le  psaume  137*  : 

Atfii  rar  le  «rivage ,  auprès  de  Babylow  ,  ^ 

Ho*  pleart  coaliiai^i.  «a  |i«DUMit  à  SioMa   . 

-,   .'  .       •  ;  ■'    •• 

Oa-sembl^  m'écoùter  avec  attention ,  et  quand  je  me  tus,  j'en* 
tendis  qu'on  disait  à  deqii-voix^  d'un  .ton  de  eonimisération  :  -— 
Bêlas  I  pauvre  ^uoe  hooune  1  f^ut-ii  qu'un  si  beau  garçw  ait  perdU 
TesiM-itl  ,  .  V  /   ,  , 

—  Si  cela.est»  dit  Willie  en  élevant  la  vdtx  de. manière  à  âtrt 
sur, que  je  pusse  l'entendre >  il  n'y  a  rieti  de  tel  qu'un  air  de  violan 
potir  le  lui  £siire  retrouver;  etsur^enchamp  il  joua.avec  autant  de , 
vigueur  que  de  vivacité  un  air  écossais  dont  je  me  rappelai  à  l'in- 
stant les  parolesi 

'  ,      •  Oui r»ifAes,  tlfRëx s  mon  garçon, 

Yout  me  verrez '«ci-oprir  à  voue  ayAe.  ' 

Oui,  tifflei,  ftiiflez,  mpn  garçoo,^ 
Dût  voire  père  en  |>erdre  la  raifton  , 
A  vot  uiau;^  j'apporte  remède. 

«Tentendts  dans  la  couf  un  bruit  de  sabots ,  ehanssuré  ordjûnaiite 
des  paysans  du  Cumberland ,  qui  me  fit  juger  queJa^n  et  Dorcas' 
dansaient  une  gi^ne  au  son4e,  (a  musiqae.  Couvert,  p^  ee  brute»  Je 
siflbi  hardÛBieni  riAKr  :  ^  ^       '  .       ;    .     . 

'  '.  «  Venez  k  "moi ,   "  •      ,• 

»  •        S^o|lres-nioi,ft     _        ^  ' 

. .  Quand  iqjat  le  mondes  m*ai>AndoBne. 

Willie  mit  bru^quemenC  les  danseurshors  de  mesure  >  ehobangealit 
d'air  pour  jouerj  tout  à  coup  :^     *'    .  '  / 

f   J«  BC^TOUft  tfomperai  jnmaâf,. 
-   Recev^z-èn  ma  nain  pour  gagt* .  ' 

>.  •'."'•  *  •  •  • 

Je  ne  doutai  plus  qu'une  cfommunkatio^  ne  |ût!beureu9ement 
établie  entre  nous ,  et  que  ;^'il  m^était  possible  de  p^arlèr  an  pauvm 
ÎHttsiiBienv  je  ne'  le  tMMtYasse  disposé  à  mettre  aoaiellse  à  iapœlft; 
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à*  ixiToqùër  pouf  moi  l'^ssistaiièe  de  quelque  tbagis(rat  actif ,  ou  de 
l'ofliciiçr  chacgë  du  commaiidemeiU  du  châtei^u  de  Carlisle  ;  enfia 
à  prendre' toutes  les  mesures  que  je  pourrais*  lui  indiquer  pour 
contribuer  à  ma  délivrance.  Mais ,  poup  lui  parler,  il  fallait  courir 
le  risque  d'alarmer 'les  soupçons  de  Dorcas ,  ou  ceux  de  son  Cory- 
don  I  ^encore  plus  stupide.  £tant  aveugle ,  .le  vieillard  ne  pouvsùt 
recevoir  les  communications  par  signes  que  j'àumis  pu  lui  faire  de 
la  fenêtre,  si  la  prudence  me  l'avait  permislJe  vis  donc  que, 
quoique  le  înode  que  nous  avions  adopté  pour  n^us  faire  com« 
prendre  i'un'de  l'autre  n'allât  pas  au  but  très  directement ,  et  p&t 
donner  li^  a  de  fausses  interprétations  ,  je  n'avais  rieade  mieux 
à  faire  que  dç  continuer  à  l'employer>  me  fiant  à  l'intelligence  du 
musicien  pour  attacher  à  mes  airs  le  sçiis  quéj^avais  dessein  de  leur 
donner.  Je  pensai  un  moment  à  chanter  les  paroles,  mais  je 
réfléchis  que  ce  serait  1^  moyeu  dé  faire  naître  des  soupçons.  Je 
dierchai  donc  à  lui  faire  comprendre  mon  trèsprodiain  change- 
inenl  dé  résidence,  en  siffiant  l'air  bien. connu  par  lequel  se  ter* 
miuent  ordinairement  en  Ecosse  tQOtes  les  parties  de  daçnse. 
•  •  ■''■.■' 

Bonsoir  tonte  U  compagnie,  ' 
^  DiveFiifre^>\oa»  bien  sani  moit  ' 

Je  monte  iur  mon  palrfi-oi  ,* 
Pouf  'cherobér  une  autre  ptlrie  i  [       .     '       ' 
Itfes  amis  et  mes  enneu^v    '  .. 

Voudraient  kne  voir  bleu  loin,  dé  ce'pays.  .     '. 

'  ^      ■■    '  '  *  ,  ■*    • 

lime  parut  que  l'intelligence  de  Wiljde  était  encore  plds  active 
que- la  mienne.  ^  *  '. .  .     '^ 

J'avais  vu  un  exemple  de  ce  genre  dans  un  sd^rd,  qui  était 
ha£(i tué  qu'on  lui  parlât  par.  signes;.  Wiltiecon^renaittout.ce  que 
^je  voulais  lui  faire,  entendre:,  par  la  significaiiqii  des  notes  de  mu- 
sique, car  il  m'accompagna  sur^le-chainp  sur  son  violon,  4^ ma- 
nière à  empêcher  qu'un  ne  fit  attention  à  l'air  qhe  j.e  sifflais.  -  • 

Il  me  répondit  immédiatement  par  un  air  n^artiàr  dont  j^  coù- 
n2^aisparfaiten;ientles.paroles:    .     -^      . 

EnfoDcez  sur  Vo»  front»  vos  citqiiet  redoutable! , 
PaaieLla  frontière  avec  moi  t     ,        -       -. 
i  .  Et  que  ces  ennemi»  le  idiaaat  fèrmidaUel ,      «  ' 

Apprennent  «  pAlir  d'effroi. 

Si  cessons  font  allusion >  comme  jç  l'espèfe ,  à  lùés  àinis  d'Ecosse 
qui  se  disposent  à  venir  à  mon  secours ,  je  puis  croire  qu^il  y  a  en- 
core pour  moi  tme  pwte  ouverte  à  l'espoir  et  à  la  liberté.  Je 
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répondis  sarcle-champ   par  i'àir  c(ui  a  été  fait  snr'ces  parcdes  : 

'  Mon  coenr  n'est  point  ici  «        ' 
Il  est  sur  les  montagne» ,' 
Chassant  dans  nos  campagnes  « 
Libre  de  tout  souci.,  .  t 

Mais  quoique  loin  de  toi ,  berceau  de  ma  jeunette  t  * 

Pays  de  la  bravoure\  asile  desTertas ,  . 
Si  je  ne  te  vois  plus ,  . 

.Je  t'aimerai  sant  cesfe. 
_  *  "        • 

Willie  joua  snr-Ié-champ  avec  un.  degré  d'énergie  qui:  aurait 
séduit  le  désespoir  lui-même ,  si  l'on  pouvait  supposer  que  le  dés- 
espoir connût  la  musique  écossaise ,  l'ancien  air  jacobite  : 

'  Ce  n'est  rien  ,  ce  n'est  rien,- 
n«  de'sespénjbs  de  rien. 

*     *  •  .  '    > 

Je  cherchai  alors  à  lui  exprimer  ^  désir  que  j'avais  d'infornter 
mes  ami^  ^e  ma  situation ,  et  désespérant  de  trouver  un  àir  assez 
expressif  pour  lui  faire  comprendre  ce" que  je.désirais>  je  me 
hasardai  à  chanter  leâ  quatre  vers  suivans,  dont  l'idée  se  trouve 
dans  plusieurs  vieilles  ballades.  :        .        .   ~ 

'    OÙ  trouverai  je  nn  messager  '  •    '  '  ^ 

*   Qui ,  par  espoir>de  récompense ,      .         .  '      . 

4  .    '^  o*^*  <^*"i* «  (1*LD*  <^  danger, 

Aille  réclamer  l'attittancè  ?  ' 

n  esprit  les  deux  derniers  vers,  en  jouant  avec  beaucoup  d'cm; 
phase  l'air  : 

Le  bon  Robm  est  mon  amt.     *^ 

Hais ,  quoique,  je  connaisse  parfaitement  les  paroles'  de  cette 
chanson 4  je  n'y  pus  riea*  trouver  que  je  puss/e  m'appliqnerf  et 
avant  que  j'eusse  imaginé  un  moyen  de  lui  demander  une  explica- 
tion ^J'entendia  crier  que  Cristal  Nixon  arrivait;,.  Kf  on  fidèle  WiUie 
fut  donc  obligé  de  ^  retirer.;  mais  il  partit  moitié 'en  jouant, 
iQoitié  en  chantant  :   ^  '^  ' 

T'abandonperi  mon  entant^'  ^ 

Airant  que  je  t^abandonne ,  -         ■ 
>  Les  astres  du  firmament 

Auront  perdu  leur  couronne. 

Me  voilà  donc,  à  ce  que  je  crois  »  sûr  d'un  pftrtisan  fidèle  dans 
mon  infortune;  et  quelque  bit^rè  quHl  puisse  être  ie  coisipiet 
beaqcoup  sur  uû  homme;  vagabond  de  profession,  et,  qui  plus  est. 
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pmédéla'T^,  Viàie  quesé^  services  pe^Tent  m'étre  utâcsiet 
même  nécessaires  est  profomlément  gravée  dans  mou  esprit. 

'  Mais  j'ai' aussi  quelque  espoir  de  âecôurs  d'un  autre  côté,  Alan, 
et  j'y  aï  fait  allusion  dans  plus  d'un  passage  de  mon  journal.  Deux 
fois  j'ai  vu,  presque  au  point  du  jour,  la  personne  dont  je  parle 
traverser  la  cour  de.  la  ferme  ^ -et  chaque  fois»  en  réponse  aux 
gestes  par  les(|uels  je  tachais  de  kii  faire  comprendre  ma  situation, 
elle  m'a  fait  quelques  signes  qui  prouvaieiu  qu'elle  me  reconnais- 
sait ,>  mais  en  appuyant  un  doigt  sur  ses  lèvres  pour  me  recom- 
mander id  silentc  et  la  discrétion. 

,        ^  ...» 

La  manière  dont  la  M.  :V.  est  entrée  en  scène  pour  ta  première 
fois  semble  m'^ssurer  de  sa  bonne,  volonté ,  autant  que  son  poa- 
voir  peut  s'étendre;  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  laisse  pais 
d'être  considérable.  Cependant  elle  semblait  pressée  et  effrayée 
pendant  le  peu  d'instans  qu|| duraient  dos  entrevues,  et  je  crois 
que,  la  dernrèi^  fuis,  Tarrivée  de  quelqu'un  dans  là  coift*  l'en  fit 
sortir  précipitamment,  au  moment  où  elle  paraissait  sur  le  point 
de  me  ^rler.  Yods  n]ave2  j)as  besoin  de  m^  demander  si  je  me 
lève  de  bonne  heure ,  puisque  ce  n'est  qu'alors  qne  je  pnis  jouir  de 
pareils  instans  de  bdnheùr.  .Et  quoique  je  ne  l'aie  pas  revue  depuis 
oe temps,  j'ai  de  bonnes  raisons>pôur  croire  qu'elle  n'est  pas  loin. 

Il  n'y  a  que  trois  jours  que,  fatigué  de  la  vie  uniforme  que  je 
mène  pendant  m^  détention,  j'avais  montré  plus  d'accaMement 
qoede  ôociiat^e  ^  ce  qui  peut  avoir  excité  l'attention  de^P^mes- 
tiques  qui  eu  auront  ])robablement  parlé.  Le  lendemain  je  trouvai 
les^erssiiivans  sur  ma' table;. mais  comment  y  étaient-ils  venus? 
c'est  ce  que  jene  saurais  dire.  L'écri(ure  en  était  de  la  plus  grande 
¥^^i|rité.       ' 

Coqime  de  l'ouvrier  on  retient  le  lalaire , 
'Le  dtfttSn  petit  payer  on*  uravaug  par  l'etpoi^. 
^     ^  ^  Cftlte  dette,  il, eti  «f ai,  p(eui rester  eu' arrive I 

Mais  elle  est  recooDue  et  doit  toujours  Ykloir. 
\  àhUÊt  done  ',  malheureux,  eouterro  bien  ce  cage  t       - 
Le  titre  en  est  toujours  réel  t 
^  C'est  se  trahir  que  de  perdre  coni'agei 

V  ^  *        ,    C'est  aussi  )i>lasphemer  le  ciel. 

Il  m'est  impossible  de  .douter  que  ces  .vers  n'aieiit  été  écrits 
dans  Vi'otent^on  amicale:  et  plus  qu'amicale  de  m'armer  d'une 
nouivelte' force  p^ur  soutenir l'advérûté ;«t  j'eapère prioûvèri.  par 
la  mapière  dant  je  d^  conduirai*,  c^piiB  je  ne  suis  pas  incapable  de 
cetefCort.- 
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L'habillement  de  Toyage  qUe'me  destiae  mon  soi-disant  tnteiir 
est'^nfia  arrivée  En  quoi  croyez- vous  qu'il  consiste?  en  une  robe 
semblable  à^  celles  «que  ijortent  les  damés  de  pruTince  de  moyen 
rang  pour  monter  à  cheval ,  avec  un  masque  tel  que  ceux  dont 
elles  font  usage  pour  garantir  leurs  yeux  et  leur  teint  du  soleil  et 
de  la  poussière ,  et  quelquefois  aussi,  à  ce  qu'on  soupçonne,  pçur 
poiiyoir.se  donner  de  petits  aif  de  coquetterie.  Je  ne  crois  pour- 
tant pas  qu'on  m'accorde  cette  permission;  car  ce  masque ,  an liea 
d^ètre  de  carton  douTért  en  Telours  ndir,  est  doublé  en  Mer, 
eammjB  le  beaumede  Don  QuiehoÉte,  ce  qui  sert  à  le  rendre  pins 

Cet  appareil ,  garni  d'aune  agMfe  en  acier  peur  PatUeber  dep> 
lière  la  tète  avec  un  4:adenas ,  me  rappela  péniblement  le  sonve* 
nir  de  cet  être  infortuné  qui,  foreé  d'en  porter  toij^oiirs  un  sem- 
blable^ est  bien  connu  dans  l'histoire '$ous  le  nom  de  Y  Homme  am 
maêfue  df  fer.  J'ai  hésité  an  moment  sf  J€f  me  soamèttrak  vstL 
actes  d'oppression  dont  je  suifr  l'objet ,  au  point  de  prendre  an  dé« 
giùsement  qqi  n'est  destiné  qu'à  faciliter  les*  desseins  de  mes  tyt 
rans.  Mais  je  me  sois  rappelé  la  pienace  de  Mi  Herrfes.de  m^en» 
prisonner  dans  une  voiture,  à  moins  que  je  ne  prisse  le  costuM 
q^il  me  destinait ,  et  je  crois  que  j'aclnterat^  encore  à  'bon  loar^ 
cbé  le  peu  d'aisance  et  de  liberté  dont  je  pourrai  jouir  en  portant 
un  masque  et  une  robe  de  femme*  Il  fant  donc  que  je  m'anràfeii  ici 
quanta  préseiit;  elqne  j'attieiidè  ce.qae  lemalin  amènera  de  non- 
veau*  -      ■  ■  . 


Pour -^ceatiénei;  notre  bntoife  d^aprèq  le»  pièces  autbentitiaea 
qtte  Q0119 av<^  soos  les  yeux,  nenscroyona devoir  inlerromp^ 
ifri  le  jonmial  dd  prisonnier  Dmrsie  Latiriier,  poqr  suIti^  les  dé^ 
marcbea  d^Aian  Fairfori  à  là  reèherclie4lesonà«i,'ee  mi  forma 


.♦ 


\       I 


CHAPITRE  X. 


•  s 


NARRATION. 


Le  lectenr  doit  maintenant  s'être  fait  une  idée  da  caractère 
d^Alan  Fairford.  L'élude  d«siois  et  celle  du  monde  n'avait  pu  re* 
frôidir  la  chaleur  naturelle  de  son  cceur  »  et  avait  beaucoup  ajouté 
à  sa  pénétration  et  à  ses  talens.  Privé  de  l'avantage  personnel  dont 
jouissaient  un  grand  nombre  de  sès^confrères  qui  prenaient  la  robe 
sous  les  auspices  deleur  famille  et  de  leurs  alliances  aristocratiques, 
il  vit  de  bonne  heure  qu'il,  aurait  à  se  frayer  lui-même  un  éhemin 
qui  semblait  leur  être  ouvert  par,  droit-de  naissance.  Il  se  livra , 
dans  le  silence  et  la  solitude,  à  de  pénibles  travaux  qui  farent  cou- 
ronnés de  succès;  Mais'  Alan  aimait  son  ami  Darsié  encore  plus  que 
sa* profession,  et  nous  avons  vu  qu'il  abandonna  tout  dès  Tinstant 
qu'il  le  crut  eh  danger ,  oubliant  le  soin  de  sa  réputation. et  de  sa 
ièrttthe  >  et  .s'e^pojsâpt  même  ^u  mécofftentemeut  sérieux  de  son 
père,  pour  V0ler  au  secour» de  celui  qu'il  chérissait  avec  toute 
î'afEection  d'un  frère  aîné. 

Quoique  Darsie  eût  dés  taléns  plus  brillans  ^jue  les  siens ,  il  sem- 
blait toujours  le  regarder  comme  un.  être,,  qui  exigeait  ses  soihs 
particuliers',  et  qui  avait  droit  à  sa  protection  amicale,  toutes  les 
fois  qu'il,  manquait  de  l'expérience  nécessaire  pour  se  conduire. 
Eh  ce  moment  où  le' sort  de  ..cet  amv  paraissait  plus  que  douteux, 
il  erbyait  devoir  déployer. pour  lui  toute  sa  prudence  et  tojite.son 
énei|^e.  Une  mission  <)ui  aurait  paru  périlleuse  à  bien  des  jeunes 
gens  de  son  â^e.nelui  inspirait-aucun  effroi,  il  conimissaît  parfiii- 
tementlesJois  de  son  pays  ^  il  savs^it  comment  y ^  avoir  recours  ;  et 
indépendamnijent  de  la  coqftaiicB  quelui  donnait  sa  profession,  son 
caractete  était  naturellement  ferme,  tranquille  et  intrépide.  Ce 
fut  avec  de  telles  armes  qu'il  se  mie  à  la  recherché  de  son  ^,  ce 
qui^^  à  cette  époque ,  n^était  pas  sans  danger  véritable ,  et  tiarait 
en  de  ^uoi  effrayer  un  jeune  homme  plus  timide. 

Ce  fut  chez  le  premier  magistrat  de  Damfrie»,  chez  Ie|>révât 
Crosbie,  qui  avait  dôniié  la  première  nouvelle  de  la  disparition  de 
Darsicf  Latitner>  qu'Alan  se  présenln'abord  pour  o&tenir  quelques 
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renseignemens  sur  seaaoïi.  Mais  dès  qu'il  eut  entamé  ce  sujet ,  il 
crut  distinguer  dans  l'bonnête  dignitaire  une  sorte  de  désir  de  l'é- 
carter de  la  conversation.  Il  paria  du  tumulte  qui  avait  eu  lieu  .sur 
le  Solway  comme  d'unè^querelle  suryenue  entre  des  vauriens  de 
pêcheurs.  Cela  regarde  le  sheriffi  àjouta-t-il»  beaucoup  plus  que 
nous  autres,  pauvres  membreisdu  conseil  «  qui  avons  bien  assez  de 
jbesogne  pqur  maintenir  la  paix  dans  notre  ville  >  avec  deshabitans 
comme  ceux  qu'elle  aie  malbeur  de  contenir. 

-^Mais  ce  n'est  pas  tout,  prévôt  Crpsbie :  un  jeune  homme 
ayant  de  la  fortune  et  pu  rang  dans  le  monde-  a  disparu  dans  cette 
émeute.  Vous  le  connaissez  \  mon  père  Idi  avait  donné  utie.  lettre 
pour  TOUS  ;  c'est  M.  Darsie  Latimer. 

—  Hélas  oui  I  hélas  oui  1  M.  Darsie  Latimer;  il  a  dîné  chez  mot-, 
j'espère  qu'il  se  porte  bien.. 

—  Je  l'espère  aussi ,  dit  Alan  arec  an  peu  d'indignation»  mais 
je  voudrais  en  être  plus  certain.  C'est  vous-même  qiii  avez^ppris . 
à  mon  père  sa  disparition* 

—  Sans  doute ,  oui ,  cela  est  vrai.  Mais  n'est*il  pas  retourné  chez 
ses  ami»  d'Edimbourg  ?  11  n^était  pas  naturel  de  penser  qu'il 
restât  ici. 

—  Mon  y  à  inoins  qu'il  n'y  soit  contraint  »  répondit  Fairford , 
surpris  de  la  froideur  avec  laquelle  le  prévôt  semblait  parler  d& 
cette  affaire.  .      ^  .   . 

—  Eh  bien!  Alonsieur,  comptez*  que,  s'il  n*est  pas  retourné 
ch6z  ses  amis  d'Ecosse,  il  est  allé  joindre  ses  amis  d'Angleterre. 

—  Je  ne  me  paierai  pas  en  pareille  monnaie,  prévôt;  et,  s'il 
existe  en  Ecosse  des  lois  et  de  la  justice,  je  verrai  le  fond  de  ce^te 
affaire. 

—  Ri^n  de  plus  raisomiable ,  autant  que  cela  est'possible  ;  mais 
vous  savez  que  mon  autorité  ne  s'étend  pias  au<<LeIà  des  portes^  de 
I9  ville.,      ^ 

—  Mais  vous  êtes  un  des  juges  de ,  paix  dii  comté  ,  mon- 
sieur Crosbie. 

—  Cest  vrai ,  c'est  vr^i ,  répondit  le  pruden;t  magistrat  ;  c^est-à- 
dire  je  ne  nie  pas  qne.mon  aom  ne  soit  sûr  la  liste ,  mais,  je  ne 
puis  me  rappeler  que  j'aie  jamais  prêté  serment  en  cette  qua« 
li(é^  , 

-^  En  ce  cas ,  morisienr  Crosbie ,  des  gens  malintenjtionnà  pour- 

-    '       -• 

1 .  Ed  préiant  stment  au  goaTen»«neiit. 
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raient  douter  de  votre  aitacbemént  pour  la  Saccession  Prêtes- 
tante.       .  . 

—  A  Dtea  ne  plaise]  monsieur  Fairford ,  .après  toat  ce  que  j'ai 
fait  et  souffert  en  1745!  Je  compte  que  les  montagnards  ilti^ont  fait 
tort  de  plus  de  <;eDt  livres  d'Ecosse,  par  tout  ce  «jn'ils ont  bu  et 
mangé  chez  moi.  Non,  non,  Monsieur,  je  snis  au-dessus  du  soupçon. 
Mais  me  tourmenter  dés  affaires  du  comté  !  ma  foi ,  c'est  à  ceux  à 
qui  la  jument  appartient  à  la  ferrer.  Les  commissaires  du  comté 
me  verraient  courbé  sous  le  faix  avant  de  songer  à  m'aider  dans 
les  affaires  de  la  ville,  et  tout  le  monde  sait  quelle  énorme  diffé- 
retiee  il  y  a  entre  les  affaires  de  la  ville  et. celles  du  dehors.  Que 
m'imporient  les  tumultes  ?  n'en  avons-nous  pas  assez  ici  ?  Allons,  il 
faut  que  je  m'apprdte  à  me  rendre  au  conseil,  car  il  s'assemble  ce 
matin.  Je  suis  charmé  de  voir  le  fils  de  votre  fiere  dansnotre  an- 
cienne ville ,  'monsieur  Alan"  Fairford  ;  isi  vous  aviez  quelques  an* 
nées  dé  plus,  nous  vous  accorderions  le  droit  de  bourgeoisie.  J'es- 
père que  v.ous  viendrez  diner  avec  moi  avant  dé  partir.  Voulez- vous 
venir  manger  des  oeufs  frais  et  un  poulet  rôti ,  aujourd'hui  à  deux 
lieures?  qu'en  dites-vous?  '  V 

Cette  offre  hospifalière  semblait  destinée  à  mettre  un  terme  aux 
questions  d*  Alau  Fairford  ;  mais  Alan  résolut  qu'il  n'en  serait  rien. 

'  —  '11  faut  que  je.  vous  arrête  im  moment,  monsieur  Grosbie ,  lui 
dil-il;  l'affaire  doutjl  s'agit  est  très  sérieuse.  Un  jeune  homme 
<lonnani  les  plus  hautes  espérances,  mon  meilleur  ami ,  vient, de 
-disparaître.  Vous  ne  pouvez  croire  qu'on  pass^  légèrement  sur  une 
pareille  affaire;  et  si  un  homme  qu-i  jooit  de'  votre* réputation,  et 
dont  le^te  pour  le  gouverrfemeniest  conrHi,  ne  faisait  pas  sur  cet 
événement  des  enquêtes  très-acliycs ,  —  vous  éies  ami  de  mon  père, 
motisienr  Crosbie ,  et  en  cette  qualité  je  vous  respecte  ,  -^  mais 
aux  yeiTx  des  autres,  cela  aurait  une  fort  mauvaise  apparence. 

Le  prévôt  fit  la  grimace^  et  il  se  promena  dans  la  chambre  d'un 
air  de  tribulation ,  tout  en  disant:  -^iMais  que  puis-je  faire,  mon- 
"  sieur  Fairford?  Je  vous  réponds  que  votre  a:niest  sur  ses  jambes; 
il  vous  reviendra  comme  un  mauvais  shilling.  Ce  n'est  pas  une 
marchandise,  qui  se  per<lè.  —  Mats  aussi  c'est  un  ér.crvelé  Co^^irant 
les  champs  avec  un  musicien' a vengle ,  et  qui  va  jouer  du  violon 
dans  un  rassemblement  de  vagabonds  I  Qui  peut  dire  où  un  pareil 
étourdi  est  allé  cou Hr?      •         . 

—  J'ai  appris  du  clerc  du  sheriff  que  quelques-uns  de  ces  tapa- 
geurs ont  été  arrêtés,  et  mis  eu  prison  dans  cette  ville.  Il  faut  que 
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TOUS  les  fassiez  venir  .devant  vous  et  quUIs  déclarent  ce  qu*ik  sa* 
Tent  de  M.  I>arsie  Latimer.    \ 

—  Oui ,  oui ,  le  siieriff  a  envoyé  en  prison  quelques  pauvres 
diables,  designorans,  de  misérables  pêcheurs ,  à  ce  que  je  crois, 
qui  avaient  eu  une  querelle  aVec  \e  quaker  Geddes  à  cause  de  ses 
filets  à  pieux.  Soit  dit  avec  la  permission  de  votre  robe,  mon- 
fieur  Alan,  ccsdiis  filets  ne  sont  pas  tout-à-fait  des  filets  autorisés 
par  les  lois,  et  le  clerc  de  la  ville  pense  qu'on  pouvait  légalement 
s'en  débarrasser  Vf  a  yïic^t,  cela  soit  «dit  en  passant,- Mais  ces  pau- 
vres gens  ont  été  renvoyés  faute  de  preiivës:  le  quafcér  Geddes 
n'ayakii  pas  voulu  prêter  serme.nt  contre  eux ,  il  a  bien'  fallu  quç 
le  sheriff  et  moi  nous  lés  lissions  remettre  en  liberté.  Allons,  mon- 
sieur Alaii,.  tranquillisez-vous,  el  faites  une  promenade  jusqu'à 
l'heure  du  diiier*1i  faut  réellement  que  j'aille  au  conseil. 

-—Encore  un  moment,  prévôt;  je  porte  une  plainte  devant 
vous,  en  votre  qualité  dé  magistrat,  et  si  vous  négligez  d'y  donner 
suite ,  vous  venrez  que  TafTaire  deviendra  sérieuse.  11  faut  que  vous 
,  fassiez  arrêter  de  nouveau  ces  individus. 

^:r-Oui,  oui;  ceia^  est  facile  .à  dire,  mais  les  attrapera  qui  pouira. 
Soyez  sur  qù*i(s  ont  déjà  plissé  la  frontière  ou  doiU)lé  la  pointe  de 
Cairu.  Dieu  i^e  pardonne,  cVst  une  espèce  de  diables  amphibies, 
des  animaux  qui  ne, sont  ni  marins  ni  terrestres,  ni  Anglais  ni  Ecos- 
sais,  qui  ne connaij:)Sent  ni  prévôts  ni  maires,  qui  glissent  entre 
les  doigts  comme  duvif  argent.  Autant  vaudrait  essayer  de  faire 
sortir  du  Solway  un  veau  marin  en  sifflant. 

—  Tout  cela  ne  me  suffira  pas,  monsieur  Crosbie;  il  y  a 'un 
homme  beaucoup  plus  important  quô  les  misérables  dont  vous  itie 
parlez,  qui  se  trouve  compromis  dans  cette  malheureuse  affaire. 
Je  vois'  qu'il  faut  que  je  vous  nomme  un  certain  M.  Herries. 

Alan  lixa  les  yeux  sur  le  prévôt  en  prononçant  ce  nom ,  qu'il 
avait  pourtant  diéau  hasard,  et  plutôt  à  cause  de  là  relaiiohqt|e 
M.  Herries  et  sa  nièce  véritabljB  ou  supposée  paraissaient  avoir  avec 
le  destin  de  Darsic  Latimer,  que  par  suite  d'un  soupçon  bien' pro- 
noncé contre  lui.  Il  crut  remarquer  en  M.  Crosbie  •  uelqùe  cm- 
baillas,  quoiqu'il  cherchât  à  prendre  un  air  d'indifférence,  à  quoi 
il  ne  réussit  qu'à  moitié. 

—  Herries,  f'ii-il,  quel  Herries?  11  y  ?|  plusieurs  familles  de  ce 
*  nom.  Pas  l6ut-à-fail  autant  qu'autrefois,  car  ies\ieux  troncs  çom^ 

menceni  à  s';user;  mais  il  y  a  çncore  les' Herries  d'Heatl%ill»  les 
Herries  d'Auclûntullochy  les  Herries.  •• 

i8. 
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—  Poar  TOUS  éviter  la  peine  d'en  nommer  an  plus  grand  nom> 
bre,  je  vons  dirai  que  celui  dont  je  tous  parle  est  M»  Herries  de 
Birrenswork;  v 

r^  De  Birrenswork!  oh  !  j'y  suis  maintenant,  monsiçur  Alan.  Ne 
pouTiez-TOU3  tout  aussi  bien  me  dire  que  Vous  parliez  du  laird  de 
Redgauntlei  ? 

Faifford  était  trop  prudent  pour  montrer  quelque  surprise  en 
entendant  ces  deux  noms  8*appliquer  au  même  indiTidil,  quoiqu'il 
fAt  loin  de  s'y  attendre. 

— Je  pensais  y  diuil',  qu'il  était  plus  généralement  connu  sous 
le  nom  d'Herries.  Je  suis  sûr  de  l'avoir  vu  et  d'avoir  été  en  corn* 
pagnie  ^vec  lui ,  et  ou  le-  nommait  ainsi. 

—  Ohl  oui;  à  Edimbourg,  sans  doute.  Vous  savez  que  Red* 
gauntlet  a  eu  bien  des  malheur^à  une  certaine  époque.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ennit  fait  plus  que  tanl  d'autres ,  mais  il  ne  s'en  est  pas 
tiré  aussi  aisément. 

— Il  a  été  proscrit)  à  ce  que  jç  puis  savoir,  et  n'a  pas  obtenu  de 
lettres  de  grâce.  '      •  ..         . 

Le  prévôt  circonspect  ne  fit  que  hocher  là  tête  en  sigfle  d'affir-  . 
ihatioU;  et  dit  :  —  Vous  pouvez  donc  voir  pourquoi  il  convient 
qu'il  prenne  le  nom  da  sa  mère,  quand  il  va  à  Edimboui^.  Porter 
le  sien,  ce  serait  en  quelque  sorte  domier  un  soufilA  au  gouverne- 
ment ;  TOUS  comprenez.  Alais  il  y  a  long-temps  qu'on  ferme  les  yeux 
pour  ne  pas  le  Toir.  Son  histoire  est  une  vieille  histoire,  il  a  d'excel- 
lentes qualités  ;  il  est  d'une  famille  aussi  ancienne  q  u'honorable  ;  il  a 
des  parens  parmi  les  puissances  ^  il  est  cousin  de  l'avocat-général 
et  du  sheriff.  Les  faucons  n'arrachent  pas  les  yeux  aux  faucons, 
TOUS  le  saTCz ,  monsieur  Alan.  Oui ,  oui ,  il  a  une  parenté  fort 
étendue.  Ma^Jemme  est  cousine  an  quatrième  degré  de  Red- 
^gauntlet^^ 

-r  Hinc^  iUœ  lacrymœ  ^  !  pensa  Alan  Fairford  \  mais  ce  qu'il  Te* 
nait  d'entendre  le  détermina  à  employer  les  Toies  de  douQeur,  et  à 
'^'aTanceraTOc  précaution. 

•^  Je  TOUS  prie  de  croire,  dit-il,  que,  dans  l'enquête  que  je  veux 
i(aire,  je  n'ai  aucune  mauvaise  intention  à  l'égard  de  M.  Herries» 
ou  Redgauntlet ,  domiez-lni  le  nom  qu'il  tous. plaira;  tout  ce  qne 
je  désire,  c'est  d'être  certain  que  mon  ami  est  en  sûreté.  Je  sais 
qu'il  a  fait  une  folie  en- allant  déguisédans  le  Toisinage  de  M*  Her- 

'    !'.•  '  Etvoità  U^ioare»  de  DMlarmet  I  -  ^ 

C'tct-à-djre  le  uottTde  n9$  réticêoett. 
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ries  :  dans  les  circonstances  où  celui-ci  se  trouve^  il  peutavoir  mal 
interprété  les  motifs  de  Darsie  Latimer,  et  Savoir  regardé  comme 
an  espion.  Il  a  beaucoup  d'influence,  à  ee  que  je  crois,  sur  les  mi-, 
séfables  dont  vous  me  parliez  tout  à  l'lieuV*e. 

Le  prévôt  répondit  par  on  autre  signe  de  tète  plein  de  sagacité,  . 
^i  aurait  fait  honneur  à  lord  Biirleigh  y  dans  le  Critique, 

—  N'jBSt-il donc  pas  possible ,  ajouta  Alan,  qu'agissant  d'après 
la  fausse  idée  que  IVl.  Uatimer  était  un  espion  qui  cherchait  à  dé- 
couvrir, sa  retraite,  il  l'ail  fait  enlever,  et  qu'il  le  tienne  quelque 
part  en  captivité  ?  On  vojt  de  pareilles  choses  dans  les  élections , 
et  dans  des  occasions  moins  pressantes  que  lorsqu'un  homme  peut 
croire  sa  vie  en^  danger. 

. —  iVluusieur  FuirTord,  dit  le  prévôt  d'un  air. fort  sérieux,  j'ai 
peine  à  croire  à  une  telle  méprise;  où  si,  par  un  hasard  extraor- 
dinaire, elle  pouvait  avoir  en  lieu,  Redgauntlet,  que  je  dois  bien 
connaître,  puisque^  comme  je  vous  l'ai  dit,  il  est  cousin,  cousin  de 
ma  fenime  au  quatrième  degré  ;  Redgauutiet  est  tout-à-fait  inca- 
pable de  faire  aucun  ma  Pau  jeune  homme.  Il  peut  l'envoyer  passer 
«ne  nuit  ou  deux  à  Ailsay,  le  débarquer  sM,r  la  côte  septentrionale 
4'lrlande,le  faire  conduire  à  Islay  ou  dans  quelque  autre  île  des 
Hébrides  ;  mais  soyez  sûr  qu'il  ne  voudrait  pas  lui  arracher  uln  che- 
veu de  la^  tête.  .  ,  • 

•^  Jenemefierai  point  à  tout  cela,  prévôt,  c'est  unechoserésolue; 
et  je  suis  fort  surpris  de  vous  entendre  parler  si  légèrement  d'un  at* 
tentât  commis  contre  la  liberté  d'unsujet  de  Sa  Majesté.  Réfléchissez, 
—  et  il  serait  bon  que  tous  les  amis  de  M.  Herries,  ou  Redgauntlet ,  y 
songeassent  aussi,  —  à  ce  que  pensera  le  secrétaire  d'état  du  gouvei> 
nement  anglais,  quand  il  apprendra  qu'un  homme  proscrit  pour 
criine  de  haute  trahison,  car  telle  est  sa'situation  ,  non-seulement 
ose  résider  dans  un  royaume  contre  le  souverain  duquel  il  a  porté  les 
armes,  mais  est  soupçonné  d'avoir  employé  la  violence  et  la  force 
ouverte  contre  la  personne  d'un  des  sujets  du  roi ,  contre  un  jeune 
boinme  qui  ne  manque  ni  d'amis  ni  de  moyens  pour  obtenir  justice. 

Le  prévôt  regarda  le  jeune  avocat  d'un  air  qui  annonçait  un  mé- 
lange de  méfiance,  d'alarmç  et  de  miécontentement.  —  C'est  une 
laclieuse  affaire,  dit-il  enfin  ,  une  fâcheuse  affaire  ;  et  vous  aurez 
tort  si  vous  vous  en  mêlez.  Je  serais  fâché  de  voir  ,1e  fils  de  votre 

■•'Personnage  de  la  pièce  dont  Slieridan  fait  donner  la  rëp^tition  dam  tt  comëdie  du 
Critique ,  îinit^  de  ia  Bép€tUion{th9  Behean^l^.dvi  duc  de  BuckingbuBft 
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père  jouer  le  r^ôle  de  délateur,  Contre  un  homme  comme  il  faut  qui 

se  trouve  dans  l'iiifortùnc.  , 

-r  Je  n'en  ai  nui  dessein,  monsienrCrosbie,  pourvu  que  cet 
homme  comme  il  tant  dans  l'infortune  et  ses  amis  me  fournis  eut 
paisiblement  les  moyens  de  mettre  mon  ami  en  sûrett^.  Si  je  pou- 
yais  voir  'M*  Redgauntlrt  et  entendre  les  explications  qu'il  nie  (|oq» 
njerait,,  je  serais  probablement  satisfait;  si |e  suis  for.cé  de  le  dé- 
abncer  au  gouvernement ,  ce  sera  comme  suspect  d'avoir  fait  dis- 
paraître un  sujet  de  Sa  Majesté.  Sr,  par  suite  de  cçtte  dénoncia- 
tion, on  reconnaît  en  lui  un  homme  coupable  de  haute  traliisoii> 
et  excepta  du  pardon  général  qui  aét^  accordé,  ce  ne  sera  pas  ma 
faute,  et  je  ne  saurais  qu*y  faire. 

—  Monsieur  Fairfprd,  voudriez-vous  causer  la  perte  d'un  homme 
malheureux ,  d'un  innocent ,  siir  un  simple  souj  çon ? 

—  JN'en  parlons  plus  y  monsieur  Crosbie;  ma  conduite  dans 
cette  affaire  est  irrévocablement  fixée. 

•;-  Eli  bien  !  l\|onsieur.  puisque  telle  .est  votre  i;ésolutîon,  et  que 
vous  m'assurez  qjiie  vous  ne  voulez  aucun  mal  à  Red*.auntlet.p<îr- 
sonnelleinent,  j'inviterai  à  dîiier ^aujourd'hui  avec  nous. quel qu^uu 
qui  connaît  se^r  affaires  aussi  bien  que  personne.  Il  est  bon'  que 
TOUS  sachiez,  monsieur  Alan  Fairford,  que,  quoique  Redgauntlet 
soit  proche  parent  de  ma  femme,  et  que  sans  contredit  je  lui  veuille 
du  bien,  ce  n'est  pas  à  moi  qiifi]  confierait  tout  ce  qu'il  fait  eh^leçà 
et'.aufdelà  d^s  frontières.  Je  ne  suis  pas  homme  à  -cela  ;'  je  suis  boQ 
protpstiint,  et'  je  déteste  le  papisme.  Je  me  suis  déclaré  pour  la 
maison  d'Hanovre,  pour  la  liberté  et  la  propriété.  J'ai  porté  les 
armes  contr,e1e  Prétendant,  Monsieur,  quand  trois  chariots  de 
bagages  des  montagnards  furent  arrêtés  à  Ecclefechan;  et  j'ai  fait 
une  perle  de  cent  livres...' 

,  —D'Ecosse?  vous  oubliez  que  vous  ro^  l'avez  tléjjà  dit. 
.  — p'Ecos=iè  ou  d'Angleterre?,  c'était^  plus  qjie  je  n'avais  le 
moyçn  de  perdre;  de  sorte  que  vous  voyez  que  je  ne  suis  pas 
homme  à  aller  de  pair  à  compagnon  avec  des  jacobites  et  des 
hotnmes  aussi  peu  surs  d'un  moment  de  tranquillité  que  ce  pauvre 
Redgauntlet. 

—  D'accord ,  morisieur  Crdsbie,  d'accord.;  mais  que  s'ensuit-il? 
—  11  ^'ensuit  que,  si  je  vous  aide  âans  votre,  embarras,  ce  ne 

peut  être  par  mesconnaissancespersqnnelles,  mais  en  employant 
un  ageAt  convenable,  une  tierce  personne.       .  / 

I .  La  livre  d*Ecgsf«  At  Vaut  guéM  f$m  le  vkfliéoie  4«  g«1I«  à'Ao^^tf»     • 
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— -Encore  d'accord  ;  mais  quelle  sera  cetle  tierce  personne  ? 

—  Qui  poarrait«ce  être>  sinon  Maxwell  de  Sumnierirees ,  celai 
qu'on  a  sarnonimé  Tèle-eu-Péril? 

—  Uq  hoimne  de  1 745  ,  sans  ,doule? 

— ;  Yops  pouvez  en  être  bien3SÛr;*uR  jacobite  aussi  noir  que  le 
yieux  levain  a  pu.  le  rendre;  mais  un  bon  vivant,  un  joyeux  corn» 
pagnon,  de  sorte  que  personne  de  nous  ne  veut  rompre  avec  lui, 
maigre  ses  bavardages  et  ses  forfanteries^  li  voudrait  nous  faire 
croire  que,  si  on  avait  suivi  ses  aviaà  Derby»  il  aurait  fait  màr- 
cber  Charles  Suiart. entre  Wade  et  le  DticS  aussi  Pacilement 
qu'nn  fil  passe  par  le  trdu  d'une  aiguille,  et  qu'il  l'aurait  lait  as* 
seoir  dans  le  palais  de  Saint- James  avant/quevons  eussiez  en  le 
temps  de  dire  garde  à  vousl  Mais,  quoiqu'il  soit  un  peu  vaniteux 
quand  il  raconte  ses  vieilles  histoires  de  guerre, ;il  a  pbis  de  bon 
sens  que  bien  des  gensl..  il  se  connaît  en  affairés,  mo'nsieur  Alan, 
car  il  avait  été  élevé  pour,  le  barreau  ;  mais  il  n^a  jamais  pris  la 
robe  à  cause  du  serment  qu'il  aurait  fallu  prêter;  motif  qui  rete* 
naît  autrefois  plus  de  mondequ'aujourd'hui,  ce  qui  n*bn  l:st  que 
plus  fâcheuX' 
.  —  Fâclieux!  prévôt  ;  vous  plaignrt>vou8  de*  voir  diaûnuer  l'in- 
fluence du  jacobitisnixe  ?  . 

-^  Non.,  non  ;  je  regretté  seulement <{u'on  n^àit  plus  la  conscience 
aussi  scrupuleuse  qii'aulrefois.  J'ai  un  fils  que  je  destine  van  bkr« 
reau,  monsieur  Fairford;  et  sans  doute,  yu  mes  services^et  mes 
souffrances^  je  puis  m'aitetidre  à  obtenir  pour  lui  quelque  joli 
poste.  Mais  si  les  grandes  familles  arrivent,  je  ve4ix  dire  lès  51aX* 
well ,  les  Johnstone  et  les  autres  grands  lairds  f  eu  un  mot  ceux  que 
la  nécessité  de  prêter  serment  ^vaittemis  à  l'écart  jusqu'à  pré- 
sent ,  les  petites  gens  comme  mon  fils,  et  peut-être  lefilade  votre 
père,  monsieur  Alan ,  pourront  bien  restei^  à  l'ombre. 

-T-  Mais ,  pour  en  revenir  à  ^ee  qui  nous  occupe,  monsieur  Gros- 
bie,  croyovous  véritablemeut^He  ce  M.  Maxwell  pourra  m'êlre 
ntilei  dans  cette  affaire  ?  * 

—  Itien  n'est  plus  probable,  monsieur  Fairford,  cat  c'est  la  tronj^ 
pçttedë  tout  le  balaillon;.let' quoique  Redgaiinflet  né  se  gène  pas 
pour  le  traiter  de  fou  quelquefois,  il  écoute  ses  cons^^ils  plus  vo- 
lontiers que  ceux  de  qui  que  ce  soit  qUe  je  conilaisiié.  S'il  peut  l'a- 
mener à  un  entretien,  l'affaire  est  faiie.  C'est  un  gaillard  avisé  que 
TèleenrPériL       , 

»«  SmuvI^  BMK^hàl  Wade  «t  le  duc  d*  Oanherisnd*. 
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—  Téte-ien-Péril  I  c'est  un  nom  bien  singulîerl 

—  Et  la  manière  dont  il  l'a  gdgné  n'est  pas  moins  étrange.  Ifais 
je  ne  vous  en*  dirai  rien«  pour  ne  pas  aller  sur  ses  brisées;  car 
vous  pouvez  être  sûr  qu'il  vous 'racontera  riiîstoire  au  moins  une 
fois ,  avant  que  le  bowl  dé  patich  ait  £iit  place  à  là  théière.  Et 
n«aintenàni  adieu ,  car  j'entends  sonner  tout  de  bon  la  cloche  qui 
appelle  le  conseil^  el  si  Je  n'étais  pas  à  l'ouverture  de  la  séance , 
lebaiUi  Laurié  essaierait  de  me  jouer  quelqu'un  de  ses 'tours. 

Le  prévôt  ayant  répété  à  M.  Fàirford  qu'il  l'atiend.àit  à  ime 
heure,, parvint  entîn  à  se  débarrasser  du  jeune  avocat ,  qui  resta 
seul,  ne  sachant  trop  ce  qu'il  avait  à  faire.  Il  paraissait  que  le 
sheriff  était  retourné  à  Edimbourg,  et  il  craignait  que  la  répu« 
gnance^  visible  qu'avait  le  prévit  h  se  niféler  des  affaires  de  ce 
laird  deîîirrenswork,  ou  deBedgàunflet,  ou  n'importe  quel  fût  soa 
nom,  ne  fut  encore  plus  forte  parmi  les  gentilshommès^de*  la  pro« 
vince,  dont  les  uns  étaient  catholiques  et  jacobites,  et  dont  les 
antres  ne/  3  soucieraient  pas  de  se  faire  une'querelle  avec  leurs 
parens  et  leurs  amis  eh  poursuivant  avec  rigueur  des  délits  politi- 
ques que  le  temps  avait  presque  couverts  de  prescription. 

N'ayant  que  le  choix  des  difticultés,  il  lui  parut  que  la  màrehela 
plus  sage  était  dé  recueillir  fous  les  renseigriemens  qu'il  pourrait  se 
procurer,  et  de  ne  s'adresser  aux  autorités  supérieures  que  lors- 
qu'il pourrait  leur  communiquer  les  éclaircisseuiens  dont  l'affaire 
était  susceptible.  Il  pensa  à  se  rendre  à  firc^ènburn,  mais  quelques 
officiers  de  justice  auxquels  il  s'adressa  l'assurèrent  qu^  cette  dé- 
marche Tex poserait  à  des  dangers  personnels  et  serait  complète- 
ment inutile^  attendu  que  les  priticipaux  instigateurs  des  désordres 
quiavaient  eu  lieu  sur  le  Solway  étaient  depuis long-tempsen  sûreté 
dans  les  secrets  r<^paires  qu'ils  se  ménageaient  dans  Kîle  de  Man, 
dans  le  Cu  m  be  r  la  nd  et  ailleurs;  etqbeceiix  qui  pouvaient  y  rester 
se  porteraient  indubitablement  à  quelques  voies  de  fait  contre  qui- 
conque se  présenterait  à  leur  domicile  pour  y  faire  des  enquêtes. 

Une  visite  ^Mont-Sharon,  où  il  s'attendait  à  trouver  les  der- 
nières nouvelles  de  son  ami,. ne  pouvait  donneif*  lieu  aux  mêmes 
objections ,  et  il  avait  le  temps  de  s'y  rendre  avant  l'heure  oii  il 
devait  retourner  chez  le  prévôt  pour  y  dîner.  Chemin  faisant,  il  se 
félicita  d'avoir  obtenu  une  information  presque  certaine  sur  un 
point.  L'ipdividu  qui  avait  en  quelque  sorte  forcé  Mi  Alexandre 
Fàirford  à  lui  donner  à  diner,  et  qui  avait  paru  désirer  engager 
Darsie  Latimer  à  entrer  en  Auglétwre;  celui  dont  une  personne 


REDGAUNTbET.  281 

liée  avec  sa  femlUe  et  demeurant  avec  lui  l'ayait  en  quelque  sorte 
averti  de  se  oiéfier,  se  trouvait  avoir  pris  quelque  part  aux  actes 
de  violence  qui  avaient  précédé  iiu média teraent  4a  disparition  de 
Darsie*  «Ot^. quelle  pouvait  èite  la  cause  de  cet,  attentat  contre  la 
IB^éité  d^n  jeutiç  homme  aimable  qui  n'avait  offensé  personne?  II 
lui  était  impossible  de  supposer  que  Redgauntlet  avait  prisDai^sie 
Latimi^r  pour  un  espion,  quoique  ce  fût  l'explication  qu'il  avait 
lui-même  donnée  au  prévôt;  car  il  savait,  en  point  de  fait,  que  la 
jeune  personne  dont  il  avait  reçu  nue  visite  si  singulière  l'avait 
averti  lui-même  que  son  ami  était  expose  à  quelque  danger^  avant 
qu'on  eût  pu  concevoir  un  tel  soupçon  ;  et  les  injonctions  queDarsie 
La  limer  avait  reçues  de  son  tuteur»  ou  de  celui  qui  en  remplissait 
les  fonctions,  M.  Grilfith  de  Londres,  de  ne  pas  entrer  en  Angle- 
terre, lui  annonçaient  aussi  des  périls  à  craindre  s'il  y  contrevenait. 
Du  reste,  il  n'était  pas  lâché  de  n'avoir  pas  mis  entièrement  le 
prévôt  dans  sa  confidence,  cc^r  il  lui  était  facite^de  voir  que. la 
parenté  de  la  femme  de  M.  Crosbie  avec  l'individo'sonpçonné  n'au- 
rait probablement  que  trop  d'influence  sur  l'impartialité  du  ma- 
gisirat.. 

Lorsqu'il  arriva  à  Slont-Sharon,  Racliel  Geddes  courût  au-devant 
de  lui ^  presque  avant  que  le  domestique  eût  le  temps  d'ouvrir  la 
porte.  Elle  recula  de  surprise  en  voyant  un  étranger,  et  lui  dit, 
pour  excuser,  sa  précipitation,  qu'elle  avait  cru  que  c'était  son 
fi  ère  Josué  qui  arrivait  du  Cumberland. 

—^  M.  Geddes  n'est  donc  pas  chez  lui  1.  dit Fairford,  trompé  à 
son  tour  dana  ses  espérances. 

-^11  est  parti  depuis  hier,  ami ,  répondit  Rachel  en  reprenant  Vvàr 
de  quiétude  qui  caractérise  sa  secte  ;  mais  ses  joues  pâles  et  1^  bord 
rouge  de  ses  paupières  annonçaient  qu'elle  ne  jouissait  pas  de  1& 
tranquillité  qu'elle  affectait. 

—  Je  suis,  dit  Fairford  à. la  haie,  l'ami  particulier  d'un  jeune 
homme  qui  ne  vous  est  pas  inc*onnu,  nîiss  Geddes,  de  M.  Darsie 
Latimer;  et  j'arrive  ici  dans  la  plus  grande  anxiété,  ayant  appris 
du  prévôt  Grosbie  qu'il  a  disparu  pendant  la  nuit  où  la  pêcherie  de 
M.  Geddes  a  éié  attaquée  par'nn  rassemblement  tumultueux. 

—  Je  suis  fâchée  de  vous  entendre  parler  ainsi,  ami,  dit  Rachel 
d^nn  ton  plus  aifligé  qu'auparavant,  car  quoique  ce  jeune  homibe 
fût  semblable  à  ceui^  de  la  génération  mondaine,  qu'il  se  crût  Iprt 
de  sa  propre  sagesse,  et  qn^il  eédât  aisément  au  soiifBe  de  la  vanité, 
cependant  it  avait  gagné  Tamitié  de  Josiié;  dont  le  cœur  lai  était 
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attaché  comipe  s'il  eût  été  son  propre  fiis.  Et,  lorsque  mon  frère  se 
fat  échappé  des  tnaiils  des  enfaus  de  Béliai,  ce  qui  tl'eut^iieu^qae 
lorsqu'ils,  furent  las  de  Tinjurier»  de  Taccabler  de  reproches»  et  de 
l'assaillir  de  railleries  grossières,  it  refourusi  près  d'eux,  leur  Offrit 
de  l'ar^ut  pour  la  rançou  de  Darsie  Latimer,  leur  promit  de  par- 
donner  tout  ce  qui  s'était  passé  ;  mais  ils  ne  voulurent  pas  l'écouter» 
U  se  rendit  aussi  devant  le  grand  juge,  qwe  les  hommes  nomment 
sheriff,  et  il  lui  parla  du  |)éril  que  courait  le  jeune  honmie;  mais  le 
sberiff  n^  voulut  pas  l'écouler  davantage,  à  moins  qu'il  ne  prêtât 
serinent  de  la  vérité  de  ses  paroles ,  ce  qu'il  ue  pouvait'  faire  sans 
pécher,  vu  qu'il  est  écrit  5  —  Tu  né  jureras  poiut;  —  et  ailleurs» 
—  que  nous  devons  nous  borner  à  dire  oui  on  non.  ^-  Josué  revint 
donc  ici  inconsolable,  et  il  me  dit:  — Sœur  Rachel,  ce  jeune 
homme  s'e^t  mis  en  danger  à  cause  de  moi,  et  assurément  je  ne  serai 
pas  sans  reproche  s'il  perd  un  seul  des  cheveux  de  sa  tête,  car  j'ai 
péché  en  lui  pc^rmeltant  de  m'accompagner  quand  il  y  avait  an  tel 
péril  à  craindre.  En  conséquence  je  prendrai, mon  cheval  Salomon'f 
je  partirai  promptement  pour  le  Cunibefland ,  et  j)e  me  ferai  des 
amis  parmi  les  mammons  de  riiiiquilé,  les  magistrats  des  gentils,. 
et  tes  puissans  dû  monde;  Darsie  Latimer  sera  ii*is  en  liberté,  dût- 
il  m'enr  coûter  la. moitié  de  tout  ce  que  je  possède.  -^-^  Sur  quoi  je 
lui  dis  ;  —  Non,  mon  fière,  n'y  va  pas,  car  tu  ne  feras  que  te  mettre 
en  butte  à  leurs  insuttes  et  à  leurs  railleries.  Paie  avec  ton  argent 
un  de  ces  scribes  qui  ont  l'ardeur  do  chasseurs  poursiiivant  leur 
proie;,  son  adresse  tirera  Darsie  Latimer  des  mains  des  hommes 
de  violence,  et  ton  ame  sera  sans  reproche  à  Tégard  dé  ce  jeuti^ 
hoinme,  Alais  il  me  répomlit  :  - —  Je  ne  se;rai  pas  contredit  dans 
cette  affairer  — -  Et  il  est  parti,  n'est  pas  revequ,  et  ie  crains  qu'il 
ne  l'evienne  jamais;  car,  quoiqu'il  soit  pacifique  comme  doit  l'être 
l'homme  qui  regarde  toute  violence  comme  une  offense  contre  son 
ame,  cependant,  ni  lès  flixls  àe  la  mer«  ni  la  crainte  des  embûches, 
ni  le  glaive.de  l'ennemi  s'oppèsant  à  sa  marche,  ne  le  détourneront 
de  son  projet;  c'est  pourquoi  le  SoUay  peut  l'ei.iglbutir^  ou  la 
fureur  de  ses  ennemis  l'c  dévorer.  Cependant  je  mets  mouespé* 
rance  dans  celui  qui  gouverne  toutes  choses>  et  qui  peut  noua 
délivrer  comme  un  oiseau  du  filet  de  l'oiseleur.        '     ' 

Ce  fut  t-ottt  ce  que  Fairf<»rd  pot  apprendre  de  miss  Geddes  ;  mais 
il  fut  chai^foé  <le  l'entendre  ajouter  que  le  «bon  quaker  son  frère 
ayalt  dans  le  Cumhel'land  un  grand  nombre  d'amis  parmi  les  per- 
sotiDteaqjii  pirofessaieut  la  mêmecîroyaace  r^tigteuse  ;  ti  il  espéra 
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qne ,  sans  s'exposer  à  autant  de  dangers  que  sa  sœur  paraissait  le 
craindre  y  Josué  pourrait  découvrir  quelques  tracés  de  Darsie 
Latimer.  U  retourna  à  Danifries ,  après  avoir  laissé  à  mias  Geddes 
son  adresse  en  cette  viHe>  ei  l'avoir  .vivement  priée  de  lui  faire 
part  de  tons  les  renseignemens  que  son  frère  aurait  pu  obtenir 
sur  Latimer. 

De  retour  à  Dumfries,  il  employa  le  temps  qui  lui  restait  ayant 
l'heure  du  dîner  à  écrire  à  M.  Samuel  Giifliih  par  les  mains  duquel 
avaient  passé  toutes  les  remises  d'argent  qui  avaient  été  failea  ju^ 
qu'alors  pour  le  service  de  son  ami.  U  l'informa  de  tout  «e  qui>élaifc' 
arrivé  à  Darsie  Latimer,  t<t  de  l'incertitude  fih  l'on  était  sur 
sa  sitjiation  actuelle,  le  priant  de  lui  révéler  sur*le-cbamp  les 
parties  de  l'histoire  de  son  ami  qui-  pouvaient  le  diriger  dans  les  . 
recherches  qu'il  allait  faire  sur  toute  la  frontière,,  avec  l'intentioa 
de  n'y  renoncer  que  lorsi|u'il  aurait  acquis  la  certitude  positive  de 
la  vie  où  de  ia  mort  de  Ddrsie.  . 

Il  se  trouva  plus  à  Faise  après  aTQJr  écrit  cette  lettre.  II. ne  poo- 
yait  concevoir  pourquoi  on  voudrait  attenter  à  la[  vie  de  sou  anû  ;• 
il  savait  que  Darsie  n'avait  rien  fait  qui  pût  compromettre  légale* 
ment  sa  liberté  ;  et  quoif^Ue ,  même  dans  les  ilernièresanùées,  on  eûft 
rapporté  d'étiranges  histoires  d*hommes  et  même  de  femmes  qu'on 
avait  transportés  dans  les  îles  éloignées,  et  qu'on  y  avait  secrète» 
ment  retenus,  dans  des  vues  particulières,  ces' violences  avaient 
été  principalement  exercées  par  le  riche  contre  le  pauvre,  par  le 
fort  contre  le  faible.  Dans  le  cas  dont  il  s'agissiait,  au  contraire,  ce 
M.  Herries,  ou  Redgaunilet ,  ayant  à  crain<lre,  pour  plus^dfune 
raison,  la  rigueur  des  lois,  devait  se  trouver  le  plus  faible  sHl 
s'établissait  une  lut  le  à  ce  snjet.^  Il  est  vrai  qne  ses  craintes  lut 
suggéraient  tout  bas  que  la  cause  même  qui  rendait  cet  oppresseur 
moins  formidable ,  pondait  l'armer  de  toute  la  force  da  désespoir.. 
Cependant ,  en  se  rappelant  le  langage  et  les  manières  de  M.  Herries 
de  Birrenswork  chez  son  père,  il  nç  voyait  rien  en  lui  qui  n^annonçafc 
un  houime  bien  nié  jet  bien  élevé.  U  en  conclut  donc  que ,  quoique 
son  orgueil  aristocratique  pût  le  porter  à  des  actes  de  violence  tels 
qÎEie  les  grands  s'en  permettaient  autrefois,  il  était  impossible  qu'il 
vsoalût  se  souiller  par  on  trait  de  scélératesse  prémédité.  Da&s  cette 
conviction^  il  rentra  plus  rassuré  à  Glascow  [e). 


1      :  ■  •  ■    •  - 


CHAPITRE  XI. 


SUITE  DE  LA  NARRATION. 


Il  y  avait  cinq  minâtes  que  Phorlogé  delà  ville  avait  sonné  deux 
lieure^  quand  Alan  Fairford,  qui  avait  fait  un  petit  détour  pour 
mettre  sa  lettre  à  la  poste ,  arriva  chez  le  prévôt  Crosbie  :  ce 
dignitaire  citadin  et  le  dignitaire  campagnard  qui  avait  étéannoncé 
au  jeune  avoqat ,  l'accueillirent  eomme  desgensqui  attendaient  leur 
dîner  avec  impatience.  ' 

"—  Allons  donc ,  monsieur  Fairford ,  s'écria  le.prév&t  ;  l'horloge 
4'Édimbourg  retarde  sur  la  nôtre.   ^ 

^-Arrivez,  jeune  liomipe,  ^rrivez,  dit  M.  Maxwell  de  Sum- 
mertrees»  Je  me  souviens  parfaitement  d'avoir  vu*  votre  père  il  y 
a  trente  ans.  Eh  bieul  il  paraît  que  vous  dînez,  aussi  tard  à  Ediîn-' 
bourg  qu'à  Londres ,  à. quatre  heures ,'  n'est-ce  pas? 

—  Nous  n'en  sommes  pas  encore  tout-à-fait  là  >  répondit  Fair- 
ford ;  mais  it'est  certain  que  bien  des  gens  ont  été-assez  malavisés 
pour  remçttrevleur  diner  a  trots  heures  »  afin  d'avoir  le  temps  de 

.  répoudre  à  leurs  correspondans  de  Londres  î     ^ 

—  Leurs  correspoudans  de  Londres  I  répéta  le  laird  de  Sum- 
mertrees,  et  pourquoi  diable  les  habitans  d'Edimbourg  ont-ils 
besoin  de  correspondans  à  Londres  *  ? 

—  Il  faut  bien  queles  conunerçans' fassent  des  demandes  de  mar- 
d^andises.  < 

-^  Ne  jpeuvent-i^s  acheter  celles  des  manufactures  de  leur  pays, 
e|  vider  1q  gousset  de  leurs  concitoyens  d'une  manière  plus  pa- 
triotique? /        . 

—  Ensuite  il  faut  que  les  daimes  aient  les  nouvelles  m6des. 

—  Que  ne  se  mettent-elles  leur  plaid  sur  la  tête,  comme  le  f{ii- 
saiént  leurs  mères  ?  Un  uiahtelet  de  tartan  et  un  nouveau  bonnet 
■de  Pafis/une  fois  par  an ,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  une  corn* 

1.  Non  pat  tlort,  car  je  ne  touv^eni'qae  la  potte  4e  Lonclres  ëtait  apporta  daof  une  pe- 
titeniallë  sur  une  chtCrreite;  ei.  det  iodividiu  encore  vivant  te  rappellent  qu'elle  n'était 
«hargëe  que  ^d'uneteole  lettré  pour  Edimbourg ,  -adrettëe  au  directeur  deta  compagnie  dei 
4oi(et.  anglaif  et.  j       .         .         ■ 
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tesse.  Mais  il  ne  vous  en  reste  pasbeaucoup,  à  ce  qne  je  crois.  Ma^ 
reschal  yAirley ,  Weniyss,  Baimerino  !...  oui-^  oui,  les  paniers  des 
comtesses  et  des  dames  de  qualité  n'occuperont  pas  beaucoup  de 
place  dans  yotre  salle  de  bal» 

—  La  foule  n'y  manque  pourtant  f^s.  Monsieur.  On  parle  de 
construire  une  noijvelle  salle  d'assemblée  ^ 

.  —  Une  nouvelle  salle  d'assembliie  1  vraiment  I  Je  m.e  sourions 
d'avoir  caserne  trois  cents  hommes  dans  celle  que  vous  avez  '.  Mais 
allons ,  allons ,  je  nejk'ous  ferid  plus  de  questions ,  elles  ne  servent 
qu'à  me  faire  perdre  l'appétit ,  et  voici  mistress  Crosbie  qui  vient 
nous,  avertir  que  le  dîner  nous  attend. 

C^était  la  vérité.  Mistress  Crosbie  n'avait  pas  encore  pai^  ; 
elle  avûit  été^  comme  Eve^  occupée  de  >soins  hospitaliers  'y. soins 
dont  elle  ne  se  croyait  dispensée  ni  par  la  dignité  de  son  rang, 
ni  par  l'éclat  de  sa  robe  de  soie  de  Bruxelles,  ni  même  par  ce 
dont  elleé^it  encore  plus  fière,  1^'noblesse  de  sa  naissance^  car 
elle  était  née  Maxwell,  et,  comme  son  mari  en  informait  sou- 
vent ses  amis ,  alliée  à  plusieurs  des  meilleures  famillesxiu  eomté. 
Elle  avait  été  belle,  c'était  encore  utiè  femme  de  bonne  mine 
pour  son  âge,  et  quoique  la  visite  qu'elle  venait  de  faire  dans 
la  cuisine  lui  eût  donné  des  couleurs  un  peu  vives,  l'effet  n'en 
était  que  celui  qu'aurait  produit  une  douche  légère  de  rouge. 

.  Le  prévôt  était  cerlainemeiit  fier  de  son  épouse  ;  on  prétendak 
même  qu'il  la. craignait,  car  on  disait  de  toutes  les  femmes  de  la 
£àmille  deiledgauntlet  que,  n'importe  quel  fût  leur  mari>  il  était 
aussi  sûr  d'avoir  une  jument  grise ^  dans  son  écurie,  qu'on  est  cer- 
tain de  trouver  un  cheval  blanc  dans  tous  *lcs  tableaux  de  Wou- 
vermans.  On  supposait  autei  que  la  bonne  dame  avait  importé  ses 
opinioiis  politiques  avec  elle  dans  h  maison  de  M.  Crosbie;  et  les 
ennemis  que  le  prévôt  avait  dans  le  conseil  de  ta  ville  avaient'cou- 
tume  de  dire  qu'il  y  prononçait  hardimeôt  des  harangues  eontrele 
Prétendant,  ou  en  faveur  du  roi  George  et  de  son^ouvernement , 

!•  C'est  ainii  qu'qn  appelle  à  EdmilK>ttr|^l«t  salons  «tes tin^t  aux  bats  de  la  ville.  LVdificë: 
nôUTeau  est  Geofçe-Slrcet ,  et  contient  deux  asi^mbléet  ^  c'est-à-dire  deux  salons  .priw:i- 
paux ,  t'utt  pour  |a  danse ,.  l'attiré  pour  ie  jeu.  •• 

9.  '  J'ai  entendu  faire  cetfe  mé^e  réponse  par  un  vieux  g^oileman  des  Highiands  qui  -aTlIC 
pris  part  âox  trouilles  de  1745,  et  à  qui  l'on  parlait  de  l'ouverture  dVinç  nouvelle  sallet: 
d'assemblte  k  Georçe-Streét. 

3.  >  ...-•..  On  hospitahh  tares  intmt, 

'  Allusion  au  passage  de  Miflon  quand  Eve  et  'Adam  reçoivent  là  visi|e  de  l'ange. 
4'  Expression  proverbial»  pour  signifier  une  femme  maîtresse  dans  M  mùsoa»  On  dit 
•uisi  ï^ttOMAl  grite,fort9  numturef  dans  le  même  sent*  ^ 
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dont  il  n'aurait  osé  répéter  un  seul  mot  danf  sa  chambre  à  coucher* 
Dans  le  fait,  l'influence  d'une  femme  qui  lé  dominait  le  faisait  a^ 
ou  Fempêchait  d'agir,  suivant  les  occasions ,  d'une  manière  qui  ne 
s'accordait  guère  btcc  les  protestations  de  zèle  qu'il  faisait  génén^ 
iement  pour  les  principes  de  la  révolution. 

Si  cela  était  vrai  sous  un  certain  rapport ,  il  n'était  |)as  moins 
fiûr,  d'une  autre  part,  que  ntiistreës  Croiïbiey  en  tout  ce  qui  était 
«xiérieur^  semblait  reconnaître  l'autorité  légale  et  la  juste 'supré- 
matie àû  chef  de  la  fâniiUe  ;  et.si;  dans  le  fond ,  elle  avait  peu  de 
respect  pour  son  mari ,  elle  avait  du  moins  grand  soin  de  lui  eu 
témoigner.  Cette  dame,  à  taille  majestueuse^  reçut  M.  Maxvrell, 
son  cousin ,  comme  on  doit  bien  le  penser,  avec  cordialité ,  et  Fair- 
fordavec  civilité;  le  prévôt  se  t>laignânt  en  même  temps,  d'an 
ton  magistral,  dé  ce  que  le  dîner  tardait  bien  à  paraître ,  elle  lui 
répondit,  d'un airrespectueux ,  qu'on  était  oc^âipé  à  le  servir.  — 
Mais,  mou  cher  prévôt ,  ajoutti-irelle,  depuis  que  vous  avez  congé- 
dié le  pauvre  Pierre  Mue  Alpin ,  qui  prenait  soin  de  i'hodoge  de 
la  ville ,  elle  n'a  pas  été  bien  un  seul  jour; 

-^  Ma  chère ,  répondit  le  prévôt ,  Pierre  Mac  Alpin  o'a  pas  été 
circonspect  cbinnie  doit  l'être  tout  honsme  en  place;  il  se  permet- 
tait de  boire  des  santés  et*  de  proposer  des  toasts  qu'il  ne  convient 
à  personne  de  boire  ni  de  proposer,  Surtout  quand  on  est  chargé  de 
fonctions  publiques.  On  assure  qu'il  a  perdu  la  direction  du  ca- 
rillon d'Edimbourg,  pour  avoir  joué  le  10  juin  l'air  :  Passons  l'^au 
pwit joindre  Chariot  ^  Cest  uu  montan  noir,  et  il  ne  mérite  au- 
cune compassion.' 

—  L'air  n'est  pas  Itiauvais ,  ajirès  tout ,  dit  Snmniertrees  ;  et  il 
s'appi^otha  d'utie  feiiètre ,  moitié  sifllant ,  moitié  fredonnant  l'air 
en  question  ;  maisii  répéta  le  dernier  couplet  à  haute  voix. 

J'aitti*  toojoors  moo  cher  Charlutt 
D^autrçs  ,  je  sais,  ne  raiiiieo^  guère:  ' 
Hais  6atan  s'en  ira  bien  lot  ;  .     *       -> 

^  Avec  lous  les  Wij^hs  ,  je  l'espèrel 

PartADfl,  amU,et,  iM  le  faut,    *     . 
«  Mous  |»assf^4>DS  tous  I  oitde  auém 

pour  ali«T  joindre  sa  bannière  , 
*        '  £lt  rivr^  ou  moorrr  i>oui:  Cikarlol. 

*      •        • 

Mis^ress  Croï^bie  sourit  furtivement  en  regardant  )e  laird ,  et  en 
feiguaiit  un  air  de  soQmis&ion ,  taudis  quelç  prévôt  ût  uu  tour  dans 

I.  Ch^Ut ,  dimiDUtif  faiailler. 
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la  choinbre.  avec  ràiré'iinpor lance  et  de  dignité  que  donne  une 
antorjlé  incoittestaMe.x 

r-  Bh  biefi  !  mon  cher  prëTÔt,  dit  la  damç  avec  un  air  de  sou- 
mission paisible ,  il  en  sera  ce  qnc  vous  voudrez  ;  vous  co;inabseE 
ces  affaires  mieux  que  moi  ;  elles  sont  au-dessus  de  ma  portée. 
Seulement  je  doute  que  Phorloge  de  la  ville  aille  jamaié  bien  ,  et 
que  vous  piiisâiiez  avoir  yos^  repas  à  des  heures  régulières ,  jusqu'à 
ce  que  Pierre  JMac  Alpin  rentre  en  place;  il  est  vieux,  il  n^est  plus 
en  état  de  travailler,  ou  rie  peut  Ip  iai^ser  mourir  de-  faim ,  et  il  n'y 
^ personne  comme  lui  pour  régler  une  horloge. 

On  peut  remarquer  ici  en  passant  que,  malgré  cette  prédictioil, 
dont  la  belle  Cassandre  avait  probablement  le  moyen  d'assurer  l'ac- 
complissement,  ce  ne  fut  qu'à  la  seconde  assemilée  dii  conseil  de 
la  ville  qui  la  suivit  que  les  délits  du  carillonneur  jacobite  furent 
oubliés ,  et  qu'il  fut  rétabli  dans  l'emploi  de  régler  l'horloge  de  la 
ville  et  l'heure  du  dîner  du  prévôt: 

En  cette  occasion,  le  dîner  «e  passa  agréabl^nent.Summer-. 
trees  parla  et  plaisanta  avec  Taisante  et  l'indifférence  d'uû  honime 
qui  se  regarde  comme  au-dessus  de  la  compagnie  dans  laquelle  il 
se  trouve  ;  et ,  quoiqu'il^  montrât  aucun  uiécon lentement  quand 
le  prévôt  se  permettait  une  répartie,  il  semblait  que  ce  fût  par 
pure  tolérance  ,  comme  lin  maître  en  fait  d'armes ,.  donnant  une 
leçon  à  un  élève,  se  laisse  quelquefois  toucher  iifin  de  l'encoura- 
ger. Cependant  les  plaisaïUeries  qu'il  faisak  lui-mèjne  réussis- 
saient à  merveille,  non-seulement  avec  le  prévôt  et  sa  femme, 
mais  avec  la  servante  plafcée  derrière  la  table,  dotrt  les  joues 
étaient  rouges  comme  une  cerise,  et  quipoii  voit  à  peine  rempUr^es 
fonctions  avec  le  décorum  convenable,  tant  les  saillies  du  laird 
produisaient  d'effet  sur  elle. 

Alan  Fairford  conservait  seul  son  sérieux  au  milieu  detette  gaieté 
générale;  ce  qui  était  d'autant  mc»iiis  étonnant,  qu'indépendam- 
ment dh  sujet  imporlanixqui  occupait  toutes  ses  pensée^,  la  plupart 
des  bons  mots  du  laird  conçislaient  en  allusioitô  maligues.,sur  de 
petites  anecdotes  de  paroisse  bu,  de  fâmHlé,  dont  l'at^ocat  d^Ëdim«  . 
bourg  n'avait  jamais  entendu  parler;  de  sorte  que  leë  éolais  de  rire 
de  la  compagnie  n'étaient  pour  lui  que  comme  des  sons  inarticulés 
et  vides  de  sens. 

Fairfotd  fut  donc  charmé  quand  la.  nappe  fut  levée,  et  que 
M.  Çrosbié,  non  baus  avoir  reçu  quelques  ^vis  de  sa  ieiiWué,  eut 
fini  de  préparer  un  noble  bol  de  punch  qui  sembla  donner  une 
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nouvelle  vivacité  aux. yeu2(  du  vieux  lair4jacobife.  Le  prévôt  ea 
versa  uii  verre  à  eha(][ue  convive ,  et  proposa,  avec  un  ion  d'em- 
phase,  la  sauté  du  roi ,  en  regàrdaat  en  méiue  t,emps  Fairford  d'un 
air  important  qui-scnblàit  dire  :.<-  Vous  savez  de  qui  je  veux  par- 
ler,  et  par  conséquent  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  son  nom. 

Snmmertrees  répéta  le  toast ,  en  >  adressant  à  la  maîtresse  du 
logis  un  clin  d'œ|i  d'iatelligence ,  et  Fairford  vida  son  verre  en  si- 
lence. 

—  Eh  bien ,  jeune  avocat ,  dit  le  laird ,  je  suis  bien  aise  de  voir 
que  y  s'il  reste  peu  d'honuêieté  au  barreau,  il  s'y  trouve  encore 
<|uelque  pudeur.  Il  y  a  aûjourd'jiiui  quelques-unes  de  vos  robes 
noires. qui  ne  se  soucieiit  pas  plus  de  l'ujie  que  dé  l'autre. 

-^  Du  moins ,  Monsieur,  répliqua  Fairford ,  je  suis  assez  avocat 
pour  ne  pas  prendre  parti  yoloniairement  dan^  des  querelles  que 
je  ne  suis  pas  chargé  de  défendre.  Ce  serait  perdre  mon  tenips  et 
mes  argumens*  ^     . 

—  Allqns,  allons,  dit  mistre^  Crosbie,  qu'il  ne  soit  question 
dans  cette  maison  ni  de  wiiigs,  ni  de  iorys.  Le  prévôt  sait  ce  qu'il 
doit  dire  ;4e  sais  moi  ^  ce  qu'il  devrait  penser  ;  et,  malgré  tput  ce 

'  qui  s^est  passé  et  ce  qui  se  passe  encûj||,  il  peut  venir  un  temps 
ou  un  honnête  homme  pourra  dire  ce  ^Rl  pense ,  qu'il  soit  prévôt 
oii  non;         .         * 

—  Entendez-vous  cela  ^prévôt?  dit  Suinmertrees.  Votre  femme 
est  une  sorcière ,  .et  vous  feriez  bien  de  clouer  un  {et  à  cheval  à  la 
porte  de  votre  .chanU)re  ^.  Hà  !  ha  f  ha  I 

,  Cet^e  saillie  ne  réussit  pas  aussi  bien  que  lés  autres  traits  d'es- 
prit du  laink.  La  maîtresse. de  là  maison  se  redressa,  et  le  prévôt 
dit  à  demi*voîx  :  -tt-  Plaisanterie  vraie  n'est  plus  une  plaisanterie ^ 
Summertrees  ;  vous  trouverez  le  fer  à  cheval  un  .peu  chaud.  ^ 

-^Yous  pouvez  sans  doute  en  parler  par  expérienee,  prévôt, 
répondit  le  laird.  Mais  je  demande  p^^<l^i^  ^  mistress  Crosbie;  je 
n'ai  pas  besoin  de  lui  dire  combien  je  respecte  f^ancienne  et  honp- 
raltl®  maison  de  Redgauntlet; 

..  —  Et  ce  n'est  pas  sans  raison,  dit  la  dame,  puisque  vous  en 
ê(es  si  proche  parent,  et  que  vous  connaissez  si  bien  ce  qui  lui 
«reste  encore  et  Ice  qu'elle  a,  perdu.      "^  ^      . 

—  Vous  pouvez  le  dire  hardiment,  madame,  reprit  J&  laird; 

I.  Pratique.«uperttitieu»6  pour  empêcher  les 'to|>tilégef,   > 

».  Traduction  du  dicton  écotials  ;  «  (ht  sooth'  bourd  is  jmm  bourd*  t  En  anglaii >  tkê  trw 
Jçk9  it  nojçkt,    '.-,'". 
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car  le  pauvre  Herries  Redgauntlet ,  qui  souffrit  à  Carlisie ,  et  moi^ 
nous  étions  comiine  ies  deux  doigts  de  ta  main  ;  cependant  nons  ne 
nous  fîmes  pas  de  longs  adieux  en  nous  quittante 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  dit  le  prévôt;  ce  fut  quand  vous 
jouâtes  le  rôle  de  Trompe-Gibet,  et  qu'on  vous  donna  le  surnom 
de  Tèie-en-Péril.  Je  voudrais  vous  faire  raconter  cette  histoire  à 
mon  jeune  ami  que  voici.  Les  hommes  de  lois  aiment  le,s  bdns 
tours,  et  il  est  avocat. 

—  Je  siiis  surpris  de  votre  manque  de  circonspection ,  prévôt , 
répondit  M.  Maxwell,  à  pei^  près  comme  un  chanteur  qui  refuse 
de  chanter  l'air  qu'il  a  au  bout  de  la  langue.  —  Vous  devez  songer 
qu'il  y  a  d'anciennes  histoires  dont  on  ne  peut  réveiller  le  souve- 
nir avec  toute  sûreté  pour  ceux  qu'elles  concernent.  Tace  signifie 
une  chandelle,  en  latin  *. 

—  J'espère,  dit  mistréss  Crosbie,  que  vous  ne  craignez  pas 
qu'on  rapporte  hors  de  cette  maison ,  à  votre  préjudice ,  rien  de 
ce  qui  peut  s'y  passer,  Summertrees.  J'ai. déjà  entendu  cette  his- 
toire; mais  plus  je" l'entende,  plus  elle  me  paraît  merveiile^ise. 

—  Sans  doute,  Madame,  répondit  le  laird;  mais  il  y  a  si  long- 
temps qu'on  s'en  émerveille ,  qu'il  commence  à  être  à  propos  de 
n'en  plus  parler. 

Fairford  ferut  alors  que  la  civilité  lui  prescrivait  de  ^ive  qu'il 
avait  souvent  entendu  parler  de  l'évasion  miraculeuse  de  M.  l^lax- 
well  de  Summertrees ,  et  que  rien  ne  lui  serait  plus  agréable  que 
d'en  apprendre  les  détails  véritables. 

Mais  le  laird  s'opiniâtra.  II  ne  voulait  pas  abuser  des  loisirs  de 
la  compagnie  en  débitant  de  vieilles  fadaises. 

—  Eh  bieni  eh  bien,  dit  le  prévôt,  tout  est  dit,  U  faut  qu'un 
homme  volontaire  fasse  sa  volonté.  Et  diles*moi,  à  présent,  que 
pensez-vous,  vous  autres,  des  troubles  qui  commencent  à  avoir 
lieu  dans  les  colonies  ? 

—  G*est  parfait ,  excellent.  On  est  bien  près  du  mieux  quand 
les  choses  en  viennent  au  pire,  et  elles  y  arrivent.  Mais  quant  à  l'his- 
toire dont  vous  parliez,  ajouta  le  laird  qui  commençait  à  craindre 
que  le  monient  de  la  raconter  ne  lui  échappât ,  si  vous  insistez  pour 
que  je  vous  la... 

—  Non,  non,  dit  le  prévôt ,  ce  n'était  pas  pour  moi;  c'était 
pour  mon  jeune  ami. 

I.  Taeê,  taifes*Voiif,  hocvLiUm  proverbialo  coniacrffe,  et  dont  l'^iynologie  eit  oublia. 

19 


^0  REDGAUNTLET. 

^— Et  si  éela  peut  lui  faire  plaisir,  pourquoi  m^j  refîaserais^je? 
répUcjaa  le  lainl.  Mais  d'abord  je  bois  à  la  santé  de  tous  les  hou- 
nêtes  genS)  tant  en  Ecosse  qu'outre-mer,  et  au  diable  tous  les 
^Iresl  et  maintenant.*.  ]\lais  yous  avez  déjà  entendu  cette  his- 
toire ,  mistress  Grosbie  ? 

—  Pas  assez  souvent  pour  qu'elle  puisse  m'ennuyer,  r^ondit  . 
la  dame. 

Le  laird  alors  commença  sa  narration ,  sans  plus  de  prélimi- 
naires, en  adressant  la  parole  à  Fairford. 

—  Vous  avez  sûrement  entendu  parler,  jeune  homme ,  d'une  cer- 
taine année,  qu'on  nomme  1745,  époque  o^  les  têtes  anglaises 
firent  connaissance  pour  la  dernière  fois  avec  Tes  claymores  d'E« 
cosse.  11  y  avait  alors  dans  le  pays  des  troupes  de  gaillards  qu'on 
appelait  rebelles;  je  n'ai  jamais  pu  savoir  pourquoi.  Bien  des  gens 
qui  auraient  dû  être  avec  eux  ne  s'y  sont  jamais  montrés,  prévôt, 
vous  le  savez  comme  moi ,  et  vous  saVez  aussi  comment. tout  cela 
se  termina.  Les  cous  alongés  devinrent  à  la  mode ,  et  bien  des 
épaules  se  trouvèrent  sans  tète.  Je  ne  sais  trop  ce  que  je  fis  alors, 
parcourant  le  pays  avec  mon  poignard  et  mes  pistolets  à  mon  cein- 
turon pendant  cinq  à  six  mois;  mais  je  ni'éveillai  tout  à  coup 
comme  d'un  rêve  fort  étrange.  Un  beau  matin,  je  me  trouvai 
marchant  à  pied>  la  main  droite  passée  dans  ce  qu'on  appelle  des 
menottes,  probablement  pour  qu'elle  ne  pût.  s'égarer,  tandis  que 
la  main  gauche  du  pauvre  Harry  Redgauntlet  était  traitée  de  la 
même  mainère,  et  nos  deux  mains  étaient  jointes  l'une  à  l'autre 
par  une  chaîne.  Nous. avancions  ainsi  avec  une  vingtaine  d'autres 
que  leurs  montures  avaient  enfoncés  aussi  avant  que  nous  dans  le 
bourbier^  et  nous  avions  un  sergent  et  une  garde  d*HahitS'Rouges^ 
pour  nous  assurer  un  voyage  paisible.  Or,  si  cette  manière  de 
voyager  n'avait  par  elle-même  rien  de.  bien  agréable^  le  but  vers 
lequel  nous  marchions  n'avait  rien  de  bien  attrayant;  car  vous 
comprenez,  jeune  homme  ^  qu'on  ne.faisaijt  pas  juger  ces  pauvres 
rebelles  par  un  jury  de  leurs  concitoyens,  qui  auraient  pu  être 
bien  disposés  en  leur  faveur,  quoiqu'on  eût  pu  trouver  en  Ecosse 
assez  de  whigs  pour  nous  faire  prendre  tous.  Mais  non,  on  nous 
faisait  courir  vers  Carlisle^dônt  [les  habitans  avaient  été  si  ef- 
frayés, que,  si  l'on  avait  traduit  tout  un  clan  de  montagnards  de- 

.  vaïit  la  cour  de  justice,  les  juges  et  les  jurés  se  seraient  couvert 
les  yeux  des  deux  mains ,  et  les  auraient  fait  pendre  tous,  unique* 
ment  pour  s'en  débarrasser. 
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— ^  Oui ,  oui ,  dit  le  prévôt  y  c'était  une  loi  expéditive^  je  tous  en 
réponds. 

-^Ë^péditive!  s'écria  sa  femme* ^  je  Youdrai&.être  cha^rgée  de 
nommer  un  jury  pour  juger  ceux  qui  t'ont  rendue. 

— ^.  Je  suppose  que  le  jeune  avocat  trouve  tout  cela  .très  juste, 
continua  Summertrees  en  regardant  Fali  ford  :  cependant  uq  an« 
cien  atocat  pourrait  penser  différemment.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
&liait  un  bâtoii  pour  battre  le  chien ,  et  Vdn  choisit  le  plus  lourd* 
£h  bien,  je  conservai  plus  de  tranquillité  d'ame  que  tnon  compa» 
gnon,  pauvre  diable,  car  je  n'avais  à  penser  ni  à  femme»  ni  à  ei|« 
faut,  et  Harry  Redgauutlet  avait  l'un  et  l'autre.  Vous  avez  connu 
Herries,  roistress  Crosbie?  - 

—  Sans  ^oute  je.  l'ai  connu ,  répondit-elle  avec  ce  soupir  qu'on 
accorde  aux  souvenirs  de  jeunesse  quand  l'objet  qui  les  fait  naître 
n'existe^  plus.  Il  n'était  pas  aussi  grand  que  son  père^  et  il  était  plus 
aimable  sous  tous  les  rapports.  Après  qu'il  eut  épousé  cette  dame 
anglaise  qui  avait  une  si  grande  fortune,  on  disait  qu^il  était  moins 
Ecossais  que  son  frère. 

—  Eu  ce  cas  on  mentait ,  répliqua  le  laird.  Le  pauvre  Harrj  n'é- 
tait pas  un  de  vos  fairfarons,  hardis  en  paroles  >  se  vantant  de  ce 
qu'ils  ont  fait  hier  et  de  ce  qu'ils  feront  demain.  C'était  à  l'instant 
d'agir  qu'il  fallait  voir  Harry  Redgauntlet.  Je  l'ai  vu  à  Cullmien, 
quand  tout  était  perdu,  faire  plus  de  besogne  à  lui  seul  que  vingt 
de  ces  rodomonts  gonflés  de  vanité;  au  point  que  les  soldats  qui  le 
firent  prisonnier  se  criaient  les  uns  aux  autres  de  ne  pas  le  blesser. 
Oui,  on  lui  rendit  cette  justice,  prévôt,  car  personne  n'était 
brave  comme  lui.  Je  marchais  donc  à  son  côté,  et  je  sentis,  an 
milieu  du  brouillard  du  malin,  qu'il  soulevait  ma  main  pour  s'es- 
suyer les  yeux  avec  la  sienne  :  car  il  ne  pouvait  faire  ce  mouve» 
ment  sans  ma  permission ,  le  pauvre  diable.  Mon  cœur  était  prêt 
à  se  fendre  de  compassion.  Cependant  j'essayais  et  j'essayais  en- 
core de  rendre  ma  main  aussi  petite  que  celle  d'une  femme,  pour 
▼oi»  si.  je  pourrais  la  faire  passer  à  travers  mon  bracelet  de  fer. 
Yous  jugez,  ajouta  le  narrateur  en  étendant  sur  la  table  sa  large 
main,  que  ce  n'était  pas  une  besou  ne  facile  avec  un  poings  sem- 
blable à  une  épaule  de  mouton.  Mais,  comme  vqus  pouvez  l'ob- 
server, les  os  du  poignet  sont  très  gros,  ce  qui  avait  empêché 
de  serrer  les  menottes,  et  je  réussis  enfin  à  l'en  tirer,  et  à  l'y  faire 
rentrer.  Pour  le  pativre  Harry,  iî  était  tellement.absorbé  dans  ses 
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pensées,  qu'il  me  fat  impossible  de  lui  faire  remarquer  ce  dont  je 
m'occupais. 

• —  Et  pourquoi  cela  ?  demanda  Alan  Fpirford ,  à  qui  cette  his- 
toire commençait  à  inspirer  quelque  intérêt. 

—  Parce  que  nous  avions  de  chaque;,  côté  un  malencontreux  co« 
quin  de  dragon  ;  et,  si  je  l'avais  mis  dans  ma  confidence  aussi  bien 
qu'Harry,  il  ne  se  serait  pas  écoulé  beaucoup  de-  temps  avant  que 
mon  bonnet  eût  été  percé  d'une  balle.  11  ne  me  restait  doiic  qu'à 
faire  démon  mieux  pour  moji-m^me;  et,  sur  ma  conscience,  il  en 
était  temps ,  car  j'avais  le  gibet  devant  les  yeux.  Nous  devions 
nous  arrêter  pour  déjeuner  à  Moffat*  Je  connaissais  parfaitement 
les  bruyères  que  nous  traversions ,  car  il  ne  s'y  trouvait  pas  un 
seul  acre  de  terre  sur  lequel  je  n'eusse  passé  bien  des  fois  eu  chas- 
sant avec  les  chiens  ou  les  faucons.  J'attendis  donc,  voyez- vous, 
que  je  fusse  près  des  montagnes  d'Ërrickstone.  Vous  connaissez  cet 
endroit,  on  l'appelle  le  Marché  aux  Bœufsdu  Marquis,  parce  que 
c'était  là  que  nos  gaillards  d*Annandale  plaçaient  le  bétail  qu'ils 
avaient  enlevé. 

Fairford  avoua  son  ignorance. 

—  Vous  devez  l'avoir  vu  en  venant  ici.  C'est  un  endroit  où  l'on 
dirait  que  les  tétesile  quatre  montagnes  se  rapprochent  tout  exprès 
pour  dérober  à  la  clarté  du  jour  l'espace  profond  qui  les  sépare, 
jin  maudit  trou  noir,  semblable  à  un  abîme  qui  borde  la  route,  et 
dont  la  pente  est  presque  perpendiculiedre.  Au  fond  est  un  petit 
ruisseau  qu'on  croirait  à. peine  capable  de  trouver  nue  issue  pour 
sortir  d'entre  les  montagnes  qui  le  serrent  de  toutes  parts,  Maia» 
quoique  ce  lien  ne  soit  pas  un  paradis,  Monsieur^  c'était  ma  seule 
ressource;  et,  quoique  tous  mes  nerfs  tressaillissent  quand  je  son- 
geais à  l'espèce  de  saut  périlleux  que  j'allais  faire ,  cependant  je  ne 
perdis  pas  courage.  Quand  nous  fûmes,  sur  le  bord  de  ce  Marché 
aux  Bœufs  des  Johnstone ,  je  fis  glisser  ma  main  à  travers  mon 
bracelet,  et  criant  à  Harry  Redgauntlet:  —  Suivez-moi,  —  je 
passai  sous  le  veAtre  du  cheval  du  dragon ,  m'enveloppai  de  mon 
plaid  avec  la  promptitude  d'un  éclair,  me  jetai  ventre  à  terre,  car^ 
il  ne  fallait  pas  songer  à  descendre  sur  les  pieds,  et  je  roulai  à  tra- 
vers les  bruyères >  les  fpugères  et  les  ronces,  comme  un  tonneau 

'^a'dn  descend  dans  le  Clos  de  Chalmers  à  Auld  Beekie  ^  Sur  mon 

4*  Quartier  à&  l'exciM  à  Edimbourg,  o^  loat  de  TUtei  mVId^. 
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ame!  Monsieur,  je  ne  puis  ni'empêclier  de  rire  quand  je  pense  à. 
la  figure  que  devaient  faire  ces  coquins  d''Habits^Rouges  ;  car  le 
brouillard  étànt  fort  é|)ais,  je  présume  qVils  ne  se  doutaient  guère 
qu'ils  étaient  si  voisins  d'un  endroit  semblable.  J'étais  à  moitié  de 
là  descente  (on  va  plus  vite  en  roulant  qu'en  courant)  avant  qu'ils 
eussent  pris  leurs  armes  ;  et  alors,  pif,  pif,  pif,  pan,  pan,  pan,  sur 
le  baul;de  Ja  route  I  Je  ne  m'en  souciais  guère,  —  pas  plus  que  des 
pierres  qui  me  froissaient  tous  les  membres;  ma  tète  était  occupée 
d'autre  chose.. En  un  mot,  je  ne  perdis  pas  ma  présence  d'esprit, 
ce  qui  a  toujours  été  régardé  comme  merveilleux  pour  quiconque  a 
jamais  vu  cet  endroit;  et,  m'aidant  de  mes  mains,  autant  qu'on 
peut  le  faire  en  roulant ,  j'açrivai  bientôt  au  fond.  J'y  restai  un 
moment  comme  étourdi  ;  mais  l'idi'e  du  gibet  vaut  tous  les  flacons 
de  sels  et  d'essences  du  monde  pour  rappeler  un  homme  à  lui*mème. 
Je  me  relevai  avec  la  vivacité  d'un  poulain  de  quatre  ans.  Toutes 
les  montagnes  me  semblaient  tourner  autour  de  mot  comme  autant 
de  grandes  tou|)ies  ;  mais  ce  n'était  pas  le  moment  d'y  penser,  d'au- 
tant plu^  que  la  fusillade  avait  un  peu  éclairci  le  brouillard.  Je 
Toyais  les  coquins  rassemblés  comme  autant  de  corbeaux  sur  le 
bord  du  précipice;  et  je  crois  qu'ils  me  voyaient  aussi,  car  quel- 
ques-uns d'entre  eux  cherchaient  à  descendre  en  rampant  ;  mais 
ils- ressemblaient  à  de  vieilles  fempaes  en  cotillons  rongea,  reve- 
nant d'entendre  prêcher  dans  un  champ,  plutôt  qu'à  des  gaillards 
alertes  et  dégagés  comme  je  l'étais  alors.  Aussi  ils  y  renoncèrent 
bientôt,  et  se  mirent  à  recharger  leurs  fusils;  —  Puisque  tel  est 
votre  avis.  Messieurs,  pensai-je,  je  vous  souhaite  le  bonjour.  Si 
.TOUS  avez  quelque  chose  à  me  dire,  il  faudra  que  vous  me  suiviez 
jusqu'à  Carrefraw-Gauns.  «Je  paVtis  à  l'instant,  et  jamais  daim  ne 
courut  sur  les  montagnes  plus  légèrement  que  je  le  fis  alors.  Je  ne 
m'anétai  que  lorsque  j'eus  mis  entre  moi  et  mes  amis  les  Habits- 
Rouges  trois  rivières  passablement  profondes,  attendu  les  pluies 
récentes,  et  quelques  milliers  d'acres  des  plus  mauvais  terrains 
d'Ecosse. 

—  Et  ce  fut  cet  exploit  qui  vous  valut  le  surnom  de  Tête-en- 
Péril,  dit  le  prévôt  en  remplissant  les  verres,  tandis  que  le  laird» 
animé  par  les  souvenirs  que  faisait  revivre  en  lui  son  récit,  regar* 
dait  la  compagnie  d'un  air  de  triomphe,  comme  pour  quêrer  des 
applaudissemens.  —  Je  bois  à  votre  santé,  Suinmertrees ,  ajouta* 
t-il,  et  puisse  votre  cou  n'être  jamais  exposé  par  la  suitç  à  pareil 
risque  {Z*)! 
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—  Ma  foil  je  lie  sais  trop  qu'en  dire,  repondit  M,  Maxwell.  H 
n'est  guère  probable  que  je  sois  tenté  par  une  autre  occasion.  Qui 
sait  cependant  '  ?  —  Et  it  se  tut  enpreuant  un  aiî^  pensif. 

—  Pqis-je  voua  demander  ce  que  devint  votre  aini.  Monsieur? 
dit  Alan  Fairfo'rd. 

—  Pauvre  Harryl  Je  Vais  vous  le  dire,  Monsieur;  mais  c'est 
qu'il  faut  un  certain  temps  pour  prendre  son  parti  sur  l'alternative 
dont  le  prévôt  vient  de  parler.  Neal  Mac-Lean,  qui  était  précisé* 
ment  derrière  nous,  et  qui  se  sauva  «le  la  potence,  je  ne  sais  trop  par 
quel  tour  d'adresse,  me  dit  qu'Harry,  en  me  voyant  partir,  resta 
comme  un  homme  privé  de  ipouvement ,  quoique  tou^  nos  compa- 
gnons de  captivité  fissent  autant  de  tapage  qu'ils  le  pouvaient  pour 
distraire  l'attention  des  soldats.  Il  s^enfuit  ènlln;  mais,  ou  il  ne 
connaissait  pas  les  lieux  comme  moi,  ou  il  jugea-la  descente  trop 
ra]>i<le,  ou  il  perditla  tète;  en  un  mot,  il  gravit  la  montagne  sur  la 
gauche  au  beu  de  descendre  le  précipice  qui  était  à  droite,  de  sorte 
qu'il  ne  fut  pas'^difhcilede  le  poursuivre  et  de  le  reprendre.  S'il  avait 
suivi  mon  exemple,  il  aurait  trouvé  comme  moi  des  bergers  qui 
l'auraient  caché  et  nourri  de  pain  d'orge  et  de  montons  morts  de 
la  clàvelée^  jusqu'au  retour  d'un  temps  plus  heureux. 

—  )l  perdit  donc  la  vie  pour  avoir  pris  part  à  cette  insurrection  ? 
dit  Alan  Fairford.  '  ' 

—  Vous  pouvez  en  faire  serment.  Il  avait  le  sang  trop  ronge 
pour  qu'on  l'épargnât  dans  un  moment  où  l'on  avait  besoin  de  cette 
teinture.  Oui,  Monsieur,  il  perdit  la  vie,  comme  vous  le  dites, 
c'est-à-dirè  qu'il  fut  assassiné  de  sang-froid,  ainsi  que  beaucoup 
de  brav  s. gens.  Eh  bieni  nous  pouvons  avoir  notre  tour;  ce  qui 
est  différé  n'est  pas  perdu.  On  nous  croit  tous  morts  et  enterrés^ 
mais....  A  ces  mots,  il  s'interrompit  pour  remplir  son  vei1*e,  le 
yida  après  avoir  proféré  quelques  menaces  à  voix  basse,  et 
reprit  son  air  de  tranquillité  ordinaire,  dont  il  était  sorti  un 
moment. 

—  Et  qu'est  devenu  l'enfant  dé  M.  Redgauntlet  ? 

I.  Un  vieux,  çentlemao  du  théine  nom  que  l'auteur,  engage  dan«  1  affaire  de  I745, 
^'échappa  qu'avec  quelques  peines  aux  galères  par  l'inlercession  de  la  duchesse  de  Bue* 
cleuch  et  de  Monmuuth.  Sa  Grâce  ,  qui  conservait  une  grande  influence  sur  son  clan  ,  ntanda* 
près  d'elle  l'objet  de  sa  suUiciiude  .  l'avertit  du  danger  qu'il  avait  couru  ,  des  démarches 
qu'elle  avait  faites' ,  et  finit  par  lui  insinuer  qu'en  cas  de  rechute ,  il  ne  devait  attendre  d^ 
sa  part  aucune  preuve  d'intérêt.  <  Avec  la  peruiistion  de  Voire  Grâce ,  dit  le  viei^z'el  entéld 
tory,  je  eraius  d'être  trop  âge  pour  être  te'mdin  d'une  autre  occasion,  t 

9.  On  dis*ing;ue  par  l'épihéte  de  braxjr  les  moutons  morts  de,ma1adie|  et  non  pai;  U 
main  du  boucher.  -—  Cet  aliment  n'inspire  pas  de  répugnance  dans  les  pays  de  pâtUM* 
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—  De  Master^  Redganntlet ,  jeune  horame!  dites  de  ûf  Henry 
Redgauntlet ,  comnie  sou  tiis ,  s'il  vit  encore ,  est  aujourd'hui  sir 
Arthur.  Je  l'appelais  Harry,  par  suite  de  notre  intimité,  et  Red- 
gauntlet,  parce  qu'il  était  le  chef  de  sa  fiamiile.  Mais  &on  titre  était 
ùr  Henry  Redgautïtlet. 

—  Et  son  fils  est  donc  mortP.C'est  dommage  de  voir  s'éteindre 
une  famille  d'hommes  si  braves. 

—  Ha  laissé  un  frère ,  Monsieur ,  Hugh  Redgauntlet,  qui  est 
maintenant  le  représentant  de  cette  maison.  Et,  quoiqu'il  soit  dans 
rinfurtune  sous  bien  des  rapports,  il  est  plus  en  état  Je  la  repré- 
senter honorablement  qu'un  enfant  élevé  au  milieu  de  ces  enragés 
Whigs ,  les  parens  de  la  feiurae  de  sir  Henry ,  son  f^ère  aîi>é.  Ils  ne 
sont  pas  amis  de  la  famille  Redgauntlet.  Ce  sont  des  Whigs 
dan&  toute  l'étendue  du  terme.  l<a  jeune  demoiselle  avait  épousé 
sir  Henry  contre  le  gré  de  sa  famille.  Pauvre  femme  !  ils  ne  lui 
permirent  pas  même  d'aller  le  voir  dans  sa  prison.  Ils  eurent  la 
bassesse  d'y  laisser  Henry  sans  lur  donner  aucun  secours  pécu- 
niaire; et,  comme  tous  ses  biens  furent  pillés  et  conltsc^ués, il  au- 
rait man«^ué  du  nécessaire  sans  l'attachement  qu'avait  pour  lui 
un  aveugle ,  un  drôle  qui  é^air  un  famebx  joueur  de  violon.  Je  l'ai 
vu  moi-même  avec  sir  Henry  ayant  que  l'affaire  éclatai,  et  pen- 
dant qu'elle  était  en  train.  Ou  m'a  assuré  qu'il  jouait  du  violon  dans 
les  rues  de  Carlisle,  et  qu'il  portait  à  son  maître  tout  ce  qu'ii  pou* 
vait  gagner,  pendant  qu'il  était  en  prison  au  château. 

~^  Je  n'en  crois  pas  un  mot ,  s'écria  mistrebS  Crosbie  rougissant 
d'indignation  ;  un  Redgauntlet  seraii  mort  vingt  fois  avant  de  tou- 
cher au  salaire  d'un  ménétrier.  . 

—  Td  ,  ta ,  ta  î  sottise  et  orgueil  !  dit  le  laird  de  Summertrees  : 
ventre  affamé  mange  tout  ce  qu'il  trouve,  cousine  Crosbie.  Vous 
ne  vous  doutez  guère  de  ce  que  quelques-uns  de  vos  amis  ont  été 
obKgés  de  faire  pour  une  assiette  de  soupe.  Sur  mon  ame  1  j'ai  moi- 
même  tourné  la  roue  d'un  rémouleur  pendant  ])iusieiirs  semaines, 
partie  par  besoin,  partie  pour  me  déguiser ,  et  j'étais  la  faisant  bizz, 
bizz,  whizz,  whizz,  à  la  porte  dé  toutes  les  vieilles  femines.  Quand 
vous  aurez  des  ciseaux  à  faire  aiguiser,  mistress  Crosbie,  je  serais 
borame  à  m'en  charger ,  si  ma  roue  était  en  bon  état. 

r—  il  faut  d'abord  que  vous  en  obteniez  de  moi  la  permisf^ion, 
dit  le  prévôt,  car  j'ai  ouï  dire  que  vous  aviez  de  singulières  façons 

I.  Le  litre  «le  master  (de  moosieur)  se  donne  à  tout  le  monde  ;  le  sir  n'appartient  qu'auK 
Ifaronnets  «t  aoK  knights  ;  c'est  pourquoi  Maxwell  répond  le  mot  master  avec  emphase,| 
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d'agir;  par  exempki  que  -vous  preniez  un  baiser  an  lieu  d'argent 
quand  la  pratique  vous  plaisait. 

—  Allons,  allons,  prévôt,  dit  mistress  Crosbie  en  se  levant^  si  le 
puncli  Yons  monte  à  la  tête,  au  lieu  de  continuer  le  dîner,  il  est 
temps  que  je  me  retire^  —  Quand  vous  voudrez  une  tasse  de  thé. 
Messieurs»  vous  viendrez  me  rejoindre  dans  ma  chambre. 

Alan  Fairford  ne  fut  pas  fâché,de  voir  partir  la  damé.  Elle  pa- 
raissait trop  sensible  à  tout  ce  qui  touchait  à  Thonneur.de  la  fa< 
mille  desRedgaqniiet,  quoiqu'elle  ne  fût  que  leur  cousine  au  qua- 
trième degré,  pour  ne  pas  prendre  l'alarme  auX  questions  qu'il  se 
proposait  de  iaire  pour  trouver  le  chef  actuel  de  cette  maison.  Des 
soupçons  aussi  étranges  que  confus  s'élevèrent  dans  son  esprit, 
d'après  le  souvenir  imparfait  qu'il  avait  conservé  de  l'histoire  mer- 
veilleuse racontée  à  Darsie  Latimer-par  Willie-le-Vagabond,  et 
l'idée  qui  se  présenta  à  lui  fut  que  sou  ami  pouvait  être  le  fils  de 
l'infoi^luué  sir  Henry.    .  • 

Mais,  avant  de  se  livrer  à  de  pareilles  conjectures,  l'essentiel 
était  de  découvrir  ce  que  Darsie  était  devenu.  S'il  était  entre  les 
mains  de  son  oncle,  ne  pouvait-il  pas  exister  quelque  rivalité  de 
rang  ou  de  fortune  qui  engagerait  un  homme  ans$i  résolu  que 
Redgauntlet  à  prendre- des  mesures  plus  que  sévères  contre  un 
jeune  homme  qu'il  ne  pouvait. faire  entrer  dans  ses  vues?  11  réflé- 
chissait à  ce  sujet  eh  silence  pendant  que  le  prévôt  s'empressait  de 
remplir  les  verres  aussitôt  qu'ils  étaient  vides,  et  il  attendait  que 
M.  Crosbie,  suivant  la  proposition  qu'il  lui  en  avait  faite  lui-même, 
entamât  le  sujet  qui. était  le  motif  de  l'invitation  à  dîner  faite 
à  M.  Maxwell.  Mais  ou  le  prévôt  avait  oublié  sa  promesse^  ou  il 
n'était  pas  pressé  de  l'exécuier.  Il  discourut  avec  beaucoup' d'ar- 
deur sur  la  taxe  du  timbre,  dont  on  pnenâçait  alors  les  colonies 
américaines ,  et  sur  les  autres  intérêts  politiques  du  jour,  mais  ne 
dit  pas  un  mot  de  Redgauntlet.  Enfin  Alan  vit  qu'il  était  indispen- 
sable qu'il  rompît  la  glace  lui-même  et  il  résolut  de  lé  faire' sans 
plus  de  retard,    '       ^      -  \. 

11  profita  donc  du  premier  instant  de  silence  qui  intetrompit 
la  discussion  sur  les  affairés  coloniales  pour  dire  aU  prévôt  :  —  Il 
faut  que  je  vous  rappelle ,  monsieur  Crosbie,  que  "vous  m'avez 
promis  vos  bons  offices  pour  me  procurer  quelques  renseignemens 
sur  une  affaire  qui,  comme  vous  le  savez,  me  donne  beaucoup 
d'inquiétude. 

—•  Oh  I  dit  le  prévôt  après  avoir  hésité  un  moment,  c'est  la  vé- 
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rite.  —.Monsieur  Maxwell ,  nous  désirons  -vèns^ consulter  sur  une 
affaire  importante.  U  est  bon  que  tous  sachiez,  et  je  présume  que 
-vous  devez  en  avoir  entendu  parler,  que  les  pêcheurs  de  Broken- 
burn  et  du  haut  du  Soiway  ont  détruit  de  vive  force  I^  pêcherie  et 
les  filets  à  pieux  du  quaker  Geddes. 

—  Oui,  je  l'ai  ouï  dire,  prévôt,  et  j'ai  été  charmé  d'apprendre 
qu'il  restait  encore  assez  de  nerf  à  ces  drôles  pour  se  faire  justice 
cl'uné  innovation  qui  réduirait  les  pêcheurs  de  la  partie  supé- 
rieure du  Soiway  à  n'être  plus-que  des  es{,èces  de  poules  destinées 
à  c^^r  et  à  faire  éclore  le  poisson  pour  le  faire  prendre  et 
mai^V  aux  pêcheurs  de  l'embouchure. 

—  Fort  bien  ,  Monsieur,  dit  Alan*;  mais  ce  n'est  pas  ce  dont  il 
s'agit.  Un  jeune  homme  dé  mes  amis  était  avec  M.  Geddes  lorsque 
cette  voie  de  lait  a  eu  Heu;  et  noire  aiUi  commun ^  M.  Croshiei 
pense  que  vous  pourriez  nie  donner  un  avis. 

.  Il  fut  interrompu  par  le  prévôt  et  |  ar  Summertrees,  qui  se  rê* 
crier eilt  tous  deux  en  n>ênie  temps ,  le  premier  Voulant  ne  point 
paraître  prendre  un  intérêt  à  cette  affaire,  le  second  cherchant  à  se 
disj.ehser  de  répoudre,  - 

—  Moi,  penser!  s'écria  le  prévôt;  je  n'y  ai  jamais  pensé  deux 
fois,  monsieur  Fairford  ;  tout  cela  n'est,  quant  à  moi,  ni  chaio  ni 
poisson,  ni  hareng  salé. 

— ,  Moi,  vous  donner  un  avis  !  dit  W.  Maxwell  de  Summerttees  ; 
comment  diable  1  et  quel  avis  puis-je  votis  donner,  si  ce  n'est  de 
faire,  sonner  dans  toutes  les  rues  et  dans  tous  les  carrefours  votre 
mouton  perdu  >  comme  on  le  faifpour  un  chieaou  un  cheval  égaré  ? 

—  Pardon,  dit  Alan  avec  ^calme,  mais  avec  fermeté;  j'attends 
de.  vous  unq  réponse  plus  sérieuse. 

—  Quoi  donc,  monsieur  l'avocat!  je  croyais  que  votre  besogne 
était  de  donner  des  avis  à  voâ  concitoyens ,  et  non  pas  d'en  de- 
mander ^  de  pauvres  geuti)slH)mmes  campagùards. 

—  Si  ce  ne  sont  pas  exactement  des  avis  que  nous  devons  leur 
demander,  monsieur  Maxwell,  il  est  quelquefois  de  notre  devoir 
de  leur  adresser  des  questions^.  » 

—  Quand  vous  avez  votre  perruque  sur  la  tête  et  votre  robe 
sur  le  dos  /  Monsieur,  .nous  devons  vous  accorder  le  privilège 
qu'elles  vous  donnent  de  dire  tout  ce  que  bon  Vous  semble;  mais 

quand  vons  ne  portez  pas  te  costume,  le  cas  est  tout  différent» 

'  *  ■  \ 

J  •  L'atocat  a  le  droit  d'interro|;er  à  raudiencé  les  tilniQÛ9a  de  la  partie  adyerie. 
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Comment  pouvez^vous.  supposer.  Monsieur,  que  j'aie  quelque  rap» 
|)ort  avec  ce  qui  s'est  passé  sur  le  Solway,  ou  que  je  sois  mieux 
inslruic  que  Vous  à  ce  sujet?  Votre,  question  part  d'une  supposi- 
tion incivile. 

^  Je  vais  m'expliquer,  dit  Alan,  bien  déterminé  à  ne  pas  fouiw 
oir  à  M.  Maxwell  Toçoasion  de  rompre  la  conversation..  Vous  êtes 
ami  de  I!il.  Redgauntlet  ;  il  est  accusé  d'avoir  pris  part  à  ces  dés- 
ordres, et  d'avoir  employé  la  violence  pour  s'emparer  de  la  per^ 
sonne  de  M.  Darsie  Laiiiner,  mon  ami,  jeune  homme  qui'  jouit 
d'une  belle  fortune,  et  qui  n'estpas  sans  importance  dans  le^^de. 
Je  suis  venu  ici  pour  m'assurer  de  ce  qu'il  est  devenu  ;  ^^tous 
ceux  qui  ont  pris  [)art  à  sa  disparition ,  — ;  votre  ami ,  surtout ,  — 
aurait^nt  à  me  remercier  de  la  modération  que  j'ai  dessein  de  niettre 
dans  cette  affaire  si  on  m'accueille  avec  la  franchise  couveuable. 

—  Vous  avez  mal  compris,  répondit'  Maxwell  d'uu  ton  plus 
calme.  Je  vous  ai  dit  que  j'étais  ami  de  feu  sir.Heury  Redgauntlet^ 
qui  fut -exécuté  efi  174ô  à  Hairibi&r  près  de  Cailisle;  mais  je  ne 
connais  personne  qui  poi  te  à  présent  le  nom  de  Redgauntlet* 

-—  Vous  connaissez  M.  Herries  de  Birrenswork,  dii  Alan  en  so* 
riant  ,^  et  le  nom  de  Redgauntlet  lui  appartieut. 

Maxwell  jeta  nu  regard  4e  reproche  vers  le  prévôt;  mais  il  prk 
sur-le-champ  un  air  plus  doux-,  et  parla  avec  un  ton  de  caude^ir  et 
de  c^nhance. 

— Vous  ne  devez  pas  être  surpris,  monsieur  Faîrford,  répondit- 
il,  que  de  pauvtes  persécutés  soient  un  peu  sur  le  qui*vive  quand 
des  jeunes  gens  aussi  intelligens  que  vous  nous  adressent  de  .sem- 
blables, questions.  Moi-même,  qui  suis  maintenant  tout-à-fait  hors 
d'aiïaire ,  et  qui  puis  me  montrer  sur.  la  place  de  la  Croix,  mon 
chapeau  enibncé  sur  la  tête,  en  plein  joue  ou  au  clair  de  la  lune, 
comme  bon  me  semble,  j'ai  tellement  contracté  l'habitude  de  mai^ 
cher  le  visage  couvert  d'un  pan  de  mon  plaid,  que,  sur  ma  foi,  quand 
un  Habit-Rouge  s'avance  tout  à  coup  vers  moi  je. voudrais  toujours 
avoir  ma  roue  et  ma  pierre  à  aiguiser.  Ot  le  pauvre  diabie  de  i\eà» 
gaùntlet  est  dans  i)ne  situation  bien  plus  fâcheuse..  Il  est  encoFe^ 
comité  vous  pouvez  le  savoir,  sous  lis  glaive  de  la  loi;  et  cela  nous 
rend  circonspects,  très  circonspects ,  quoique  je  sois  sûr  que  cette 
précaution  est  inutile  avec  vous,  car  un  hoi)ime  qui  a  votre  ton 
et  vos  manières  ne  -voudi^ait  pa&  nuire  à  un  gentilhomnie  dans 
l'infortune.. 

—  Au  contraire,  Monsieur,  dit  Fairfordy  je  désire  fournir  aux 
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amis  de  M.  Redgaantlet  le  moyen  de  le  tirer  d^embarras  en  proca* 
rant  la  mise  eu  liberté  de  mou  ami  Darsie  Latimer.  S*il  u'a  spof» 
fertd'amreioconyéuient  qu'mie  courte  détention ,. je  garantis  (p.e 
l'affaire  se  passera  tranqaiilemclnt ,  et  qu'il  n'y  sera  donné  ancune 
suite.  Mais  pour  atteradre  ce  but,  si  désirable  pour  un  homme  qui 
vient  de  commettre  M  récemment  une  pareille  infraction  aux  lois, 
il  faut  ^ue  réparation  de  cet  attentat  soit  faiie,  et  soit  laite  très 
promptement.  .  .  .  ^ 

Maxwell  paraissait  absorbé  dans  ses  réflexions;  il  échangea 
quelques  coups  d'œil  avec  son  hôte,  et  ils  n'annonçaient  guère  de 
satisfaction.  Faicford  sq  leva  de  table, -et  fit  quelques  tours  dans 
l'appartement,  afin  de  leur  laiss^er  la. liberté  de  converser,  car  il 
espérait  que  l'impression  qu'il  avait  évidemment  fuite  sur  Summer» 
trees  finirait  par  produire  quelque  chose  de  favorable  à  ses  des- 
seins. Ils  profitèrent  de  l'occasion,  et  se  mirent  à  causer  à  voix 
basse,  lelaird  semblant  faire  des  reprochées  au  prévôt  avec  vivacitéi 
et  celui-ci  paraissant  chercher  à  se  justifier  d'un  air  embarrassé. 
Quelques  mots  de  leur  conversation  arrivèrent  jusqu'à  l'oreille  de 
Fairford,  dont  ils  semblaient  oublier  la  présence ,  et  qui,  s'étant  ar- 
rêté à  une  extrémité  de  la  salle  à  manger,  paraissait  examiner, 
avec  attention  un  bel  écran  des  Indes,  présent  fait  au  prévôt  par 
son  frère,  capitaine  de  navire  au  service  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales.  Cependant  il  voyait  clairement  que  c'était  sa  mission 
et  l'espèce  d'opiniâtreté  avec  laquelle  il  voulait  la  remplir  qui  for* 
maient  te  sujet  de  Taltercation. 

Enfin  Maxwell  lâcha  les  mots:  —  Bonne  cargaison I  et  le  ren- 
voyer diez  lui  la  queue  échandée,  comme  un  chien  qui  vient  ma- 
rauder dans  la  maison  d'àutrui. 

Le  prévôt  parut  d'un  avis  différent,  —Il  -n'y  faut  pas  penséri 
dit-il;  mauvais  projet...  plus  que  mauvais...  la  place  que  j'occupe.  *•• 
Tutilitédont  je  sui^...  Vous" ne  pouvez  vous  imaginer  comme  il  est 
obstiné...  c'est  son  père  trait  pour  trait. 

lid  causèrent  encore  quelque  teiiips  en  baissant  la  voix,  et  énfi^ 
le  prévôt,  relevant  sa  tète  qu'il  avait  penchée  sur  sa  poitrine,  s'a- 
dressa* à  Alan  d'un  ton  enjoué. 

—  Allons^  monsieur  Fairford,  remettez-vous  donc  à  table,  et 
prenez  votre  verre.  Nous  venons  de  nous  consulter  ensemble,  et 
vous  verrez  que  ce  ne  sera  |)as  notre  faute  si  vous  n'êtes  pas  satis- 
fait, et  si  M.  Darsie  Latimer  ne  se  tronve  pas  bientôt  libre  d'ap* 
pnyer  son  violon  sous  son  meatoa;  mais  Snmmertrees  pense  que 
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TOUS  ser^z  obligé  de  courir  quelque  risque,  et  peut-être  ne  tous 
en  son  cier62- vous  pas.  •      ^ 

■  —  ]\ressieurs ,  dit  Fairford ,  il  ti'eât  pas  de  risque  auquel  je  ne  soi^ 
,  disposé  à  m'exposer  pour  parvenir  à  mon  but  ;  maisje  m'en  rapporle 
à  votre eonscicnee,  à  la  vôtre,  monsieur  Maxwell,  comme  homme 
d^oiineur  et  gentilhomme;  à  la  voire,  prévôt,  comme  magistrat  et 
sujet  loyal;  et  je  me  flatte  que  vous  ne  chercherez  pas  à  m'égarèr 
dans  celte  affairé. 

—  Quant  a  moi,'  dit  Summertreesj  je  vous  dirJii  la  vérité  en 
deux  nÏQts.  Je  conviens  franchement  que  je  puis  vous  procurer  le 
moyen  de  voir  ce  pauvre  iliablëde  Redgauntlet  :  je  le  ferai ,  si  vous 
l'exigez/  et  je  le  prierai  Inême  de  vous  traiter  comme  le  réclame 
votre  mission  ;  mais  le  pauvre  Hedgau.Mtlet  est  bien  changé,  et 
même,  pour  dire  la  vérité,  son  caractère  n'a  jamai^L  été  très  ma- 
niable ;  cependant  je  vous  garantis  que  vous  n^aurez  pas  un  grand 
périra  redouter. 

—  Je  saurai  m'en  garantir* moi-même,  s'écria  Fairford ,  en  em- 
menant avec  moi  utie  force  convenable. 

—  C'efct  ce  que  vous  ne  ferez  pas,  répondit  Summertrees. 
Croyez^vous  que  je  veuille  livrer  le  pauvre  diablef  entre  les  mains 
des  Philisiii^s  ?  Ma  seule  raison  pour  vous,  fournir  le  moyen  de  le 
voir  est  au  contraire  de  faire  en  sorte  que  cette  affaire  s'arrange 
à  Pamiable.  D'ailleurs  il  est  si  bien  bervi  par  ses  correspondans 
que,  si  vouft  arriviez  dans  son'  voisinage  avec  des  soldats  ou  des 
constablés,  je  vous  réponds  que  vous  ne  réussiriez  pas  à  lui  mettre 
un  grain  de  sel  sur  la  queue.  ^ 

Fairford  réfléchit  un  instant.  Voir  cet  honime,  s'assurer  de  la 
situation  dans  laquelle  se  trouvait  son  ami,  étaient  des  avantagea 
qu'il  croyait  qu'aucun  risque  personùel  ne  pouvait  lui  faire  acheter 
trop  cher,  d'où  il  comprit  clairement  que,  s'il  suivait  la  marche  la 
plus  sûre  ppur  lui  en  recourant  à  l'intervention  dt*s  lois ,  ou  il  ne 
recevrait  pas  les  rehseignemens  dont  il  avait  besoin  pour  arriver 
jusqu'à  l'homme  qu'il  cherchait, «  ou  que  Redgauntlet  serait  in- 
fbroié  du  danger  qu'il  courait,  et  probablement  quitterait4e  pays. 
11  répéta  donc  :  —  Je  inets  tbute  confiance  en  >  votre  honneur, 
monsienr  Maxwell,  et  j'irai  seul  voir  votre  ami  ;  je  ne  doute  guère 
que  je  ne  le  trouve  accessible  à  la  raison,  et  que  je  ne  reçoive  de 
lui  les  renseignemens  que  j'ai  droit  d'en  attendre. 

-^  Je  siiis  assez  porté'à  le  croire  atissi,  dit  M.  Maxwell  de  Stim* 
mertrees  ;  mais  cependant  je  pense  que  ce  ne  sera  qu'à  la  longue  p 
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et  que  vous  aurez  a  éprouver  quelques  délais  et  quelques  inconyé- 
niens.  Ma  garantie  ne  va  pas  |4us  luiu. 

—  Je  l'accepte  comme  vous  me  la  donnez ,  répondit  Alan  Fair- 
ford;  mais  peiinettez-niqi  de  vous  dem^cid^r,  puisque  vous  atta- 
chez un  si  grand  prix  à  la  sûreté  dé  votre  ami,  et  que  bien  certai- . 
nement  vous  ne  voudriez  pus  compromettre  la  mienne ,  s'il  ne 
vaudrait  pas  mieux  que  vous,  ou  le  prévôt,  vous  vinssiez  avec  moi 
chez  cet  homme,  afin  de  joindre  vos  efforts  aux  miens  pour  lui 
faire  entendre  raison? 

—  Moi  I  s'écria  le  prévôt ,  je  ne  ferais  pas  un  pas ,  monsieur 
Alan  ;  c'est  ce  dont  vous  pouvez  être  assuré.  M.  Redgauntlet  est 
cousin  de  ma  femme  au  quatrième  degré ,  c'est  une  chose  incon- 
testable ;  mais  Cût-il  le  dernier  de  tous  ses  parens  et  des  miens ,  il 
ne  conviendrait  pas  à  un  homme  qui  occupe  une  place  comme  la 
mienne,  d'aller  rendre  visite  à  des  rebelles. 

—  Sans  doute,  ni  de  boire  avec  pux,  dit  Maxw,ell  en  remplissant 
son  verre  ;  je  m'attendrais  autant  à  trouver  Claverhouse  écoutant 
un  prédicateur  prêchant  en  plein  champ.  Quant  à  moi  9  monsieur 
Fairford,  je  ne  puis  vous  accompagner,  précisément  pour  la  raison 
opposée.  Uiie  telle  visite  serait  au-dessous  de  là  dignité  du  prévôt 
de  cette  ville  florissante  et  loyale,  et  elle  ferait  dire  de  moi  noscitur 
à  socio  S  La  posté  porterait  à  Londres  la  nouvelle  que  deux  jaco* 
bites  comme . Aedgauntlet  et  moi  ont  eu  une  conférence  dans  le 
creux  d'un  rocher  ;  Vhabeas  corpus  serait  suspendu  ;  la  renommée 
sonnerait  de  la  trompette  à  se  fkire.  entendre  de  Garlisle  à  Lan.d's- 
End  ^  :  mon  domaine  pourrait  glisser  entre  mes  doigts ,  et  j'irais 
peut-être  renier  une  seconde  fois  dans  le  précipice  d'Ëhrickstone, 
Non,x  non  ;  atendez  un  moment  :  je  vais  passer  dans  le  cabinet  du 
prévôt ,  écrire  à  Redgauntlet,  et  je  vous  dirai  ensuite  comment 
vous  pourrez  lui  remettre  ma  lettre. 

—  Voys  y  trouverez  plume  et  encre,  lui  dit  Je  prévôt  en  lui 
montrant  la  porte  d'un  appartement  communiquant  avec  la  salle 
à  manger,  et  où  étaient  son  pupitre  en  bois  de  noyer  et  son  secré- 
taire en  bois  des  Indes.    . 

— •  Une  plume  en  état  d'écrire,  j^ôsi^ère,  dit  le  laird. 

—  Et  même  d'orthographier  quand  elle  est  en  bonne  main ,  ré- 
pondit le  prévôt  pendant  que  Summertrees  fermait  la  po]:te. 

■  •  Dis-moi  qai  ta  hantes ,  je  le  dirai  qui  \\x  t%» 

9.  Extrémitéitu  comté  de  CornoiMilIes.  ' 
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D£s  que  l'appartement  Ait  privé  de  la  présence  de  M.  Maxwell  de 
Summertrees,  lé  prévôt  jela  un  coup  d'œil  de  prudence  derrière 
Ini^  des  deux  côtés  et  tout  autour  de  là  salle ,  rapprocha  sa  chaise 
de  celle  du  seul  convive  qui  lui  restait,  et  se  mit  à  lui  parler  d'un 
ton  si  bas  qu'il  n'aurait  pas  efïrayé  la  plus  petite  souris  qui  ait  ja- 
mais trotté  sur  un  plancher. 

—  Monsieur  Paîrford,  lui  d!t*il,  vous  êtes  un  bon  jeune  homme, 
et,  qui  plus  est,  vous  êtes  le  fils  de  mon  ancien  ami  ;  votre  père, 
lu.  Ale^sandrè  Fairford ,  sert  de  procureur  à  cette  ville  depuis  bien 
des  annéeâ ,  et  il  a  eu  plus  d'une  affaire  pour  le  Conseil,  de  sorte 
qu'il  y  a  des  obligations  entre  lui  et  moi.  Elles  peuvent  être  de  mon 
côté  ;  mais,  d'un  côté  ou  de  Tautre,  il  y  a  des  obligations  entre  nous. 
Je  suis  un  homme  franc  f  monsieur  Fairford,  et  j^espère  que  vous 
me  comprenez. 

—  Je  comprends  que  vous  me  voulez  du  bien,  prévôt,  et  vous  ne 
pourrez  jamais  me  le  prouver  plus  à  propos  que  dans  l'occasion 
présente.  . 

—  C'est  jcela  même ,  monsieur  Alan  ;  c'est  à  quoi  j'en  voulais 
venir.  D'ailleifrs  je  suis ,  comme  cela  convient  aux  fonctions  que 
j'exerce,  fermement  attaché  au  roi  et  à  l'Eglise,  entendant  par  ces 
mots  le  gouvernement  actuel,  et  t^ivil  et  religieux;  ainsi,  comme  je 
le  disais,  vous  pouvez  compter  entièrement  sur...  sur  mes  avis. 

—  Je  compte  sut*  votre  assistance  et  votre  coopération,  monsieur 
Cresbie. 

—  Certainement ,  certainement.  Maintenant ,  '  voyez-vous ,  on 
peut  aimer  l'église^  et  ne  pas  être  toujours  à  cheval  sur  le  toit  qui 
la  couvre.  On  peut  aimer  le  roi ,  et  ne  pas'  vouloir  faire  tt)Ujours 
passer  sa  santé  par  le  gosier  de  gens  qui  en  préféreraient  un  autre. 
J'ai  parmi  eux  des  amis  et  des  parens,  monsieur  Fairford,  comme 
votre  père  peut  y  avoir  des  cliens.  Ces*  pauvres  jacobites  sont  de 
chair  et  de  sang  conime  nous.  Ils  sont  fils  d'Adam  et  d'Eve ,  et  par 
conséquent...  J'espère  que  vous  me  coinprenez?...  Je  suis  un 
homme  firanc.  .    :.   * 
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.-«Je  donte  qae  je  vous  oomprenae  parfaitement»  mon  cher 

prévôt  ;  et  y  si  vous  avez  quelque  chose  à  me  dire  en  particulier, 

vous  ferez  bien  de  vous  presser^  car  le  laird  de  Summertrees  aura 

fini  sa  letti^e  dans  une  minute  ou  deui^. 

-^Non  pas  y  non  pas,  mon  jeune  ami;  Téte-en-Pénl  est  une 
bonne  tête;  mais  sa  plume  ne  court  pas  sur  le  papier  aussi  vite 
que  son  lévrier  sur  la  plaine  de  Tinwald.  Je  viens  de  lui  lancer  wi 
brocard  à  ce  sujets  si  vous  i'avez  remarqué.  Il  n'y  a  rien  que  je 
puisse  dire  à  Tèie-en-Péril  :  n'est-il  pas  proche  parent,  de  ma 
femme? 

—  Mais  votre  avis ,  prévôt?  dit  Alan  qui  s'aperçut  qiie ,  comme 
un  cheval  ombrageux.,  le  digne  magistrat  se  cabrait  pours'écarter 
du  but,  à  l'instant  même  où  il  semblait  en  approcher, 

—  Je  vous  le  donnerai  avec  franchise,  car  je  suis  un  homme  franc; 
Nous  supposerons ,  voyez-vous ,  qu'un  ami  comme  vousi  lut  tombé 
dans  le  trou  le  plus  profond  du  Nith  S  et  se  débatiii  pour  s'en  tirer. 
Dans  un  tel  cas,  voyez-vous,  je  n'aurais  guère  d'espoir  de  le 
sauver,  étant  chargé  d'embonpoint,  ayant  les. bras  courts,  et  ne 
sachant  pas  nager.  A  quoi  servirait  donc  que  je  me  jetasse  dans 
l'eau  après  lui? 

-^  Je  crois  vous  comprendre  maintenant.  Vous  pensez  que  la  vie 
de  Darsie  Latimer  est  en-danger. 

—  Moi!  je  ne  pense  nullement  cela,  monsieur  Alan;  mais> 
quand  elle  serait  en  danger,  comme  j'espère  le  contraire,  son  sang 
In'est  pas  le  même  que  le  vôtre ,  après. tout. 

—  Mais  voici  votre  atni  Summ<erirees  qui  m'ofîre  une  lettre  pour 
ce  Redgaontlet.  Que  dites-vous  à  cela  ?.. 

—  Moi,  monsieur  Alan?  rien  absolument  rien.  Mais  yous ne  savez 
pas  ce  que  c'est  que  de  regarder  on  Redgauntlet  en  face.  Vous  feriez 
mieux  de  faire  un  essai  sur  ma  femme ,  qui  n'est  .que  cousine  au 
quatrième  degré,  avant  de  vous  hasarder  avec  le  laird.  Dites  seule- 
ment quelques  mots  en  faveur  ^e  la  révolution,  et  vous  verrez  quel 
regard  elle  vous  lancera. 

—  Je  vous  laisse  le  soin  de  supporter  le  feu  de  cette  batterie, 
prévôt.  Mais,  parlez^moi  en  homme  :  eroyez«vous  que  ce  Summer- 
trees agisse  de  bonne  foi  avec  moi  ? 

-r-  De  bonne  foi?  Le  voilà  qui  vient.  De  bonne  foi?  Je  suis  un 
homme  franc,  monsieur  Fairford.  N'avez*vol|s  pas  dit  de  bonne  foif 

—  Oui ,  sans  doute,  je  l'ai  dit  ;  il  est  fort  important  pour  vous  et 
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poar  moi  que  je  le  sache  et  que  vous  me  le  disiez  ;  car  si  vous  ne  le 
faites*  pas,  et  qii*il  m'arrtye  quelque  accident^  vous  pourriez  être 
regardé  confime  complice  d'uu  meurtre,  et  dans  des  circonstances 
qui  ressembleraient  beaucoup  à  un  meurtre  avec  préméditation. 

-^Meurtre!  qui  parle  de  meurtre?  Il  n'y  a  pas  de  danger  de 
meurtre,  monsieur  Alan.  Seulement;  si  j'étais  à  votre  place,  pour 
vous  parler  franchement...  Ici ,  il  se  pçncha  vers  l'oreille  du  jeune 
avocat,  et,  après  une  vive  douleur,  accompagnée  d'un  violent 
effort,  il  accoucha  heiireusement  de  son  avis  dans  les  termes  sui- 
vans  :  —  Jetez  un  coup  d'œil  sur  la  lettre  de  Tète-en-Péril  avant 
de  la  remettre. 

Fairford  tressaillit,  regarda  le  prévôt  en  face,  et  garda  le  silence, 
tandis  que  M.  Crosbie,  avec  l'air  de  satisfaction  d'un  homme  qui 
s'est  en(i|i  déterminé  à  accon^plir  un  grand  devoir,  an  prix  d'un 
sacrifice  considérable,  clignait  les  yeux  et  lui  faisait  des  signes  de 
tête  pour  appuyer  ehçore  davantage  sur  son  avis.  Avalant  alors  un 
grand  verre  de  punch,  et  poussant  un  soupir  comme  un  homme 
déchargé  d'un  pesant  fardeau,  il  conclut  par  son  refrain  ordinaire  : 
—  Je  suis  un  homme  franc,  monsieur  Fairford. 

^  f 

—  Un  homme  franc  \  dit  Maxwell  qui  entrait  en.  ce  moment  sa 
lettre  en  main;  prévôt,  je  ne  vous  ai  jamais  entendu  prononcer 
cette  expression, que  lorsque  vous  voulez  jouer  quelque  tour  de 
votre  façon. 

Monsieur  Crosbie  eut  l'air  assez  confus ,  et  le  laird  de  Summer- 
trees  jeta  un  ooup  d'œil  de  doute  et  de  méfiance  sur  Alan  Fairford, 
qui  le  soutint  avec  toute  l'intrépidité  de  sa  profession.  Un  moment 
de  silence  s'ensuivit. 

-r  J'essayais,  dit  enfin  le  prévôt,  de  dissnader  notre  jeune  ami 
de  sa  folle  expédition. 

— •  Et  je  suis  déterminé  à  ne  pas  y  renoncer,  dit  Fairford.  En  vous 
donnant  toute  ma  confiance,  monsieur  Maxwell,  je  crois  pouvoir 
compter  sur  l'honneur  d'un  gentilhomme. 

—  Je  vous  garantis  de  toutes  conséquences  perceuses  ;  mais  il  faut 
vous  attendre  à  sonftrir  quelques  inconvéniens. 

—  Je  m'y  résignerai  ;  je  suis  disposé  à  exi  courjur  le  risque. 

—  En  ce  cas,  il  faut  que  vous  alliez. . . 

— ^  Je  vous  laisse.  Messieurs ,  dit  le  prévôt  ;  quand  vous  aarez 
terminé  votre  entretien,  yous  vieqdrez  me  rejoindre  pour  prendre 
le  thé  avec  ma  femme. 

■  _ 

— -  Et  jamais  thé  n'a  été  servi  par  vieille  femme  plus  accomplie , 


REDGÀUNTIifiT.  30fr 

dit  Maxwell  tandis  qné  M.  Crosbie  fermait  lafktfte.  Cdhiiqui  parle- 
le  dev&iér  est  toujoar^  sûr  de  lui^  n'importe  ipà  il  est  ;  cependant, . 
psiree  qu'il  sait  glisser  dans  les  ihains*^ comme  unemgulile ,  qu'il  a 
la  langue  asse%  t)ien  pendue ,  qu'il  est  allié  à  de  bonnes  familles^  et^ 
surtout  parce  que  personne.n'a  jamaiis  pu  découvrir  s'il  est  Whig^- 
ou  Tory,  voifêi  la  troisième  fois  qu'on  l'a  UQmmé  préTÔt,*Mais  par*- 
Ions  de  iiôs  af&ires.  -^  Ge  paquet  y-  ajouta* t-il  en^ui  remettant  une* 
lettre  cachetée;  est  adressé,  comme  tous  le  voyez,  mOQsieur  Fair*- 
fdrd,  à  M.  Herries  de  Biirensworkv  et  il  contient  vos  lettres  de- 
créance  pour  lui.  .0^  le  connaît  généralement  ^oi}s  son  nom  de- 
fsimille  Kedgauntl^t;  mais  on  le* lui  do^ne* moins  fréquemment,, 
parce  qu'il  est  mentionné  d'une  manière  peu  agréable  danâ  certain 
acte  dû  parlement.  Je  ne  doute  guère  qu'il  ne  vous  apprenne  .que. 
votre  ami  est  en  sûreté,  et  qu'il  ne  lui  rende  la  liberté  après  un  très 
çourtdélai ,  c'est-à-dire  en  supposant  qu'il  en  soit  privé  maintenant. 
Mais  le  point  impartant,  c'-^st  de  découvrir  où  il  est  ;  et  avant  que 
vous  en  soyez  informé,  comme  cela  vou$  eàt  nécessaire,  il  faut  que  ^ 
vous  me  donniez  votre  parole  d'honneur  que  vous  n'instriûrez  per-^ 
sonne ,'  nide  vive  voix^  ni  par  letti^e ,  de  l'expédition  que  vous  ^ez 
entreprendre. 

— Comment,  Monsieur,  s'écria  Alan,'pouvez-vous  vous  imaginer - 
que  je  jie  prenne  pas  la  précaution  d'informer  quelqu'un  dé  l'en- 
droit'OÙ  je  vais  me  rendre,  afip  qu'en  cas  d'accideilt  on  pui^e 
savoir  où  je  suis,  et  dans  quel  dessein  j'y  suis  allé  ?        -^  . 

— Et  pouvcz-vctus  vous  imaginer,  tépondil  Maxwell  sur  le  même 
ton,  queje  veuille  confier  la  sûreté  de  mon  ami,  noh-seulem^t  à 
V0Ù6,  Diais  encore  à  quiconque  S  vous  plaira  de  prendre'pour  con-^ 
fident,  et  qui  -  pourrait-  se*-  servir  de^  cette  connaissance  jiour  le 
perdre?  Mon ,  non  :  je  vous  ai  donné  ma  parole  que  vous  n'avez 
ri^i  à  craindre  ;  il  faut  que  vptis  me  'donniez  la  vôtre  que  vou^ 
gardèrezle  sciçret  sur. cette  affaire.'  Donnant,  donnaiit  ;  vous  savez. 

Alan  Fairford  ne  put  s^émpâcher  de  penser,  que  cette  obligation 
qu'on  lui  imposait  de  garder  lé  secret  donnait  une  nouvelle  fàcê  à 
l'affaire  ;  mais  réfléchissant  que  cen'était  peut-être  qu'en  acceptant 
cette  condition  qu'il  pouvait  rendre  la  liberté  à  son  ami,  il  fit  la 
promesse  qu'on  exigeait  dejui,  avec  la  résolution  deTexécmer. 

—  Et  maintenant',  Monsieur,  ajouta-t-il,'  où.  dois-je  me  rendfe 
avec  cette  lettre?  M.  Herries  est-il  \  BrdKçnbum? 

-^11  n'y  est  pas,  je  ne  crois  même  pas  qu'il  y  rétodme  î^vant 
que  l'affaire  des  filets  à  pieux  «int  oubliée^  et  je  ne  le  lui  conseil» 
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lerat^  pas;  Les  qiMkàrs ,  arrec  leur  air  de  paix  et  de  doneenr^  «on- 
serventide  la  raticwe  aussi  longrlemps  que  Jes antres*  Maintenant 
.je  Toos  dirai  que,  quoique  je  n'aie  pas  la  pmdence  de  H*  le  pré» 
tât,  qui  ne  veut  pas  savoir  où  ses  amis  se  cachent  pendant  LWulTer* 
site,  lie  crainte  qu'on  ne  lui  demande  peut-être  <de  contribuer  à  les 
secourir,  oependan^t  je  ne  jfigiè  ni  nécessaire  ni'  prudent  de  ni'in- 
former  de  tous  les.  endroits  où  peut  aller  ée  pauvre  dis^ble  de  Iled- 
gauntlet  ^'  parce  que»  si  l'on  venait  à  m'interroger  à  cet  é^rd^  je 
veux  être  libre  de  répondre  ;  -«^  Je  nCen  .sais  rien.  -^  Il  &Mt  donc 
que  vous  vons  rendiez  à  Annan,  chez  le  vieux  Tom  Tnimbull,  Tom 
Xurnpenny7  comipe  on  t'appelle;  et  vous  pouvez  être  sûr  qu'il 
saura  loi-même  où  est  Eedgatiatlet,  ou  qu'il  tt^ouvera* quelqu'un  qui 
peut  l'en  instruire.  Mais 'laites  attention  que  le  vkux  Turnpenhy 
ne  répondra  à  aucune  qliestion  à  ce  sujet  que  vous  ne  lui  donniez  le 
mot  du  guet^Pour  oela  vous  lui  demanderez  :*— Fait-il  clair  de 
liiue?  et  s'il  vous  répond  ^ —  pas  assez  pour  débarquer  une  cargai- 
son, vous  saoulerez  :  Au  diable  1^  almanachs  d'Aberdeen* -^ 
Alors  il  vous  parlera  sans  réservé.  —  £)t  maintenant  je  vous 
engagea  ne  pas  perdit  de  témps>  <ar  le  mot  du  goet  ohaiige  sou- 
vent. Et  prenez  garde  à  vous  parmi  ces  rôdeurs  dé  nnit^  câlr  ce  sont 
de^  gens  qui  n'aiinii^t  ni' les  lois  ni  les  hommes  del<». 
..-^Jq  partirai  à 'l'instant  même,  dit  le  jeime  aVocat;  je  vais 
seulement  prendre  congé  de  M..e^  de  mistress  Grosbiè,.et  je  saute 
sur  mon  cheval  dès  que  legarçon  d*éourie  de  l'auberge,  du  Rid 
Geofge^^tBi  euie  temps  de  le  brider.  Quant  aux  contrebandiers,  je 
ne  suis  employée  ni  des  douanes  ni  de  l'excise;  et  comme  l'homme, 
qui  ï'enconlrerait  le  diable,  s'ils  ne  me  disent  rien,  je  n'aurai  xien 

à  leur  dire. 

^  '■  .  ■ 

—  Yous  êtes  un  jeUne  Ixmime  qui  avez  du  cdeur,  dit  Summer- 

.  trees  d'un  ton  évidemment  plus  cordial  en  voyant  une  ardeur  et' 
un.  mépris  pour  le  dangc^r  qu'il  ne  s'attendait  peut-être  paà  à 
trouver  diana  un  jeune  .homme  de  la  profession  d'Alan;  oui,  vous 
en  ayez,. j'en. réponds.,  et  c'est  presque^ dommage. ••  -^ Il  s'arrêta 
tout  à  coup. 

—  Dommage?  répéta  Alan.  ,.        "  '  ' . 

T-Ooi,  dommage  que  je  ne.puisse  vous  accompagner,  ou  du 
moins  vous  .donner  un  gui^le  sûr. 

Jls  se  rendirent  dans  la  cliambre  à  coucher  de  roistréss  Crosbie  : 
car, c'était  daifis  cet  asile  que  les  damos  serVaienjt  le  thé  à  cette 
époque,  qiiand  la  salle,  à  manger  était  occupée  par  le  bol  de  punch  • 
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— -¥011$  ayez  été  bien  sages  ce  soir.  Messieurs,  .dit  nustress 
Crosbie.  Je  eraiasi  Sammertrees,  qiiè  le  prévôt  n'ai(  pas  fait  le 
pDiich  à  voire  goût;  car  tous  nfavez  |^as  coiittime  d'être  si  pressé 
de  le  quitter.  Quant  à  tous,  monsieur  Fairford,  vous  êtes  encore 
trop  jeune  t)0|ir  bmreie  punch  à  plein  seau  ;  irfais  j'espère  que  yoiis 
n'irez  pas  dire  au  beau  monde  d'Edimbourg  que  le  prévôt  de  Dum- 
fries  vous  a  retiré  l'écuelie  des  mains,  cpmine  dit  ta  chansouii 

—  Je  n'ai  qu'à  me  louer  dos  politesses  dû  prévôt  et  des  yôtrtes^ 
Madame,  répondi  t  Alan  ;  mais  la  vérité  est  que  j'ai  encore  une  longue 
course  à  faire  ce  soir,;  et  que  je  désire  monter  à  cheval  le  phiÀ 
promptemetit  possible. 

*—  Ce  soir?  dit  Mv  Crosbie  avec  un  air  d^nqulétude;  ne  feriez- 
^eus  pas  mieux  d'attendre  la  lumière  du  jour  pour  partir? 

-^M.  Fairfôrd  fera  aus$i  bien  de  profiter  de  la  fraîcheur  de 
la  soirée,  dit  le  iaird  de  Summertress  se  chargeant  de  répondre 
pour  Alan.  ;^      ' 

Le  prévôt  n'en  dit  pas  davantage;"  sa  femme  ne  fit  auctine  qnes* 
tion ,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  parurent  siirpris  du  prompte  dépi^*t  de 
leur  hôte. 

Dès  qu'il  eut  pris  une  tasse  de* thé,  Alan  fit  ses  adieux- à  tonte  la 
compagnie  avec  le  céréuionial  d*usage.  M.  Maxwell  parut  s'appti*» 
quer  à  empêcher  toute  cbmmunic^iiion  particulière  entre  Fairfôrd 
et  le  prévôt,  et  il  resta  près  d'eux  sur  le  palier  de  l'escalier,  pen^ 
dant  qn'ilè  prenaieht  congé  l'un  dé  l'autre.  M  entcn4it  M.  Crosbie 
demander  à*  Alan  s'il  se  proposait  de  revenir  bien  tôt,  et  celài^iré^ 
pondre  que  le  ternps  de  son  absence  était  incertain;  il  vit  àtisfitlé 
prévôt  serrer  la  main  dti  jeune  avocat  avec  iine  chaleur  qtn/neloi 
^tait  pas  ordinaire,  en  lui  disant  d'une  voix  presque  tren^lante  i 
i— Que  Dieu  vous  protège». monsieur  Alan >  el  qu^il  voué  (iadse 
réussir  !  Eulin  le  Iaird  accoihpàgna  Fairfard  jus<|ii?à  soa  aiiber^e  ; 
ttiaîis  il  résista  à  toutes  les  te  1  ta  rives,  que  fit  celui-ci  pour  connaître 
un  peu  mieux  les  affaires  de  Redgauntlet,  et  se  borna  à  luidire  qu'il 
tjjippremfràit  du  vieux  TrumbuU,  autrement  dit  Turupenny>  tous 
les  détails  qui' lui  seraient  nécessaires. 

Enfin  le  bidet  de  louage  d'Alan  fiit  amené  sellé  et  bridé,  animal 
à  long  cou,  qui  n'avait  que  la  peau  et  les  os„  et  qui  portait  une 
valise  pou  tenant  la  garçlo-robc  deyoyage  du  jeune  avocat.  Se  met- 
4ant'  fièreméiUèn  avant  de  son  bagage  i  et  ne  rougissant  nulkiment 
d'une  manière  de  voyagçr  qii'un  moderne^  avocat  regarderait 
comme  la  dernière  des  dégradations^  Alau  Fairfor<f  prit  congé  du 
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Tieax  jacobite,Téte-en«Péril|  ^  se  mit  en  route  poor.Ie  boarg  réyal 
d'Annan. 

.  Ses  réflexions  j|  chemin  faisant ,  ne  forent  .pas  très  agréables^  il 
ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il  se  livrait  lui-même  |  peut-être  avec 
trop  de  témérité  ^  entre  les  mains  de  bandits  et  de  gens  capables 
de  tout  ;  car  on  ne  pouvait  supposer  qu'un,  homme  dans  la  situation 
où^se  trouvait  Red^untlet  eût  d'autres  associés.  Mais  Alan  avait 
encore  d'autres  sujets  de  crainte  :  il  avait  fort  bien  remarqué  plu- 
sieurs signes  d'intçhigençe  entrç  mistress  Crosbie  et  le  laird  de 
Summer trees^  et  il  était  évident  que  les  dispositions  favorables  que 
lui  avaient  montrées  le  prévôt,  qn^il  croyait  sincère ,  n'étaient  pas 
assez  fortes  pour  résister  à  l'inflaence  de  la  ^gue  formée  entre  sa 
femme  et  son  àmi.  Les  adieux  du  prévôt ,  comme  Vanien  de  Mac- 
beth S  lui  étaient  restés  au  gosier,  et  semblaient  indiquer  qu'il  avait 
plus  de  ci:aintes  qu'iln'osait  en  montrer. 

En  rapprochant  toutes  ces  observations,  Alan  pensa ,  non  sans 
inqmétude,  ouK  vers  célèbres  de  Shakspeare^ 

:  *     -        •    *   '      •  '  '    '    ' 

•  .  • Une  goiHtfl 

Qui  chercbe  ime  autre  fjoutte  au  fond  de  rOcéan, ,  etc.  s 

Mais  la  persévérance  était  un  des  traits  caractéristiques  du  jeune 
avocat;  iK  était  et  il  avait  toujours  été  tout-à-fait  différent  de  ces 
coursiws  pleins  de  feu  en  partant,  mais  que  leur  ardeur  épuise 
dès  les  prenuères  heures  de  la  journée.  Au  contraire ,  ses  premiers 
efforts  send)laient  souvent  insuflisans  pour  l'entreprisequ'il médi- 
tait^ quelle  qu'en  fût  la  nature,  et  ce  n'était  qu'à  mesure  qu'il 
voyait  les  difficultés  s'accroître  que  son  ame  semblait  aicquérir  l'é- 
nergie nécessaire  pour  les  surmonter.  Si  donc  il  marchait  aveô 
quelque  inquiétude  à  cette  expédjition  incertaine  et  dangereuse ,  le 
lecteur  ne  doit  pas  le  soupçonner  d'avoir  conçu  y  même  un  instant, 
la  moindre  idée  d^  renoncer ,  et  d'abandonner  Darsie  Latimer  à 
sa^estinée.  ^ 

Une. couple  d'heures' lui  suffirent  pour  anriver  dans  la'  petite 
ville  d'Annan ,  située  sur  les  bords  du  Solway.  Il  était  alors  entre 
huit  et  neuf  heures;  le  sôleU  venait  de  se. coucher ,  mais  il  faisait 

I.  Lôrlque^Màcbetb  vient  d'assàMinerl»  roi ,  il  incoote  qu'il. a  601014011001  de  fet  tèm' 
tours  quif  dans  leortomineil,  disaient  Godbhss  ut ^  Dieu  nous  bénisse;  il  était  su^  le 
point  de  répondre  amtn ,  ainsi  si>it-il ,  à  oelte  espèce  de  <pi;iére/.  le  mol  Sm«n  Itti  est  resté  À 
la  gorge  ,  etc. 

t.  .%.>•«...'•..•'.••,..  i(  drop 

thoL  in  th$  Ocf an  <fe|ti( ,  Mothcr  dt^p ,  ttc.>    , 
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encore  jour;  tXf  dès- qu'il  eut  jmis  pied  à  terre,  et  qu'il  eut  placé 
json  cheval  dans  la  principale  auberge  de  la  ville,  il  demanda  où 
demeurait  l'ami  de  M;  Maxwell',  le  vieux  Tom  Trumbull,  et  il 
n'eut  pas  de  peine  à  l'apprendre ,  car  chacun  paraissait  (e  connaître 
parfaitement*  U  chercha  à  tirer  d'un  jeune  homme  qui  lui  servait 
de  guide  quelques  renseignemens  stir  l'état  et  la  profession  de  celui 
à  qui  iï  était  adressé  ;  mais  les  expressions,  —Homme  fort  hon- 
nête,, homme  respectable ,  sur  un  bon  pied  dans  le  monde,  — 
furent  tout  ce  qu'il  en  put  obtenir;  et,  pendknt  que  F^irford  con- 
tinuait à'  faire  question  sur  questioii^  son  conducteur  mit  fin  à  cet  in- 
terrogatoire en  frappant  à  la  porte  de  M.  TrumbnU>  dont  l'habi- 
tathm ,  d'^àssez  bonne  apparence ,  était  ^  quelque  distance  de  ta, 
ville,  et  beaucoup  plus  près  delà  mer.' Elle  faisait  partie  d'une 
petite  rangée  de  inaisons  qui  s'avançaient  jusqu'au  bord  de  l'eau , 
et  derrière  lesquelles  étaient  des  jardins  et  des  batimens  d'exploi- 
tation rurale.  On  entendait,  dans  l'intérieur,  chanter  un  psaume 
sur  un  air  écossais,  et  l'exclamation  du  guide  :  -t^  Ils  sont  en  prière! 
semblait  donner  à  entendre  à  Fairford  qu'il  ne  serait  reçu  que 
lorsqu'elle  serait  terminée.       ^  ' 

Quatid  pourtant  Fairford  eut  frappé  une  seconde  fois ,  les  chants 
cessèrent ,  et  M.  TrumbuU  lui-même,  ayant  à  la  main  son  Psautier, 
tenu  entr'ouvert  par  le  nioyen  de  son  doigt  placé  entre  Içs  feuil- 
lets, se  présenta  à  la  porte  pour  s'informer  de  la  cause  d'une 
interruption  qui  arrivait  si  mal  à  propos. 

Rien,  dans  teot  son  extérieur,  n'aurait  pu  faire  soupçonner 
qu'on  voyait  en  lui  le  confident  d'un  homme  qui,  dans  son  déses- 
poir, se  croyait  tout  permis,  l'associé  de  gens  déterminés  qui  ne 
reconnaissaient  aucpine  loi.  C'était  un  homme  de  grande  taille, 
basané  et  maigre,  dont  les  clieveux  blancs  et  plats  tombaient  déà 
deux  côtés  de  son  visage.  Les  lignes,  ou  plutôt ,  comme  Quin  le 
disait  de  Mackliu^,les  cordes  de  sa  physionomie  étaient  si  parfais 
tement  adaptées  à  l'expression  d'une  dévotion  ascétique ,  qu'elles 
n'y  laissaient  aucuni^  place  pour  exprimer  une  dissimulation  astu- 
cieuse ou  un  esprit  audacieux.  Eq  un  mot,  TrumbuU  offrait,  aux 
yeux  un  échantillon  parfait  de  l'ancien  puritain  qui  ne  disait  que 
ce  qu'il  croyait  juste,  qui  n'agissait  que  d'après  le  principe  da 
devoir,  et  qtii,  s'il  commettait  des  erreurs,  n'était  coupable  que 
parce  qu'il  croyait  qu'il  servait  Pieu  platèt' que  les  hommes. 
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—  Avez-^ous  besoin  de  moi ,  Monsieur?  demanda-t-il  à  Fwford;» 
dont  lé  guide  {«'était  retiré  eu  arrière  comme  pour  éviter  les  repro- 
ches du  rigide  vieillard."  Nous  étions  occupés^  C'est  aujourd'hui  la 
Teille  du  sabbat.  \ 

Tcuitç'sies  idées  qu'Alan  Fairford  s'était  formées  d'avance  furent 
tellement  dérang'ées  par  Tair  et  les  ma^uières  de  cet  homme ,  qu'il 
se  troubla  un  instant ,  et  il  aurait  aussitôt  pensé  à  donner  le  mot 
du  guet  à  un  mimstre  descendant  de  la  chaire  qu'au  respectable 
père  de  famille  qu'il  venait  d'interrompre  dans  les  prières  qu'il 
offrait  au*  ciel  pour  les  objets  de  ses  soins ,  et  en  cpmmun  avec  eux» 
Ck>ncluan\;  à  la  I\âte  que  M.  Maxwell  avait  voulu  s'^aïuuser  à  ses  dé« 
pens  f  ou  que  l'homme  qu'il  voyait  n'était  pas  l'individu  auquel  il 
devait  s'adresser ,  il  lui  demanda  s'il  parlait  à  M.  Trumbuil. 

—  A  Thomas^  Trumbuil  »  répondit  lé  vieillard  ;  quelle  peut  être 
votre  affaire»  Monsieur?  Et  en  même  temps  il  jeta  un  coup  d'œil 
sur  le  livre  qu'il  tenait  en.maîin  en  poussant  un  soupir  semblable  à 
celui  d'un  saint  qui  attend  avec  impatience  l'instaût  où  son  ame 
sera  affraqi^hie  des  liens  du  corps. 

—  Connaissez-vous  M.  Maxwell  de  Summertrees? 

—  Son  nom  ne  ra'eiit  ^as  inconnu,  niais  je  n'ai  aucune  relation 
av?c  lui.  C'est  un 'papiste,  drt-on,  car  la  prostituée  qui  sfiége  ^ur 
lea  sept  montagnes  ne  cessç  pas  de  verser  la  cpupe  de. ses  abomi* 
nations  dans  ces  cantons.  ' 

—*  C'est  pourtant  lui  qui  m'a  adressé  à  vous,  Monsieur.  Y  a-t-il 
dans  cette  ville  quelqu'un  qui  porte  Le  même  nom  que  vous  ? 

— -  Personne ,  depuis  qu'il  a  pîu  au  ciel  d'appeler  à  lui  inon  digne  . 
père.  C'était  unçrlumière  dans  Israël.  Je  vous  souhaite  le  bonsoir. 
Monsieur.  » 

-^  Un  instant ,  s'il  vous  plaît  1  C*est  uneaflaire  où  il  y  va  de  la 
TÀe  pu  de  la  mort. 

-^  Elle  ûe  peut  être  plus  pressante  q^^  celle  de  déposer  où  non» 
ledevbUs  lé  fafdean^enos  péchés,  dit  Tomou  Thomas TrùmbuU 
en  se  disposant  à  fen^n^pr  sa  porte.  .  . 

.. -^  Conuaissez-voBs  le  laird  de  Redgauntlét  ? 

—  Que  le.  ciel  me  protégé  contre  la  trahison  ^t  là  rébellion  I 
s'écria  Trumbuli.  Jeune  homme,  vous  m'im[)ortélnez.'  Je  demeure 
ici  avec,  des  geps  qui  pensent  comme  moi,  ^tje  ne  fais  pa^.société 
av.ec  des  jacobite^  et  des  papistes. 

Il  sembla  sur  le  point  de  fer irier  sa  porte  ;  mais. il  n'^n  fit  rien  ; 
circonstance  cpi'Alan  ne  manqua  .pas  de  remarquer.  ' 


-^Oai4)pelleqiie)qiieioisM,  AedgaunUeiHertiesdeBHTeB&w^ 
Pent-éCre  le  coaiiaissez-Toiis-jiHeu&  squs  ce  nwttf 

—  Voos  çies  pea  tiyil,  amit  réftotidit  M.  Tiuœbiill.  Les  boa» 
oêiea.  gen^  ont  assez  à  &rre-  fioor  «conserver  Thoninear  d'ua  seul 
nom»  Jp  n'ai  rien  dé  eomoiiia  avec  ceux  qaîea  jporieiit  deux.  Ekn»- 

Il  allait  iTermer  sa  potte  sanspliisde  eâremome  quand^Fairibi^d, 
^i  a^ait  6FU  remarquipr  dans  sa  pby&ioooiuie  qUe  \f  Hem  deRed- 
gauntlet  iie^ui  était  pas  aassiîndîÂ^etit  qu'il  le  prétendait,  arrèui 
l'exécttiion  de  son  dessein  en  itii  dis^mt*-»  ypijL  basse:  ^  Du  aïoiop 
vous  pouvez  ine  dire  s'il  fait  clair  de  lune?  :  ......... 

Le  Tieiilard  tt'essaiyi(  comme  s'il  se^fût  éyeîUé  en  snrsaéit^'eti 
avant  de  répondre  /  il  jeta  sur  cdiiûr^qui  l'interrogeait  Bhmïmi.vf^ 
gard  'pénétraiH  qui  seudxlait  dire  :  —  Poséédez-voas  réelkment 
cette  dé  dema  confiance,  on  parlez«vous  ainsi  par  pur  accident  ? 

Alan  répondit  à  ce  coupi  d*oeil  de  soupçon  par  uîi  sonrire  signir 
ficatif-  . 

.  La  physionomie  dn  vieillard  ne  se  dérida  pourtant  pa^ ,  eit  il  ré 
pondit  avec  un  air  d'inteltigeàee  x  *-^  Pas  assez  pour  débarquer  une 
cargaison.        • .  i 

.  •-—  Eh  bien  I  ao  diable  les  almanacbs  d'Aberdeen  ! 

T—  Et  au  diable  les,  fous  qni  perdent  le  teptips  i  s'écna^mmboU. 
Ne  ponviez*voiis  oommencer  par  me  parier  ainsi?  et  en  pleine  rue 
encore  1  Allons  y  entrez ,  entrez' vite,? 

'  Tirant  Fairford  par  le  bras ,  il  le  fit  entrer  dans  le  Vjiestibnle 
ebscur  de  sa  maison,  et  avançant,  la  tête  dans  un  appartéoiont  où 
,  le  son  des  voix  qu'on  y  entendait  annonçait  qu'il  se  trouvait  Jdu» 
aiears  peraonnè&v  il  dittbui  haut:  **t  Malachie!  Une  ,œiivi:e 
deatécessité  et  de  merci*..  Yous-prendre^Ble  livre,  Malaobie... 
Vous  chanterez  le  cent  dix-neuvième  psaume ,  et  vous  lirez  uneb»* 
pitredeslamentaiiotisdeJér,émiè«£ooi^tes-'moi,  Malachie ,  ajouta» 
«  t;;»il  eit  baissant  la  voix  :  ayez  $oin  de. leur  servir  un  plat  de  doctrine 
qui  puisse  durer  juscfu'à  mon  retour ,  sans  quoi  ces  gens  iilconai* 
dérés  sortiront  de  la  maison  ,,ooirrroiiil  dans  les  cabateis,  per- 
dront un  temps  préciéut  ,>  et  manqueront  peat-etre  U  marée  du 
jûaiin*     .  "  f  • 

,  Quelques  mots  articulés  à  voix  basse  semblèrent  ai^noiic^r l'as- 

«milice  donnée  par  IVlàladiie  qu'il  exécuterait  ces'  ardues;  et 

XI^TrambuU,  fermant  la  porte  à<doubletour,  murmura-à  dfenir*volx  : 

.^—  Chose  enfermée  est  plus  en  sûreté;-*^ Il  «dt  la  Clé  daus  sa,|Jo<Aiey 
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«t ,  dkant  à  Alan  de  prendre  garda  à  ses  pas ,  et  de  ne*pas  faire  de 
bruit ,  il  marcha,  derant  lai.  Ils  traversèrent  la  maison ,  en  sor- 
ticent  par  une  porte  de  derrière ,  et  entrèrent  dans  un  petit  jardin. 
Une  allée  sablée  les  conduisit  y  sans  qu'aucnn  voisin  pât  les  apeir- 
cevôir,  à  une  porte  pratiquée  dans  le  mur  et  qui  donnait  dan»  une 
écurie  pour  trois  chevaux  »  mais  où  il  ne  s'en  trouvait  qu'un,  qui 
âe  mit  à  hennir  dès  qu'ils  entrèrent.    • 

-^  Chut  I  cl|Ut  !  dit  le  vieillard  ;  il  accompagna  cette  e^diortation 
au  silence  de  quelques  poignées  d'avoine  qu'il  jeta  dans  la  man- 
^geoire  ;  et  le  cheval ,  trouvant  une  oconpation  qui  lui  convenait ,  ne 
songea  plus  qu'à  manger  sa  provende. 

La  cls^rté  dtf  jour  commençant  à  disparaître ,  le  vieillard,  avec 
plus  d'agiliié  qu'on  n'aurait  pu  en  supposer  à  son  âge ,  ferma  em. 
•un  ins^nt  les  volets  de  l'étable ,  prit  une  fiole  de  phosjphore  avee 
des  allumette^ ,  et  alluma  une  lanterne  d'écurie  qu'il  plaça  sur  le 
«•ffre  à  avoine^  Se  tournant  alors  vers  Alan  :  -^  Nous  sommes 
seuls iciy  Im  dit-il;  et,  comme  nqus  avons  déjà  perdu  bien  du 
4emps  ,  ayez  la  bon^  de  me  dire  quelle  est  votre  mission.  A-t-elle  ^ 
rapport  au  commerce  ou  ài'autre  affaire  ? 

—  Mon  affaire  avec  vous ,  monsieur  TrumbuU ,  &t.de  vous  prier 
de  me  procurer  le  môyen^de  remettre  au  laird  de  Redgauntlet  une. 
lettre  de  M.  Maxwell  de  Summertrees; 

•    —  HuD(ï.I  encore  d'e  l'embarras  I  Maxwell  sera  toujours  le  même, 
toujours  Tété-en-Péril ,  à  ce  que  je  vois.  Montrez-moi  ceUe  lettre^ 
^'il  vous  plaît. 

Il  l'examina  avec  grapd  soin ,  la  toinma  de  tous. les  côtés,  et  en 
-regarda  le  cachet  avee attention. 

-^Tout  est  en  règle>  dît-il  en  la  rendant^  et  eÙè.porte  la  marque 
^particulière  qui  annonce  qu'il  s'agit  d'uhe  affaire  urgente.  Je  bénis 
mon. Créateur  de  ce  ique  je  ne  suis  niim  des  grands  dece  mon^e ,  ni 
du  nombre  de  leurs  compagnons  ;  et  je  ne  j>rends  part  à  ce  qu'ils 
4bnt  que  pour  les  aider,  el  par  suite  ^ajfaites.  Vous  êtes  étranger* 
•à  ce  canton-,  à  ce  «qu'il  Bte  semblé  ? 

Fairlord^  répondit  affirmativeinent. 

-^  Je  ne  les..ai  jamais  vus  faire  un<  choix  plus  sage.  Il  faut  que 
j'appelle  quelqu'un  pour  vous  indiquer  ce  que  vous  avez  à  faire. 
tJn  moment  I  je  crois  4û'il  va^ut  mieux  que  noua  allions  le  tfoavér. 
Yous  m'êtes  particulièrement  recommandé ,  jeun^  homme ,  et  sans 
tloote  vous  êtes  discret  ;  car  vous  allezvcnr  ce  que^e  ne  montre  paa 
À  tout  le  monde  y  pat  stUu  fS affaires'^    - 
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À  ces  mois  il  déposa*  la  lanterne  à  téire ,  près  d'dn  poteap'qîâ 
semblait  soutenir  un  des^  râteliers  vides ,  et  il  poussa  an  petit  rei- 
«ortf  lepote^Qy  cédan^à  ^  maîn  qni  le  poussait,  découvrit  une 
trappe  fort  étroite.  —  Soivez^moi ,  dit  TrumbuU  à  Faiirford  en 
4e&c«iâaBt  ùêns  le  sonteirain  auquel  ccftte  ouverture  conduisait* 

Alan  1^  suivit^  non  sans  qudques  appréhensions  de  plus,  d'une 
espèce;  mais  il  ne  voulut  pas  renoncera  Faventure. 
•.  L'eécalier,  qui.n^avait  guère  que  six  jueds  de  profondeur,  abou* 
tissait  à  un  passagesi  étroit  qu'il  semblait  avoir  été  pratiqué  tout 
«xprès  pour  empêcher  d'y  passer  quiconque  aurait  autour  du  corps 
jm  pouce  d'embonpoint  de  plus  que  son  conducteur.  Au  bout  de  6e 
4M)(rridor,  ils  arrivèrientdans  une  petite  chambre  dont  le  plafond  for- 
mait une  voûte  d'environ  huit  pieds  carrés.  Là ,  M»  Trumbnil  laissa 
Fairford  seul,  et  retourna  sur  ses  pas  pour  fermer  la  trappe  y  à  ce 
^'ilkddit.  -  .  '      > 

Alan  ne  fut  pas  très  contept  de  ce  départ  qui  le  laissa  dans  Ime 
obscurité  pfofonde;  d'ailleurs  il  avait  l'odorat  désagréablement 
affecté/ par  un  mélange  d'odeurs  fortes  dont  la  plus  dominante  était, 
éelle  de  l'ean-^-vie.  Il  entendit  donc  avec  «blaisir  le  bruit  des 
pas.de  M.  Trumbull  qui  venait  le  rcfjoindre  ;  et  celui-ci,  en  arrivant, 
ouvrit  la  porte  aussi  solide  qu'étroite,  et  le  fit  entrer  dans  un 
immense  magasin  de  barils  d'eaù«de*vie  f  et  d'autres  m^chandùés 
de  contrebande.  *■*'■: 

A  l'autre. extrémité  dé  cette  voûte  so^iterraine  on  apercevait 
une  faible  lumière  qui ,  au  bruit  d'unr couple  sifflet  que  M.  Trum- 
JbuU  fit  entendre  avec  précaution,  commença  à  changer  de  place  et 
à  js'approcher  4'enx.  Une  figure  qu'on' ne  pouvait  encore'  bien  dis- 
tinguer, tenant  une  lanterne  sourde  dont  la^  clarté  se  portait  en 
airière^  s'avança  ,  et  M,  Trumbull  lui  dit:  —  I^ôurquoi  n'êtes*vous 
pas  venu  aux  prières ,  Job ,  aujourdfhui  v^iQo  du  sabbat  î 

-r  Swanston  chargeait  ia  Jentiy»  MonM^r,^ct  je  suis  resté  pour 
livrer  les  marchandises. .  /        ,  , 

•   —  Cest  juste  ;  œuvre  dé  nécesâité>,  et  par  stiu^i! affaires. 
Jenny  la  Sauteuse  faît^lle  voilepar  cette  marée  ? 
.  —  Oui ,;  Monsieur  ;  elle  fait  voile  pour  ) . .     ' 

—  Je  ne  vous  demande  pas  pôur-quél  port  elle  fait  vôitei.  Job. 
Grâce  à  mon  Créateur,  je  ne  sais  p^^  où  elle  va  »  ni  d'où  ^le  vient. 
Je  vends  mesmarchandisçshonorablementet/iar'faf^^  d'affaires, 
et  je  me  lave  les  nudns  du  reste.  Mais  ee  que  je  défais  savoir^ 


.3H  ABDGAUTfTLBT. 

e'ett  si  celui  4]ii!oii  nonm  le  Laîrd  des  Lacs  dn.&Awsy  est  en  ce 
.BM^ment  de  l'autre  c6ié  des  frontières. 

**-Omy.  OQi  :  le  Lair^^esl  un  fiea  de  mon  métier ,  comme  toos 
aa^iea;  ;  un  peu  iparcliaadise  de  contrebande.  11  y  a  un  staiat  pom* 
.lu;  mais  qu'importe? li  a  paa^é  les.safaiesaptës le  âipa^  qui  a  eu 
lieu  quand  on  a  détroit  les  fileta  du  quaker*  Mais  un  niomem  donc  1 
sommes-nous  sralà  ici? 

Eo  parlant  ainsi ,  il  tourna  toujt  h  coup  vers  Alan  Fairford  le  côté 
éclairé  de  sa  lanterne soui'de;  et talttmière,  qni  tomba  en  passant 
.sur  celui  qui  la  portait  «  fit  voir -au  jeune  avocat  on  homme  robiiste 
d'enTirpn  aix  pied%  aTÇo  un  bonnet  de  fourrure  sur  la  tête,  et  dont 
>les  traits  étaient  aussi  durs  que  sa  «taille  était  haute.  Il  crut  remar- 
iquer  aussi  des  pistolets  à  sa  ceinture.  -^.  Je  réprinds  do  ce  jeune 
Ifeomme,  dit  M.  Tmnd)uU.  Il  est  nécessaire  iqu'it  parle  au  Laird.' 

— 11  faudra  un  bon  pilote  pour  l'y  conduire  :  car  on  m'a  dit  que 
le  Laiid  et  ses.  gens  n^étaient.pas  pUs  tôt  dé  Tantre  cft^é  du  Sol* 
way»  qu'ils  eurent  sur  le'  dos  les  requins  de  terre  et  quelques  écre* 
Tisses  à  cheval^  de  Carliste^  de  sorte  qu'ils  furent  obligés  de  se 
mépsTtr  et  de  décamper..  Ott  assure  qu'il  y  a  de  nouveaux  balais 
.pour,  en  nettoyer  le.  pays,  et  dans  le  fait  la  poursuite  a  éiié  vive.  Ou 
dit  qu'un  jeunîe  homme  a.été  noyé  ;  mais  il  n'était  pas  de  la  troupe 
en  Laird  ;  àsnatce  n'est  pas  grand donuuâge.' 

—  Silence,  je  vous  prie ,  silence ,  Job  Rutledge.,  dit  l'honnête  et 
pacifique  M.  Trumbull..  Je  vous  prie  de  vous  souvenir  que  je  ne 
ymtx  rien  savoir  de  vos  tapages ,  de  vos  poursuites ,  de  vos  requins 
e^deTos  balais.  Je  demeure  dans  ma  maison  ;  je  yenàs  mes  mar- 
ehandiaes ,  par  suite  é^affaitts ,  à  celui  qnî  vient  les  adieter,  et  je 
jnelave  les  mains  de  toutes  les  conséqn'enceSy  comme  cela  convient 
à  im' sujet  paisible  et  à  un  honnête  homme.  Je  ne  tecois  jamais  en 
paiement  que  de  Vail*gent  comptant.   •         • 

**-  Oui  y  oui ,  muriiiura  l'homme  à  la  lanterne ,  Votre  Hoâneur 
sait  parfaitement  comment  agir  par  suite  -d^ affaires,  • . 

—  Et  j'espère  que  vous  connaîtrez  un  joun,  Job,  la  consolation 
4'avoir  une  conscience  pure,  et  qui  n'a  rien  à  craindre  des  en»- 
ployés  des  douanes  et. de  l'elciflie..  Mais  ce  dont  il  s'agit  en  ce  mo> 
ment  y  c'est  de  Caire  passer  ce  jeone  homm^  dan»  le  Cnmberland , 

affaire  pressante  >  ei  de  lui  procurer  -une  enitrevue  a^ec  le 
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JjAtA  deslaés^  3e  suppose  ique  cela  est  possiblcr  Or,  je  pense  que 
Nanty  Ewart,  qui  fait  Toile  avec  le  brick  ce  matin ,  est  rhànae 
qu^il  noas  faatpoùr  le  mettre  spr  la  Voie. 

—  Qui»  .oui  ;  vous  n'en  pouvez  trouver  un  meilleur.  Pà^sonne 
n'a  jamais  mieux  cooiiu  les  froniièreaquèNaiity  E^iv:art;monta^Beft 
et  vallées,  Jbois  et  marécages.  Personnelle  peut  mieux  que  lui  tpou* 
ter  le  Laird,  si  vous  étés  sûr  fies  intentions  du  jeune  homme.  An 
surplus,  c'est  son  affaire;  car  quand  il  serait  le  premier  homme 
d'Ecosse ,  fût-il  même  le  président  du  maudit  bureau  des  douanes, 
et  eût-il  cinquante  Habits-Rouges  sur  ses  talons ,  s'il  allait  trouver 
le  Laird danâ  de  mauvaises  intentions,  il  n'en  serait  pas  bon mar- 
chand.  Quant  à  Nanty.,  il  a  le  bras  àussr  prompt  que  la  parole,  et 
vaut  dix  fois  ce  Cristal. Nixon  dont  ils  font  tant  de  bruit,  ,1e  les  ai 

^  vus  tous  les  deux  à  l'épreuve ,  et  de  par...!  *     . 

Fairford  en  ce  moment  se  crut  obligé  de  dire  quelque  chose ,  et 
cependant,  en  se  trouvant  si  complètement  à  la  discrétion  d'un 
hypocrite  et  d'un  homme  à  ses  ordres  qui  paraissait  un  scélérat  dé» 
terminé,  i)  éprouvait  une  difficulté  à  s'exprimer  qu'augmentait 
Fodeur  abominable  qu'on  respir'ait  dans  te  souterrain ,  et  qui  lui 
ôtait  presque  la  respiration,^  quoiqu'elle  ne  fil  aucune  impression 
sur  ses  deux  compagnons.'  Il  parvint  pourtant  à  lui  dire  qu'il  n'a- 
vait aucune  mauvaise  intention  contre  celui  qu'ils  appelaient  le 
Laird  des  Lacs,  et  qu'il  était  simplement  porteur  d'une  lettre  que 
lui  avait  écrite  Al.  Maxwell  de  Sumn^ertrées  pour  une  affaire  im* 
portante. 

—  C'est  bon ,  c'est  bon ,  dit  Job  ;  si  M.  Trnmbull  est  sûr  que  la 
lettre, est  véritable,  nous  vous  prendrons  suvtaJennyt  et  Nanty 
Ewart  vous  mettra  en  bon  chemin  pour  trouver  le  Laird  ;  vous 
pouvez  y  compter. 

—  El  maintenant ,  dit  Fairford ,  je  présume  que  je  puis  retour- 
ner à  l'anbergeoû  j'ai  laissé  mon  cheval  et  mou  bagage. 

—  Tardon ,  répondit  Trumbull ,  vous  connaissez  un  peu  trop  nos^ 
affaires  pour  cela^  Job  va  vous  conduire  dans  un  endroit  où  vous 
pourrez  dormir  fort  à  l'aise  jusqu'à  ce  qu'il  vous  appelle.  Je  vous 
apporterai  le  peu  de  bagage  dont  Vous  avez  besoin  ;  car  ceux  qui 
entréprennent  de  pareilles  missrohs  ne  doivent  pas  être  trop  tg^ 

cherchés  dans  leur  toilette.* Je  veillerai  moi-mcmé  à  votre  cheval  i 

• 

car  rhomme  miséricordieux  doit  l'être  aussi. pour  sa  monture ^^ 
chose  qu^on  oublie  souvent  dans  notre  éiat ,  pur  suite  d'affaires. 

—  Monsieur  Trumbull,  répondit  Jobj  vous  savez  que  lorsqu'on 
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âônne  la  chasse  à  un  navire,  ce  n'est  pas  le  moment  de  cargner  les 
Toilés  ;  et  c'est  pourquoi  on  n'épargneni  le  fouet  ni  l'éperon  quand,  •  « 
Il  s'interrompit  en  Yoyant  que  le  Tieillard  avait  disparu  par  la 
porte  pat  où  il  était  entré.  -*  Yoilà  toujours  ce  que- fait  ce  yieux 
Tnmpenny  \  dit*il  à  Fairford  r  îl*^^  se  soucie  de  notre  métier  que 
pour  le  profit  ;  et  moi ,  du  diable  si  je  ne  le  fais  pas  pour  ,1e  plaisir 
de  le  faire.  Mais  allons,  mon  brave ,  je  vais  vous  arrimer  comme  il 
leiut  f  jusqu'à  ce  qu'il  soitt^ps  de  vous  rendre  à  bord.  • 


CHAPITRÉ  Xiri. 


CONTINUATION  DE  LA  NARÏlATION. 


Fairfoiid  suivit  son  guide  à  figure  rébarbative  à  travers  un  la- 
byrinthe de  barils  et  de  tonneaux  contre  lesquels  il  pensa  plus 
d'une  fois  se  casser  les  jambes.  Ils  entrèrent  ensuite  dans  un  petit 
cabinet  qui  lui  parut  une  espèce  de  bureau  pour  les  écritures  ;  il  y 
découvrit,  à  la  clarté  passagère  dé  la  lanterne  sourde,  une  table 
sur  laquelle  étaient  quelques  registres,  un  pupitre,  et  tout  ce 
qu^il faut  pour  écrire.  La  seule  issue  semblait  être  la  porte  par  la- 
quelle Hs  étaient  entrés  ;  lirais  le  contrebandier  j  ou  l'allié  du  con- 
trebandier, prit  une  petite  échelle,: et  décrocha  un  vieux  tableau 
qui  couvrait  une  porte ,  à  environ  çept  pieds  du  sol.  Fairford ,  sui- 
vant toujours  Job ,  se  trouva  alors  dans  un  corridor  obscur,  étroit 
<et  tortueux  9  qui  lui  rappelaJe  procès  de  son  client  Pierre  Pcebles. 

Lorsque  Alan  eut  toi^rné  quelquie  temps  dans  ce  labyrinthe,  sans 
pouvoir  se  doutep  ou  on  le  conduisait ,  il  se  trouva ,  pour  employer 
upe  expression  française,  complètement  ^^-.f£?n>n^^'.  Job,is'arré« 
tant  tout  à  coup,  ouvrit  sa  lanterne  et  ^en  servit  pour  allumer 
deux  chandelles  qui  étaient  sur  une  tablé  dans  une  chambre  où  ils 
Tenaient  d'entrer;  et  ildemand|L  à  Alsm  s'il,  voulait  manger  quelque 
chose,  lui  recommandant,  dans  tous  les  cas,  de  boire*  un  Terre 
d'eau-de-vie  pour  combattre  l'air  de  la  nuit.  Fairford  ne  voulut 
xiên  prendre,  et  lui  demanda  s'il  pourrait  avoir  son  bagage. 

—  Le  vieux  Turnpçnny  y  veillera  lui-même,,  répondit  Job  Rut^. 

t.  Sobri^«t  retenant  t'tielni de  grippa* M  t  pinet-mailh» 
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ledge  ;  et  se  retiraiit  da  côté  par  lequel  il  était  entré  i  il  dispamt 
tottt  à.conp^  sans  que  Fairford  pût  voir  par  quelle  jssue  il  était 
sorti  y  les  chandelles  n'âant  pas  encore  bien  allamées.%e  jenne 
avocat  resta  donc  seul  dans  l'appartement  où  il  était  entré  par  na 
passage  si  singulier.  .  '       '     . 

Son  premier  soin  fut  d'examiner  avec  attention  l'endroit  où  il 
était.  Ayant  épanoui  la  mèche  des  chandelles ,  de  manière  à  leuf 
faire  donner  plus  de  clarté,  il  fit  à  pas'lents  le  tour  de  l'apparte- 
ment ,  dont  il  considéra  ayec  attention  l'ameublement  et  les  di- 
mensions :  c'était  une  espèce  de  salle  à  mangçr  tdle  qu'on  en  trouve 
che2  les  artisans  et  les  marchands  de  moyenne  classe  :  un.  J)ulfet 
était  placé  dans  un  enfoncement  a  l'une  des  extrémités,  et  Jea 
meubles  n'avaient  rien  dé  remarquable.  Alan  tronva  une  porte 
qu'il  chercha  à  ouvrir ,  mais  elle  était  fermée  à  l'extérieur  ;  une 
autre  porte ,  percée  du  même  côté  de  l'appartement ,  lui  donna 
entrée  dans  un  petit  cabinet;  des  tablettes ,  appuyées  sur  d^s  tas- 
seaux attachés  à  la  muraille ,  soutenaient  des  b<ds  à  punch,  de» 
verres,  des  tasses  et  autres  objets.  A  un  porte-manteati  était  sus» 
pendue  une  grande  redingote  d'étoffe  grossière ,  de  la  poche  de  la» 
quejle  sortaient  les  canons  de  deux  pistolets  d'arcon  ;  par.  terre  on 
voyait  une  paire  de  bottes  telles  qu'on  en  portait  alcn^s.pour  faire 
delongSToyages. 

Peu  saiisiait  de  ce  qu'il  voyait  dans  ce  cabinet,  AlànFairfôrd 
en  sortit,  en'feripà  la  porte,  et  continua  ses  recherches  le  long 
des  murs  de  l'appartement^  pour  reconnaître  par  où  Job  Ruiledge 
était  parti;  mais  le  passage  secret  était  trop  bien  caché  pour  qu'il 
pût  le  découvrir,  et  i)  ne  lui  resta  rien  de  mieuxii  &iro  ^e  de  ré« 
fléchir  sur  la  singularité  de  sa  situation. 

Il  savait  depuis  long-temps  que  les  lois  sur  les  douanes  et  l'excisa 
avaient  occasioné  entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre  .nir  commerce  de 
contrebande  très  actif  qui  existait  alors  comme  il  existe  aujour- 
d'hui ,  et  qui  continuera  à- exister  jusqu'à  ce  qu'on  ait  entièrement 
renoncé  à  ce  misérable  système  qni  établit  un  tarif  de  droits  dif- 
férens  pour  les diversespàrties du  meme>oyaume;  système  qui,, 
soit  dit  en  passant,  ressemble  beaucoup  à  la  conduite  d'un  lutteur 
qui  se  lierait  un  bras  pour  mieux  combattre  de  l'autre  ;  maisTair- 
ford  n'était  pas  préparé  à  voir  un  établissement  de  ce  négoce  il-, 
licite,  fiQssi  étendu,  aussi iréguliér,  aussi  coûteux  que  celui  qu'il 
avait  sous  lesjyénx,  et  il  n'aurait  pas  cru  que  le  profit  qu'on  en 
pourrait  retirer  fût  suffisant  pour  indemniser  dea  dépenses  qu'il 
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avait  fallu  faire  pow  oonstrinrle  des  bâttmenssi  oonsiâérfAika^p  et 
y  pratiquer  toutes  ces  communications  sécrètes.  II  réfléchissait  Mr 
toutes  t98  circonstances  /  non  sans  quelque  inquiétude  pour  hs§ 
agites  du  vojage  qu'il  allait  falre^  quand  tout  à  coup,  levant  lea 
yctix,  ildçcouTrit  le  Vieux  TrurobuU  à  l'autre  coin  de  Tapparte* 
ment 9  tenant  cl'une  m^in  uh  très  petit  paquet,  et  de  l'autre  sa 
ladterne  sourde ,  dont  il  dirigea  la  clarté  sur  Fairford  en  ayançaml 
Tcrs  lui.   ; 

Qùoiqu'irs'at|end!t  à  cette  apparition,  ce  ne  fut  pas  sans  émo» 
tiôn  qu'il  vit  ce  vieillard  à  visage  sérieux  et  austère  se  présenter  si 
soudainement  à  lui;  surtout  en  songeant,  ce  qui  répugnait  par^« 
eolièreiBcnt  à  un  jeune  homme  élevé  dans  des  princi|)es  de  piété, 
que  cet  hypocrite  à  cheveux  gris  venait  peut*èire  d'adresser  des 
prières  au  ciel',  à  l'instant  où  il  allait  s'occuper  des  intérêts,  d'un 
commerce  itUcite. 

Le  vieillard  >  accoutumé  à  juger,  avec  autant  de  prbmptitnde 
que  de  discernement,  la  physionomio  de  ceux  avec  qui  il  avait  à 
traiter,  ne  manqua  pas  de  remarquer  en  Fairford  uhe  sotte  d'agi- 
tationi  *  ^  * 

-^  Eh  bien!  lui  dit-il ,  vous  repentëz-vons?  Faut*il  ôtér  la  botte 
ie  foin  à  votre  mèbture?  renoncez-vous  à  aller  plus  loin  F' 

—  Non  certainenijent,  répondit  avec  fermeté  Pair ford>  stimulé 
par  son  courage  naturel  et^  par  le  souvenir  de  son  ami  ;  je  n'y  re- 
noncerai jainais^*tânt  qtre  la  vié'etia  force  me  resteront. 

— En  ce  cas  je  V6us  apporte  une  chemise  et  une  paire  de  bas  en* 
veloppées  daris  un  mouchoir.  C'est  tbut  le  bagage  que  vous  poo^* 
vez  convenablement  emporter  ;  et  je  dirai  à  un  des  marins  de  vous 
prêter  une  redingote ,  car  il  n'est  pas  prudent  de  naviguer  sans  en 
aVoii^  nne.  Quant  à^votre  valise,  fût-elle  pleine  de  l'or  d'Opliir,  il 
'serait  aussi  en  sûreté  dans  ma  maison  que  s'il  était  encore  dans  les 
profon^ieurs  de  la  mine. 

—  Je  .n'en  ai  pas  le  moindre  doute. 

— Et  maintenant  dites*mOi  par  quel  nom  je  dois  vous  faire  con- 
naître à  Nanty  (c*6st-à-dire  Antoine  )  Ewart. 
' -T- Par  celui  d'Alan  FaiTford. 

—  Mais  ce  sont  vos  nom  et  prénom  véritables^ 

— Et  pourquoi  en  prendrais«je  d'autres  ?  Croye<-you9*qûe  j'ais 
^lelques  raisons  pou^  leseacber?  D'ailleurs,  monsieur  Trumbullt 
dit  Alan,  croyant  qu'uae  plaisanterie  pouvait  prouver  qu'il  avait 
l'-esprit  tranquille,  je  vous  ai  entendu  vous  féliciteri  il  n'y  a  pél 


Uen  )Dng4eai)is,  de  ce  qae  vous  n'aViez  rien  de  eonumm  avec  1^ 
gi^M  qm  eu  portent  deiix,  ' 

—  Cest  vnii,  jeune  hcymmê,  c'est  yraî  ;  et  t^ependant  mes  che- 
Ycms,  blancs  n*ontrîen  à  redouter  de  ce  reproche;  car  lorsque, 
par  imite. d^ Affaires ^  je  suis  aâ&isi  a  Tonibre  de  ma  vigne  et  de  mon 
figoieTy  échangeant  •]$»  Hqneurs  spiritnenses  du  nord  |]faur  l'or 
qui  en  est  le  prix,  je  n'ai,  grâce  au  ciel,  nul  besoin  de  déguiser 
mon  nom  à  qui  que  ce  soit,  et  je  pdrle  le  mien ,  celui  de  Thomas 
Trnmtiiill,  sans  aucune  crainte  d'avoif  à  en  rougir.  Mais  tous  qui 
allez  voyager  diihs  lea  mai^cages  avec  des  étrangers,  vous  ne  fe- 
riez pas  mal  d^enâvoir  de«x,  comme  vous  avez  deux  chemise^ 
pour  en  mettre  une  blànche^au  besoin.  *  * 

Ici  il  fit  entendre  une  espèce  de  grognement  sourd  qui  dura 
exactement  le  temps  de  deux  vibrations,  de  pendule,  seule  manière 
dont  on  eût  jamais  entendu  rire  le  vieux  Tumpenny^  comme  on  le 
sorndmfliait. 

— -Vous êtes  plaisant,  monsieur TrumbuH,  dit  $*airford;  mais 
une  plaisanterie  n'est  pas  un  argument.  Je  conserverai  le  nom  qui 
m'appartient. 

*  •  *^  Comme  il  vous  plaira,  répondit  Tiimpenny  ;  '  il  n'^  a  qvfan 
seul  nom.., 

Nous  n'achèverons  paa  la  citation  impie  des  paroles^  saintes  que 
fit  le  vieil  hypocrite. pour  terminer  cettfe  discussion. 

Alan  le  suivit,  avec  une  horreur  silencieuse ,  vers  le  renfonce- 
ment dans  lequel  un buflet  était  placé,  et  où  se  trouvait  cachée., 
avec  beaucoup  d^art ,  une  autre  de  ces  trappes  qui  semblaient  en 
si  grand  nombre  dans  tout  le  bâtiment.  Cette  issue  les  conduisit 
dans  le  même  corridor  toi^tueux  où  le  jeune  atocat  avait  déjà 
passé;  mais  la  direction  que  suivit  Trumbiitl  était  différente' dé 
celle  qu'avait  prise  Job  Rulledge.  Le  chemin  allait  toujours  en^ 
montantj  et  il  se  termina  à  la  fenêtre  d'un  grenier.  TrumbuU 
l'ouvrit^  et  monta  sur  le  tort  aVec  plus  d'agilité  que  n'en  promet- 
tait son  âge.  Si  Fairford  avait  voyagé  jusque-là  à  travers  Tair 
étouffé  de  souterrains  obscurs,  il  se  trouvait  alors  dans  utieatmo^ 
sphère  plus  pureet  tou;e  différente,  car  il  eut  à  suivre  son  guide 
sur  les  plombs  et  les  ardoises,  ou  celui-ci  mardiait  avec  la  dexté- 
rité d'un  chat.  Il  est  Vrai^qu'il  était  facrtiiç  dans  sa  marche  pat  la 
connaissance  qu'il  avait  "^des  lieux ,  de  son é  qu'il  savait  parfaite: 
ment  où  il  pouvait  mettre  te*  pied  sans  danger.  Fairford,  au  con- 
traire^ ne  pouvait  march^rque  d'un  pas  incertain.'  Enfin,  après 
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W  voyage  difficile  et  quelquefois  périlleuic  sut  les  toits  de  éoBs. 
oa  trois  maisons ,  ils  en  descendirent  par  la  Incarne  d'un  grenier^ 
où  ils-  trouyèrent  un  escalier,  qui  les  conduisit  au. second  étage. 
Cette  maison  paraissait  un  cabaret  ;  car^  indépendamment  du 
bruit  des  sonnettes ,  on  entendait  crier:  ^-- Holà!  garçon I^  la 
maisoti  1  ici  I  —  sans  parler  de  différentes  Totx  qui  chantaietit  en 
chœur  des  chansons  navales. 

En  arrivant  au  second  étage ,-  M.  Trumbull  tira  trois  fois  de* 
suite  le  cordon  d^Vle  sonnette,  mais  en  séparant  chaque  vibration 
pair  un  intervalle  égal ,  qu'il  mesiigra  en  çomptant^depuis  un  jusqu'à 
ving4;.  A  peine  avait«il  sohné.la  troisième  fois,  que  l'bdte  arriva  à 
pas  dérobés  et  avec  un  air  de  mystère.  II  salua  M.  Trumbull,  qui, 
comme  on  le  verra  bientôt,  était  son  propriétaire,  avec  le  plus 
grand  respect ,  et  lui  téçioigna  quelque  surprise  de  le  Voir  si  tard 
un  samedi  soir. 

..  — Et  moi.,  Robin  Hastie,  dit  le  propriétaire  à  son  locataire,  je 
suis  plus  surpris  que. satisfait  d'entendre  tant  de  bruit  dans  votre 
maison ,  quand  nous  touchons  de  si  près  au  jour  lionorable  du 
sabbat.  Je  dois,  vous  rappeler  que  c'est  contrevenir  ai|ix  conditions 
de  votre  bail,  par  lesquelles  il  est  stipulé  que  vous  ne  recevrez  per- 
sonne cheî  vous  le  samedi  soir  passé  neuf  heures  au  plus  tard. 

-^Sans  doute.  Monsieur,  répondit  Robin  Hastie,  qui  ne  parut 
nullement  alarmé  de  cq  ton  de  çrayité;  mais  vou^  voudrez  bien 
&ire  attention  que  je  n'y.  ai. reçu  passé  neuf  heures  personne  que 
vousi  monsieur  Triunbnll ,  à  qui  je  ne  pouvais  refuser  la  porte, 
pmsque  vous  n'en  iivez  point  fait  usage,  soit  dit  en. pm^a^t.  Les 
gens  que  vous  entendez  là-bas  y  sont  depuis  plusieurs  heures ,  tout 
en  S'ocGupant  du  chargement  4u  brick.  Fai^-il  que  je  les  jette  dans 
la  rue?  La  marée  n'a  pas  leijKsOre  fini  de  monter*;  ils  s^en  iraient 
dans  un  ^ùtre  cabaret  ;  leur  ame  ne  s'^  trouverait  pas  mieux ,  et 
ma  bourse  s'en  trouverait  plus  mal.  Et  comihent  paierai-je  mes 
loyers,  si* je  manque  l'occasioû  dé  vendre? 

— Si  c'est  une  œuvre  de  nécessité  et  d'Honnête  d^endanee»  dit 
Thomas  Trumbull^  et  que  cela  soit  arrivé  fiar  miie  d^ affaires f 
dans  doute  c'est  le  baume  de  .GUead.  Mais  je  vous  prie ,  Robin , 
d'aller  voir  si  Nanty  Ewart  est.  parmi  ces  ivrognes.-  Si  vous  l'y 
trouvez,  comme  cela  est  probable ,  faites-le  monter  ici  sans  |;>ruit, 
attendu  que  ce  jeune  homme  et  uioiji  nous  ayons  à  lui  parler.  Et 
comme  la  conversation  altère^  vous  aurez  soin  denous  préparer 
iin  bol  de  piinçh  ;  Yous  connaissez  ma  jauge  ^ 
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—  Depuis  un  mutchkin  jusqu'à  un  gallon  »  monsieur  Trumbull. 
Je  connais  le  goût  de  Votre  Honuçur,  et  je  vous  permets  de  me 
faire^pendre  à  mon,  enseigne  si  vous  y  trouvez  une  goutte  de  jus 
de  citron  de  plus  que  vous  ne  le  désirez ,  pu  un  morceau  de  sucre 
de  moins  qu'il  ne  vous  en  fant^  Voyons,  vous  êtes  trois:  il  vous 
faudra  la  grande  mesure  d'Ecosse^,  pour  boire  au  succès  duTOjage. 

— Au  lieu  d'y  boire,  Robin ,  il  faut  prier  pour  l'obflsnir.  Votre 
métier  est  dangereux  pour,  l'ame  de  l'bôte  comme  pour  celle  de  ses 
pratiques.. £h  bien>  vous  prendrez  le  bol  bled;  cela  apaisera  leur 
soif,  et  les  empêchera  de  retomber  dans  le  péché  de  boire  la  veille 
du  sabbat.  Ah;  Rc^binl  c'est  bien  dommage, que  Nànty  Ewart 
aime  tant  à  lever  le  coude!  Et  cependant  uous  ne  pouvons. l'eti 
empêcher,  pourvu  qu.'il  lui  reste  assez  «Lq  jugement  pour  jcom- 
mander  la  manœuvre. 

— ^anty  Ewart  conduirait  un^  nayire  à  travers  le  golfe  «le 
Penlland,  quand  ijième  il  aurait  bu  la  mer  Baltique,  dit  Robin 
Hastie.  Et  descendant  à  pas- précipités ,  il  ne  tarda  -  pas  ii.  revenir 
avec  ice  qu'il  appelait  son  bassin ,  qui  se  comi^osait  de  quatre  pintes 
(d'Angleterre)  d'eau-de-vie  versées  dans xm. énorme  bol  de  verre 
bleu,  avec  tous lesingrédiens^éce^aires  pour  le  punch,  en  pro- 
portions non  moins  formidables.  Il  était  accompagné  de  M.  An- 
toine ou  Nanty  Ewart ,  qui,  quoique  déjà  un  peu  échauffé  par  la 
boisson ,  était  tout  différent  de  ce  que  Fairford  s'attendait  à  voir 
en  lui.  Son  costume  manquait  de  fraîcheur  plnt&t  que  d^élégance. 
Il  se  composait  d'un  habit  de  drap  garni  dé  galons  ternis ,  d'un 
petit  chapeau  à  cornes  galonné  de  même ,  de  ^culottes  tle  même 
drap  que  l'habit,  et  avec  de  nouveaux  galons  aux  jarretières, 
û^un  gilet  écarlate  dont  là  broderie  était  complètement  fanée,  d'un 
petit  sabre  à  son  côté,  et  d'une  paire  de  pistolets  passés  dans  un 
ceinturon-qui  paraissait  ayoir  fait  du  service. 

«s^  Me  voici,  Patron  !  dit-il  en  sebouan(^hi  main  île  M.  Trumbull  ; 
je  vois  avec,  plaisir  que  von^avez  foit  mettre  à  bord  une  ration 
de  grog.  •     ^ 

—  Vous  savez ,  tnonsieur  Ewart ,  répondit  le  vieillard  d'un  air 
Çrave,  que  je  ne  suis  pas  dans  l'usage  de  venir  faire  des  orgiesià 

«me  pareille  heiire,.et  surtout' la  veille  du  sabbat  pmais  j'avais  be- 

•  > 

I  •  La  piote  d'Ecosse  (^pint'ftoup)  en  conUent  quatre  d*' Angleterre.  On  connaît  le  boa  mot 
d'un  de  met  pauvre»  compalribtc»  ,  qui ,  vexrf  |)ar  les  railleries  des  ha'bitans  .du  sud  ,  sur  le 
peu  de  valeur  des  monnaies. d'Ecosse,  ré^ndit  i  It  fin  i  f  Bien  l  bjen  I  mais  le  diabU  pm- 
4ra  ceux  qui  ont  le  letus  pint  ttoup,  • 

21 
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Aoin  dé  TOUS  recommander  .particulièrement  un  jeune  hommages 
nôtres^ chargé  déporter  une  lettre  à  notre  ami  le  Laird  dès  Lacs, 
.de  la  part  dp  TétC'^n^Périly  comme  on  Tàppelle. 

*—  Oui*dà  1  Eh  bien ,  il  faut  qu'on  ait  grande  confiance  en*  lui, 
mr  il  est  bien  jeune.  Je  vous  ^ojihaite  beaucoup  de  plaisir. 
Monsieur,  dit  Pianty  à  it'airford;  par  Noire-Dame,  comme  dit 
Shakspèarê,i  vous  portez  un  cou  vers  une  belle  fin.  Allons,  Patron, 
Aouft  boirons  à  la  santé  de  monsieur...  Comment  Fappelez-vous? 
Quel  est  son  nom  ?  Me  Uavez-vous  dit  ?  L'aurais-je  déjà  oublié? 

—  M.  Alan  Fairfor^i  répondit.  Trumbull. 

~  Fairford  !  excellent  nom  pour  x\n  franc  commerçant  ^  !  Mon. 
eieor  Alan  Fairford,  à  votre  santé  ;  et  puissiez-vous  être  long-temps 
à  parvenir  au  plus  haut  degré  de  votre  ambition,  ce  que  je  regarde 
comme  le  dernier  échelon  d'une  certaine  échelle. 

Tout  en  parlant  ainsi,ils'étût  emparé  de  la  cuiller  a  punch,  et 
il  commençait  à  remplir  les  verres  ;  mais  M..  Trumbull  lui  arrêta 
la  main.en  lui  disant  qu'il  fallait  qu'ail  sanctifiât  d'abord  cette  bois- 
son par  une  prière.  Il  en  prononça  une  fort  longue ,  et  si  ses  yeux 
se  fermèr^t  pendant  ce  tenips,  ses  narines  se  dilatèrent  de  ma- 
nière à  prouver  qu'il  respirait  avec  une  sâtisfaciion  particulière 
les  vapeurs  qui  s'élevaient  du  breuvage  parfumé.  ~ 

Quand  la  prière  fut  enfia  terminée,  les  trois  amis  s'assirent  au- 
tour d'uue  table, /et  invitèrent  Fairford  à  en  faire  autant.  Mais 
Alan,  toujours  un  peu  inquiet  de  sa  situation,  et  dégoûté  de  la 
Compagnie  dans  laquelle,  il  se  trouvait,  demanda,  sous  prétexte  de 
fatigue,  la  permission  de  se  jeter  sur  Un  so{^ia  qui  était  dans  l'ap- 
pariement,  et  cène  fut  pas  sans  peine  t[u'il  l'obtint  :  s'y  étant 
étendu ,  il  chercha  a  goûter  quelque .  repos  avant  l'heure  de  la 
haute  marée,  qui  devait  être  celle  du  départ. 

Il  eut  pourtant  quelque  temps  les  yeux  fixés  sur  les  trois  bu- 
veurs, et  chercha  à  entendre  quelques  mots  de  leur  conversation  ; 
mais  ir  trouva  bientôt  qu'il  prenait  une  peihe  inutile ,  car  le  peu 
qui  arrivait  jusqu'à  ses  oreilles  était  tellement  déguisé  par  ce  patois 
qu'on  appelle  le  latin  des  voleurs  ^,-  c*est-à*dire  des  expressions 
qui  ne  peuvent  être  comprises  que  par  les  initiés,  que,  même  quand 
il  entendait  les  paroles,  il  ne  pouvait  rien  comprendre  au  sujet  de 
l'enlreiien. 

Ce  l'ut  après  avoir  sommeillé  trois  ou  quatre  heures ,  qu'il  fut 

f .  C'e^tà-dire  pour  un  contcebaodier.  Fairfotd  tigaifis  bofr.gàë ,  guéJiefl*. 
2.  Thieves  latin  cqlied  Sland» 
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évdllë  p&r  le  son  de  plusieurs  Voix  qui  lui  disaient  dê^e'lever  et 
de  se  préparer  à  partir*  Il  se  leva  sur*le-champ^  et  retrouva  encore 
attablés  les  trois  joyeul  compagnons ,  fui  venaient  de  finir  leur 
énorme  bol  de  punch.  A  la  grande  surprise  d'Alan,  cette  quantité 
de  breuvage  n'avait  produit  que  peu  d'effet  sur  leurs  trois  cerveaux  : 
«^étaient  des  bommeà  babitués  à  boire  d'une  .manière  désordon- 
née,  et  à  toutes  les  heures  du  jour.  -^  À  la  vérité  Robin  Hastie 
avait  la  langue  un  peu  épaisse,  et  M.  Thomas  Trumbull  ne  débitait 
ses  te^Lt^  qu'en  bégayant;  inais  Nanty  était  un  de  ces, buveurs 
qtii  étant  del>onne  heure  ce  que  les  bons  vivans  appellent  «nYnsm, 
en  restent  au  même  point  toute  la  journée  et  toute  la  nuit ,  de 
sorte  qu'étant  toujours  à  demi  ivres,  ils  ne  le  deviennent  jamais 
complètement.  Dans  lé  fait^  si  Fairford  n'eût  paç'su  comment 
Ewart  avait  employé  son  temps  pendant  qu'il  passait  lui-même  le 
sien  à  dormir ,  il  aurait  presque  juré  i  en  s'éveillant,  que  le  capi- 
taine du  brick  était  alors  moins  ivre  que  lorsqu'il  était  ent[^dans 
lachambre.  . 

Il  fut  Confirmé  plus  que  jamais  daps  cette  opinion,  lorsque,  étant 
descendu,  il  trouva  au  rez-de-;chaussée  quelques mat^^lots  à  figure 
patibulaire,  qui  attendaient  des  ordres.  — r  II  entendit  Ewait  les 
leur  donner  ayec  précision  et  clarté ,  en  veillant  à  ce  qu'ils  fus- 
sent' exécutés  avec  le  silence  et  la  célérité  que  le  cas  exigeait. 
11^  furent  ensuite  renvoyés  au  brick,  qui,  comme  on  le  dit  à 
Fairford,  était  à  l'ancre  un  peu  plus  bas>  la  rivière  étant  navi- 
gable pour  les  bâtlmens  tirant  peu  d'eau,  jusqu'à  environ  jin  mille 
de  la  ville. 

Lorsqu'ils  sortirei^t  du  cabaret,  Robin  Hastie  leur  fit  ses  adieux. 
Le  vieux  Trumbull  les  $iccompagna  jusqu'à  une  certaine  distance  : 
mais  le  grand  air  .produisit  sans  douté  un  effet  pernicieux  sur  son 
cerveau,  car,  après  avoir  rappelé  à  Fairford  que  le  lendemain 
était  le  jour  honorable 'du  sabbat,  il  se  perdit  dans  une  longue 
exhortation.  E^fin,  sentant  peut-êjtre  lui-même  qu^il  devenait 
inintelligible ,  il  tira  de  sa  poche  un  petit  livre ,  le  remit  à  Fair- 
ford^ et  lui  dit,  avec  ^n  lioquet:  -r-  Excellent  liyre,'  excellent 
livre  ;  de  belles  hymnes ,  dignes  du  jour^honorablç  4^  sabbat  qui 
arrive  demain^ 

En  ce  moment ,  l'horloge  annonça  cinq  heures ,  du  haut  du  clo- 
cher de  l'église  d'Annan,  ce  qui  augmenta  la  confusion  du  cerveau 
déjà  troublé  de  M.  Trumbull.  s 

.    <-^  Quoi  I  s'éfirià-t-il5  te jour'da sabbat  est^il  déjà  venu  et  parti? 

2I« 


> 
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Le  ciel  sSit  loué  !  Seulement  il  est  singulier  que  la  soirée  soit  si 
obscure  à  cette  époque  de  l'année.  £h  bien  1  le  sabbat  s'est  passé 
trahquillebient.  Je  n'ai  pas  bien  entendu  le  sermon.  C'est  sans 
dopte  un  froid  moraliste  qui  l'a  prononcé.  Mais  la  prière,  ah!  je 
m'jensouvien3Qommesije, l'avais  faite  moi-méme.-^Iciil répéta  une 
ou  deux  oraisons  qui  faisaient  .probablement  pai:tie  de  ses  prières 
de  famille  à  l'instant  i)ù  il  les  avait  interrompues ,  comme  iMe 
disait,  pour  une  œuvre  de  nécessité ,  et  par  suite  <P affairés.  Je  ne 
me  souviens  pas,  ajouta-t-il,  d'avoir  si  bien  passé  un  jour  de  sab- 
bat. — Ilecueillaiit«un  instant  ses  idées ,  il  dit  à  Fairforfl  :  —  Vous 
pouvez  lire  également  ce  livre  demain^  quoique  ce  soit  lundi  ;  car, 
voyez-vous,  c'est  samedi  que  vous  êtes  arrivé,  c'est  aujourd'hui 
dimanche  et.  il  fait  déjà  nuit;  de  sorte  que  le  jour  honorable  du 
sabbat  nous  a  glissé  entre  les  doigts,  comme  l'eau  coule  à- travers 
un  tamis,  et  nous  aurons  encore  à  nous  livrer  demain  à  ces  travaux 
péntbjes,';yils,  sordides,,  terrestres,  indignes  tl'une  ame  immortelle, 
excepté  quand  c'est  par  suite  d^af^f aires. 

Trois  des  hommes  qui  s'étaient  occupés  du  chargement  retour* 
naient  alors  à  la  ville;  et,  par  ordre  d'Ewart,  deux  d'ènti'e  eux 
coupèrent  court  à  l'exhortation  du  patriarche  en  le  prenant  sous 
le  bras  pour  le  reconduira  chez  lui.  Le  rieste  de  la  compagnie  se 
reqdit  au  briqk ,  qui  n'attendait  que  leur  arrivée  pour  lever  l'ancre 
et  descendre  la  rivière.  Nanty  Ewart  se  mit  surJe-champ  au  gouver- 
nail, et  Ppn  eût  dit:qu'il  n'avait  besoin  qufs  de  le  toucher  pour  que 
les  restes  de  l'influence  de  la  liqueur  qu'il  avait  bue  se  dissipassent 
complètement  ;  car,  quoique  la  navigation  de  ce  canal  fût  difficile, 
il  dirigea  la  course  de  son  petit  navire-  avec  autant  de  sang-froid 
que  d'habileté. 

Alan  Fairford  profita  quelque  temps  de  la  beauté'  d'une  matinée 
4'étépoï|ir  contempler  les  rives,  encore  à  demi  perdues  dau^  l'obs- 
curité, entre  lesquelles  il  voguait,  et  qui  devènai|ent  moins  dis- 
tinctes à  mesure. que  le  eatial  s'élargissait.  Enfin,  se  faisant  un 
oreiller  de. son  petit  paquet,  et  s'enveloppant  de  la  redingote  que 
M.  Truml)ull  lui  avait  fait  donner  en  sortant  du  cabaret ,  il  s'éten- 
dit sur  le  tillàc  pour  tâcher  de  retrouver  le  sommeil  auquel  il  se 
livraif  quand  on  l'avait  éveillé.  A  peine  commençait-il  à  s'assou- 
pir, qu'il  Sentit  quelque  chose  qui  le  tpuchaif.  Il  eut  ai^sez  de  pré- 
sence d'esprit  pour  se  rappeler  sa  situation',  et  résolut  de  ne  mon- 
trée aucune  alarme  avant  d'être  bien  assuré  des  intentions  qu'op 
pouvait  avoir  sur  lui.  Mais  il  fut  bientôt  tiré  d'inquiétude  lorsque. 
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entr'ouvraat  les  yeux ,  il  vit  que  c'était  Nanty  E^art  qui  jayait  l'at- 
tention d'étendre- sur  lui  un  grand  manteau  9  aussi  doucement  qu'il 
le  pouvait ,  pour  le  garantir  dû  froid  du  matin. 

—  Tu  n'es  encore  qu'un  jeune  coq ^  disai^il  en  même  temps  ^  et 
ce  sérail  dommage  que  tu  fusses  Tenv;ersé  du  perchoir  avant  d'à* 
voir  tmpeu  mieux  goûté  les  douceurs  et  les  amierturaes  de  ce  monde. 
£f  cependant  y  s'il  doit  te  traiter  comme  il  traite  presque  tous  ies 
antres,  le  mieux  serait  de  te  laisser  courir  la  chance  d'une  bonne 
fièvre.' 

Ces  paroles  et  l'attention  avec  laquelle  le  capitaine  du  petit 
brick  couvrait  Fairford  de  son  manteau  inspirèrent  au  jeune  avocat 
une  confiance  qu'il  n'avait  pas  «ncore  éprouvée,  et  il  ne  douta 
plus  qu'il  ne  fût  en  sûreté  avec  cet  homme.  Il  3'étendit  plus  tran- 
quillement sur  le  plancher,  et  ne  tarda  pas  à  à'endormir  ;  mais  son 
sommeil  ne  fut  pas  calme. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'Alan  Fairford  tenait  de  sa  mère  une 
constitution  délicate  et  une  disposition  à  la  consomption.  Etant 
fils  Ionique,  et  donnant  de  tels  sujets  de  crainte,  il  avait  été  l'objet 
de  soins  presque  excessifs.  On  avait  eu  la  plus  grande' attention 
de  ne  jamais  le  laisser  coucher  dans  an  lit  htfmide,  de  veiller  a  cfe 
qu'il  n'eût  pas  les  pieds  mouillés,  en  un  mot  de  le  garantir  de  mille 
petits  inconvéniens  auxquels  les  enfans  d'une  plus  haute  naissance, 
mais  d'un  tempérament  plus  robuste,  sont  en  général  habitués  en 
Ecosse.  Dans  l'espèce  humpinè  la  force  d'esprit  soutient  la  fai- 
blesse de  la  coiïstitution ,  cpftime  dans  les  tribus  ailées  les  plumes 
soutiennent  le  poids  du  corps»  Mais  la  nature  à,  mis  des  bornes  à 
l'exercice  de  ces  facultés^  et ,  de  même  que  les  ailes  de  l'oisead 
finissent  par  se  fatiguer,  ainsi  la  vis  antmi  de  l'homme  s'épuise 
nécessairement  à  la  longue.  # 

Quand  notre  jeune  voyageur  fut  éveillé  par  la  lumière  du  soleil, 
déjà  bien  près  de  son  midi,  il  se  trouva,  accablé  par , un  mal  de  tête 
presque  insupportable ,  accompagné  d'une  chaleur  brûlante,  d'une 
soif  ardente,  de  douleurs  dans  les  reins,  en  un  mot,  de  tous  Içs  sym- 
ptdme^  qui  annoncent  la  fièvre.  La  manière  dont  il  venait,  de  passer 
les  dernières  vjngt-c[uatre  heures  n'aurait  peut-être  en'  aucune 
stuitë  fâcheuse  pour  la  plupart  des  jeunes  gens;  mais^çette  épreuve 
eut  des  colaséqùences  funestes  pour  lui ,  dont  la  constitution  natu- 
réllement  délicate  l'était  devenue  encore  davantage  par  Ic^  soins 
excessifs  qu'on  en  avait  pris;  il  le  sentit  lui-'même,  et  cependant  il 
cherchait  à  combattre  le  malaise  qu'il  éprouvait ,  et  qu'à  la  vérité 


328  REDGMnVJHsHV: 

il  attribuait  principalement  au  mal  de  mer.  Assis  sçtr  le^  pont,  il 
regardait  la  perspective  qui  l'entourait ,  tandis  que  le  navire ,  étitot 
sorti  du  golfe  du  Sôlway,  s'avançait 'vers  le  sud  ^  favorisé  par  un 
vent  du  nord,  passait  devant  l'embonchure  de  WampOol,  et  se 
prépatait  à  doubler  la  pointe  septentrionale  du  Cumberland. 

Mais  il  avait  bqali  faire  ;  il  était  accablé  autant  par  ce  mal  crheL 
tribut  que  paient  à  la- mer  ceux  qui  n^y  sont  pas  habitué3 ,  que  par 
des  douleurs  d'une  nature  plus  aigué  et  plus  inquiétante.  Ni  le 
Griffel,  s'élevant  majestueusement  d'un  côté,  ni  le  Skiddawèt  le- 
Glaranmra ,  se  dessinant  de  l'autre  dans  l'éloîgnement  d'une  ma- 
nière encore  plus  pittoresque  ^  ne  pouvaient  obtenir  de  lui  l'atten- 
tion qu'il  accordait  ordînairemeht  aux  beautés  de  la  nature^  surtout 
quand-elles  lui  offraient  quelque  chose  de  nouveau  et  de. frappant. 
Cependant  il  n'était  pas  dans  le  caractère  de  Fairford  tle  céder  à  la 
douleur  et  de  s'abandonner  au  découragement.  Il  eut  d'abord  re- 
cours à  sa  poifbe;  mais  au  lieu  du  petit  Salluste  qu'il  avait  pris 
pour  compagnon  de  voyage ,  afin  que  la  lecture  de  son  auteur  clas- 
sique favori  charmât  l'ennài  de  quelques  heures  d'oisiveté  forcée , 
il  en  tira  le  prétendu  recueil  d'hymnes  que  lui  avait  dohné  qqçlques 
héod'es  auparavant  cet  homme  sage  et  scrupuleux,  M;  Thomas 
Trumbull,  autrement  dit  Turnpenny^  Ce  volume  était  relié  en 
maroquin  noir,  et  l'extérieur  aurait  parfaitement  convenu  à  un 
psautier.  Mais  quel  fut  Tétonnement  d'Alan ,  en  jetant  les  yeux 
sur  le  titre,  d'y  lire  les  mots  suivans  :  Pensées  joyeuses  pour  les 
gens  joyeux,  où  Moyen  de  passer  gaiAnent  le,  temps,  par  là  mère 
Minuit.  Et,  en  tournant  rapidement  quelques  feuillets,  il  vit  que 
c'était  un  recueil  de  contes  licencieux  et  de  chansons  obscènes, 
orné  de  gravures  dignes  du  texte. 

—  Juste  ciel  I  pensa*t-il  ,^st-il  possible  que  Ce  réprouvé  en  che* 
veux  blancs  rassemble  sa  famille  pour  s'approcher  du  trône' de 
son  créateur. avec  un  pareil  ireoueil  d'infamies  dans  sa  poche? 

Lofait  pourtant  n'était  que  trop  vrai.  La  reliure  de  ce  livre'était 
semblable  à  celles  qu'on  emploie  ordinairement  pour  les  ouvrages 
de  dévotion ,  et  le  mi3érable,  dans  son  ivresse ,  avait  sans  doute 
confondu  les  deux  volumes  qu'il  avait  sur  lui,  comme  il  s'était 
trompé  sur  les  jours  delà  semaine.  Saisi  .du.  dégoût  qu'inspirent 
ordinairement  à'  un  jeune  homme  vertueux  les  vices  de  la  vieillesse, 
Alan  ferma  le  livre  avec  un  mouvement  d^indignation ,  et  le  lança 
dans  la  mer  aussi  loin  qu'il  le  put  ;  il  eut  a[lok*s  recours  à  son  Sallustei 
qu'il  avait  eu  d'ab(^d  intenition  de  prendre.  A  l'instant  oùl  il  l'on* 


Trait  9  Nanty  Ewarti  <}uî|^  placé  derrièce  hakf  avait  n^tonta  oetto 
soène,  lui  en  fit  connaître  son  opimon. 

—  Camarade,  lui  dit-il,  si  tous  êtes  tellemeiit  scandalisa  4^ 
quelques  chansons  joviales  qui,  après  tout,  ne  font  de  m^al  à  per» 
9onne^  tous  auriez  mieox  fait  de  me  donner  ce  livre  qae  de  le  jeter 
à  la  mer»  <     ' 

—  J'espère ,  Molxsieur ,  lui  répondit  Fairford  d'un  ton  civil,  que 
vonç  êtes  dans  Fusage  d'en  lire  de  .m^iUeur». 

— Par  ma  foi  1  répondit  Nanty ,  si  l'édition  est  bien  imprimée , 
je  pourrais  lire  mon  $aUuste  aussi  bieii  que  vous.  Et,  prenant  le 
livre  des  maios  d'Alan,  il  commença  à  lire  avec  l'accent  écossais.. 
—IgUatex  divitiisjuventutem  luxuriO'  atçue  avariiiacum  superlfid 
invasere;  rapere^  consùmete  ^  sua  parvi  pendere ,  alieha  cupergf 
pudorem,  ainicitiam,  divina  atqiu  humana  prondscUa:  ni?^lpensi 
neqne  moderati  haiere^.  Voilà  un  fameut  soufflet  pour  un  brave 
garçon  qui  fait  '  le  métier  de  flibustier  I  —  ^  Qui  n'ont  jamais  su 
a  conserver  ce  qui  leur  appartenait  et  à  qui  le  bien  des  autres  àc9k* 
n  nait  des  démangeaisons  au  bout  des'  doigts,  v  -^  dites-vous?  Fi  » 
fi  !  ami  Çrispus,  la  morale  est  aussi  austère  et  aussi  sekréeque  ta 
^nanière  d'écrire.  L'une  n'a  pa^  plus  d'indulgence  que  Tantre  n'a 
de  grâces.  Sur  mon  amei  il  n'e^t  pas.hohnétede  chercher  querellé 
à  une  vieille  connaissance  qui  voudrait  renouer  commerce  avec 
vous  aprjès  une  séparation  de  près  de.  vingt  ans.  Par  ma  foil 
monsieur  Salluste,  vous  mériteriez  mieû  que  la  mère 'Minuit 
d'aller  flotter  sur  l'Océan.   ^ 

-r  Soùs  certains  rapports  il  peut  mériter  de  nous  un  meilleur 
traitement;  car,  s'il  peint  le  vice  sous  de  vives/couleurs,  il  paridt 
que  c'est  pour  en  inspirer  l'horreur. 

'. — £1)  bien ,  j!ai  entendu  parler  des  sortes  vir^iliatue,  mais  j*08e 
dirç  que  les  sortes  sahslianœ  ne  soiit  pas  moiiM  véridiques.  Je 
viens  de  consulter  l'honnête  Crispus  pour  mon  propre  compte,  et 
j'ai  eu  un  !bon  soufflet  pour  mes  peines;  ^maintenant  j'ouvre  le 
livre  pour  vous,  et  voyons  ce  qiii  me  tombe  sous  les  yeux.  Ecoutez  : 
CatiUna.» ni  omnium Jlagitiosoram  atfpuJaeinorosoTUtm  drcamse^ 
tanquam  stipatommicaUrvas  habebat.  Et  plus  loin  :  —  EUam ,  si 
quis  à  calpâ  vacuus  in  amicitiam  ejas  inciderutj  quotidiane  usupar 

1.  C'est  pourquoi  après  le»  rich'esset',  1«  lax«  ,  iWgiaeil  et  la  cuptdtt^  s*emp«r%TMijt  dit 
cœur  de  la  jeaoMfte.  Elle  ne  songea  {du»  qu'à  piller  «t  à  diitiper }  elle  prodigua  serbiéna  , 
«oairoita  ceux  des  autres  {  iaéprisa  Thonneur,  r-aioitie ,  la  pudeur,  toulei  les  lois  diTÎnes  et 
humaines  {  ne  connut  plus  la  retenu*  ui  la  modération. 


/ 


328  .  REDGAUNTJbET. 

siniulisque  cœUris  ejficiebatar^l  Voilà  ce  que  j'appelle  parler  clai- 
rement ,  mon  ancien  Romain.  N.'ést-ilpas  vrai,  monjisieurFaîrwdFd? 
et  y  soit  dit  en  passant ,  c'est  un  excellent  nom  pour  un  homûie  de 
loi^  *  ' 

—  Mon  nom  est  Fairford,  répondit  Alan  y  et  tout  homme  dé 
loi  que  je  suis  ^  je  np  com](irends  pas  ce  que  vous  voulez  me  donner 
àenteiidre. 

— ,Eh  bien  donc ,  je  vais  essayer  une  autre  manière  y  aussi  bien 
que  ce  lûeipc'  coquin  d'hypocrite  TUmpenny  pourrait  le  faire  lui- 
même  y  ^ar  il  est  bon  que  tous  sachiez  que  je  connais  ma  Bible 
aussi  bien  que  mon  ami  Salluste. —  Et,  imitant  le  ton  et  l'accent 
du  vieux  Trumbnll^  il  prononça  le  passage  suivant  :  —  En  consé- 
quence David  partit  et  se  réfugia  dans  la  caverne  d'AduUam;  et 
tous'  ceux  qui  étaient  dafis  la  détresse^  tous  ceux  qui  avaient  dès 
dettes  y  tous  ceux  qui  étaient  mécontens ,  se  rassemblèrent  autour 
de  lui^  et  il  devint  leur  capitaine.  —  Que  pensez-vous  de  cela  ^  lui 
demanda-t-^Q  en  ch^geant  soudain  de  ton  ;  me  comprenez-vous  à 
présent?  '        . 

—>■  J'en  suis  aussi  loin  que  jamais. 

—  Goipment  diable!  Et  vous  êtes  une  frégate  volière  communi- 
quant de  SuQimertrees  au  Laird  des  Lacs  !  Dites  cela  aux  soldats  de 
mariné,  les  matelots  n'en  croiront  nen^.  Mais  vous  avez  besoin 
d'être  prudent,-  puisque  vous  ne  pouvez  savoir  à  qui  vous  dohne- 
riez  vdtre  confifince.  Non;  mais  vous  n'avez  pas  trop  bon  visage; 
c'est  sans  doute  Tair  froid  du  matin.  Youîez-vous  un  pot  à&JHp^^ 
on  une  pinte  de  rumbo  chaud^  ?  —  ou  voulez-vous  nouer  le  groë 
câbtle  ?  (Montrant  up  flacon  d'ciau^-vie.)  Voulez- vous  une  chique  ^^ 
une  pipp/un  cigarre,  une  prise  de  tabac  du  moins  ?  cela  tous  sou- 
lagera, lé  cerveau  et  éclaircira  vos  idées.  "    - 

Fairford  n'accepta  aucune  de  ces  offres  amicales. 

— El^  bien  donc,,  si  voua  ne  voulez  rien  faire  en  l'honneur  de  la 
liberté  dn  commer  ce,  il  faut  que  je  m'en  charge  moi-même. 

r  -  .  ' 

.-  ■  < 

i.  Catilipa.....  était  topjoun  entouré  d'hpmmes'débauchétct.corroinptti.  — ~Si  «sème  ud 
homme  exe^ipt  de  vices  avait  le  malheur  de  devenir  «on  ami ,  l'habitude  journalière  le  rendait 
•emblable  et  égal  aux  autre». 

a*  <Fa»>  worà ,  pour  Fairfçrd  «  sigpifi^  littérallement  hûUt  paroles. •\..  Cet  sortAt  de  qui- 
proquos volontairéft  sont  très  fréqucQS  dans  les  scènes  comiques  anglaifes.  . 

3.  Phrase  proverbiale  qui  exprime  le  mépris  qu^inspiraient  autrefois  fux  marini  le*  tol- 
dats  de  marine ,  et  ea  général  pliis  encore  les  homipes  de  terre. 

4*  Un  composé  de  bière»,  d'ean-de*  vie,  de  sucre  et  de  citron. 

5.  Rum,  eau  et  sucre.  —  6.  ^  ^uid,  du  tabac  à  mâcher.  Dani'tOQUi cet  expréMÎûBi» 
le  marin  se  seft  des  'termes  de  son  ir^ot  d'ivrogne  on  de  matelot,  ' 
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Et  prenant  un  flacon  de  cuirfiuspeudu  à  son  côté^  il  but  sans 
hésiter  un  grand  trait  d'eau-de-yie.      • 

—  C'est  du  poil  du  chien  qui  m'a  mordui  dit-il  ensuite,  du  chien 
qui  me  tuera  quelque  jour,  et  pourtant,  maudit  idiot  que  je  suis,  ni 
faut  que  je,  l'aie  toujours  à  la  gorge.  Maiâ  tous  savez .  le  vieux  re» 
frain. . —  Et  il  se  mit  à  chanter  d'une  voix  fort  agréable: 

Euvons  tandis  que  non»  ^^iTOiii*  t 
JSqu»  ne  boiront  plus  dans  la  tombe.  ' 

,     '  -'  •         '  * 

—  Pourtant  tout  cela  n'est  pas  un  remède  contre  le  mal  de  tête, 
ajouta-t-il  ;  je  voudrais  avoir  quelque  chose  qui  put  vous  faire  du 
bien.  Mais,  par  ma  foi,  nou^  avons  à  bord  du  thé  et  du  café.  Je 
vais  faire  ouvrir  une  caisse  ou  un  sac,  et  vous  en  a'urez  dans  un 
instant.  Yoûs  êtes  à  un  âge  où  l'on  préfère  encore  ces  pauvres 
breuvages  à  quelque  chose  de  plus  substantiel. 

Faîrford  le  remercia ,  et  lùî  dit  qu'il  prendrait  volontiers  une 
tasse  de  thé.      .  ^  ^ 

A.  l'instant  on  entendit  Nanty  Ewàrt  crier  à  haute  voix':  —  Dé- 
foncez cette  caisse,  et  prenez-y;  plein  votre  chapeau  de  thé,  bâtard 
de  singe  que  vous  êtes  ;  nous  pouvons  en  avoir  besoin  une  autre 
fois.  Il  n'y  a  pas  de  sucre  ;'on  a  tout  employé  pour  le  grog,  dites*- 
vous  ?  Eh  bien ,  ne  pouvez-vous  en  prendre  un  autre  pain  ?  Allons, 
dépêchez-vous,  fils  de  Belzébuth ,  et^ue  l'eau  botiillé  ayant  que 
j'aie  le* temps  de  la  demander! 

Grâces  à  ces  mesure^  énergiques,  il  fut  en  état  de  revenir  au 
bout  de  quelques  instans  à  l'endroit  où  il  avait  laissé  son  passager 
souffrant  et  épuisé,  avec  une  jatte  pu  plutôt  un  saladier  pleiti  de 
thé;  car  tout  se  faisait  en  grand  à  bord  de  la  Jenny 'la-Sauteuse.' 
Alan  le  but  avec  tant  de  plaisir,  et  parut  ensuite  tellement  soulagé, 
que  Nanjy  Ewart  j[ura  qu'il  en  boirait  aussi ,  et  il  ne  fit  qu'en  mo- 
dérée la  force,  comme  il  le  dit ,  en  y  ajoutant  un  ^rand  verre  d'eau* 
de-vie  (g).  .'.*...' 


CHAPITRE  XIV. 


GONTIKUATIOM   DEjU  NARRATION. 

« 

Nous  avons  laissé  Alan  Fairford  sur  le  pont  du  petit  brick  con<* 

t 


trebandier  y  dans  la.  sitnatien  désagréable  oà  Von  se  tnNrr&  qaand 
on  a  l'esprit  troublé  par  l'inquiétude  r  le  corps  agité  par  la  fièvre^ 
et  que  le  mal  demer  suFTientaveo  ses  nausée.  Les  souffrances 
d'Alan  n'étaieht  pourtant  pas  assez  fortes  pour  L'occuper  entièi%« 
meut  et  détourner  son  attention  de  ce. qui  se  passait  autour  de  lui. 
S'il  ne  pouvait  jouir  de  la  vitesse  et  de  l'agilité  avec  lesquelles  le 
petit  navire,  fendait  les  ondes  ^  ou  admirer  la  bellç  perspective  du 
Skiddaw,«  élevant  son  front -sourcilleux  comme  pour  braver  le 
Criffell  qui ,  couf  onné  de  nuages ,  semblait  régner  sur  la  rive  sep- 
tentrionale du  Solway,  U  avait  assez  de  calmeet  de  courage  pour 
donner  une  attention  particulière  au  capitaine  du  bâtiment,  dont  le 
caractère  y  suivant  toutes  ïes.  probabilités ,  était  la  seule  garantie 
de  sûreté  qu'il  pût  avoir»  ,  . 

Nanty  Ewart  avait  alors  confié  le  gouvernail  à  un  de  ses  marins, 
vieux  contrebandier  à  tête  chauve  et  à  sourcils  grisonnans ,  qui 
avait  passé  toute  sa  vie  à  contrevenir  ^aux  lois,  sur  les  dousmes  et 
l'excise ,  sauf  les  distractions  de  quelques  mois  de  prison  que  lui 
avaient  procurée)»  de  temps. en  temps  ses  contraventions  décou- 
vertes. 

Nanty  assis  près  de  Fairfordi  lui  versait  du  thé,  lui  renouvelait 
ses  offres  de  quelques  boissons  moins  aqueuses^  et  paraissait  désirer 
sincèrement  de  le  soulager  autant  que  les  circjdnstances  le  permet- 
taient* Alan  eut  ainsi  l'occasion  d'étudier  de  plus  près  sa  phyaio* 
nomié  et  ses  manières. 

•  •  •  • 

Il  était  évident  qu?£wart,  quoique  bon  mariii»  n'avait  pas  été 
élevépour  cette  profession.  II.  £(vait  {ait  d'assez  bonnes  études,  et 
semblait  charmé  de  le  prouver  en  citant  fréquemment  SalLuste  et 
Juvénal ,  tandis  que  le^  termes  de  son  métier  s'introduisaient  rare* 
meïit  dans  sa  conversation.  C'était  ce  qu'on  pouvait  appeler  un 
homme  de  petite  taille,  mais  bien  fait;  son  teint  avait  été  baSaué 
par  le  soleil  des  tropiques,  et  l'on  y  reconnaissait  aussi;*  jusque 
dans  le  blanc  de  ses  yeux ,  cette  couleur  jaunâtre  qui  indique  le 
tempérament  bilieux.  Il  était  maigre,  ou  plutôt  semblait  avoir 
maigri;  et  tout  son  extérieur,  en  annonçant  uU  homme  encore 
alerte  et  actif,  prouvait  que  sa  constitution  était  épuisée  par 
l'usage  immodéré  de  son  stimulant  favori. 

-^  Je  vois  que  vous  me  regardez  avec  bien  de  l'attention,  dit-il 
à  Pairford.  Si  vous  étiez  un  officier  de  ces  maudites  douai^es^.  mes 
bassets  auraient  déjà  aboyé.  Il  entr'ouvrit  àon  gilet ,  pour  montrer 
à  Alan  une  paire  de  pistolets  qui  y  âaient  placés ,  appuyât  uu  doigt 


REiMAnimniBr;  ssi- 

ets  mêflie/teiiipB  sur  le  chien  d'onede  ces  armes>  Rieds  Tens*  êtes  an 
brave  garçon,  ajouta«t41^  qnôiqae  diablemedit  discret.  J'ose  dira 
quc^vous  me  re^rdez  comme  une  étrange  pratique;  mais  je  puis 
TOUS  dire  que  ceux  qui  voient  le  navire  sortir  du  port  ne  se  doutent 
pas  dans  quelles  mers  il  va  naviguer;  mon  vieux  |>ère,  pauvre 
brave  homme  1  n'aurait  jamais  cru  mp  voir  capitaine  de  la  Jémty* 
la^auieuse*  *        . 

Fairford  répondit  qu'il  était  facile  de  voir  que  l'édhcation  qull 
avait  reçue  était  bien  aundessus  de  l'état  qu'il  suivait. 

— Oh  1  comme  le  Griflell  e^t  au^essus  de  Solway-Moss  !  répondit 
Ewart.  Oui  9  certes  1  j'aurais  pu  être  un  interprète  des  écritures  i 
avec  u«e  perruque  blanche  comme  la  neige,  et  un  revenu  comme. . . 
comme.  ••  comme  une  centaine  de  livres  sterling  >  je  suppose.  Eh 
bien,  étant  ce  que  je  suis,  j'en  puis  dépenser  trois  fois  autant. — Et* 
il  se  mit  à  chatiter  un  fragment  d'une  chanson  des  pêcheurs  du 
Northumberland,  en  imitant  parfaitement  le  glouteron  ^  des  babi- 
tans  de  ce  comté  :  y   . 


Gonmais tel 'tout  Fosterf 

n  6ât  en  ifier. 
Mai»  avaiit  peu ,  j'espère , 

Il  reviendra  ; 
Et  bien  vite ,  ma  diére ,    - 

M'ëpouftera.    '  •  ^«k 


ne  doute  pas,  dit  Fairford,  que  votre  occupation  actuelle  ne 
soit  plus  lucrative  ;  mais  je  crois  que  si  vous  étiez  entré  dans  lIS- 
glise,  elle  aurait  pu  être  plus... 

Il  s'interrompit  à  ces  mots,  en  songeant  que  rien  ne  l'obligeait  à 
dire  des  vérités  désagréables.         ' 

—  Plus  honof  able,  vous  voulez  dii*e,  sans  doute,*  dit  E^t^art  avec 
un  sourire  moqueur  ;  puis  il  garda  le  silence,  et  prit  ensuite  Un  ton 
plus  sérieux,  comme  s'il  eu t  éprouvé  quelques  reniords  de  conscience . 

—  Voiis  avez  raison ,  monsieur  Fairford ,  ajouta-t-il ,  et  j'aUrais 
été  mille  fois  plus  heureux,  quoique  je  n'aie  pas  été  sans  plaisirs. 
Mais  il  y  avait  mon  père  ;  Dieu  le  bénisse,  le  brave  homme,  c'était 
un  vrai  copeau  du  vieux  tronc  presbytérien  I^Il  marchait  dans  sa 
paroisse  comme  un  capitaine  sur  son  gaillard  d'arfière ,  et  était 
toujours  prêt  à  rendre  service  au  pauvre  comme  au  riche*  Aussi  le 

1.  L'accent  du  Northiïmbertand  t  on  dit  proyerblalement  que  let  habitant  die  ce  comté  ont 
un'  giouieron  àm%  le  çosi^r. 
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laird  ôtait  son  chapeau  au  ministre  aussi  vite  que  le  paysan  son 
bçnnety  dès  qu'on  Tapercevait..,  Mais  que  me* fait  tout  cela  à  pré- 
sentlOui,  c'était  t;/;yt>to/€^mvw,commeledit  Virgile,  etsapientiâ. 
Mais  il  n'en  aurait  élé  que  plus  sage  s'il  m'ayait  gardé  à  la  maison, 
au  lieu  de  m'envoyer,  à  dix-neufans^  étudier  la  théologie  à  un  cin- 
quième étage  ^  dans  CoVenant-Close.  Ce  fut  une  maudite  méprise' 
de  ia  part  du  digne  homme.  Oui,  et  quoique  mistress  Cantrips  de 
Kittlebaskit,  car  elle  se  donnait  les  airs  d'avoir  un  surnom;  fût  notre 
cousine^  au  cinquième  degré ,  et  qu'à  cauîse  de  la  parenté  elle  eût  ^ 
consenti  à  me  prendre  en  pension^  à  raison  de  six  shillings  par 
semaine,  au  lieu  de  sept,. ce  fut  une  inaudlte  épargne,  comme  la 
suite  le  prouva.  Son  air  de  dignité  aurait  dû  me  contenir,  car  jamais 
eijie  ne  Usait  un  chapitre  de  la  Bi^le  si  ce  n'est  dans  un  exemplaire 
de  l'édition  de  Cambridge,  imprimée  par  Daniel ,  et  reliée  en  ye- 
lours  brodé.  Je  crois  la  voir  encore  à  présent;  et  le  dimanche, 
quand,  au  lieu  de  lait  de  beurre,  nou$  avions  une  pinte  de  two-penny 
aie  ^,  on  la  servait  toujours  dans  ui)  pot  d'argent.  Ses  lunettes 
étaient  montées  en  même  métal,  tandis  que  celles  de  mon. père  ne 
l'étaient  qu'en  corne.  Tout  cela  fit  d'abord  qu'elque  impression  sur 
moi  ;  mais  on  s'habitue  peu.  à  peu  à  la  splendeur.  Diable  !  je  puis 
à  peine  Continuer  mon  histoire;  elle  me  reste ûu  gosier.  Il  Caut 
boire  quelque  chose  ponr  la  faû^ej)asser.  Ehhien,  cette  dame  avait 
une  fille,  Jessy  Cantrips,  jeune  égrillarde  aux  yeux  noirs;  et, 
comme  le  diable.lè  voulut ,  il  y  avait  ce  maudit  escalier  conduisant 
'  à  mon  cinquième  étage,  sur  lequel  je  ne  manquais  jamais  de  la  ren- 
contrer. J'aurais  désiré  l'éviter.  Oui,  sur  mon  ame!  je  l'aurais 
voulu,  car  j'étais  aussi  innocent  qu'un  jeune  homme  récemment 
débarqué  de  Lammermoor.  Hélas  !  je  n'avais  aucun  moyen  de  fuite 
ni  de  retraite  pour  échapper,  à  moins  de  pouvoir  trouver  des  ailes, 
.01^  de  prendre  une  échelle  assez  haute  pour  escalader  la  fenêtre  de 
mon  grenier.  Mais  à  quoi  bon  conter  les  choses  si  longuement? 
Vous  vous  imaginez  bien  comment  tout  cela  devait  finir.  Je  l'au- 
rais épousée  ;  oui,  de  par  le  ciel  1  je  l'aurais  épousée  ;  j'en  aurais 
courii  la  chance,  c^r  c'était  une  jolie  fille,  et  une  honnête  fille 
avant  que  nous  nous  fussions  connus.  Mais  vous  connaissez  la 
vieille  chanson  :  .  -    ^ 

« 

L  Eglise  né  Toulat  pu. 

Un  homme  riche ,  à  ma  place ,  aurait  atrangé  l'affaire ,  pour  u^ 

I  •  Aie  «  deux  louf  i  qutUttf  particulière  de  petite  aie.  ( 
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peu  d'argent,  avec  le  trésorier  de  l'Eglise;  mai?  le  pauvre  étudiant 
qui  n'avait  pas  deux  pence  dans  sa  pothe,  après  savoir  épousé  sa 
cousine  de  Kittlebaskit,  aurait  été  obligé  d'en  proclamer  la  fragilité 
dans  tout^. la  paroisse;  en  montant  sur  le  trône  de  repentir^  de 
l'Eglise  presbytérienne,  et  en  déclarant,  en  face  de  toute  la. con- 
grégation, que  son  amie,  comme  le  dit  Othello,  étjiit  une  c.n  ^  ? 

Dans  cette  extrémité,  je  n'osai  rester  où  j'étais,  et  je  pensai  à* 
retourner  chez  mon  père.  Mais  auparavant,  je  chargeai  Jack  Ha- 
daway,  un  de  mes  compagnons  qui  étaj|  de  la  même  paroisse,  et 
qui  logeait  comme  moi  sur  le  même  palier  de  cet  escalier  infernal, 
de  tâcher  de  s'assurer  comment  le  brave  homitie  avait  pris  la 
chose.  J'eus  bientôt  la  satisfaction  d'apprendre  >  pour  surcroît  de 
consolation,  que  le  vieillard  avait  tait  autanbde  bruit  que  si,  depuis 
notre  père  Adam ,  il  ne  fût  jamais  arrivé  qu'un  homme  eût  dîné 
sans  dire  son  befiedicite.  Pendant  six  jours ,  il  ne  fit  que  crier  :  ^- 
Ichabod ,-  Ichabod ,  la  gloire  de  ma  niaispn  est  édipsée  !  et  le  sep- 
tième, il  prêcha  un  sermon  dans  lequel  il  appuyait  sur  cet  événe- 
ment, comme  donnant  une  grande  leçon  d'humilité.  Je  souhaite 
que  sa  conduite  ait  été  pour  lui  une  consolation;  mais  ellç  fit  que 
je  fus  honteux  de  montrer  le  bout  de  mon  nez  dans  mon. village.  Je 
me  rendis  dotic  à  Leith,  et,  changeant  ma  redingote  de  laine^risé, 
fiFée  par  ma  mère,  pour  une  jaquette  de  matelot,  je  m'engageai 
dans  la  marine  ;  je  m'embarquai  sur  un  pavire  qui  allait  à  Porls- 
mouth,  où  l'on  arma,it  une  escadre  pour  les  Indes  occidentales.  La, 
je  fus  mis  abord  àef  Intrépide,  capitaine  DaredeviF>  dans  l'équi- 
page, duquel  j'appris  bientôt  à  ne  pas  plus. craindre  Satan,  tçr- 
reur  de  ma  première  jeunesse  >  que  le  matelot  le  plus  endurci  qui 
ait  jamais  marché  sur  un  tillac.  Quelque  chose  me  pes^t  de  temps 
en  temps  sur  la  conscience  ;  mais  j'employai  le  remède  que  je  vous 
ai  recommandé ,  et  qui  est  aussi  bon  contre  la  faiblesse  de  l'ame 
que  contre  celle  du  corps.  Voulez-vous  en  essayer?  ajouta- t-il  en 
offra^t  son  flacon  à  Alan  :  non?  éh  bien,  i'y  aurai  recours.  A 
votre  santés —  ' 

—  L'éducation  que  vous  aviez,  reçue  n'a  pas. dû  vous  êtfe  très 
utile  dans  votre  nouvelle  profession ,  dit  Fairford. 

-^Pardonnez-moi,  Monsieur.  A  la  vérité  mon  latin  et  montrée 

I .  C'est  ftur  np  fiëge  placé  au  milieu  delà  tîongrëgfalion  ,<qiie  Ie;i  aneiensjde  l'E^lisè  forcent 
U  piciuur  rtipet^it  à  faire  amende  honorable.  Voir  let.note»  de  W^vtrl^  et  de  la  PrUon 
JP Edimbourg  sur  eëùe  expreatioo.  —     a*  Bit  lot't  a  fphore» 

3.  Affronte -Diable.    ' 
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nem'ont  pas  ^té  plus  utiles  qu'un  vieux  cable  ;  mais  je  savais  lire, 
ictpire,  copipter»  et  c'est  à  quoi  j'ai  dû  m^n  ayancement.  J'aurais 
pu  être  maître  d'éoole,  si  ce  breuvage  tout-puissant,  le  rum,  n'eût 
été.trop  souvent  mon  maîtrç;  de  sorte  jque,  de  quelque  câté  que  je 
fisse  voile,^  j'étais  toujours  sons  le  vent.  Nous  fûmes  quatre  ans  à 
griller  sous  ce  climat  infernsd ,  et  j'en  revins  enfin  avec  un  peu 
d'argent  provenant  de  mes  parts  de  prises^  J'avais  toujours  pensé 
à  mettre  ordre  à  mes  affaires -dans  GovenantrClose,  et  à  me  récoB- 
cilier  ayeo  mon  père.  J'allai  donc  trouver  JackHadaway,  qui  faisait 
conjuguer  le  verbe  TVX7b>  à  une  douzaine  d^enfans  eni  guenilles* 
Oh  J  il  avait  à  régaler  mes  oreilles  d'une  jolie  litanie  iPhistoires. 
Mon  père  avait  prêché  sept  dimanches  de  suite  sur  ce  qu'il  appelait 
ma  chute  9  et  le  huitième,  quand  ses  paroissiens  commençaient  à 
se  flatter  que  le  sujet  était  épuisé ,  on  l'avait  trouvé  mort  dans  son 
lit.  Jack  Hadaway  m'assura  que  si  je  voulais  faire  pénitence  de 
mes  erreurs  en  subissant  le  destin  du  premier  marf yr,  je  n'avais 

.  qu'à  aller  dans  mon  village  natal,  où  les  pierres^des  rues  se  soulè* 
vendent  pour  me  lapider  comme  meurtrier  de  mon  père.  C'était 
un  joli  item.  Ma  langue  resta  collée  contre  mon  palais  pendant  une 
heure ,  et  ce  ne  lut^  pas  sans  peine  qu'elle  prononça  enfin  le  nom 
de  mistress  Cantrips.  —  Noilvelle  nuae  de  consolations  pour  un 
^  amis  de  Jobf — Mon  départ  soudain ,  la  mort  non  moins  su- 
bite àfi  mon.  père  y  avaient  empêché  le  paiement  des  arrérages  de 
ma  pension.  Mistress  Cantrips  avait  pour  propriétaire  un  marchand 
mercier,  dont  le  cœur  ne  valait  pas  mieux  que  ses  marchandises. 
Sans  respect. pour  ^on  fige  et  pidur  sa  noble  parenté ,  il  chassa  lady 
Kittlebi^skitdesonhabitationaérienne.Sonpotd'argent,seslunetles 
montées  en  même  métal>  et  sa.  Bible  imprimée  à  Cambridge,  furent 
vendus  au  plus  offrant  sur  la  place  d'Edimbourg ,  et  il  ne  lui  resta 
d'autre  ressource  que  la  maison  de  charité  ;  encore  n'y  entra-t-elle 
pas  fort  aisément.  Mais  elle  en  sortit  plus  facilement  au  bout  d'un 
mpis,  aussi  morte  que.ses  amis  pouvaient  le  désirer*  Joyeuses  nou- 
velles pour  moi  qi|i  avais  été  le...  —  il  s'arrêta  un  moment,*— 

.  V'origo^  maU.  Diable  !  je  crois  ^e  ma  confession  scmnerait  mieux 
en  latin  qu^ea  anglais. 

Il  me  restait  encore  à  e^^prendre  la  meilleures  nouvelle.  J'eus  à 
peine  la  force  de  lui  dire  un  mot  de  Jessy;  Mais,  ma  foi,  la  réponse 
ne  se  fit  pas  attendre.  J'avais  appris  tin  métier«à  Jessy  ;  elle  en 
avait  appris  un  autre  sans  moi.  Malheureusementtf^ùn  et  l'autre 
étaient  de  contrebande,  et  Jessy  Gàntrips,  fille  de  lady  Kiulebas- 
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I 

idt,  avait  en  Phonnenr,  envirpn  six  mois  ava&t  mon  retour  en  An- 
gleterre, d'être  déportée  comme  vagabonde  et  voleuse  de  poches.  -^ 

.  Quittait  le  ton  affecté  d'aùe  plaisanterie  amère,  Nanty  voulut 
essayer  de  rire',  mais  la  nature  s*j  refasa;  et  passant. sa  main  ba- 
sanée siif  ses  yeux  npirs,  il  dit  d'un  tonema  :  —  Pauvre  Jessy  I 

Quelques  instans  de  silence  s'ensuivirent.  Enfin  Fairfordi  ayant 
pitié  de  la  situation  d'esprit  du  capitaine  contrebandier,  et  croyant 
voir  en  lui  on  principe  de  noblesse- et  de  graùdeur  d'amë  qui  atnraît 
puse^  développer  sans  sa  première  faute  et  la  vie  désordonnée  qui 
en  avait  été  la  suite,  renoua  la  conversation  en  lui  demandant  d'mi 
ton  de  compassion  comment  il  avait  pu  supporter  le  poids  de  tant 
de  calamités.  ^  /     .       ' 

—  Fort  bien,  répondit  le  marin,  parfaitemeiit  bien,  à  peu  prçs 
comme  un  bon  navire  supporte  une  bourrasque.  Que  je  me  rap- 
pelle, oui,  je  me  souviens  d'avoir  remercié  Jack  avec  beaucoup  de 
sang-froid^  des  nouvelles'  anssi  intéressantes  qu'agréables  qu'il 
venait  de  m'appr^ndre,  et,  tirant  de  ma  poche  une  bbnrse  de  toile 
qui  contenait  ma  cargaisoii  de  mûidorts  yf^n  pris  deux  ou  trois, 
et  lui  donnai  le  reste  en  loi  disant  de  le  garder  jusqu'à  ce  que  je 
revinsse,  atte^da  que  j'allais  faire  une  croiçièr^. à  Edimbourg.  Le 
paiivré  diable  faie  regarda  d'un-  air  surpris  ;  mais  je  lui  secouai  la 
main ,  et  le  quittai  dans  une  telle  confusion  d'idées ,  que ,  malgré  ce 
que  je  venais  d'entendre ,'  je  m'attendais  à  rencontrer  Jessy  à 
chaque  coin  de  ruç.  . 

C'était  un  jour  de  marché,  et  il  y  avait  sur  la  place  de  la  Groix^ 
à  Edimbourg,  le. nombre  ordinajre  décisifs,  de  fous  et  de  fripons. 
Je  remarquai  qu'on  me  regardait  d'un  air  sing^lier,  et  je  crus 
même  voir  qu'on  riait  en  me  regardait.  Je  présumé  que  j'avais 
probablement  l'air  étrange,  et  que  peut-être  je  me  pariais  à  moi- 
même.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  je  me  vis  traité  de  cette  manière, 
je  hiis  en  avant  mes  poings  fermés ,  je  baissai  la  t^te  comme  un 
bélier  t[iil  va  se  battre,  et  partis  droit  devant  moi,  perçant  la  foule 
et  renversant  indistinctement  lès  lairds  nu-tête  et  les  bourgeois  à 
perruque.  J'entendis  xrier  :  — ^Arrêtez  le  foiil  niais  j'avais  de  bons 
bras  et  de  bonnes  jambes,  et  il  était  inntile  de  songer  à  m's(rrêter.ou 
à  me  poursuivre.  Je  continuai  à  courir,  et  ce  fut  sans  doute  1^0- 
deur  de  la  mer  qui  me  conduisit  à  Lèith.  Je  restai  quelques  instans 
à  me  promener  sur  lé  rivage,  admirantles  cordagcç'et  les  agrès  des 
navires,  et  pensant  quel  ornement  serait  pour  une  proue  tta  iMmme 
suspendit  aabout  d'une  corde. 
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.  J'étais  en  face  du  rendez -yons  ordinaire^,  des  marins ,  j'y 
entrai;  j'y  trouvai  une  couple  d'ancieunes-coiinàissances ;  j'en  fis 
une  demi-dojozaine  de  uouyelles  ;  j'y  passai. deux  jpurs  à  boire;  je 
.  m'embarquai  pour  Portsmoutb^  et  j'y  arrivai  potn*  entrer  à  l^bo- 
pital  d'Haslaar,  avec  une  fièvre  chaude.  N'importe,  j'en  guéris  : 
rien  ne  geut  me  tuer.  Je  partis  une  seconde  fois  pour  les  Indes 
occidentales;  car,  puisque  je  n'alla^is  pas  où  je  le  méritais ,  dans 
l'autre ^moxide 9  je  devais  me  trouver,  là.  dans  un  pays  a  peu  près 
semblable  :  des  diables  noirs  pour,  babitans.;  des  flammes  pour 
élément  ;  dei  tremblemens  de  ^erre  pour  divertissement.  Ëh'  bien, 
camarade  I  d'uue  manière  ou  d'une  autre,  je. dis  ou  je  fis  ^quelque 
chose. t^.  Je  fie  saurais  vous  apprendre  quoi;  comment  diable  le 
pourrais-je ,  puisque  j*étais  ivre  comme  la  truie  de  David  ^?  J'en 
fus  puni»  Qn  me  fit  caresser  .là' fille  qui  uq  parle  jamais  que  pour 
gronder;  ce  que  nous  appelons  la  fille  du  canonnier  ^,  camarade. 
Qfii,  le  fils  du  ministre  de....,  n'importe  à  quel  endroit,  porte  encore 
sûr. son  dos  les  marques  du  chat  aux  neuf  queue$^.  Ce  traitement 
m'indigna,  et  quand  nous  fûmes  à  terre,. j'enfonçai  trois  pouces  de 
la  lame  ie  qiçn  poignard  dans  le  corps  de  celui  qui  en  était  cause  : 
exploit  qui  me  força  à  me  sauver.  Je  rencontrai  i^n  certain  nombre 
de  gaillards  qui  ne  manquaient  pas  de  résolution  ;^;..  peu  ip'im- 
porte  qui  le  sache,  nous  mîmes  à  la  voile  à  compte  commun.  Nous 
arborâmes  le  pavillon  noir  et  leâ  ossemens  croisés,  et  je  devins  ami 
de  la  mer  et  ennemi  de  tout  ce  quiy  naviguait.    . 

Fairford,  quoique  assez  embarrassé  de  se  voir  en  liaison  si 
étroite >  lui  homme  de  loi,  avec  un  être  qui  avait  mené  une.  vie  si 
désordonnée,  crut  poîittant  devoir  faire  bonne  mine  à. mauvais 
jeu ,  et  demanda  àM.'Ewarty-  d'un  ton  aussi  indifférent  qu'il  le  put, 
s'il  avait  eu  du  bonheur  comme  corsaire. 

1 .  Expression  proverbiale  dont  Toici  rorigine.  Un  habitant  du  pays  de  Galles ,  nominê 
David  Lloyd ,  c^ui  tenait  un  cabaret  à  Hereford ,  atait  une  truie  à  six  jamibes  ,  que  tous  les 
curieux  venaient  voir.  Il  avait  aussi  une  femme  très  sujette  à  l'ivrt>gaerie ,  |>ëchë  pour,  lequel 
SI  somaottait  sa -moitié  à  de  fi^équçntes  corrections  conjugales.  Un  jour  la  femme  de  David, 
ayant  bo-  un  jcouj^  de  trop  et  en  redoutant  les  conséquences ,  donna  la  clé  des  cbamps  à 
li^  truie ,,  et  s'étendit  dans  sa  loge  pour  y  attendre  le  retour  de  sa  raison.  Une  société  arriva 
4ur  ces  enta'efàites  pour -voir  la  truie.  David  mena  ses  bâtes  à  Fa  Ipge,  et  s'écria  t  — La. 
voilai  en  avez-vous  vnune  plus  exti'aordiaaire  f  Un  des  curieux  s'aperçut  aussitôt  de  quoi 
il  s.  agissait,  et- répliqua  que  c'était  la  truie  la  plus  ivre  qu'il  eû't  jamais  vue.  Depuis  ce 
.  .temps  la  femme  porta  le  nom  de  truie  de  David.         '        , 

a.  Caresaef  la  fille  du  canonnier,  c'çst  éire  attacbé  k  un  canon  el  Aisligé  t  cbitiment  en 
usage  pour  les  mousses. 

-  3.  Le  chat  aux  neii'f  queues ,  eai.termes  'de  marins  et  dans  le  lang;age  des  «oldalt ,  est  un 
tbuei  à  neuf  cordes  ayant  chacune  neuf  nœuds,  dont  on  caresse  les  épaules,  etc. ,  des  soJ- 
dats  -anglaili.  Vojrez  sur  cette  deicriplion  la  comparaison  que  le  général  Foy  établit  entre  le 
soldat  français  et  le  soldat  auç^aift ,  dani  ion  UiUoiro  de  la  gutrrt  d'Btpagng, 
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—  Non ,  le  diable  m'emporte  I  répondit  Nanty.  Da  diable  si  j'y 
ai  jamais  gagné  assezde  beurre  pour  en  étendre  sur  mon  pain  I  II 
n'y  ayait  pas  d'çrdre  parmi  nous«  Celai  qui  était  capitaine  aujour- 
d'hui était  chargé  demain  de  b^ayer  lé  pont;  et  quant  au  pillage, 
on  dit  que  le  vieil  Ayery  et  deux  ou  trois  autres  avares  firent  for- 
tune autrefois  par  ce. moyen;  mais  de  mon  temps,  tout  ce  qu'on 
avait  partait  aussi  vite  qu'on  le  gagnait  /  çt  par  une  bonn^ raison  ^ 
car,  si  l'on  avait  su  qu'un  de  nous  possédait  cinq  dollars  i  on  luiv 
aurait  coupé  le  cou  dans  son  hamac  ;  ,puis  c'était  un  métier  cruel ,.. 
sanguinaire;  n'en  parlons  plus.  Je  les  abandonnai  enfin,  après^ 
avoir  été  témoin  de  la  manière  dont  ils  agirent  à  bord  d'un  petit 
bâtiment  à  deux  mâts.  N'importe  ce  que  c'était,  il  Mlait  que  ce  ne 
fut  pas  peu  de  chose ,  puisque  j'en  eus  horreur.  Je  décampai  sans, 
faire  d'adieux  à  mes  cama^rades,  et  je  revins  ici  après' la  proclama- 
tion de  l'amnistie  accordée  aux  pirates ,  de  sorte  que  je  suin  sans 
inquiéjtude  à  cet  égard.  Et  vous,  me  voyez  aujourd'hui  capitaine 
de  la  Jenny-la'Saulease ^  ce  n'est  qu'une  coquillç  de  noix,  mais 
elle,  fend  l'eau  comme  un  dauphin.  Sans  ce  vieux  hypocrite,  de- 
meurant à  Annan,  qui  a  la  crème  des  profitai,  et  qui  ne  veut  cou«  - 
rir  aucun  risque ,  je  me  trouverais  assez  bien ,  c'est-à-dire  auissi-^ 
biien  que  je^uis  le  désirer.  J'ai  toujours  près  de  moi  mon  meilleur- 
ami  (et  eh  parlant  ainsi  il  toucha  son  flacon);  mais^  pour  vous 
dii'e  la  vérité,  lui  et  moi  nous  nous  sommes  tellement  accoutumé» 
l'un  à  l'autre,  que  je  crois  qu'il  ressemble  à  [un  plaisant  de  profes- 
sion qui  vous  force  à  vous  tenir  les  côtés  de  rire  si  vou^  ne  lé  voyez 
qtie  de  temps  en  temps,  mais  qui  vous  stupéfie  si  vous  vivez  con- 
stamment ensemble.  Après  tout,  je  réponds  que  le  vieux  coquinfait 
pouç  moi  tout  ce  cRi'il -peut. 

—  Et  que  fait'il  donc?  demanda Fairford.  ^ 

—  Il  uetue,  répondit  Nanty  Ewart;  et  mon  setl  regret,  c'est 
qu'il  ne  finisse  pas  sa  besogne  plus  vite.  • 

A  ces  inôt^  il  se^^  leva ,  parcourut  le  pont;  pour  donner  quelques 
ordres  ^  et  les  donna  avec  autant  de  précision  et  de  clarté  que  de 
coutume ,  malgré  la  dose  peu  ordinaire  d'eau-de-vie  qu'il  avait  ava- 
lée pendant  son  récit. 

Quoiqu'il  s'en  fallût  que  Fairford  s&  trouvât  mieux ,  il -fit  un  ef- 
fort sur  lui-même  pour  se  lever,  et  s'avança  vers  la  prque ,  anCant 
pour  jouir  de  la  belle  vue  qu'offraient  les  côtes  dans  l'éloignement, 
que  pour  voir  de  quel  côté  se  dirigeait  le  brick^mais,  à  sa  grande 
surprise,  au  lieu  de  se  rapprocher  des  côtes  de  l'Angleterre,  le 


navire  semblait  faire  Toile  poi»r  entrer  dans  la  mer  d'Irlande.  Il 
appela  Nanty  Ewârt,  lui  témoigua  sa  surprise  de  la.marche  quei 
suii^ait  le  bâtiment,  et  lui  demanda  pourquoi  il  ne  se  dirigeait  pas> 
yecs  quelque  poi:t  du  Cumberland.. 

—  Voilà  ce  que  j'appelle  une  question  bien  raisonnable  ,-répoii* 
dit  Nanty  ;  comme  si  un  Taisseair^ouvait  entrer  dans  le  port  pour 
lequel  il  est  frété  »  aussi  drdt  qu'un  cheval  dans  son  écurie;  ou 
comme  si  un  bâtiment  contrebandier  pouvait  naviguer  àuséi  libre- 
ment  qu'un  cutter  de  U  marine  royale  1  Je  vais  vous  l'expli(|uer, 
camarade  ;  si  je  ne  vois  pas  de  fumée  à  Bowness,  village  situé  sur 
le  promontoire  que  vous  apercevez  là-bas^  je  tiendrai  la  mer  .aa 
moins  vingt-quatre  heures,  car  il  faut  que  nous  conservions  le  vent 
si  les  faucons  ont  pris  leur  essor. 

7^  Et  si  votis  voyez  le  signal  de  sûreté ,  que  ferez-vous  ? 
-<^  Je  garderai  le  large  jusqu'à  la  nilit,  et  alors  je  vous  débar^ 
qîieimi  à  Skinburness,  vous,  les  barils  et  toute  ma  cargaison. 

—  Et  j'y  trouverai  le  laird.pour  qui  j'ai  une  lettre? 

-^  C'est  ce  que  nous  saurons  par  la  suite.  La  direction  du  brick 
est  tracée,  on  sait  où  il  doit  aborder,  au  lieu  qu'il  n'est  pas  facile 
de  dire  où  l'on  peut  trouver  le  Laird  ;  mais  il  sera  à  une  vingtaine 
de  milles  de  liousy.en  avant  ou  sur  les  côtes ,  et  ce  sera  mon  af- 
faioe  de  vous  conduire  près' de  lui. 

Fairford  nç  put  se  défendre  d'un  frisson  qui  le  saisit  malgré  lui, 
quand  il  songea  tout  à  coup  qu'il  était  entièrement  au  pouvoir  d'un 
homme  autrefois  pirate,  de  son  propre  aveu,  maintenant  contre- 
bandier, et  probablement  proscrit  par  les  lois.  Nanty  Ewart  s'a- 
perçut dece  mouvement ,  et  crut  en  deviner  la  cause. 

—  Et  de  quoi  diable  avez- vous  peur?  dit-il  ;  n'ai-je  pas  toujours 
joué 'franc  jeu?  Oui,  oui,  la  Jenny^la- Sauteuse  peut  porter 
d'autres  marc}iandises  que  des  barils  d'eâu-de-vie.  Mettez. un  S  et 
un  T  devant  Ewart*;  y  éfles-vous  à  présent?       ^ 

-^  Non ,.  en  vérité  i  je  ne  comprends  nulleiAent  ce  que  vous  vou- 
lez dire. 

—  Par  Jupiter!  vous  étes^  l'homme  le  ])lus  malin  -ou  le  plus 
borné  que  j'aie  jamais  vu ,  ou  vous  n'êtes  pas  ce  que  je  vous 
croyais,  après  toiit!  Où  diable  Summertrees  a-t-il  péché  un 
homme  de  votre  espèce?  Voulez- vous  me  montrer  sa  lettre?- 

Fairford  n'hésita  pas  à  le  satisfaire ,  car  il  savait  qu'il  n'avait 

4 «  Ce !g<û faaStMTMt  (SOiari) «  ami  difU' funaU. déirteée. 
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aucune  possibilité  de  faire  résistance.  Le  capitaine  regarda  Pâ« 
dresse  avec  beaucoup  d'attention,  toama  la  lettré  dans  tous  lei 
sens  y  considéra  chaque  trait  de  plume  comme  il  eût;  examiné  les 
détairls.  d!ua  maà\iscrit  chargé  d'ornemensy  et  la  rendit  à  Fairford 
sans  prononcer  un  seul  mot.  * 

—  Suis-je  ce* que  yous^^royez,  maintenant?  demanda  Fairfô^. 

—  La  lettré  est  ce  que  je  crois ,  répondit  Nanty  ;  je  n'ai  guère  à 
en  douter.  Quant  à  ce  que  voua  êtes,  vous  qui  en  êtes  porteur, 
c'est  votre  affaire,  et  oon  la  mienne.  Et  frappant  une  pierre  à  fa* 
sil  avec  le  dos  d'un  couteau,  il  alluma  uii  gros  cigarre ,  et  se  mit  à 
fiuner  ^paisiblement. 

.  Le  jeune  avocat  continua  à  le  regarder  d'un  air  méladcolique , 
partagé  entre  l'intérêt  que  lai  inspirait  cet  homme  infortuné ,  et 
la  crainte  qu'il  éprouvait  assez  naturellement  sur  l'isrsue  de  son  en- 
treprise. 

Ewart,  malgré  la  yertu  stupéfiante  de  «on  consolateur,  parut 
deviner  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  de  son  passager  ;  car  après 
qu'ils  fnreilt  restés  quelques  minutes  à  se  regarder  l'un  l'antre  en 
silence^  le  capitaine  jeta  tout  à  coup  son  cigarre  sur  le  tillac ,  et 
dit  à  Alan  :  ^  Eh«bien  donc ,  si  vous  en  êtes  fâché  pour  moi ,  j'en 
suis  fâché  pour  vous  ;  et  du  diable  si  j'aurais  donné  un  de  mes  bou- 
tons pour  qui  que  ce  fût  depuis  deux  ans  que  j'ai  vu  pour  la  der- 
nière fois  Jack  Hadaway.  Le  drôle  était  devenu  gras  comme  une 
baleine  de  Norwége.  Il  avait  épousé  une  grande  fille  bâtie  en  bol- 
landaise,  qui  lui  avait  fait  don  de  sii^  enfeins.  Je.  crois  qu'il  ne  me 
reconnut  pas,  et  qu'il  s'imagina  que  j'étais  quelque  voleur.  Ce- 
pendant je  pris  un  air  d'humilité,  et  lui  dis  qui  j'étais.  Le  pauvre 
Jack  m'aurait  donné  volontiers  alors.la  vie  et  l'habit,  et  il  se  mit 
à  me  parler  de  mes  moidorcs  qu'il  avait  placés  à  la  Banque,  et  qui 
étaient,  me  dit-il,  à  ma  disposition.  Mais,  quand  je  lui  eus  conté 
quelle  vie  j'avais  menée,  il  chAngea  bien  de  gamme,  et  il  aurait 
voulu  me  payer  sur-le-champ  pour  se  débarrasser  de  mcri  plus  vite. 
Jamais,  je  n'ai  vu  figure  plus  épouvantée.  Je  partis^d'un  grand  éclat 
de  rire,  lui  dis  que  tQut  cela  n'était  que  plaisanterie,  que  Ifes  inoi- 
dores  étaient  à  lui ,  et  je  m'en  allai  en  faisant  laisser  chez  lui  un 
sac  de  thé  et  un  baril  d'eatt-dc-vie.  Pauvre  Jack!  Je  crois  que,  de- 
puis dix  ans,  il  n'y  a  que  vous  et  lui  qui  auriez  donné  une  pipe  de 
tabac  pour  Nanty  Ewart. 

—  C'est  peut-être,  monsieur  Ewart,  paîxeque  vous  vivez  habi- 


840  REDGAUNTLET. 

tuellement  avec  des  gens  trop  '  occupés  du  soin  de  leur  propre 

sûreté  f)our  s'inqfuiéter  be;^ucoup  dés  chagrins  des  antres. 

—  Et  avec  qui  vivez-veus^  habituellement ,  s'il  vous  plaît?  Je 
vais  vous  le  dire.  Avec  des  intrigans*  dont  les  pachinations  ne 
peuvent  abôtitir  à  rieri  de  mieux  qu'à  les  faire  pendre  ;  lavec  des  in- 
cendiaires qur  battent  le  briquet  sur  deTa^nadou  humide.  Vous  res- 
susciterez les  morts  avant  de  soulever  les  montagnards.  Vous  fe- 
rez grogner  une  truie  morte  avant  d'obtenir  un  cri  en  votre  faveur 
dans  le  pays  de  Galles  ou  dans  le  comté  de  Cfaester.  Vous  croyez 
que,  parce  que  le  pot  bout ^  il  n'y  a  que  votre  écume  qui  puisse 
surnager.  Je  sais  mieux  que  vous  ce  qui  en  est..!  de  par  tous  les 
diables  !  fies  émeutes  et  ces  insurrections  que  vous  regardez  comme 
si  favorables  à  votre  cause  n'y  ont  pas  le  moindre  rapport;  et  le 
meilleur  moyen  de  rétablir  l'union  et  la  concorde  dans  tout  le 
royaume  serait  d'y  jeter  l'alarme  par  une  entreprise  semblable  à 
celle  dans  laquelle  ces  vieux  fous  ont  envie  de  s'embarquer. 

—  Je  ne  suis  réellcniént  pas  admis  dans  les-sccrets  du  genre  de 
ceux  dont  vous  parlez,  réponditFairford.  — Mais  voulant  en  même 
temps  profiter  autant  quMl  le  pourrait  dePhumeur  communicative 
de  Nanty,  il  ajouta  en  souriant  :  —  Et,  quand  jq serais  confident, 
je  ne  croirais  pas  que  la  prudence  permit  d'en  faire  un  sujet  de 
conversation/  Mais,  bien  sûrement,  des  gens  aussi  «eusés  que 
Summert^ees  et  le  Laird  peuvent  correspondre  ensemble  sans  of- 
fenser le  gouyememeot.^ 

— Jevousyprend!5,  camarade,  je.vous  y  prends^  s'écria  Nanty 
Ewatt,  sur  la  tête  duquel  l'eau-de- vie  et  le  tabac  commençaient 
enfin  à  exercer  leur  influence.  Quant  à  savoir  si  ce^  deux  têtes 
folles  -peuvent  légalen^ent  correspondre  ensemble,  c'est  une  ques- 
tion «ur  laqpellenous  diroYis  trtmseat,  comme  eût  parlé  notre  vieux 
professeur.  Je  ne  dirai  rien  de  Summertrees ,  parce  que  je  le  con- 
nais pour  un  vieux  renard.  Mais  pour  ce  camarade  qu'on  nomme 
le  Laird  des  Lacs,  je  dirai  que  c'est  un  tison  dans  le  pays;  qu'il 
cherche  à  ameuter  de  braves  gens  (^xà  devraient  boire  tranquille-  . 
ment  leur  eau-de-vie ,  en  leur  racontant  dèA  histoires  de  leurs  an- 
cêtres  et  de  1745;  qu'il  travaille  à  ramener  toute  l'eau  sous*  les 
roues  de  son  'moulin ,  et  qu'il  déploie  les  voiles  à  tous  les 
vents.  Et  parce  que  les  habitans  de  Londres  font  quelques  plaintes 
qui  ne  regardent  qu'eux ,  il  s'imagine  qu'il  n'a  qu'à  lever  le  doigt 
\  pour  en  faire  ce  qu'il  voudra .  Je  sais  qu'il  y  a  des  gens  qui  i'encoii- 
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ragent  dans  ses  projets  :  les  uns  parce  qu'ils  yealent  en  tirer  de 
l'argent;  les  autres  parce  qu'ils  ont  combattu  autrefois  potir  «^ette 
cause ,  et'  qu'ils  sont  honteux  de  se  dédire  ;  ceux-ci  parce  qu'ils 
n'ont  rien  à  perdre  ;  ceux-là  parce  qu'ils  sont  fous  et  mécontens. 
Mai3>  s*il  TOUS  a  attire,  vous  on  tout  autre ,  je  ne  dis  pas  qi|i ,  dans 
fion  bourbier,  en  lui  donnant  l'espérance  de  faire  quelque  bien , 
c'est  un  canard  dont  on  se  serjt  pour  en  attraper  d'autres.  Voilà 
tout  ce*que  je  puis  dire  en  sa  faveur  ;  et  vous,  vous  êtes  nn  oison , 
ce  qui  est  pire  que  d'être  canard  trompeur  ou  trompé ,  et  par  con- 
séquent je  bms  à  la  prospérité  du  roi  George  III  et  delà  vraie  reli- 
gion presbytérienne  ;  confusion  au  pape ,  au  diable  et  au  Préten- 
dant !  Je  vous  dirai,  monsieur  Eairbairn  ^  que  je  ne.  suis  proprié- 
taire que  pour  un  dixième  de  ce  petit  bâtiment,  la  Jefiny-la-SaU' 
ieuse;  je  dois  donc  mé  conformer  aux.ordres  de  mes  armateurs. 
Mais ,  si  j'en  étais  seul  propriétaire ,  monsieur  Fairford ,  je  n'en 
fei^aispaà  une  espèce  de  bac  de  communication  entre  vos  vieux  ja- 
cobites.  Non,  sur  mon  ame  I ils  marcheraient  eux-mêmes  sur  le 
tillac ,  de  par  tous  les  dieux  I  comme  je  l'ai  vu  faire  à  des  gens  qui 
valaient  mieux  qu'eux.  Mais  ayant  sur  mon  bord  des  marchandises 
de  contrebande,  et  des  ordres  pour  leur  destination ,  il  faut  que  je 
fasse  les  manoeuvres  qui  me  sont  ordonnées:  —  John  Roberts ,  ayez 
soin  du  gouvernail.  Ainsi  donc,  monsieur  Fairweaâier,  vous  voyez 
que  tout  ce  que  je  fais ,-  c'iest,  comme  le  dit  ce  damné  de  Tum- 
fennj/parsaite<Fa//aires, 

■  Depuis  ciqq  nïinutes,  il  ne  parlait  qu'avec  difficulté,  et  en  finis- 
sant ces  paroles  il  tomba  sur  le  tillac,  réduit  au  silence  par  l'a- 
bondance de  liqueurs  «piritueuses  qu4l  avait  dévalées ,  mais  sans 
avoir  laissé  échapper  ^une  seule  étincelle  delà  gaieté  ni  même  de 
l'extravagance  qui  accompagnent  ordinairement  l'ivresse.  ■ 

Le  vieux  Roberts,  le  voyant  endormi,  vint  le  couvrir  d'un  man- 
teau. -:-  C'est  dommage  qu'il  ait  ce  défaut ,  dit^l  à  Fairford  ;  sans 
cela  jamais  homme  plus  habile  n'aurait  appuyé  Une  semelle  de  cuir 
sur  les  planches  d'un  vaisseau. 
.    -^  Et  qu'allons-nous  faire  maintenant  ?  lui  demanda  Alan. 

-^  Courir  des  bordées,. à  cQup  sûi^,  jusqu'à  ce  que  nous  aperce- 
vions le  signal  ;  et  alors  obéir  à  nos  oi;dres. 

Le  vieux  marin  donna  toute  son  attention  au  gouvernail ,  et  laissa 
à  son  passager  le  soin  de  s'amuser  de  ses  propres  réflexions.  Quel- 

9  • 

I.  Beaa  garçon^  etc.  Toujours  le  même  yen  de  mots  parié,    ' 
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iqaes  mimitestaprès,  on  vit  une  légère  colonne  de  fdméés'élevarnn- 

dessus  4a  petit  promontoire  que  Nanty  avait  montré  à  Fairford. 

—  A  présent  je  puis  vous  dire  ce  que  nous  allons  faire,  dit  John 
Roberts  ;  nous  allons.nous  tenir  au  lacge  jusqu'à  la  marée  du  soir; 
alors  nous  dirigerons  vers  Skiuburness,  et,  s'il  ne  fiait  pas  clair, 
nous  pourrons  entrer  dans  la  rivière  de  Wampool,  et-yous  mettre 
À  terre ,  .avec  la  grahde  chaloupe,  dans  |es  environs  de  Kifkbride 
ûudeLeaths.  '    * 

Fairford,  déj^  mal  à  son  aise,  &e  sentit  condamné  par  cet  arrêt  à 
jine  agonie  prolongée  de  plusicfurs  heures ,  que  le  dérangement  de 
^OB  estomac  et  la  pesanteur  douloureuse  de  sa  tête  le  rendaient 
peu  en  état  de  supporter.  Cependant  il  n'y  avait  d'autre  remède 
jqueja  patience,  et  d'autre  consolatiqu  que  lé  souvenir  qu'il  'çouj^ 
frait  pour  la  cause  de  l'amitié.  Lorsque  le  soleil  fut  au  plus'haot 
point  au-dessus  de  l'horizoti,  ses  souffrances  augmentèrent  ;  son 
4>dorat  parut  acquérir  plus  de  finesse  que  jamais,  uniquement  pour 
lui  faire  mieux  distinguer  les  détestables  exhalis^isons  dont  il  était 
entouré,  depuis  celle  de  la  poix  et  du  goudron  jusqu'à  celle  des 
jnarchandises.de  diverses  espèces  qui  se  trouvaient  à  fond  de 
cale. 

Les  marins^  voyant  combien  il  souffrait,  lui  montrèrent  toute  la 
civilité  qu'on  pouvait  attendre  de  leur  profession.X'un  d'eux  éten» 
dit  sur  sa  tîête  une  vieille  voile,  pour  le  mettre  à  l'abri  du  soleil, 
un  autre  lui  prépara  de  la  limonade ,  seul  breuvage  qu'Alan  pût  se 
décida  à  prendre.  En@n^  après  l'avmr  bue,  il  obtint  quelques 
Jheures  d'un  sommeil  si  agité,  qu'il  semblait. plutôt  une  cruelle  ili« 
4omnie.  - 


CHAPITRE  XV. 


GONTUflTATION   DE  LA  IIAJRBATION. 


AtAïf  Faibford  avait  plus  d'énergie  morale  que  de  force  phy- 
sique. Quand  il  s'éveilla ,  aprè$  cinq,  ou  six  heures  d'un  sotnmeil 
troiiUé,,  il  :se  trouva  tellement  accablépar  ^ea  élâncemens  dans 
la  tête  et  des  douleurs  daus  tous  les  membres,  qu'en  dépit  de  tous 
ses  efforts  il  lui  fut  impossible  de  se  lever  sans  assistance.  Il  apprit 


avec  quelque  plaisir' qu'on  allait  entrer* dans  la  ri^iène  de  Wam- 
pool  t  et  qu'il  serait  mis  à  terre  inceçsammenU  Le  brick  ne  tarda 
pas  à  jeter  l'ancre,  hissa  son  pavillon  en  berne,  et  on  lui  répondit 
du  riyage  par*un  antre  signal.  Presque  au  même  instant  on  vit 
descendre ,  le  long  d'un  mauvais  sentier  qui  conduisait  au  rivtfge , 
des  hommes  menant  des  chevaux  équipés  de  manière  à  porter  des 
fardeaux»  Une  vingtaine  de  barques  de  pécheurs  furent  mises  en 
Hieç  en  même  temps ,  et  ceux  qui  l^es  montaient  arrivèrent  aîltoor 
du  brick  en  criant,  en  jurant»  en  riant ^  en  plaisantaht. 

Mais  au  milieu  de  cette  confusion. apparente ,  il  régnait  une  ré- 
gularité parfaite  dans  toutes  les  opérations.  NanCy  Ewàrt ,  debout 
sur  son  gaillard  d'arrière ,  aussi  calme  et  aussi  froid  que  s'il  n'eût 
jandais  bu  une  goutte  d'eau-de-vie ,  donnait  les  ordres  uécess'aiites 
avec  précision ,  et  veillait  à  ce  qu'ils  fussent  ponctucUementexé* 
entés.  £n  une  demi-heure ,  la  cargaison  du  brick  fut  placée  à  bord 
djes  barques  ;  un  quart  d'heure  api^ès ,  les  marchandises  étaient  dé* 
posées  sur  le  rivage,  et  le  ihême  espacé  de  temps  suffit pojur  tes 
charger  sur  les  chevaux  qui  attendaient ,  et  qui  se  dispersèrent  à 
l'instant  de  différens  côtés ,  chacun  allant  à  sa  destination. 

Ce  fut  avec  plus  de  mystère  qu'on  ût  passer  sur  la  chaloupoidn 
brick  une  certaine  quantité  de  petits  barUs  qui  semblaient  contenir 
des  munitions.  On  ne  le  fit  même  qu'après  le  départ  de  tous  ceux 
qui  s'occupaient  des  opérations  commerciales;  et  ce  ne  fut  que 
lorsque  ce  transport  fut  terminé,  que  ^nty  proposa  à  Fairford , 
doitt  les  souffrances  s'étaient  .encore  accrues  pendant  le  tumulte 
qui  venait  d'avoir  lieu,.de.descendre  dans  la chalonpO/ponr  gagner 
Je  rivage  avec  lui. 

'  Ce  &it  avec  difficulté  que  Fairford  put  arriver  an  borddutoick, 
et  il  ne  put  descendre' dans  ila  chaloupe  et  s!asseotr  sur  la^rone 
qu'avec  l'aide  du  capitaine  et  d'un  homme  de  son  équipage.  Nanty 
Ëwart,  >qùi  ne  voyait  dans  ces  àymptômes  qu'un  effet  oecasiené»par 
le  mal  de  mèr,  lui  donna  les  motifs,  ordinaires  de  eonsolation.  Il 
l'assura  qu'il  se  trouverait  guéri  de  tdUsses  maux  quand  il  aurait 
plissé  une  demi-heure  in  terra  firinà,  et  qu'il  espérait  beireMiQé 
pinte  d'eau-de-vie  et  fumer,  une  pipe  avec  lui  chez  le  père  Gvad&« 
enthprp ,  quoiqu'il  sehtitquelque  malaise  pour  avoir  .'montéle  ehe- 
i»l  de  bois.    ' 

— ^Qui  est  ce  père  Grackenthorp ?  demanda  Fairford \  ifudiquiil 
fût  à  peine  en  état  d!articuler  cette  question. 

-^  Un  gaillard  comme  vous  n'en  trouveriez  pas  u ..  sur  un^mUe, 
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répondit  Nanty.  AIil  qde  de  bonne  eaa-de-tie  nous  avons  savourée 
ensemble  de  aotre  temps?  Sqr  mon  ame  !  tnonsieur  Fairbird ,  c'est 
le  princQ  des  cabaretiers ,  le  père  des  contrebandiers.  Ce  n'est  pas 
un  vieil  hypocrite  avare ,  comme  Turnpenny ,  qui  boit  anx  dépens 
de^  autres,  et  qui  croirait  commettre  au  péché  s'il  lui.  arrivait  de 
payer  ce  qu'il  a  bu.  C'est  ^n  vrai  coq  de  montagne.  Les  requins  de 
terre  ont  voulu  lui  jouer  plus  d'un'  maavais  tour  ;  mais  père  Crçick- 
enthorp  sait  carguèr  ses  voiles.  Pas  un  mandat  ne  peut  .êt^e  déli- 
vré contre  lui ,  qu'il  n^en  soit  averti  avant  que  l'encre  soit  sèche.  II 
est  bonus  socins  scveç  le  juge  de  paix  et  le  constàble.  Tout  l'argent 
du  trésor  royal  ne  déciderait  personne  à  porter  une  délation  contre 
lui.  S41  se  trouvait  un  pareil  coquin,  il  n'aurait  plus  d'oreilles  le 
lenderpain ,  et  on  l'ei>verrait  les  chercher  dans  le  Solway.  C'e^t  un 
grand  politique^ >  quoiqu'il   tienne  un  cabaret;  mais'  il  ne  le 
tient'que  par  convenance,  et  pour  avoir  un  prétexté  d'avoir  des 
caves  et  des  garçon^,  ^ù.  femme  est  une  adroite  commère ,  et  sa 
fille  Dolly  aussi.  Vous  serez  chez  lui  comme  dans  le  port ,  jusqu'à 
ce  que  .vous  vous  rembarquiez ,  et  je  vous  tiendrai  ma  parole  :  je 
vous  ferai  parjer  au  Laird*  Diable  I  le  seul  embarras  que  j'aurai 
sera  de  vous  tirer  hors  de  cette  maison  ;  car  Dolly  estime  jolie  fille, 
sa  mèrea  toujours  le  mot  pour  rire,  et  père  Èrackenthorp  est  un 
joyeux  compagnon  comme  on  n'en  voit  pas.  11  vous  bpîra  une'bou- 
teille  de  rum  ou  d'ean-de-vie  sans  sourciller,  mais  jamak  il  ne  se 
mouille  les  lèvres  avec  ce  mauvais  breuvage  écossais  que  le  vieil 
hypocrite  .dé  Tufnpenhy  a  mis  à  la  mo^e.  C'est  un  gentilhomme 
en  tous  points  que  le  vieux  Crâckenthorp ,  à  sa  manière  c'est*à*» 
c(ire.  D^ailknrs  il  est  propriétaire  pour  un  dixième  de  la  Jenny-la* 
Sauteuse^  sans  compter  d'autres  profits  noctutnés.  Il  pourra  do|i- 
ner  une  jolie  dot  à  Dolly,  si  le  brave  garçon  qui  voudra  en  faire  sa . 
femme  est  de  son  goûtl 

Comme  Nanty  finissait  ce  long  panég[yrique  de  père  Cracken- 
thorp ,  la  chaloupe  toucha  a»  rivage,  l^es  raqaeurs  appuyèrent  sur 
leurs  rames  pour  la  maintenir  à  flot ,  et  d'autres  matelots ,  sautant 
dans  la  mer^  portèrent  les  barik  sur  le  rivage  avec  autant  de  promp- 
titude que  de  dextérité. 

— ^^Plus  haut  !  plus  haut  sur  lé  rivage,  mes  enfans  I  s'écria  Nanty; 
choisissez  un  endroit  bien  sec>  c'est  unie  marchandise  qui  n'aimO' 
pas  l'humidité.'  A  notre  passager  maintenant^  haut  et  sec  pareille- 

% .  L'ezpreuion^e  l'original  est  itat9tman,  L'àtiteur  l'explique  alnii  i  petit  propriëtaire 
territorial.        .1  •  • 
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ment.  Qu'est-ce  qne  cela?  un  brait  de  chevaux  au  galop î  Air!  je 
recomiais  leur  allure  :  ce  sont  nos  gens. 

Tons  les  petits .  barils ,  formant  la  cargaison  d?'la  chaloupe, 
étaient  alors  rangés  sur  le  rivage  ;  et  tout  l'équipage ,  sous  les 
armes  y  était  debout  eh  avant,  attendant  l'arrivée  des  chevaux  dont 
on  entendait  la  marche.  Un  homme ,  tellementsurohargé  d'embon- 
point qu'on  pouvait  voir,  même  au  clair  de.  la  lune,  qu'il  était 
essouffle  par  suite  de  la  course  qu'il  venait  de  faire ,  marchait  en 
iQte  de  la  tïavalcade ,  quj  consistait  en  chevaux  à  la  file  les  uns  des 
autres  >  portant  des  bâts  d'où  pendaient  des  chaînes  destinées  à 
attacher  des  barils ,  et  qui  faisaient  un  brdit  épouvantable.     . 

— Qu'y  a-t-il  dohCi  père  Crackenthorp  ?  deiùanda  Ewart.  Pour- 
quoi êtes-vous  venu  si  vite  vous-même  avec  vos  chevaux?  Nous 
avons  dessein  de  passer  la  nuit  avec  vous,  et  de  goûter  votre  vieille 
eau-de-vie  ainsi  que  l'aie  de  la  façon  de  votre  dame.  J'ai  vu  le  si- 
gnal, mon  brave,  et  tout  va  liep.     .       ^   ' 

—  Tout  va  mal,  capitaine  Nanty  î  s'écria  Crackenthorp  ;  et  per- 
sonne n'eii  sera  probablement  mieux  convaincu  que  vous,  si  tous 
ne  vous  dépêchez  de  décamper.  On  a  acheté  hier  à  Carlislè  de  nou- 
veaux balais  pôiir  nettoyer  le  pays  de  tout  ce  qui  vous  ressemble; 
ainsi  cêque  vous  pouvez  faire  de. mieux,  c'est  de  vous  enfoncer 
dans  l'inlérieur. 

— Et  quel  est  le  nombre  de  ces  coquins  d'employés?  s'ils  ne 
sont  pas  plus  de  dix ,  je  me  battrai. 

—  Da  diable  si  vous  en  iàites  rien.  Du  moins  je  ne  vous  le  eon-» 
seille  pas  ;  ils  joixt  avec  eux  des  Habits-Rouges  de  Carlisle.     . 

— En  ce  cas,  il  faut  virer  dç  bord.  Allons ,  monsieur  Fairford, 
il  faut  monter  à  cheval  et  partir.  Ah  !  il  ne  m'entend  pas  !  il  s'€st , 
ma  foi,  trouvé  mal,  je  pense.  Que  diable  faire?  Père  Cracken- 
thorp, il  fant  que  je  laisse  ce  jeune  homme  avec  vous  jusqu'à  ce 
que  l'ouragan  soit  apaisé.  Ecoutez-moi!  C'est  Un  facteur  de  lai  poste 
entre  le  Laird  et  cet  autre  vieux.  Il  ne,  peut  ni  marcher,  ni  monter 
à  cheval  ;  il  faut  que  je  l'envoie  *che«  vous.  > 

— Envoyez-le  donc  au  gibet,  car  il  y  trouvera  le  quartier-maître 
Thwaçker  avec  vingt  dragons;  et,  s'il  ne  s'était  pas  amasé  autour 
de  DoUy,  je  n'aurais  jamais  pu  venir  ici  pour  Vous  avertir.  Mais  il 
faut  détaler^  siyous  ne  voulez  pas  le.  voir  arriver  poumons  cher- 
cher. Il  a  des  ordres  très  particuliers ,  et  ces  barils  contiennent 
quelque  chose  de  pire  que  de  l'eau-de-viè ,  d'excellens  motifs  de 
pendaison,  à  ce  que  je  suppose. 
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—  JeTOodrais  qu'ils  fassent  au  fond  du  Wampool  ,•  avec  ceuxà 
qni  ils  appartiennent,  s'écria  Manty  £wart.  Mais  ils  font  ^partie  de 
ma  cargaison ,  et  je.  dois...  Mais  qa'aUons*noiis  faire  de  .ce  pauvre 
diaUe? 

—  £h morbleu!  répondit  Grackenthorp ,  il  ne  sera  pas  le  pire» 
mier  qui  ait  passé  la  nuit  sur  l'herbe,  couvert  d'un  manteau.  $'il  a 
nue  fièvre  chaude ,  il  n'y  a  rien  de  si  rafiaushissant  que  l'air  de 
la  nuit. 

—  Sans  doute ,  sans  doute ,  il  serait  complètement  rafraîchi  de- 
main matin.  Mais  c'est  un  jeune  homme  quia  le  eœor chaud,  et  il* 
ne  se  refroidira, pas ,  si  je  puis  l'empêcher; 

—  Eh  bien ,  si  vous  voulez  risquer  votre  cou  pour  sauver  celui 
d'un  antre ,  que  ne  le  conduisez-vous  chez  ces  vieilles  filles  à  Fair- 
hdies?  1    * 

—  Quoi  I  chez  les  miss  Arthnçet!  chez  ces  vieilles  papistes  ! 
Mais  n'importe,  vous  avez  raison.  Je 'les  ai  vues  recevoir  chez 
elle»  tout  IMquipage  d'un  sloop  qui  avait  échoué  sur  les  sables. 

T—  Vous  pouvez  pourtant  courir  quelque  risque  en  vous  détour- 
nant pour  aller  à  Fairladies  ;  car  je  vous  dis  qu'cb  sont  répandus 
dans  tous  les  environs.   . 

—  Qu^importe  I  il  m'anrivera  peut-$tre  d'en  coucher  quelques- 
uns  sur  le  carreau.  Éh  bicR ,  camarades ,  la  besogné  avanee-t«eUe  ?^ 
les  chevaux'sonbilschargés  ? 

. — 'Oui,  oui,  capitmne,  répondit  un  de  ses  jnarins;  tout  sera 
prêt  dans  un  moment. 

.  — '  Va-t'en  au  diable ,  avec  idn  capitàine-J  s'éccia  Nanty.  As-to 
en?ie  de  me  voir  pendre  si  je  suis  pris  ?  Allons ,  qu!on  se  dépêche  ! 

—  Un  coup  en  partant,  dit  Crackenthorp  eu  présentant  un  flaeoQ 
à,Nanty.  -  . 

— Pas  la  vingtième  partie  d'une  goutte^  répondit  Ëwart.  Aî-je 
|soin  de  me  donner  du  courage  à  la 'hollandaise?  J'ai  toujours  te 
sai^  assez  bouillant  quand  il  y  a  quelque  probabilité  qu'il  faudra 
se  battre  ;  d'ailleurs ,  si  je  vis.  en  ivrogne,  je  veux  mourir  sobre^ 
ment.  Ici,  "vieux  Jephsonl^de  toutes  ees  .briites,  c'est  vous  qui 
ayez  le  plus  d'humauité.  Mettez  ce^jeune  homme  sur  un  -eheval 
trimquiUe,  et  nous  le  placerons  entte  nous  deux  pour- le  soutenir 
en  selle. 

Fairibrd,  qui  était  étendi|  par  terre ,  pHnssaïun  profond  gémis- 
aiBment  pendant.qu!ils  lejielevaient^  et  demanda  où  ils 'allaient  le 
conduire. 
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— Dans  BU  endroit  <m  vous.sérei  aussi  tranqnille  qa^tme  scmris 

dans  son  trou,  répoudilNanty  Ewart;  c'est*à*dire  si  nous  pouvons 

y  arriver  .en  sûreté.  Adieu  y  père  Crackeuthorp;  en^)oisonnez  le 

gaartier*maître  si  vous  le'pouv^zJ       *      .  • 

Les  chevaux  chargés  partirent  au  grand  trot,  se  suivant  en  une 
seule  ligne.  De  deux  chevaux  en  deux  chevaux  venait  un  gaillard 
vigôdreùx,  cachaot  sous  une  grosse  capote  les  armes  qu'il  portait^ 
Ewart  et  le  vieux  Jephson  formaient  l'arrièi;e^garde  ;  ayant  entre 
eux  deux  Alan  Fairford ,  qu'ils  soutedaient  sur  sa  selle.  JLe  jeune 
avocat  soupirait  profondément  de  temps  en  temps ,  et  Nanty,  ému 
plus  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  d'un  homme  comme  lui,  cher- 
chait à  le  distraire  et  à  l'amuser  en  lui  parlant  de  l'endroit  ouille 
conduisait;  ses  paroles  de  consolation  éiaient  pourtant  interrom» 
pue^  de  temps  en  temps  par  la  nécessité  où  il  était  de  donner 
quelques  ordres  à  ses  gens.,  et  «quelquefois  ponvertes  par  le  bruit 
delà  marchedes  chevaux ,  et  des  chaînes  qui  attachaient  les  barils* 
—  Oui|  oui,  mon  jeune  camarade.  Vous  serez  qu  toute  sûreté 
àFairladies  ;  bonne  maison  de  refuge...  bonnes  vieilles  filles  aussi; 
c'est  ^{Hnmage  qu'eileà  soient  papistes ...  Holà  I  hé  1  Jack  Lowtherl 
suivez  donc  mieux  la  ligne,  et  ne  bavardez  pas  tant,  fils  de..* 
Etant  d'unebonnefàmille,  et  ayant  de  quoi,. ces  vieilles  filles  sont 
devenues  des  espèces  de  saintes,  de  nonnes,  de...  etc.  ;  la  maison 
où  elles  demeurent  était  autrefois  une  espèce  de  boutique  de 
nonnes,  comme ^n  en  voit  e'hcore  en  Flandre ,  et  c'est  pourquoi 
on  1^'  appelle  les  Vestales  de  Fairladies;  cela  peut  être  'vrai  ou 
faux  ;  mais  c'est  de  quoi  j.e  ne  me  soucie  guère...  Blinkinsop  I  tâ- 
chez de  vous  taire,  et  aliez-vous*en  au  diable  I .  • .  De  aorte  quefaisant 
de  grandes  aumônes >  et  donnant  de  bons  dîners,  elies  sont  égale- 
ment bien  vues  par  le  riche  et  Le  .pauvire,  et  l'on  ferme  les  yeux 
sur  leurs  liaisons  avec  les  papistes;  on  trouve  chez  elles  tant  de 
prêtres  .et  de  jeunes  étudians,  que  c'est  une  espèce  de  tuch^.  U 
n'en  est  que  plus  honteux. pour  le  gouvernement  de  mettre  une 
compagnie  de  dragons  aux  troa^aes  d'honnétes.gens  qui  appoirtent 
quelques  gouttes  d'eautde-vie  aux  vieilles  femmes  d'Angleterre.^ 
landis  qu'il  laisse  une  pareille  ,cargd»on  de  pâq>isme  s'y  introduire 
junsi  en  contrebande...  Ecoutez!  n- a^t^on  pas  sifflé?  Non,  ce  n'est 
jqu'un  pluvier.  Jem  Collier,  marchez  m  avamt  ;  sinous  devons  les 
rencontrer,  ce  sera  sur  la  hauteur  de  Whins ,  ou  au  bas.dé  Brot» 
tholè.  Marchez  en  avant,  vous  dis*je,  etayez  l'œil  aU'gtietl..'CMB 
miss  Arthuret  donnent  des  alimens  à  cosx^pdvont'iaim,  des  'nète- 
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mens  à  ceux  qui  sont  nus ,  intc'.  Mon  pauvre  pèrç  disaitque  de  sem- 
blables dons  n'étaient  que  de  sales  haillons ,  mais  il  en  usait  tout 
aussi  bien  qu'un  autre..:  Maudit  cheval  lil  bronche  à  chaque  pasi 
Père  Grackenthorp  méritei'ait  d'être  pendu  pour  mettre  ^  en  pareil 
danger  le  £0U  d'un  honnête  homme. 

C'était  ainsi,  et  par  d'autres  propos  semblables,  que  Nanty, 
avec  les  meilleures  intentions  possibles,  augmentait  l^agonie  d'Alan 
Fairford,  pour  qui  le  trot  dur  de  son  cheval  étai£  déjà  une  torture, 
et  qui  sentait  encore  son  mal  de  tête  s'accroître  sg^ec  le  bruit  que 
faisait  le  capitaine  en  Idi  criant  aux  oreilles.  Entièrement  passif 
entre  les  mains  de  ses  conducteurs,  il  n'essayait  pas 'même  de  ré- 
pondre, car  ses  souffrances  étaient  alors  devenues  si  aiguës,  qu'il 
lui  eût  été  impossible  de  songer  à  sa  situation ,  aurait-ce  été  pour 
l'améliorer. 

Ils  s'éloignaient  du  bord  d^  la  nier  ;  mais  Alan  n'avait  aucun 
moyen  de  s'assurer  de  quel  cqté  leur  marche  se  dirigeait.  Ils  tra- 
versèrent d'abord  des  dunes  sablonneuses,  des  terres  arides  cou- 
vertes de  bruyères,  passèrent  plusieurs  ruisseaux,  dont  quelques- 
uns  assez  .profonds,  iet  entrèrent  enûn  dans  une  campagne  bien 
cultivée ,  divisée,  suivant  l'usage  d'Angleterre,  en  différens  enclos, 
soit  par  des  fossé!s  4ont  la  terre  rejetée  -sur  un  côté  formait  une 
élévation  couverte  de  broussailles ,  soit  par  des  haies  que  sépa- 
raient des  sentiers,étroits  et.  tortueux,  et  où  les  branches,  qui 
s'avançaient  de  chaque  côté,  interceptaient  les  myons  de  la  lune, 
et  rendaient  le  chemin  difllcile  et  dangereux  ;  mais  grâce  à  la  con- 
naissance que  les  cavaliers  avaient  des  lieux,  ils  avançaient  dans 
cejabyrinthe  sans  se  tromper,  et  sans  même  ralentir  le  pas  «  Ce- 
pendant, en  bien  des  endroits,  il  était  impossible  que  trois  hommes 
à  cheval  marchassent  dé  front  ;  alors  le  soin  de  soutenir  Fairford 
sur  sa  selle  retombait  entièrement  tantôt  sur  le  capitaine,  tantôt 
sut  le  vieux  Jephson,  et  ce  ne  fut  qu^avec  beaucoup  de  difficulté 
qu'ik  vinrent'à  bout  de  Fy  maintenir. 

Enfin,  ne  pouvant  plus  résister  aux  maux  qu'il  souffrait,  Alan 
allait  âtipplier  Nahty  de  l'abandonner  à  son  destin  dan$  là  première 
chaumièire  qu'ils  rencontreraient,  sous  un  hangar^  derrière  une 
haie ,  au  pied  d*ui;ie  meule  de  foin ,  pa^rtout  où  il  pourrait  étendre 
«es  membres  endoloris,  quand  Collier^  qui  marchait  à  l'avant- 
^arde,  fit  passer  de  bouche  en  bouche  jusqu'au  capitaine  Ta  vis 
qu'il  était  en  face  de  l'avenue  côndinsaTit  à  Fairladies,  et  lui  fit  de- 
mander^'illallsd't  y  entrer.  - 
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Laissant  Fairford  aux  soins  de  Jephson,  Ewart  comnt  en  ayant: 
— Qni  de  yoas  connaît  la  maison?  demanda-t-il. 

—  Sam  Skelton  est  catholique  f  réjfondit  Lowther. 

— Et  il  est  d'une  maudite  religion ,  répondit  Nanty  ;  car  la  haine 
du  catholicisme  semblait  la  seule  chose  qui  lui  restât  de  son  éduca- 
tion presbytérienne  ;  cependant  je  ne  suis  pas  fâché  qu'il  y  en  ait 
on  parmi  vous  qui  en  soit.  Eh  bien,  Sam,  puisque  vous  êtes  pa- 
piste^  TOUS  devez  connaître  Fairladies  et  ces  vieilles  filles  ;  sortez 
des  rangs  >  et  venez  avec  moi.  Et  vous,  Gollier,  votis  allez  conduire 
la  troupe.jusqu'au  bas  de  Waliesford;  vous  suivrez  ^ensuite  le  ruis- 
seau jusqu'à  ce  que .  vous  arriviez  au  vieuxr  moulin  ;.  et  là  1^ 
meunier  Goodman-Grist ,  ou  le  vieux  Peelthe-Gauserway,  vous 
dira  où  il  faut  placer  la  cargaisoi#  Mais  je  vous  aurai  rejoints 
avant  que  vous  y  soyez. 

Il  fit  défilpr  devant  lui  toute  la  cavalcade;  et,  s'arrétant  avec 
Sam  Skelton,-il  attendit  l'arrivée  de  l'arrière-garde,  composée  de 
Jephson  et  de  Fairford»  Au  grand  soulagement  de  celui-ci,  ils  mar- 
chèrent alors  d'un  pas  moins  rapide ,  et  le  bruit  des  chevaux , 
qui  s'éloignaient  au  grand  trot ,  devint  moins  distinct  de  moment 
en  moment.  A  environ  une  portée  depistplet  de  l'endroit  où  la  se» 
paration  s'était  effectuée,  ils  tournèrent  sur  la  droite,  et  ils  arri- 
vèrentbientôt  en  face  d'une  grande  porte  dégradée  dont  le  fronton 
était  décoré  d'ornemens  d'architecture  de  mauvais  goût,  dans  le 
style  du  dix-septième  siècle.  Le  temps  en  avait  déttuit  une  partie, 
et  l'on  en  voyait  les  débris  par  terre ,  sans  qu'oà  eût  pris  d'autre 
soin  que  de  lies  écarter  du,  passage.  Deux  grands  piliers  de  pierre 
blanche,  brillantau  clair  de  lune,  Umblaient  une  apparitioii  sur- 
naturelle ^  et  l'air  de  négligence  qu'on  remarquait  dans  tous  les 
alçntours  ne  donnait  pa&une  grande  idée  de  l'habitation  à  ceux  qui 
entraient  dans  l'avenue;  .      . 

— On  ne  fermait  pas  cette  porte  autrefois ,  dit  Skelton  en  voyant 
leur  marche  arrêtée  inopinément. 

.  — r  Mais  on  la. ferme  à  présent ,  dit  une  voix  brusque  à  l'inté* 
rieur,  et  il  s'y  trouve  un  portier.  Qui  êtes-vous  ?  Que  voulez- vous 
à  une  pareille*  heure  ? 

—  Nous  avons  besoin'  de  parler  à  ces  dames ,  aux  miss  Arthu> 
ret,  dit  Nanty  Ewart;  nous  désirons  les  prier  de* donner  l'hospi- 
talité à  un  malade; 

—  Les  miss  Arthuret  ne  parlent  à  personne  à  cette  heure  de  la 
nuit|  et  vous  ferez  mieux  de  conduire  votre  malade  chez  un  docteur^ 
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répondit  la  même  Toiz.  d'un  ton  boarm  ;  6ar»  irasçi  sur  qiiHI  y  a 
de  ta  saveur  dans  le  ael  et  idu  parfum  dans  le  romarin^  tous  n'en- 
trerez (^as  ici.  Ainsi ,  jouez  de  yo&  flûtes,  el  partez» 

W4.  Gomment,  Dick,  s'^icriaÇkelton,  ête»»TOusdeYenn  portier, 
de  jardinier  que  TOUS  étiez?  > 

— £t  comment  sayez^vous  qui  je  suis  ?' 

•—  Je  TOUS  ai  reconnu  à  votre' dicton»  Quoi  I  avez-vons  oioblié' 
Sam  Skelton ,  et  le  fausset  quç  .nous  ayons  mis  ensemble  à  cer« 
tain  baril? 

—  Non,  je  ne  vous  ai  pas  oublié  ;  mais  j'ai  des  ordres  positib 
ponr  ne  laisser  entrer  personne  dans  rayenue"  cette  nuit;  et  en 
conséquenoe.*.*  « 

—  I^Iais  nous  sommes  arméf ,  et  voua  nq  nous  .empêcherez  pas 
d'entrer ,  s'écria  Nanty  Ewart.  Ecoutez-moi,  drôle;  né  yandrait*n 
pas  mieux  pour  .vous  de  recevoir  une  guinée  pour  nous  laisser'  en- 
trer ,  que  de  nous  voir  enfoncer  d'abord  la.porte  et  ensuite  yoiu 
cass^  la  tête  ?  Car  soyez^n  bien  assuré,  je  ne  laisserai  pas  mourir 
mon  camigrade  à  votre  porte. 

—  Je  ne  sais  que>vous  dire.  Mais  dites^moi  donc,  Skelton;  quelle 
espèce  de  bétail  avez-vôus  avec  vous  ? 

•^  Eh  !  œ  sont  de  nos  amis  de  Bo  wness,  de  Stdniecnltrum  et  des 
environs  :  Jack ,  Lowthér ,  le  vieux  Jephson ,  WiU  Lampm^ ,  etc. 

—  Eb  hi^tL,  Skelton,  aussi  sûr  qu'il  y  a  de,  la  saveur  dans  le  sel 
et  du,  parfum  dans  le  romarin,  je  croyais  que  c'étaient  des  cava- 
liers de  Garlisle  ou  de  Wigton ,  et  cette  pensée  m'avait  fiiitmonter 
le  cœur  à  la  bouolie. 

«^  Je  croyais'qne  vous  auriez  su  distinguer  le  bruit  des  barils  de 
cèltti  des  sabres,  aussi  bien  qu'aucun  ivrogne  du  Gumberland. 

-^Âll<»is,  aliops,  l'ami ,  dit  Napty,  un  peu  moins  de  langue 
et  plus  de  jambes.  L^s  momens  que  nous  perdons  ici  sont  pré- 
cieux. AUçz.dire'à  vosdames  que  Nanty  Éwart,  capitaine  de  la 
Jennyda'Sauteuse ,  a  ahiené  ici  un  jeune  Ecossais,  chargé  d'une 
lattrapcnrun  homme  d'importance  qui  est  dans  le  Gumberland; 
que  les  soldats  sodt  en  campagne;,  que  le  jeune  hoikime  se  trouve 
fort  mal  ;  et  que,  si  on  refuse  de  le  recevoir  à  Fairladies,  il  faut  que 
nous'  le  laissions  mourir  à  cette  porte ,  .ou  qu'il  soit  pris  par  les 
HabitS'Roiiges  avec  les  papiers  dont  il  est  porteur. 

Dick  partit  avec  ce  message ,  et ,  au  bout  de  quelques  minutes^ 
on  vit  briller  des  lumières  qui  convainquirent  Fairford,  dont  quel- 
ques-instans  de' balte avaientrendu: les  souf&rances  moins  aiguâs , 
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qn'on  lies  allantait  sQccessiyement  ^ans  les  iappmtemens  situé»  sur 
le  devant  d'une  assez  ^ande  maison^ 

—  Et  si  ton  ami'  Dick  nè•revië^t  pas  ?  dit  Jephson  à  Skelton. 

—  En  CQ  cas,  je  lui  devrai  une  aubade  ^semblable  à  celle  que* tv 
as  reçue  de  Dan  Cooke>  et  je  la  lui  paierai  aussi  bien.    ' 

Le  vieux  Jephson  allait  se.  fâcher;  mais  comme  pour  dissiper 
lessoujpçons  conçus  contre  lui,  Dick  arriva  en  ce  moment,  et  leuï* 
dit  que  miss  Arthuret  allait  jirenir  elle-même  pour  leur  parler. 

Manty  Ewapt  maudit  à  voix  basse  le  caractère  soupçonneux  des 
vieilles  filles. et  la  circonspection  scrupuleuse  des  catholiques,  qui 
faisaient  attendre  si  long-temps  les .  secours  dont  avait  besoin  un' 
de  leurs  semblables  ;  .puis  il  souhaita  à  miss  Arthuret  un  bon  rhu*- 
matisme  ou  au  moins  vax  mal  de  dents  pour  la  récompenser  de  son 
excursion  noctui'ue.  Elle  coupa  court  à  ses  murmures  en  arrivant, 
accompagnée  d'une  servante  qui  portait  une  lanterne ,  à  l'aide 
de  laquelleelle  examina,  à  travers  les  barreaux  de  la  grille ,  et  aussi 
bien  que  le  permettait  cette  Jbible  c^rté ,  les  personnes  qui  se 
présentaient. 

—  Je  suis  fâché  de  vous  avoir  dérangée*si  tard,  madame  Artfan-^ 
ret ,  dit  Nantjr  ;  mais  le  cas  est  urgent ,  et. . . . 

—.'Sainte  Vierge!  s'^cria-t-elle ,  pourquoi  parlez-vous  si  haut  ? 
Dites-mcir, . n'é tes^vous  pas  capitaine  de  la  Sainte'^  Geneviève  ? 

•^^Humi  oui,  Madame ;- c'est  le  nom  qu'on  donne  à  mon 
brick  à  Dunketque  ;  mais  sur  ces  côtes  on  le. nomme  la  Jenny-la" 
Sauteuse, 

—  N'est-ce  pas  vous  qui  avez  amené  ici  le  saint  père  Bona- 
venture? 

—  Oui,  oui,  Madame;  j'ai  aîneiié  assez  de  ce  bétail  noir.    * 

—  Saiiite  Marie  !  est-il  possible  que  les  saints  confient  des  hommes 
si  pieux  aux  soins  d'un  hérétique  ? 

—  Quant  à  cela,  Madçime,  ils  n'en  feraient  rien  s'ils  pouvaient 
trouver  quelque  fraudeur  papiste  qui  connût  la  côte  tout  aussi  bien 
que  moi.  Au  surplus,  j.e  suis  fidèle  comme  l'acier  à  mesarmateurs, 
et  j'ai  toujours  soin  de  ma  cargaisQu,  que  ce  soit  de  l'eau-de-vie  ou 
de  la  chair  morte  ou  vive.  Vos  catholiques  ,  au  contraire ,  ont  dé 
maudits  capuchons ,  pardon ,  Madame  ,  mais  qui  sont  quelquefois 
assez  grands  pour  cacher  deux  visages.  Cependant  voici  un  jeune 
homme  qui  est  mourant;  il  a  une. lettre  à  remettre  dé  la  part  dti 
laird  de  Sùmmertres  au  Laird  des  Lacs,  comme  pn  l'appelle >ur 
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le8))0tds  dtt  Soiway,  et  oliaque  minute  que  nous  peinons  ainsi  est 
un  clou  enfoncé  dans  son  cercueil.     ^ 

—  Sainte  Vierge  !  que  faire?  Je  crois  qu'il  faift  je. recevoir  à 
tout  risque.  Dîok,  aidez  un  de  ces  hommes^à  transporter  le  malade 
dans,  la  maison.  —  EtTOusvJSelby,  faites-le  placer  dans  la  chambre 
qui  est  au  bout  delà  grande  galerie.  Vous  êtes  un  hérétique,  capi- 
taine ;  mais  je  crois  que  yousméritez  ma  confiance ,  et  je  sais  ^'on 
en  d  eu  en  vous  ;  mais  si  vous  me  trompez. ... 

— .  Moi  9  Madame  l  jamais  je  n'ai  essayé  de  tromper  des  dames  de 
votre  âge  ;  le  peu  d'expérience  que-  j'ai  en  ce  genre ,  je  l'ai  acquise 
avec  les  jeunçs.  —  Allons ,  monsieur  Fairford  y  prenez  courage,  on 
aufa  bien  soin  de  vous.  Essayez  de  marcher. 

Alan ,  à  qui  la  halte  qu'il  venait  de  faire  avait  rendu  quelques 
forces ,  dit  qu'il  se  sentait  en  état  dé  gagner  la  maison,  sans  autre 
aide  que  celle  du  jardinier. 

^-  Voilà  ce  que  j'appelle  montrer  du  courage,  dit  Nanty  •  Allons, 
Dick,  donnez«lui  le. bras.  C'est  bien  >  je  vous  en  remercie  :  et  en 
même  temps  il  lui  glissa  dans  la  main  la  guinée  qu'il  lui  avait  pro- 
mise.— Adieu  donc,  monsieur  Fairford  ;  adieu,  madame  Arthuret; 
il  y  a  déjà  trop  long-temps  que  je  suis  id.  ^ 

A  ces  mots,  il  remonta  à  cheval;  ses  deux  Compagnons  en  firent 
autant,  et ilspartirentau grand  galop. MaisVmalgré  le  bruit  que 
faisaient  les  chevaux  en.  galopant,  oh  entendit  la  voix  forte  de 
l'incorrigible  Nanty  chanter  la  vieille  ballade  : 

,    .  Jeune  tendron  d'écouter  un  amant 

S'accusait  aux  pieds  d'un  saint  frère.  / 

—.11  faut  ne  rien  me  déguiser ,  ma  chère , 

Et  tout  Ine  dire  franchement.  - 
-^  Ah  1  cet  aveu ,  je  n  ose  tous  le  fairt  I 
Mais  il  m'aimait  si  tendrement  1 
/  '  ^  ■'     .' 

>-  Sainte  Vierge  I  s'écria  miss  Séraphine  Arthuret  lorsque  ces 
sons  profanes  arrivèrent  à  ses  oreilles ,  quels  païens  sont  ces  héré- 
tiques ,  et  à  quels  périls  ne  sommes-nous  pas  exposées  au  milieu 
d'eux  1  Que  les  saints  nous  protègent  I  Quelle  nuit  est  celle-ci  1 
nous  n'en  avons  pas' encore  vu  une  semblable  àFairladies. — 
'Aidez-moi  à  iernier  la  grijle,  Dick;  et,  quand  vous  aurez  conduit 
monsieur  à  la  maison ,  vous  aurez  soin  d'y  revenir,  .de  peur  qu'il 
ne  nous  vienne  quelque  autre  visite  importune.  — -  Ce  n'est  pas 
que  la  vdtrelesoit^  jeune  homme  :  il  suffît  que  vous  ayez  besoin 
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èe  secours ,  et  qnenons-  puissions  vons  en  donner,  poar  qne'^roûs 
soyez  le  bienvenu  à  Faidadies.  Seulement  nous. aurions  autant 
aimé  que  ce-fi^t  dansnne  ûutnç  occasion.  Mais...  Hem  !...  j'ose  dire 
que  touùest  pour  le  mieux.  Prenez  garde  à  vos  pieds,  Monsieur, 
car  ravenue  est  pleine  dé  pierres.  Dii^s^irait  dû  la  niveler  et  ta 
ratisser;  ipais  il  a  été  abK^é  de  faire  an  pèlerinage  à  la  source  de 
Sainie-Wiuifred,^ns  lepàysde.Galles.       ^  •      * 

£p  ce  nioiiieat ,  Dick  fît  eirt endré  une  petite  toux  sèthé,  mais , 
comme  s'il  eût  craint  qu'elle  ne  trahit  quelques  sentimens  secrets, 
peu  d'accord  ^vec  ce  que  miss  Anhuret  venait  dé  dire,  il  s'em- 
pressa dç  murmurer  à  demi*voii  ; —  ScCncta .  fVirdfreday  pra'  pro 
9}ô&/^7  Pendant  ce  temps,  miss  Séraphine  continuait  sa  harangue. 
—  Jamais  nous  ne  met^tons  obstacle  à  l'accomplissement  des 
voeux  et  des  pénitences  4e  nos  domestiques ,  monsieur  Fairford. 
J^ai  connu  un  dign^  père  qui  portait' votre  nom,  c^est  peut^tre  on 
de  vos  parens.  INun ,  Monsieur,  nous  ne  nous  y  oppiosons  jamais. 
11  faut,  hicti  qu^ils  voient  la  différence  de  notre  service  à  celui  d'un 
hérétique.  Prenez  garde  à  Vos  pas ,  Monsieur  ;  .vous  tomberez  si 
vous  n'y  faites  attention.  Hélas  1. la  nliit  comme  le  jour,  nous  troo- 
ifOQs  sur  notre  cliemin  bien  des  pieri:es  d'achoppen>eht. 
i  C'étipiit  par  ce  discour^  et  d'autres  semblables ,  tendant  tons  à 
prouver  que  celle  qui  les  tenait  avait  le  cœur  charitable,  l^esprit 
borné  et  la  tètè  remplie  d'une  dévoiion  superstitieuse,,  que  luiss 
Artburet  eutretenait'son  nouvel  liotc.  Fairfor^  heurtait  à  <îhaq.ae 
pas  cçntre  les  pierres :que  le  vœu  de  Dick-  avait  laissées  ^'accumuler 
dans  lechemiR.ËnQo,  ayknt  gravi  quelques.iïiarcheS' de  pierre 
dont  les  côtes  étaient  décorés  de  griffons  et  d'autres  ornemens-  hé- 
raldiques ,  it  arriva  £ùr  une  terrasse  qui  s'étendait  té  lon^  des  ba- 
titneus  de  Fairladies.  C'était  un  édifice  à^sez  considérable^  mais 
fert  antique  ;  toutes  les  fené  iresen  étaient  fort  étroites,  «tl'on  voyait 
s'élever  çà^et  là  une  petite aoai'éUe- qui  ressemblait  aune  poi- 
vrière^ la  porte  cii  avait  été  fermée  pendant  la  courte  absence  de 
ttiiss  Artburet.  Elle  donnait  sur  .un  grand  portiqae  décoré  d'une 
profusion  de  jasmins  et  dé  clématites^.  Tonte  la  maison  semblait 
plongée  dans  de  profondes  ténèbres  ;,^Qais.on  voyait  une  feiblèlq* 
BÛèré  à  travers  les  deux  lucarnes  placées  à  chaque  r.âté  de  la  porté 
pour  éclairer  le  vestibule.       / 

Miss  Artbnret  y  frappa^  '—  Ma  sœur  I  ma  sceur- Angélique  ! 

—  Qui  est  là  ?  demauda-t-ian  de  rintériéur»  Bstrce  vous ,  ma 
sœur?  "  • 

a3 


•-^.Oai,  $aii8  doate.Oavrez  la  porte.  N^.recos^aifis^Zi'VQnB  pii^ 
ina  voix?. 

«—  Pardonuez^moi,.  ina  scear,  répondit  Angélique, en  ou^yraot 
le^  verrdi|6  et  un.  double  tour  ;  mais  You6'8a¥€Zf  combien  pous!  de* 
yons  'avoir  de  précaution  i  et  l'ennemi  veille  po^r  nous  surprendre  :- 
Itfficelii  sictU  ko  voruns  ^  f  opmipo  dit  le.  bréviaire.  Alais  qui  doue 
nous^avez-vQus  amené?  ûh  1  ma  aœnr,  qu'avè&vtfu^  fait  ? 

•^  C'est  un  jenne  homme,  dit  miss  Séraphine  se  hâtaut  d'inter- 
rompre les  remontrances  àe  sa  sœur»  <[ue  je  ei;:ois  parent  de  notre 
dign^pèreF^irfordk  Le  capitaine  de  ce  ^ieuheùreux,  navire  lOfSaintç 
Gj^n^viév^  l'a  laissé  k  notre  portera  demi  mort  ;  et  il  <^t  chargé  ào 

dépêçhes.pourM* 
Elle  baissa  la  voix,  et  ses  derniers  inots  ne  purent  être  entendus 

que^de  sa.sœur.. 

— :  En  ce  cas,  il  n'y  a  pas  de  remède,  dit  miss  Angéliqile^  inais 
c'est  an  contre-temps  fâcheux...  \, 

t^eiîdant  cedialogue^entre  le^  vestales  4e  F^irladies ,  le  jardinier 
avait  fait  asseoir.  Alan, sur  une  chaise,  dans  le  vestibule;  et  la  pipa 
jeonç  des  deux  sœurs  r  après:  avoir  hésité;  un  moment,  par  suite 
d'une  répugnance  pudi€[Ue,  s^  toucher  la  piain  d'un  étranger,  serra 
légèrement  entre  sonponcç  et  squ  index  l'artère  de.Fairford,  et  en 
compta  les  pulsations.      .^  .      ,        .'. 

•--  U  a  une  {orte  ^vre,  ma  âeeur ,  dit-elle  alors  ;  il  fant  que  Dick 
affile  A|nkr^se,.et  qu'on  lui  administ^  Un  fébrifuge. 

Ambroise  ne  tarda  bas  à  arrive^..  C'était  unliommed'une  figure 
respectable,  ancien  serviteur.de  la  famille  dans  le' sein  de  laquelle 
il  avait,  été.élevé,  et  qui ,  montant  de.  grade  en  grade>  était  enÇn 
deViOnu  moitié-médecin ,  moitié  aumônier,  moitj^  majordome,  puis 
tout-à-fait gouverneur  delà  maison^  c^est-à^^dire  en  cas  4'£ibseHce 
du  père^  coi^fesseuF,  qui  le  soulageait  souvent  des  soins  du  gouyier^, 
uf^ment;  Par  les<ord<es'et  ayecl'^dede  ceyénérable  personnage, 
l'infortuné  Alan  fub  traas|)orté  dans  îm  appartement  décent  v  ^tué 
au  bout,  d'une  longue  galerie»  et.là,  à  son  grand  spulcigemçnt , .  on 

Iç,  coucha  .dans  nï\  excellent  lit.  Il  suivit  avec  4<>cilité  toutes  les 

•  *      .  .   •         » 

oçdonoànces  dii  docteur  Ambroise,  qui.  non-s^eulement  lui  fit 
prendre  un  fébrifuge,  m^is  alla  mênle  j^usqn^à  lui  tirer  quelques 
palettes  de*  sang,  opération  qui  fi^t  proib^bljâment  trèa  utile  au 

malade.  /.      *.     '  ;  . 

I.  Il  s'avance  comme  le  lion  dëTorant. 


CHAPITRE  XVI. 


0  » 
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Le  lendemain  malin  >  Fairford  s'éYeilfa^  après  nn  somnieilqui 
rayait  peu  restauré; — il  avait  succèssirèffiént  rêvé  de  son  père 
et  4e  Darsie  Latimer,  de  la  demoiselle  à  la  liiaiite'verte  et^es'ves* 
taies  de  Fairladies;  il  s'était  vu  buvant  de  la  petite  bière  avec 
Nânty  Ewart  9  et  faisant  naufrage -avec  lui  sur  leSolwày;  à  son 
réveil  il  ne  se  trouva  pas  «n  état,  de  résister  auï  ordres  ,dê  M!.  Am- 
Infoise  qui  lui  pre^brivit  de  garder  le' lit  ;  et  bien  certainement  il 
n'auriût  pu  le  quitter  «^ns  assistance.  It' s'aperçut  que  nhquié- 
tude  y  les  fatigues  de  carps  et  d'esprit  /qu'il  avait  éproUvées 
depuis  quelques*  jourç,  avaient  été  ati-dessus  de  ses  forcés ,  et  quê^ 
malgré  son  impatience,  il'  fallait  qu'il  àtt'endh  le  rétablissement  de 
sa  santé  ajvant  de  pouvoir  songer  à  continuer  son  entrepîrisé.  ' 

Cependant,  aucun  malade  n'aurait  pu  trouver  un  meifléur 
gîte;  Ceu3:  qui  étaient,  chargé^,  de  le  veiUei^  'parlaient  à  peîne  à 
demi-voix,  et  ne  marcbaiei^  que  sur  la  pointé  des  pieds;  rien  ne 
,  se  tai&ait  (fie  par  ordonna  fic0  dû  miAciit\  Esculape  semblait  exer- 
ce, un  empire  absolu  à  S^airladlesv  Une  fois'par  jour  Jies  deux  sœ&rs 
venaient  lui  rendre  visite  en  grand'  cérémonial ,  et  lui  demander 
4es  nouvelles,  de  sa  santé*  Ce  fut  alors  que  la  civilité  naturelle 
d*Alan,  et  la  reconnaissance  qu'il  leur  montra  des  secours  chari* 
tables  qu'elles  avaient  bie^  voulu  lui  donner  éi  à  propos,  l'élëvè- 
rentconsidérablementdans  leur  estime.  Le  troisième  jour',  on  le 
fit  passer  dans  un  plus  bel  appartement  que  celui  qui  lui  avait  été 
^stiné  d'abord.  Quand  il  lui  fut  permis  de  boire  un  veï*fe  de  vin , 
on  lui  en  servit  de  première  qualité,  et  il  vît  paraître  en  cette  oc- 
casion^ une  décès  bouteilles  couverteis  dé'  toiles  d'âraignéé,  qui  ^e 
se  .trouvent  que  dans  lescaves.dês  vieux  châteaux ,  après  y  avoir 
mystérieusement  repQsé  plus  d'un  deitii-siècte.  '   .\ 

.Miûs,  quelqtie  délicieux  que  pût  être  un  pareil  séjour  pour  un 
jmalade^  il  n'était  pas  aussi  agréable  pour  un  conYalesceiit,  comme 
Alan  Fairfdrd'le  reconnut  bientôt.  Diès  qu'il  put  sortir  de  son  IltV 
se  traînant  vers  là  fenêtre  dé  âa  chambre  ,11  vit  qu'elle  était  griûée 
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avec  de  grosbarreanxde'fer,  et  qu'elle  n'offrait  d^autre  vue  qn'ilne 
petite  cour  pavée.  ÇcUe  circonstance  n'avait  rien  d'extraordinaire, 
car  la  plupart  des  fenêtres  des  anciennes  rpaisons  situées  sur  les 
frontières  élaient  grillées  de  la  même  manière.  Mais  ilremarcjua 
en  outie'que ,  soit  qu'on  entrât  dans  la  chambre,  soit  qu'on  en 
sortit)  on  çn  lermaittoujours  la  porte  àvet  bieàjucoiip  de  soin  et  de 
circonspection.  Ensuite,  ayant  témoigné  le  désir  de  prendre  l'air 
dans  le  jardin  et  même  de  faire  quelques  tours  dans  la  gat«rie,  cette 
demande  fi^t  accueillie  isi  froidement  par  les'deux  sœurs  et  par 
leur  premier  ministre^vM.  Âmbroisç,  qu'il  vit  €laireihentN[]Uè  P4ios- 
pitaliië  qu'on  exerçait  envers  lui  ne  s'étendrait  pas  jusqiie-là. 

'Commençant,  à  concevoir  qudque  inquiétude,  «t  voulant  s'assu- 
rer s*il  conservait  encore  le  privilège  d'agir  librement^  il  annonça 
un  matin  à  cet  impor.tatit  fonctionnaire,  en  lui  faisant  ses  remer- 
cieipens  dés  doinsqu'iUavajt  donùés  à  sa  santé  ,lqu'il  avait  dessein 
de  quit4.er  Fairladies  le  lendeiuain,  et  qu'il  dçsirait  seulemeqt  que, 
pour  mettre  le  combje  à  toutes  les  bontés  qu'on  avait  eues  pour 
lui ,  on  voulût  bien  lui  prêter  un  cheval  pour  se  rendre  à  la  ville 
voisine;  puis,  en  assurant  M.  Âmbrots'e  que  sa  reconnaissance  ne 
se  bornerait  pas  à  cette  hagsttelle,  il  lui  glissa  dans  là  main  trois 
guinées.  Les  doigts  du  digne,  domestiqtie  .âe  serrèrent  autour  dés 
honoraires  qu'il  venait  dé  recevoir,  aussi  naturellement  que  s'il  en 
«ût  acquis  le  dfoit  en  prenant  des  degrés  dans  là  docte  faculté; 
mais  il  ne  fit  qu'une  réponse  évàsive;  et  Alan, ayant  insiste ,  il  lui 
-déclara  positivement  qu'il  ne  pourrait  partir  le  lendemain;  que  sa 
«anté  ne  le  perlnettait  pas  /et  que  lès*miss  Â'rthuret  n'y  consenti- 
raient jamais»    .  .  .        " 

—  Le  soin  de. ma. santé  me  concerne  plus  que  personne  ,  dit 
Âlaiij  mais  ce  n'est  pour  moi  qufuoe  con^idératioii.  très  secondaire 
en  comparaison  de  l'affaire  dont  il  faut  que  je  m'occupe  sùr-le-cbarâp. 

Ne  pouvant  obtenir  de  M;  Ambroise  une  i^éponse  satisfaisante , 
Fairford  crut  deybir  prendre  le  pal*ti  d'annoncer  sa  résolution  à 
ses  hôtesses  elles-mêmfes  ;-  ce  qu'il  fil  dariç  les  termes  les  plus  me- 
surés et  les  plus  respectueux ,.  en  les  assurant  de*  toute  sa  recon- 
naissance ,. mais  en  leur  exprimant  eâ  même  temps  la  ferme  déter- 
mination de  partir  le  lendemain  ou  le  surlendemain  &u  |3lusrti^rd. 
]Elles  tirent  quelques  tentatives  pour  l'engager  a  rester  daya'ntage, 
.eu  allé^uaAt  que  sfisati té  n'était  pas  en^^ore  suffisamment  rétablie  ; 
vinais  ^àirfor4  9  convaincu  par*,  te  ton  même  qu'eUe^^  employaient 
,jpoùr  faire  valoir  ce  motif,  que  ce  n'était  qu'un  pri^texte  poiit  re« 
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tarder  son  départ,  leur  f appela  qu'il  était  chargé  d*nnedé|:)ecîîe 
poor  la  personne  coni\ae  sous  le  nom  d'Hcrries,  de  Bedgauculet  et 
dii  Laird  des  Lacs,  et  qu'il  était  de  la  pliisgraVideimporiiiilce. qu'elle 
lui  tkl  remise  sans  aucun  délai.  '  . 

— -  J'ose  d!re,  ma  sœur,  dit  là  sœur  aînée ,  que  monsieur  est  un 
liom me  honnête;  et,  s'il  est  réjellèment  parent  du  père  Eaîrford, 
nous  ne  ponVofi^ courir  aucun  risque.   •         .'^ 

— Sainte  Marie  I  s-'écria» 'Angélique;  fi  donc,  ma  sœur,  fi  donc  î 
Vade  ri^tp;  passez*  derrière  moi.       .  "'    •- 

—  Foft^bien,' ma  sœur,  fort  bieii,  reprit  Séraphine;  mais  lais- 
sez-n[)oi  vous  dire  un  mot  dans  la  galerie; 

Elles  sortirent  de  la  chambre  ;  leur  conférence  dura  une  bonne 
demi-heure ,  et  quand  elles  reatrèrent,  Alan  leur  trouva  un  nouvel 
air  d^importance.  •      •  *     ' 

—  Puur.vouà  dire  la  vérité,  monsieur .Fairford ,  lui  dit  Séra- 
phine ,  ,ce  qui  nous  fait  il&irér  de  vous  garder  ici  plus  long-temps, 
.c'est  que  noustivons  ]^  bonheur  d'y  posséder  au  digne  prétrel... 

-7- Uw homme  respectable,  dit  la ^oelircadei^e.         .  ^ 

—  Un  oint .  du  Seigneur,  reprit  l'aînée  ;  et  nous  serions  char, 
mées,  par  raison  de  conscience  ^^  que  tous  eussiez  une  conversation' 
aTce  lui  avant  votre,  départ. 

•  -a^  Oh  I  oh  I  pensa  Fainford ,  voilà  le  fin  mot  ;  on  veut  me  con- 
vertir. Il  ne  faut  pasoffensèr  ces  vieilles  filles  ;  je  me  débarrasseVai 
facilement  de  leur  prêtre,-  à  ce'iine  je  crois.  D  leur» répondit  alors 
qu'ikaurait  bien  volontiers  un  entretien  avec  quiconque  éifdii  ho- 
noré de  leur  amitié;  qu'en  matières  religieuses  il  était  plein  de  t^es- 
pect  pour  toutes  les  croyances  4^  lareligjon  chrétienne,  mais  qu'il 
devait  ajouter  qu'il  était  fèrmeniént  attaché  à  celle  daiis  laquelle 
il  avait  été  élevé  ;  <pv^  cependant  s'il  pouvait  leur  être  agréable  en 
voyant  la  personne  dont  elles  lui; parlaient^...-      • 

—  Ce  n'est  pas  tou>à-{iait  cela  ,  dit  miés  Séraphine;  bien  cer- 
tainement la  journée  ne  serait  p^  assez  longue  pour  /l'entendre 

.parler,-^le  père-Bonaventlire,  je  veux  dire,  — de.ceÇui  intéresse 
lesàlutden^s ames,mats....    « 

-r- Venez,  venez ^^  ma  sœut,  dU  miss  Angélique^  il  est  inutile 
d'en  dire  davantage.  Son  Ëminenee ,  -*•  je  veux  dire  le  père  Bo- 
naventure,  —  expliquera  kii-m&neànton^eur  ce  qu'il  veut  lui  dire. 

-r-  Son  Ëminence!  répéta  Fairford  avec-surprise  ;  est-il  dohc  si 
élevé  dans  les  dignitfis^de  l'Eglise  romaii\e?  Ce  titre-né  st' donne 
qu'aux  cârâinftlix>^à  ce  qiieie  peitôe.     .   ^ 
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—  II  n/estj^às  encore  cai^ixiàl,  répondit  Séraphiiie$  ipâis.je 
puis  TOUS  assarer,  monsic^ur  Fairfordy  que  ^o^  rang  est  aussi  élevé 
que  les  qualités  qu'il  a  reçues  du  ciel  soiit  brillantes.. 

—  Allons*,  allons,  ma  sœur,  partons.  Sainte , Vierge  1  ccMuni^ 
TOUS  parUzI  .Quel  besoin  Ki*  Fairford  »^t-il  d^étce  infoMné  du  rang 
dupère^Bpiiaventure?  Seulement^  Monsieur,  vous  vous  souvien- 
drez que  le  père  a  toujours  été  .adçQutuo^é  à  être  traité  avee  lé  jylas 
profond  respect,  et  bien  certainemenl^.».i..     . 

—  Allons^  ma  sœur,  partons ,  dii  Sérapbine  à.son  to^r»  M.  Fair- 
ford sait  fort  bien  comment  i^  doit  se  comporter,  « 

—  ^t  nous  ferons  biçn  d^e  bous  retirer,  ajouta. Angélique;  csûc 
voici  Son  Éminence  qui  arrive. 

Elle  baissa  la  voix  en  pronouçanl  ces  mots  ;  etssomme  Fairford 
allaiCrépondre  que  tout  ami  de  ses  respectables.  Uôtesses  obtien- 
drait de  lui  tout  le  respect  qu'il  pouvait  attendre ,  elle  lui  imposa 
silence  en  mettant  un  doigt  s^r  ses  lèvres.       . 

Le  bruit  d'un  pas  majest,ueux  let  solennel  ^  fit  entendre  dans  la 
galerie  :  il  aurait  pti  annoncer  l'arrivée  non-seulement  d'un  évéque 
ou  d'un  cardinal,  mais  du  souverain  pontife  lui-même,  etleëdeox 
sœurs  n'auraient  pu  l'écQuter  avec  un  plus  profond  respect 
s'il  n'eût  été  lebignal  de  l'approche  du  chef  de  l'Eglise.^  Elles  se 
placèrent,  çoiqme  des  sentinelles  en  faction ,  des  d^ux  cotés  de  la 
por^te  qui  donnait  entrée  ^e  la  galerie  dans  ^appartement  de  Fair- 
ford ,  et  resièrentimmobite9,et  silencie«ises ,  dans  l'attitude  la  plus 
respectueuse.  ,  ♦ 

La  maiiphe  du  père  Bonaventure  était* si  lente,. que  FairSord 
eut  le  temps  db  faire  toutes  çest  remarques  ;  et  il  fut  surpris  qu'on 
prêtre^  sans-doute  ambitieux  et  rusé;  eut  réussi  à  imposer  bn  res- 
pect, si  superstitieux  à  ses. dignes  hôtesses,  ^nelïe  que  fût  la. sim- 
plicité de  leur  cs^ractère.  La  vue  dii  père  Bonaventure. «  torsqu'U 
arriva ,  lui  expliqua  en  partie,  ce  ipysière. 

C*était  un  Iioinme.de moyen  âge,  d'environ  quarante  ans,  peut* 
être  même  pWis  ;  mais  les  soucis,  Iesfati§ues.ou.qiielque  antre  cause 
lui,  avaient  donné  l'apparence  d'une  vieillesse  prématurée  »  et 
jetaient  «ur  sa  physiohqmie  une  teinte  de  sériçux.et  même  dé  mé- 
lanooUe.  ^es  traits  étaient  pourtant  encore  pleins  de  noblesse»  et 
quotque'âon  teint  .eûtper du  sa  fraîcheur,  et.que^  son  visage  fût  sil- 
lonna de  rides ,  son  front  élevé  »  ^$  griuids  yeux  et  son  aes  parfai- 
teipent  formé  prôuykient  qu'il  avi^t^té  dans  sa  jeunesse  C0  qu'on 
pouvait  appeler-un  bel  homme.  U  était  graad  $  mai»  sa  faille  voiUée 


Kii  laîsaU  perdre  qael<j[ae  ehoâe  de  <^t  avantage';  et  là  canne  qu'A 
portait  toiljoar»  en  niafb ,  et  sur  laquelle  il  s'appnyait  de  temps  en 
temps  9  ainsi  qné  89  narciiê  lente ,' qnoîqne  tnajeslntfuse  ]»  ^em^ 
triaient  iiidiqaer  qqe  ses  membres ,  dont  la^ym'étrie  était  parfaite , 
avaient  éproAvé  quelque  atteinte  'dès  infirmités  ordinairement 
plus  tardives.  On  ne  pouvait  juger  dé  la  couleur  de  ses  cheveux , 
car,  siiivant  la  mode ,  if  portait  une  perrnque.ll  était  vêtu  en  laïque; 
mais.  )à  cou^  et  la  couleur  de  ses  vétemens  lui  donnaient  tin  air 
dé  gravité,  et  il  portait  une  cocarde  à  son  chapeau.  Cette  chrcon- 
^tance  nesorprit  pas  Fairford';  car  il  savait  kjue  les  prêtres  dé 
PEglise  roînaine  prenaient  souvent  le  costume  militaire  quand  ils 
venaient  en  Angleterre ,  soit  passagèrement ,  soit  dans  le  dessein 
d'jr  demeurer,  afin  de  se  soustraire  aux  j)eimts  que  les  lois  pronon- 
çaient alors.contre  eux. 

Lorsque  cet  homme  imposant  entra ,  les  deux  sœurs,  tournées 
vers  lui  comme  (fes  soldats  eh  faction  qili  vont  présenter  les  armes 
à  an  officier  supérieur,  lui  firent ,  chacane  de  son  côté ,  une  rêvé* 
rence  si  profonde ,  que  leurs  .jupons  étant  soutenus  par  des 
jpaniers;  elles  semblèrent  s'enfoncer  à  travers  le  plancher,  comme 
ai  une  trappe  se  fût  ouverte  pour  laisser  descendre  les  dames  qui 
âccOmpÛssaient  cet  acte  de  cérémonial  respectueux. 

Le  père  semblait  accoutum^.à  recevoir  de  pareils  hommages^ 
quelque  profonds  quHlsfussenr.il  se  tourna  d'abord  vers  une  sœur, 
Misnite  vers  l'antre,  et  répondit  à  leur  politesse  par  unçiégèrein- 
clinàtion  de  tête  faite  d'un  air  gracieux,  mais  qui  indiquait  la  con- 
descendance et  la  protection» autant  que  la  civilité.  U  passa  devant 
elles  sans  leur  adresser  la  parole,  et  parut,  par  cette  conduite, 
leur  idtimer  que  leur  présence  n'était  pas  nécessaire. 

Elles  sortirent  de  l'appartement  à  reculons ,  le^  bras,  croisés  siir 
la  poitrine ,  les  yeux  levés  vers  le  ciçl,  comme  si  eVes  eussent  ap- 
pelé sa  bénédiction  ^ur  le  saint  homme  auquel  ellfss  témoi!::naient 
tant  de  respect.  Pendant  qu^elles  sortaient,  Fairford  vit  deux 
Komiifiès  qui  semblaient  stàtionnaires  dans  ia. galerie,  et  il  re* 
marqua  aussi  que ,  contre  Fusage  constamment  observé  jus'qu'àlors, 
la  porte#ne  fut  pas  fermée  à. double  toiir  quand  elles  furent  sorties*. 

— >-£sC*'il  possibIe,^nsa-t»il,  que  ces  bonnes  âmes  s'imaginent  que 
lé  dieu  de  leiir  idolâtrie  coure  quelque  dangec  avec  moi  ?  -^^In'eat 
j^s;le  tem*ps  de  faire- d'autres  iréilexionâ,  car  l'étranger  étaiC  déjà 
aftrivé^ftt  milieu  de  Tappartemené. 

Alan  s'était  levé  pour  le  recevoir,  afin  dé  lui  dôntier  une  tiiatqoe 


* 
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de  respect  ;  mais  loraqu'iLfi^lii  les  yeuse  sur  hii^  il  crut  voir  «pie* le 
père  cherchait  à  éviter  ses  rççards.  ^.es  rAsons  poUr  garder  l'in- 
cognito étaici^t  assez- fortes  pour  en  têtidre*  compte,  et  Fairfot*d 
jcb^rcha  à  te  tirer  d^iiiqùiétude  en  baissant  les  yeux  à  son  tour  ;  mais 
quand  il  les  releva  de  nouveau,,  il  «trouva  que  .ceux  %e  l'étranger 
étaient  attachés  siir  lui  avec  un  regard  fixe ,  dont  il  fut  presque  dé- 
contenancé. Tou^  deux  étaient  restée  debout  jnsqu'alorS. 

-^  Asseyez-vous,  Monsieur,  dit  le  père,  vous  êtes  encore  con* 
valescent. 

Ces  pdois  furent  prononces  avec  le  toad'un  homme  qui  veut  bien 
permettre  à  un  inférieur  de  s'asseoir  en  sa  présence ,  et  d'une  voix 
801^0 œ ,  mi^is  douce»  ••  .         * 

Fairford,  un'  peu  «ur{$ris  'de^  sentir  qu'il  s'en  laissait  imposer 
malgré,  lui  par  des  airs  de  supériorité  que  celui  qui  \m  parlait  ainsi 
ne  p'oirvait  ^e  permettre  qu'ei^vers  ceuxr.  sur  qui  la  religion  :lui 
donnait  de  rinfluence,  s^a^sit'à  son  ordre,  conn^aè  s^il  eût  été  ma 
par  des  ressorts;  \\  ne  savait  4trpp. comment  s'y  prendre  pour  se 
4  maintenir,  conim^  il  croyait  en  avoir  le  droit,  sur  un  pied  d'éga« 
Uté  avec  un  inconnu.  Celui-ci  conserva  l'avantagé  qu'il  a^aic 
obtenu.  • 

-r-  Vous  vous  nommez  Fairford ,  Monsieur,  à  ce  que  j'ai  appris  P 

Alan  répondit  par  une.  inclination  4^  tète.r 

—  Avocat  au  barreau  d' Ecosse  ?  Je  crois  iqu'îl  existe' dans  ronést 
dé  ce  royaume  une  famille  de  haut  rang  nommée  Fairford  de  Pair* 
ford  ?  '     ^ 

!F!airfprd  trouva  .œtte  observation  assez  étrange  dans  la  bouphe 
d'un  prêtre  étranger,  cpmme  (^indiquait  le  nom  du  père  Bùnaven- 
ture*  Il  se  borna  à  répondre  qu'il  qroyait  que  CQttefamille  existait. 
.  —  Êtes- vous  parent  de  .ces  Fairford  ;  Monsieur?  .  *    , 

— f  Je  n*ai  aucun  droit  à  réclamer  cet  honneur.  Monsieur^  L^n» 
dustrie  de  mon  père,  à  tiré  sa' famille  d'une  sitik.Uon  obscure ,  et  je 
n'ai  reçu  avec  lé  sang' aucune  prétention  à  des  distinctions  li^rédi- 
taires.  Puis-ja  voua  demander  quelle  est  la  caqsede  ces  questions? 

-r-  Vous,  l'apprendrez  tout  à  l'heure-,  répondit  le.  père  Botiaven- 
tnre,  qui  avait  fait  entendre  un  hemyf^éc  et  méciontent  pehddnt  que 
le  jeune  hooime  avouait  sa  naissance  plébéienne;  puis-y  lui  faisant 
signe  de  garder  le  silence,  il  continua  son  interrogatoire* 

-^Si  la  noblesse  dç  la  naissance  vops  manque,  vous  ave2  sans 
doute  celle  des  sentin^nsf  Votre  éducation  ït  sûremèiut  fait  de  voua 
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—  Je  l'espèrei  Monsieur,  répondit  Alail  en  rougissant  de  méeon- 
tentemem,  et  je  ne  suis  pas  habituéii  l'entendre  révoquer,  en  doute» 

—  Patience  y  jeune  hcunnie,  dit  l'iétranger  imperturbable;' noua, 
somipes' occupé^  d'une  aflaiie  sérieuse ,  et  il  ne  faut  pas  qu'une 
étiquette  pointiljei^se  nous  empêdie  de  la^discuter  sérieusement» 
Yoiis  si^vcz  sàos  doute  que  vous  parltzà  un  homme  proscrit  j)ar  les 
lois  sévères  et  injustes  du  gouvernement  actuel  ?     .       - 

—  Je  sais  que  le  statut  1700,  chapitre  III ,.  bannit  du  royaume  les- 
prêtres  papistes,  et  prononce  peine  de  mort,  sur  conviction  som* 
maire,  contre  toute  personne  quiy  rentreraitaprès  ce  baniiissement» 
Je  crois  que  les  lois  anglaises  ne  son  t  pas  moins  sévères  à  cet  égard  ; 
mais  je  n'ai  nul  moyen  de  s'avoir  que  vous  soyez.de  ce  nombre ,. et 
je  crois  que  lii  prudence  doit  vous  conseiller  de  garder,  vos' secrets*  - 

: —  Cela  sufBt,. Monsieur,  et  je, ne  crains  pas  qu'il  pôisse.résultçr 
anciines  suites  fâcheuses  pour  m!oi  de  ce.  que  .vous  tù^afez  vu  d«na 
cette  maison.  • 

-^  Certainement  non.  Jejne  regarde  comme  redevable  de  la  vie 
aux  deux  damés  respectables  à  qui  elle  appartient,  et  je  coiisidé- 
rerais  comm,e  iine  bassesse  infatne  de  chercher  à  pénétrer  daps  ce 
qui  s'y  posse^  ou  de  bire  connaître  ce  4]ue  j^'aurais  p.fi  y  avoir  oii  y 
entendre.  Je  rencOîKrerais  ici  le. Prétendant  lui-même.  Monsieur, 
que,  dussé-je  dévier  un  peu  du  sentier  deja  loyauté,  il  n'aurait  rien 
à  craindre  démon  indiscrétion* 

,  —  Le  Prétendant  i  répé^  le  père.  Bonaventare  en  appuyant  sur 
ce  mot  avec  une  sorte  d'aigreur.  Mai^sôn^ton  s'adoucissant  tput  a* 
CQup,  il  ajouta  :  —  II,  est  .vrai  que  l'iodividn  dont  vou^  parl^  pr/-^ 
tendk  quelque  chose,  et  que  bien  dés  gens  pensent  que  ses  prsUn* 
dons  ne  sont  pas  mal  fondées.  Mais  asant  de  nous  enfoncer  dans  la 
politique,  permettez-aibi..de  vous  dire  que  je  suis  surpris  qu'un 
homme  qui'  professe,  voif^  opinions  soit  en  relation  intime  ayep 
M»  Ma^wjell  de  Suminertrees  et  M.  Redgaatitlet,  et  qii'il  serve 
d'intermédiairef  pour  leur  correspondance^ 

— Pardon,  Monsieur,  mais  je  n'aspire-' pas  a  l'honneur  d'être- 
regardé  comme  leiir  confident  ou  4eur  intermédiaire.  Mes  relations 
avec  eux  se  bornent  à  une  seule  affaire,  une  affaire,  qui  m'intéresse 
vivement,  -parce  qu'elle  concerné  la  sib'eté,  pent-être  la  vie  de 
monmçilleqrami.    -        .  ». 

—  Tro^ver-vous  quelque  inconvénient  à  me  coïkfiev  la  cause  de 
votre  voyage? «Mes  avi&  peuveqt.voàs  être  utiles,  ^et  j'ai  sur  l'un 
comme  sut  l'autre  une  influencé  assez  considérable. 
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Ffti^Knha  liféflfta  m  instantV  et  ayant  réfléchi  à  Id  hâte  sûr  les 
cifeM^tani^es  ^RUslesqoertes  il 'de  troavait ,  il  en  ctnclùt  qu'il  poii- 
-Mt  lui  être  avantsugèux  4e.se.  rendre  TaToi^aMe  x;é  personuagé 
in^stérienx;  et  que,  d'une  autre  part ^  il  ne  risquait  tien  en  loi 
confiant  les  détails  de  l'affaire  qui  Toçcapaif*  Aprèslui  avoir  dit, 
en  peit  dé  mots,  qu'il  espérait  que  M.  Bonaveiiture  loi  témoignerait 
la  même  confiance  iju'il  exigeait  dé  hii ,  il  Ini  parla  brièvelhent  de 
Sar^  Latirher,  du  ydle^qui  couvrait  sa  naissance  jde  sadisparition 
soudaine,  ehfin  de  là  résblatiori  qu'il  avait  formée  de  chercher  sOn 
^mi  9  têft  8e  le  délivr<er  an  péril  de  sa  vie.      '  i  * 

L'étranger;  qdi  semblait  avoir  pour  principe  d'éviter  totrte.con- 
VWsa'Uon  ^n'il  n'avait  pas  entamée  .Itti-même,  ne  fit  aucune  ôbsér- 
iratîon  sur  ce  qu'il  venait  d'eiirtendre,  et  se  bbrna  à  adresser  à  Aten 
une  question  ou  deux  ^'sta*  les  lèirconstances  de  son  récit  qui  ne  lui 
paitvtssfâient  pas  a^sez  claires.  Se  levant  ensuite  >  il  fit  deux  tonrâ 
dans  l'appartement,  eh  murmurant  entre  les  dents, «mais  avec  forcei 
te  ttH>t  fowl  Mais  il  levait  sans  Sotfte  acquis  l'habitude  de  niaftriser 
tonte  émotion  violente;  car,  se  tournant  vers  Fairford>  il  lui  pafla 
presijfAe  an  même  instant  avec  le  toti'de  la  plus  parfaite indifférentie. 

^*-  Si  vous  pensiez  pqiiyoir  le  faire  sans  manquer  à  k  confiance, 
lui  dit-il,  je  voudrais  que  vous  eussiez  la  boi:]tté  de  me  montrer  la 
lettre  de  M.  Maxwell  de  Snmmerf rees  ;  je  désirerais^en  examiner 
l'adresse  avec  attention.  ^  *  *    ^    . 

Ne  voyant  aucune  raison  jpourne  pas  porter  la  Confiance  jusque 
là^  A4^n  M  repait  la  lc4tre  sans  hésiter*  Le  père*  Bonavénture 
^examina  avec  attention,  enla.tournant  d^hs  tous  les  sens,  comme 
Pavaient  fait  ayant  lui  le  vieux  Trumbull  et  NantvEwart,  et  de- 
manda  ensuite  à  Fairford  s'ilavait  lu  quçlqnes  mots  écrits  an  crayon 
sur  r«nveioppe.  Alan  kii  répondit  négativement ,  et,  y  jetant  les 
y^x,  y  Int  avec  surprise.  ;  Cdve  ne  littents  Bellèrbphontii  feras  *  ; 
avis  qui  était  si  bien  d'açicrordavec  le  conseil  que  lui  avait  donné  le 
préyêt  de  Domfries  de  jeter  un  coup  d'œil  s«ir  lé  contenu  de  la 
lettre  dont  il  était  porteur,  qu'il  fit  un  mouvement  involontaire, 
comme  j)our  prendre  la  fuite,  quoiqu'il  ne  sût  ni  par  otCs'en  aller, 
lïi  qui  il  devait  fuir*       ..  "       'i*^    ,   . 

•^-^  Asseyez*  vous,  jeune  ^omrne,  dit  légère  Bonaventnre  avec  cet 

air  et  ce  ton  d'autovité  qui  ne  l'abandonnaient  jamais',  quoiqu'il 

»         '  .    .  •      ■         I      •       _    '      .  .  -,         •  .      ■ 

>i-:  Prêtiez iarde  9fèxtt  piortmit»'  de  la  lêttn  d«  B«lléroplMjo.  ^ BaîTant  kftJ»le,.PnBtai, 
roi  d'Arços  ,  avait  charge  Bellérophoil  de  porter  i  lobalès  \  roi  de  Lycie ,  une  lettre'on  it 
engageait  celiii'd  à  le  faire -përln  '     '  >  ■*    " 
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fmsentacc0m^«iBB<sd*anfe^lé<8em^ed'naei^<wrt'V€  imf(mM0t 
Tons  neccofhrez  aucun  dâng«r;  mon  Gmotère  sert  de  garantie  à 
votre  sûreté.  Qui  aoQpçoimez^veas  d'atoir  écrit  ces  mots  K 

Alaa  aurait  pu  répondre  :  — Nanty  fiwaft  ;«-ear  il  se  aouyenait 
de  1/avoir  ▼aécrii'e  <|«elqiie  chose  m  crayon,  ^noiqu'il  fût  alors 
trop  souffrant  ponf  faire  attention  snr  quoi  il  écrivait*  Mais,  ne 
sachant  pas  quels  soupçotis/  pouvait  attirer  snr  le  capitaine  de  Al 
Jenny  l'intérêt  qn'il  ^vait  pria  à  loi  ^  et  quelles  poutraienfen  être 
les  conséqueni^s  p^r  ce  marin,  il  jùgeaplus  à  propos  de  répokidike 
qu'il  ne  connaissait  pas  l'écriture. 

Le  pèi*e  Bonavcntore  garda  encore  te  silence. nne  roinnte  on 
deux ,  (j^'îl  èiiiiployâ  à  considérer  1»  lettre  avec  plus  d^attentîon 
que  jamais.  S'aipprochant  alors  de  la  croisée,  comme  pour  avoir 
pl|^  de  jour  afin  d^ien  aotieux  examiner  l'adresse  et  les  mots  ajontés 
sur  l'en veloppe,  Fairford  le  vit>  avec  autant  de  surprise  que.de 
mécontentement ,  briser  le  cachet  avec  le  plus  grand  sang^frcâdy 

ouvrir  la  lettre,  et  en  lire  le  contenu.  ,       ^ 

• .        ,  •  .  .    . 

—  Arrêtez!  Monsieur,  arrêtez I  s'^ria  Alan  dès  qae  son  é ton- 
nement  lui  permit  l'usage  de  la  parole^;  de  quel  droit  ^osez-vous^..? 

' —  Paix ,  jeune  homme  I  répondit  ie  père  ea  faisant  un  geste.de 
la  main  potfr  lui  ordonner,  de  se  rasseoir  ;  soyez  sûr  que  je  n'agis 
pas  ainsi  sans  y  êtr^  autorisé,  il  ne  peut  rien  se  passer  entre 
M.  Maxwell  et  M.  Redgatintlet  que  je  n'aie  le  droit  de  connaHre* 

—  Ce4â  peut  ^tre,  s^écria  Alan  fort  courroucé;  mais,  quoique 
vous  puissiez '^tre  le  père  confesseur  de  çea  deux  meâîienr^,  vous 
n'êtes  pas  le  mien  ;  et  en  brisant  le  sceau  d'une  letu%  confiée  à  mes 
soins ,' vous  m'avez  fait 

w«  Je  ne  voas  ai  fait  amcuD  tort ,  je  vous  assure ,  et  j^  voua  ai 
peut-être,  au  contraire  rendu  un  graàd  seryi€e.      ^ 

—  Je^ne^désiJ^e  pas  de  services  de  cette  nalure,  m.d'avantagcs 
obtenus  à  un  tel  prixi  Rendiçziùoi  cette  lettre  à  l'instant ,  ou.'*.  . 

—  Si  v.ôus  ayez  quelque  égard  pour  votre -siîlrfté ,  gardez» vous 
de  toute  expression  injurieuse  et  de  tout  geste  menaçant.  Je iié  sois* 
pas  .nn  homme  qu'on  puisse  insulter  ou  menai^én  ilhponémént ,  et 
il  y  a,  à  portée 'de  nous  enteildre,  des*  gens  qui  auvaient  bientftt 
dultié  tout  propos  insultimt,  si  je  jugeais  aunlessoua  de  iiioide  me 
venger  moÎMBême*    ,  .       ;  ,  •  v 

]^  parlant  ainsi,  le  père  prit,  «n  air  4^aBtQrité  si' calme,  si  in* 
trépide  i  ^  taoposant ,  que  Fttrlbrd,  surpris  et  confondu,  ne  songea 
dus  à  lui  arracher  la  lettre  des  nudns ,  comme  il  en  Avait  le  pfôiety 
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et  se  bQrna  à  faire  des  plaintes  amères  snr^cet  abus  de  confiance  , 
en  demandant  ce  que  penserait  de  Ini  Re<lgauntlet  ^tiand  il  lai 
présenterait  une  lettre  donft  le  sceau  avait  été  brisé. 

'  —  C'est  à  qpoi  je  mettrai  ordre,  répondi^lepère  Bonaveûtnrè. 
J'étrirai  joiûi-inéai^  à  Redgaunilet^  et  je  joindrai  à  ma  lettre  celle  ' 
de  Maxwell ,  sv  vous  persistez  à  vouloir,  la  porter^  $près  en  avoir 
Iule  jcontenu.* 

A  ces  mots  il  rendit.la  lettre  à  Fairfordy  et,  voyant  qu'il  hésitait 
à  y  jeter  lés  yeux  ;  :—  Lisez-la,  lui  dit-il  ;  il  est  important  poar 
vous  que  vous  la  lisiez^  ^        ..*'•' 

.  Ce  discours  ,^  joint,  au.' cpnseii  que  lui  avait  doiiné  le  prévôt 
Grosbie,  et. à  l'avis  qu'il'ne  doutait  pas  que  Naiity  ËWart  li'eût  eu 
dessein  de  lui  donner  aussi  p&9  sou  illusion  classique,  décida  enfin 
Fairford.  —  S^,  par  cette  correspondance ,  on  a  pratiqué  une  tnine 
contre  moi,  pensa- t-il,  il  m'est  permis  d'ouvrir  une  contre-mine. 
Mà;6Ûreté  et  celle  dé  mon  ami  exigent  que  je  ne  porte  pas  trop 
loin  le  scrupule.  '        .       » . . 

Il  lutla  lettre,  et  y  trouva  ce  qui  suit: 

<K  Mon  cobrAourru  ET  Dangereux  >  •     . 

•    '  »    '     ■■  .     ■    .'       ■ 

«  Nc^  cesserez-^ojQB  -donc  ^amaiis  de  mériter  votre  sobriquet  ? 
tt  Vous  avez  réussi  dans  votre  projet ,  kjcê  qu'il  paraît  ;  eh.  bien, 
«  qu'en  resuitera-t-it?  qu'on  va  crier  haro  ^ur  vous  de.tbutes  parts. 
«  Le  pcitteur%é  cette  lettre  est  un  jeiine  avocat  qui  ne  manque  pas 
«  d'assurance,  fi  a  porté  une  plainte  contre  vous;  heureusement 
«il  s'est  adre^é  à  un  juge  bien  (fisposé..  Mais  ^,  quelque  favorable 
«  qu'il  vous  {ût-,.ce  n'est  qu'avec  laplus  grahde.peiue  que  là  oou- 
«  sine  Jenny  et  moi  nous  avons  ptu  le  maintenir  de- notre  bord.  Il 
9  commence  à  être  craintif ,  soupçonneux ,  intraitable ,  et  je  crains 
«  que  les  soiircils  formidables  de  Jénny  ne  cessent  bientôt  de  taire 
a  impre^ion  «sur  liiî.  Je  ne  sais  quel  avis  vou^  donner.  Le  jeune  * 
a  boqiïlQe  chargé  de  cette  lettre  est  un  brave  garçcfn ,  plein  de  zèle 
«  pour  soaamit  je  lui  ai  donnné  ma  parole  d'honneur  qu'il  ne  lui 
«arriverait  aucun,  accident  sérieux.  Afa  parole- d'honneur  1.*^ 
«  fartes  attention  à  ces  expressions,  et  souveuez-votts  que  je  puis 
«  être  aussi^bourru.e^  aussi  dangereuse  qn'un  autre.  Mais  je  ne  lui 
.  «  ai  donné  aucune  garantie  contre  dnè  courte  captivité  ;  et,  comme 
«^  c'est  un  gaillard  actif  et'retnuantj  je^névois  d'autre  i*e8S0arce 
« .  que  de  lé  tepit  à  l'ombre  jusqu'à  ce  que;Gette  affaire  du  bon  père. 
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a  B •••,. soit heureaseitiçnt terminée ,  et  p}ût,an  ciel  (Qu'elle  le 

«fût  déjà! 

.    «  Adiea  I  tonjonrs  à  toqs>  qaand  je  deyrais  être  èàcore  une 

a  fois 

«  TâTE«EN-PilUL.  ». 

•  •  .  .  ■•  t 

—  Eh  bien ,  jeune  homme ,  dit  le  père  Bohavênture ,  qiie  pensez- 
vous  des  danj^ers  aiixqoels  tous  alliez  vous  exposer  "volontaire- 
ment  ? 

—  lis  me  paraissent  aussi  étranges  que  les  m^eiis  extraordi- 
naires dont  il  vous  a  plu  de  vous  servir ,  il  n'y  a  qu'un  instanty  pour 
découvrir  lés  projet^  de  M:  Maxwell. 

—  Ne  vous  fatiguez  pas  à  chercher  les  motife  de  ma  condqite. 
Je  suis  autorisé  à  agir  comme  je  fais ,  et  je  ne.craips  àucujie  res- 
ponsabilité. Mais' dites-moi  ce  que  vous  comptez  faire  à  présent. 

—  Je  ne'sais  si  je  devrais  vous  le  dire,  cagr  votre  propre  çûreté 
peut  être  corapi^omise.  .        • 

— ^  Je  vous'comprendsr«  Vous  avez  dessein  de  recourir  au  gouver- 
nement actuel.  Cela  ne  vous  sera  pas  perm]^.  Nous  emploierons 
plutôt  la  force  pour  vous  retenir  à  Fairiàtlies. 

—  Probablement  vous  réfléchirez  auparavant  aux  risqués  aux- 
quels vousr£xposerait.un  tel  attentat  dans  un  pays  libre. 

—  J!en  âl  couru  de -plus  formidable,  dit  le  père  en  souriant  ; 
cependant,  je  suis  disposée  adopter  un  expédient  plus  dôux.TôyônsI 
tachons  de  terminer  Faffaire  par  un.  cotnpromis.  —  Et  en  parlant  ^ 
ainsi  il  prit  oîi  air  gracieux  et  affable  qui  parut  a  Fairford  <innottcer 
plus  de  condescendance  que  la  circonstance  ne  Texigeait.  —  Je. 
présume^  continiia-t-il ,  que  vous  Consentirez  aisément  à  passer 
encore  ici  un  ou  deux  jours  âans  la  retraite,  pourvu  que  je  vous 
donné  ma  parole  solennelle  que  vqns  verrez  ensuite  Pamtqne  vous 
ohercue?;  que  vous  le  verrez  en*  toute  sûreté,  et,  comme  je  l'espère, 
en  parfaite  santé ,  et  q^u'alors  vous,  serez,  tous  deux  libres  da  re- 
tourner en  Ecosse ,  on  de  prendre  tel  patti  ^ué  chacun. dé  vou9 
pourra  jugerxonvenable. 

—  Je  respecte  la  parole  d^un  pi^êtr e  catholique  autant  qu'on  peut 
raisonnablement  l'attendre  d'nn  protestant',  répondit  Fairford; 
mais  il  me' semblé  que  vous,  pouvez  à  peiné  espérer  que  j^ccorde  à 
celle  d'un  homme  qui  m'est  inconnu  toute  la  cçufianee  qtii  est  iii« 
dbpensable  pour  compter  sur  la  promesse  que  vous  me  faites. 

*-^  Monsieur  !  s'écria  le  père,  avec  un  ton  de  hauteur ,  je  né  suis 
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pM  cMoal^ft)^  i  TH^ir  douter  de  laa^  panole.*^  Haïs ,  a^^uia-i^il , 
-*^  an,  instant ''de  réflexion  ayant  suffi  pour  bannir  de  ses  traits 
)i>ute  eiic|HresM»ioi|L  4e  resseiitiinenty — toqs  ne  me  connaissez  pas , 
et  ce  doit  être  vôtre  excuse.  J'accorderai  à  votre  honnebr  plus  de 
confiance  que  vous  ne  pciràissez  disposé  à  en  accorder  au  mien  ;  et, 
puisque  noursommes  placés. de  manière  qu'il  faille  que  l'un  compte 
$iir  UlNj^pne  foi  de  Tautre,  je  vais  vous  feire  mettre  en  liberté,  et 
^e  vonsi^fon^nirai  tes  inejiens  de  remettre  votre  lettre  à  c<3kiS  à  qui 
elle  est  adressée^  si ,  «mainténaiït  qiie  vous  en  connaissez  le  con» 
t^u,  vous  pensez  qiui.Ie  si)in  de  votre  sûreté  vous  le  permette. 

—  Je  ne  iK>is  pas.tropi  dit  Fairford  après  quelques  instans  de 
réflexion I  eomtkient  je,  puis  parvenir  à  mon  seul  but,  cfui  est  la 
délivrance  de  mon  ami,  sans  invoqiaer  leseconts  des  loris  et  rëcla* 
nNBT  l'assistance:  d'un  magistrat.  Si  je  présente  à  M.*  Bedganntlet 
cette  frange  lettre  diz(  U.  Maxwell,  donf  le  contenu  est' vénn  à 
19a  connaissance  df  une  mapière  si  inattendney  je  ne  ferai  que  par« 
tager  la  captivité  deDafsie  Lalimer* 

*—  Et  si^vous  vous  adressez  à  >in  magistrat,  jâutie  homme,  vsns 
oqusore^ï  la  perte  des^deiix  dames  charitables  à  qui  vous  deviez  la 
vie.  Suivaat  .toutes  W  probabilités  htUnain^s;  Vous  ne  .{xMivéz  ob- 
tenir un  mandat  tel  que  yoil»  le  désii^cui;  sans  détailler' d'une  ma« 
nière  claire  «t  préeiiàe  tout  oé  qai  vous  est  arrivé  d^Miis  votre  dé* 
P^rtd'Ëdiiidbourg;  un  magiji^traft  vous  obligera -à  liii  rendre  compte 
de  toutes  vos  démart^eé  â.yant  de  vous  ar&ier  de^sonautôriié  contpe 
un  tiers,  .^t  vous  ne  pouvez  .le  faire/sans.  compromettre  la  sûreté 
de  ces  dames  riespeotables.  Cent  espions  ont  en  et  ont  encore  les 
yemx  sur  cette,  maison  :  mais  ÏDieii  protégera  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent.^—Ici  il  fit.le  signe  de  la  croix  avec  dévotiim,  et'c<^tt- 
nua  ensuite,  r-  Vous  pouvez  prendre  une  heure  peur  réftéchir  à  œ 
^e  vous  devez  faire»  è{' je  vous  aiderai  à  exécuter  vos  résokitions, 
pourvu  queî  ce  he  soit  pas  vous  demlinder  ^plusde  confiance  en  ma 
parèlç  que  votre  prudence  ne  vous  engagea  m^acoordèix  Vous' 
verrez  Redgautttlet;  je  vous  le  nomme,,  pour  vous  prouver  qœ  je> 
ne  me  méfie  pas  de  vous;  vofus  lui  remettrez  cette  lettre  de  M«  Max* 
well,  et  je.loî  en  éerirai.une  pour  lui  enjoindre  de  rendre  la  liberté 
à.  votre  ami ,  et , 'daùs^  tous  les  cas,  de.  ne  rien  entre|»rendrê  contre 
Vot^  personne  par  voie  ^  détention  ou  autrement.  Si  vous  pouvez 
VQus'  fier  à'moi  jusqu'à  un  tel  point,  ajouta-il  en  appuyant  sur  ces 
dernier^  mots,  de^non  côté  je  von^  verrai  partir  d'ici' sans  aucune 
inquiétude,  cenviùnctt  <|«^  i^ons  n'y  reviendrez  pas  armé  des  pou* 
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Yoirs  nécessaires  pour  conduire  i  leur  p^rte  ceux  qçi  habUeat  cetiit 
roaison.  Vous  êtes  jeane  et  sans  expérience  »  tous  avez  été  élevi^ 
dans  une  profession  qui  est.récole  de  la  méfiance,  et  qui  apj^nc^  ^ 
Y€^  la  nature  hamaitie  sous  an  Eao^  point- de  vue  i  J^Af  ^ai  hevor 
conp  vu  le  monde,  et  je  sfiis  mieii:^  que  bien  des  gens  co^ôibibn  unç 
confiance  mutuelle  est  nécessajire  poiir  ve^ir  à  .l>oiM-  d^  ^yO^urçs 
importantes.    ,  '   . 

Il  parlait  avec. un  ton  de  supériorité,  et  même  dfn^orité,  cpd 
imposait  à  Pair(brd,  et  qui  le  réduisit. au  silence^  malgré  l^s  cook- 
bats  intérieurs  qu'il  se  livrait  pour  «s'armer  de  plus  de  réaolution. 
Ce  ne  fut  que  lorsque  le  père^pnaventure  eut  fait  quelques  pa;i 
pour  sortir  de  Taippariement»  qu'il  retrouva  la  parole  pour  lui  d^ 
mander  quel  serait  le  résultat  du  refus  qu'il  pourrait  '£aiire  d'^ccep;- 
ter  les  conditions  proposées.  . 

'  — En  ce  cas,  ré()ondit  If^  père  Bonaventure ,  et  pour  la  sûreté 
de  toutes  les  parties,  ypus  resteriez  quelques  jour^  de^plns  s^  F^ir^ 
ladîes;  i^ous  avons  les  mpyens  de  vous  y  retenir,  et  nous  y  auriéua 
recours,  parce  qfue  vous  noils  y  auriez  forcés.  lV|ab  votre  Captivité 
sera  courte,  car  les  choses  ne  peuvent  rester  long-te«ips  au  pointi 
où  elles  en  sont  ;  il  faut  que  le.  brouillard  se.  dissipe^  ou  qu'il  ;i0U9 
couvre  de  ténèbres,  éternelles.  '  /    • 

En  finissant  ces  mots,  il  sortit  de  l'appartement.    .. 
Lorsqu'il  sç  fut  retiré,.  Fairford  se  trouva  fort  embarrassé  pov 
prendre  un  parti  sur  ce  qu'il,  avait  à  faire..  Son  éducation  jet  lea 
principes  de  son  père  lui  avaient  fait  concevoir  nitk  sainte  horreur 
de§  .papistes',  et  lui  avaient  inspiré  ^ne  croyance  av.eugle  «n  ftool 
ce  qu'il  avait. entendu  dire  de  la  foi  punique-  de$  jésuitQs'et  des  ré< 
serves  mentales  à  l'aide  desquelles  on.  supposait  que  les  prèt,re& 
catholi<]|ues,  en  générai,   sq  dispensaient  de  tenir  toute  pariOl0 
donnée  à  on  hérétique.  Cependant  il  y  avait  dans  le  ton  et  dans  lef . 
mapières  du  père  Bonaventure  quelque  chose  qtti:,açiapnçait  une 
majesté  couverte  d'un  nuage ,  à  la  vérité  ^,  mais  encore  grande  et 
imposante,  et  qu'il  était  difficile  de  concilier  avec  les  préjugée 
dont  était  imbu  Alan;  préjugés  qui  acpnsaient  d'astuibç  et  de  dupli- 
cité la  religion  de  cet  homme/  Par-dess\is  tout,  Alan  sentait  que, 
s'il  refusait  sa  liberté  aux  cpnditioàs  aux<|uelfiesu0u  la  lui  offrait,  il 
serait^  probablement  retenu  par  la. force;  et  parconséqtient^sona 
tous  les,  rapports  ;  il  ne  pouvait  que  gagper  en  l^acceptaint.  ;    , 
,  Un  scrupule  Tan-çta'  pourtant  un  moment  quand  il  vint  ^réflé«^ 
cl^u*^  i^mme  avocat,  que  ce  père  ^o^avea.tiureétait^probfil^lewent. 


868  ftinGAUNTLET. 

pn  traitré  aux  yeux  de  la  loi ,  et  ^ti'it  existait  un  certain  statut  qui 
déclarait  coupable  quiconque  avait  connaissance  tl'une  trahison 
sans  dénoncer  le  trahre.  Mais,  d'une  autre, pai't)  quoi ^qu*!!  pût. 
troire  ou  soupçonner,  il  ne  pouvait  prendre  sur  lui  d'affirmer  que 
cet  homme  fût  uni  prêtre ,.  puisqu'il  ne  Pavait  jamais  vu  ni  célébrer 
la  messe  ni  ^néme  porter  le  costume  sacerdotal.  Il  lui  était  dune 
permis  de  douter  d'un  fait  dont  il  n'avait  aucune  preuve  légale  J  De 
là  il  arriva  ik  la  conclusion  qu'il  ferait  bien  d'accepter  sa  liberté,  et 
d'aller  trouver  Redgauntlet  sous  la  garantie  du  père  Bonaventure; 
car  il  ne  doutait;  gi]ière  qu'elle  ne  IsufGt  pont  1^  mettre  à  l'abri  de 
toute  insulté  personnelle.  S'il  pouvait  parvenir  à  Itri  parler,  il  était 
convaincu  'qu'il  serait  en  état  de  lui  démahlrer  la  té.mérilé  de  sa 
Conduite  et  les  datigers  auxquels  il  s'exposerait  en  refusant  de 
rendre  la  liberté  à  Darsie  Latimer.  Enfi'u  y  dans  tous  les  cas ,  il 
saurait  où  était  soii  ami  et  comiiient  il  était  traité. 
*  Ayant  ainsi'pfis  son  parti, il  attendit  àvee  impatience  la  fin  de 
rheure  de  réflexion  qui  lui  avait  été  accordée.  Son  attente  ne  fut 
pas  prolongée'un  monient  au-delà  du  terme  convenu ,  car  l'horloge 
sonnait  à  peiné,  qû'Ambroise  parut  à  sa  porte,  e^t  lui  fit  signe  de 
le  suivre  dans  la  galerie.  Aprèsa  voir  traversé  un  de  ces  labyrinthes 
de  corridors  tels  qu'on  en  voit  si  souvent  dans  les  antiques  ma- 
noir»,  SQu  guide  le  fit  entrer  dans  un  petit  appartement  où  rien  .de 
ce  qui  pouvait  être  utile  oneomi^iode  n'avait  été  oublié;  et  il  y 
trouva,  le  père  Bonaventure,  couché  sur  un  so&,  dans  l'attitude 
d'iïn  homme  épuisé  de  fatigué  ou  sckiffrant  d'une  indisposition. 
Sur  une  petite  table  placée  à  sa  portée  étaient  un  livre  de  prières  à 
Fnsàgede  l'Église  romaine^  une  fiole  cbnt.enant  un  c<M*dial,  et  une 
tasse  de  porcelaine.  Amtopoise  n'yentra  pas  av^ ^ui  ;  il  se  contenta 
de  saluer  profondément ,  et  Cerma  la  porté  avec  le  moins  de  bruit 
possible  quand  Fairford  fut  etitré.  '  "        • 

^  Asseyez<«vouë ,  jen^e  homme,  dit. le  père  avec  le  même  air  de 
cpndeseendance  qui  avait  déjà  surpris  et  presque  offensé  Fairford; 
yoùs  avez  été  malade,  et  je  ne  sais  que  trop,  par  expérience, 
qu'une  maladie  exige  .de  l'indulgçnce.  Éli  bien,  ajotitaot-ildès 
€^\\  le. vit  assis,  à  quoi  étes-vous  décidé?  à  rester  ou  à  partir? 

—  A  partir  9  répondit  Alan  v^bus  la  condition  que  vous  garanti- 
rez masûreté  à  l'égard  de  l'homnke  étrange  qui  s'est  conduit  d'une 
manière  si  illégale  envers  mt>n  ami  Darsie  (•atimer,    • 

'—Ne  jugez  pas  si  précipitamment.  Monsieur  :  Redganntlet  a 
sur  (e  jeàne  homme  lesifaroit^  d'un  tuteur  sur  son  pupille.  11  est  le 
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maître  de  fixer  le  lieu  de  sa  résidence ,  quoiqu'il  ait  pu  choisir  des. 
moyens  peu  judicieux  pour  exercer  son  autorité. 

—  La  situation  Aans  laquelle  il  se  trouve,  comme  condamné* 
pour  crime  de  liante  trahison,  le  prive  de  tous  ses  droits. 

—  Sans  doute,  dit  le  père  Bonaventure  en  souriant  de  la  vivacité 
du  jeune  avQcat,  aux  yeux  de  ceux  qui  reconnaissent  la  justice  de 
cette  condamnation;  mais  c'est  ce  que  je  ne  puis  faire.  Quoi  qu'it 
en  soit,  monsieur,  voici  ma  garantie;  lisez,  et  assurez- vous  que 
vous  ne  porterez  pas  une  seconde  fois  Id  lettre  d'Urie. 

Fairford  lut  ce  qui  suit  :  ' 

«Mon  BON  AMI, 

«  Nous  vous  envoyons  un  jeune  homme  qui  désire  savoir  dans 
«  quelle  situation  se  trouve  votre  pupille  depuis  qu'il  est  placé  sous 
«  votre  autorité  paternelle ,  et  vous  engager  à  remettre  votre  pa« 
«  rent  e^  liberté.  Nous  recommandons  cette  mesure  à  vptre  pru* 
a  dence ,  désapprouvant  hautement  eu  même  temps  toutes  voies  de 
«  fait  et  de  violence ,  quand  il  est  possible  de  s'en  dispenser;  c'est 
a  pourquoi  nous  désirons  que  cette  négociation  ait  une  heureuse 
«  issùér.  Dans  tous  les  cas ,  le  porteur  des  présentes  a  notre  parole^ 
a  pour  garantie  de  sa  sûreté  et  de  sa  liberté;  veillez  donc  à  ce  que 
«  notre  promesse  soit  strictement  exécutée,  si  vous  faites  cas  de 
o  notre  honneur  et  du  vôtre.  Nous  désirons  en  outre  avoir  un  en-^ 
a  tretien  avec  vous  sur  des  affaires  de  confiance  dans  le  pluç  court 
«  délai  possible;  et,  pour  cette  cause,  nous  désirons  que  vous 
«  veniez*  nous  joindre  ici  en  toute  hâte.  Sur  qt^oi  nous  vous  saluons 
«  cordialement.  «  P.  B.  » 

—  Ydnâ  comprenez,  monsieur,  dit  le  père  à  Fairford  quand  il 
vit  qu'il  avait. fini  de  lire  cette  lettre,  qu'eii  vous  chargeant  de 
oette  dépêche  vous  vous  obligez  à  en  attendre  l'effet  avant  de  re* 
courir  à  ce  que  vous  appelez  des  moyens  légaux  pour  obtenir  la 
mise  en  liberté  de  votre  ami. 

.  . —  Il  y  a  un  post-scriptnm  écrit  eu  chiffres  ,  dit  Fairford  après 
c^oir  lu  la  lettre  avi^p  attention  ;  puis-je  vous  demander  ce  qu'il 
signifie?  iL 

— 11  a  rapport  à  m^Ht^ires  personnelles,  et  ne  concerne  aucune^, 
ment  les  vôtres.        ^^^L 

rr:  U  me  semble  pouRB  naturel  de  supposer. . . 
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—  Ne  supposez  rien  qui  soii  tacotnpatible  av«c  mon  booaear , 
monsieur.  Quand  nii  homrne  comme  moi  aen(H^eime  Eaveur,  il 
dftit  a'aitcntlre  à  ce  qu'on  l'accepte  avec  recODiAiasapce ,  ou  qu'on 
la  refuse  avec  respect  :  ce  ne  dml  êLre  un  sujet  ni  de  ^uestîoB  ni 
de  discussion. 

—  J'accepterai  dtHic  votre  leUre,  dit  Pairforâ  après  une  mioate 
de  réflexion,  et  m>  dette  de  reconnaissance seraamplemeDtpajée 
si  le  résuiLBt  réponde  ce  que  vous  me  faites  espérer. 

—  Dieu  seul  conuuaude  aux  évènemens;  l'homme  ne  peut 
qu'employer  les  moyens.  Voas  entendez  bien  qu'en  vous  chargeant 
de  cette  Lettre  vous  engagez  votre  honneur  à  voir  quel  effet  elle 
produira  sur  M.  Red|^untlet  avant  dereconrir  à  la  délation,  et  de 
former  aucune  demande  enjusiice  ? 

—  Je  m'y  regarde  comme  obligé,  et  j'y  engage  ma  foi  et  mon 
bomieur* 

—  Cela  suffît.  Je  me  fie  à  vous.  Je  vous  dirai  maintenaut  qn'ua 
exprès  que  j'ai  dépéché  la  nuit  dernière  doit  avoir  fait  venir  Red- 
gauntlet  dans  on  endroit  qni  n'est  qu'à  quelques  milles  de  cette 
maison,  et  il  trouverait  peu  sûr  de  s'y  livrer  à  quelque  acte  de  vio- 
lence contre  vous  ou  votre  ami,  s'il  était  assez  insensé  pour  vouloir 
suivre  l'avis  de  H.  Maxwell,  au  lieu  d'obéir  à  mes  cadres.  Mainte- 
nant nous  nous  entendons  l'un  l'autre. 

En  unissant  de  parler,  il  étendit  la  main  vers  Alan,  qni  avança 
la  sienne  pour  la  prendre,  et  lui  donner  en  la  serrant,  suivant  l'u- 
sage ,  un  nouveau  gage  de  sa  foi  ;-mais  le  père  U  retira  à  la  hâte. 
Avant  qu'Alan  eût  le  temps  de  réfléchir  sur  cet  étrange  procédé, 
une  petite  porte  cottvwte  de  tapisserie  s'ouvrit  toutàcoap,et  une 
dame  entra  dans  l'appartemenl.  Ce  n'était  pas  une  des  miss  Arlhn-. 
ret  ;  c'élailune  femme  dans  Kété  de  la  vie,  dans  ta  fleur  de  la  beauté, 
grande ,  belle ,  et  d'un  aspect  im  ilond 

pâle  et  ses  grands  yeux.  l)lens  pli  con- 

venir à  Junon  elle-même.  Son  co  [)Ian> 

cheur  éclatante.  Elle  avait  de  l'en  il  ne 

convenait  à  sou  âge ,  qui  paraisse  i  dé-    ' 

marche  était  celle^dVne  reine ,  mi  l'ui» 

Esther,  fièrc  et  in^fHtsante,  et  non  i 

Le  père  Bonaventure  se  soulevi  tucé, 

comme  s'il  eût  été  mécontent  de  s  cela, 

Madame  P  lui  demanda-t-il  d'un  toi  noas 

honorez-vous  de  votre  visite?. 
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— -  Parce  que  teTestmon  bon  plaisir^  répondit-elle  d'nn  air  fort 
calme. 

—  Votre  bon  plaisir^  Madame!  répéta-t-il  avec  le  même  ton  de 
mécontentement. 

—  Mon  bon  plaisir^  Monsienr,  répéta- t-elle  encore,  et  il  marche 
toujours  d'un  pas  égal  avec  mon  devoir.  On  m'avait  dit  que  vous 
4tiez  indisposé.  J'espère  que  ce  ne  sont  que  les  affaires  qui  vous  re- 
tiennent ainsi  dans  la  solitude? 

—  Je  me  porte  bien,  répondit-il,  parfaitement  bien^  et  je  vous 
remercie  de  votre  attention.  Mais  nous  ne  sommes  pas  seuls,  et  ce 
jeune  homme.... 

^-  Ce  jenne  homme,  dit«lle  en  fixant  ses  grands  yeux  sur  Alan» 
«t  en  le  regardant  d'un  air  sérieux ,  comme  si  elle  ne  l'eût  aperçu 
qu'en  ce  moment;.puis-jé  vous  demander  qui  il  est?  * 

—  Dans  un  autre  instant.  Madame  :  vous  apprendrez  son  histoire 
quand  il  sera  parti  ;  sa  présence  ne  me  permet  pas  de  m'expliquer 
^lavantage. 

—  Quand  il  sera  parti  il  peut  être  trop  tard.  Eh  I  que  m'importe 
sa  présence  quand  il  y  va  de  votre  sûreté  ?  C'est  l'avocat  hérétique 
que  ces  deux  folles,  les  miss  Arthuret,  ont  admis  dans  cette  mai» 
son,  dans  un  moment  où  elles  auraient  dû  laisser  leur  père  frapper 
en  vain  à  la  porte,  même  par  la  nuit  la  plus  affreuse.  Vous  ne  souf» 
frirez  sûrement  pas  qu'il  parte  ? 

—  Je  Tai  déjà  permis  ;  c'est  un  point  résolu.  Votre  zèle  indis- 
cret, quelque  louable  qu'en  soit  le  motif,  peut  seul  rendre  cette 
démarche  dangereuse  en  y  ajoutant  un  nouveau  risque. 

—  £$t-il  possible?  dit  la  dame  d'un  ton  de  reproche  mêlé  de 
crainte  et  de  respect.  C'est  donc  ainsi  que  votre  confiance  aveugle 
vous  entraînera  toujours  comme  un  cerf  au  milieu  des  pièges  des 
chasseurs,  après  tout  ce  qui  est  arrivé  I 

—  Paix ,  Madame ,  dit  le  père  Bonaventure  en  se  levant;  gardez 
le  silence ,  ou  sortez  de  cet  appartement.  Mes  desseins  ne  doivent 
pas  être  l'objet  de  la  critique  d'une  femme. 

La  dame  semblait  sur  le  point  de  répondre  avec  vivacité  à  cet 
ordre  péremptoire;  mais  elle  réprima  ce  mouvement  en  serrant 
fortement  ses  lèvres  l'une  contre  l'autre,  comme  pour  les  empêcher 
de  laisser  passer  les  paroles  qu^eile  avait  déjà  sur  la  langue.  Elle 
fit  au  père  une  révérence  profonde,  avec  un  air  moi  lié  de  reproche, 
moitié  de  respect,  et  se  retira  aussi  subitement  qu'elle  était 
entrée. 

a4. 
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La  sérénité  de  la  phy^onomie  du  père  Bonaventure  parut 
troublée  par  cet  incident ,  et  il  semblait  sentir  qu'il  ne  pouvait 
servir  qu'à  remplir  l'imagination  de  Fairford  de  nouveaux  soup- 
çons. Il  se  mordit  les  lèvres,  et  murmura  quelques  mots  à  voix 
basse,  en  se  promenant  dans  sa  chambre.  Se  tournant  ensuite  tout 
à  coup  vers  Fairford,  avec  un  sourire  plein  de  douceur,  il  fixa  les 
yeux  sur  lui  avec  une  expression  qui  n'annonçait  plus  que  la  con- 
fiance et  la  bonté. 

— r  La  visite  dont  nous  venons  d'être  honorés ,  mon  jeune  ami, 
lui  dit-il,  vous  a  donné  plus  de  secrets  à  garder  que  je  ne  l'aurais 
voulu.  Cette  dame  est  Une  personne  distinguée  par  sa  naissance, 
par  son  rang  et  par  sa  fortune  ;  et  cependant  elle  est  dans  une  i^lie 
situation ,  que  le  seiil  fait  de  sa  présence  en  ce  pays  pourrait ,  s'il 
était  connu,  occasioner  de  grands  malheurs.  Je  vous  prie  donc  de 
garder  le  secret  à  ce  sujet,  même  à  l'égard  de  Redgauntlet  et  de 
Maxwell ,  malgré  toute  la  confiance  que  je  leur  accorde  eu  ce  qui 
concerne  mes  propres  affaires. 

—  Je  ne  puis  avoir  aucun  motif,  répondit  Fairford ,  pour  leur 
parler,  ou  à  qui  que  ce  soit,  de  ce  dont  je  viens  d'être  témoin.  Le 
hasard  seul  aurait  pu  en  faire  un  sujet  de  conversation,  et,  me  trou- 
vant averti,  j'aurai  soin  de  l'éviter. 

.  —  Vous  ferez  bien,  Monsieur,  et  je  vous  en  remercie^  dit  le  père 
Bonaventure  en  mettant  un  ton  de  dignité  dans  l'expression  de  ses 
remerciemens.  Vous  saurez  peut-être  un  jour  ce  que  c'est  que  dV 
voir  obligé  un  homme  de  ma  condition.  Quanta  la  dame  que  vous 
venez  de  voir,  elle  est  douée  du  plus  grand  mérite,  et  Ton  ne  sau- 
rait en  parler  que  pour  lui  donner  de  justes  éloges;  néanmoins... 
Mais,  Monsieur,  nous  errons  eu  ce  moment  comme  dans  un  brouil- 
lard du  matin.  J'espère  que  le  soleil  ne  tardera  pas  à  se  lever  et  à 
le  dissiper,  et  alors  tout  ce  qui  paraît  mystérieux  sera  complète- 
ment éclairci.  S'il  vient  à  se  résoudre  en  pluie,  ajouta-t-il  d'un  ton 
solennel,  toute  explication  sera  peu  importante.  Adieu,  Monsieur; 
je  vous  souhaite  le  bonjour. 

Il  salua  Alan  d'une  inclination  de  tête  &ite  d'un  air  gracieux  » 
et  sortit  par  la  porte  par  où  la  dame  était  entrée.  Fairford  crut  re- 
oonnaitre  leurs  voix  dans  l'appartement  voisin ,  et  il  lui  semblait 
qu'on  s'y  querellait  avec  chaleur. 

Un  moment  après  Aipbroise  entra ,  et  il  lui  dit  qu'un  guide  et  un 
cheval  l'attendaient  au  bas  de  la  terrasse. 

—  Le  bon  père  Bonaventure ,  ajouta  le  majordome ,  a  pris  voire 
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situation  en  considération ,  et  m'a  chargé  de  vous  demander  si  vous 
avez  besoin  d'argent. 

—  Présentez  mes  respects  à  Sa  Révérence ,  répondit  Fairford , 
et  dites-lai  que  je  n*en  manque  pas.  Je  vous  prie  aussi  de  faire  mes 
remerciemens  aux  miss  Arlhuret ,  et  de  les  assurer  que  je  me  sou- 
viendrai avec  reconnaissance  de  l'hospitalité  qu'elles  ont  bien 
voulu  m'accorder,  et  à  laquelle  je  dois  probablement  la  vie^  aussi 
long-temps  que  cette  vie  me  sera  conservée.  Et  vous-même,  mon- 
sieur Ambroise ,  croyez  que  je  sens  vivement  tout  ce  que  je  dois'  à 
Tos  soihs  et  à  vos  connaissances. 

Tout  en  parlant  ainsi ,  ils  sortaient  de  la  maison.  Ils  descendirent 
ensuite  la  terrasse,  et  arrivèrent  à  l'endroit  où  le  jardinier,  ancienne 
connaissance  de  Fairford ,  l'attendait,  monté  sur  un  cheval ,  et  en 
tenant  un  second  en  laisse. 

Faisant  ses  adieux  à  Ambroise,  notre  jeune  avocat  monta  à 
«cheval,  et  entra  dans  l'avenue,  tournant  fréquemment  la  tête  en 
arrière  pour  jeter  un  regard  sur  l'habitation  sombré  et  négligée 
qu'il  quittait ,  et  dans  laquelle  il  avait  été  témoin  de  scènes  si 
étranges.  Il  réfléchissait  en  même  temps  sur  les  habitans  mysté- 
rieux qu'elle  renfermait,  principalement  sur  le  caractère  noble  et 
presque  royal  du  prêtre ,  et  sur  la  belle  et  capricieuse  dame ,  qui, 
si  elle  était  vraiment  une  pénitente  du  père  Bonaventure,  semblait 
moins  docile  à  l'autorité  de  son  directeur  que  ne  le  permettait ,  à 
ce  que  croyait  Alan  ^  la  discipline  de  l'Eglise  catholique.  Il  ne  pou- 
vait s'empépher  de  remarquer  que  les  manières  de  ces  deux  per- 
sonnes ne  répondaient  nullement  à  l'idée  qu'il  s'était  formée  d^un 
prêtre  et  d'une  dévote.  Le  père  Bonaventure  surtout  avait  trop  de 
dignité  naturçHe  et  trop  peu  d'art  et  d'affectation  pour  ressembler 
en  rien  an  portrait  que  faisaient  les  calvinistes  de  cet  être  astu- 
cieux et  redouté ,  —  un  missionnaire  jésuite. 

Tout  en  faisant  ces  réflexions ,  il  jetait  si  souvent  les  yeux  sur  la 
maison ,  que  Dick,  qui  aimait  à  jaser,  et  qui  commençait  à  se  lasser 
de  garder  le  silence  ,  en  prit  occasion  de  lui  dire  :  —  Yous  saurez 
reconnaître  Fairladies  quand  vous  y  reviendrez ,  Monsieur. 

—  Je  crois  que  cela  ne  me  sera  pas  diflicile,  Dick.  Je  voudrais 
savoir  aussi  bien  où  je  vais  maintenant.  Mais  votis  pouvez  peut-être 
me  le  dire. 

—  Votre  Honneur  doit  le  savoir  mieux  que  moi.  Cependant  j'ai 
dans  mon  idée  que  vous  allez  où  l'on  devrait  vous  envoyer  tons  > 
bon  gré  mal  gré ,  vous  autres  Ecossais. 
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—  Non  pas  an  diable  ^  Dick? 

—  Pas  tout-à-fai(.  C'est  nn  voyage  qne  Yons  ponves  faire  comme 
hjrétiqne;  mais  comme .  Ecosisais  ^  je  vondrais  seulement  vous 
mettre  aax  trois  quarts  dn  chemin;  c'est-à-dite  en  Ecosse.  Pardon ,. 
Votre  Honneur  I 

—  Est-ce  de  ce  côté. que  vous  me  conduisez? 

—  Juste  au  bord  de  l'eau.  Je  vous  conduis  chez  le  père  Cracken- 
thorp;  et  de  là  V6u&  n'avez  à^  faire,  comme  on  dit,  qu'un  pas  et 
un.  glissé  pour  être  en  Ecosse.  Mais  peut-être  j  penserez-vous  à 
deux  fois  avant  d'y  entrer,  car  il  n'y  a  nulle  part  d'aussi  gras  pâta-^ 
xages  que  dans  la  vieille  Angleterre  pour  le  bétail  du  nord*. 


CHAPITRE  XVII. 


NARRATION   DES   AVENTURES  DE  DARSIE  LATIMER. 


Il  faut  maintenant,  pour  parler  comme  les  anciens  romanciers^ 
que  notre  histoire  abandonne  le  bon  Alan  Fairford  dans  ses  re- 
cherches,  et  qu'elle  s'occupe  des  aventures  arrivées  à  Darsie  La- 
timer,  depuis  qu'il  est  sous  la  garde  précaire  de  son  soi-disant  tu» 
teor,  leLaird  des  lacs  du  Solway^  aux  volontés  arbitraires  duquel  il 
trouvait  nécessaire ,  quant  à  présent,  de  se  conformer. 

Bn  conséquence  de  cette  résolution  prudente,  et  quoiqu'il  ne 
prît  pas  un  semblable  déguisement  sans  quelque  sentiment  de 
honte ,  Darsie  souffrit  que  Cristal  Mixon  lui  plaçât  sur  le  visage  et 
7  assujettit ,  à  l'aide  d^un  ressort,  un  de  ces  masques  de  soie  que 
les  dames  portaient  fréquemment  à  cette  époque,  pour  conserver 
leur  teint,  quand  elles  entreprenaient  un  long  voyage  à  cheval.  Il 
se;  permit  des  réclamations,  beaucoup  plus  vives  contre  la  longue- 
jupe  de  selle  qui  le  métamorphosa  en  femme  depuis  la  ^inture 
jusqu'au-dessous  des  pieds;  mai$  il  fut  obligé  de  céder  encore  sur 
ee  point. 

La  métamorphose  fut  alors  complète;  car  i\  est  bon  d'informer 
nos  belles  lectrices  que,  dans  ces  temps  encore  grossiers,  les. 
daines ,  quand  elles  faisaient  au  costume  d'homme  l'honneor  d'en 
psendre  une  partie,  portaient  des  chapeaux»  des  habits  et  des. 
gilets  exactement  semblables  à  ceux  dont  faisaient  usage  les  mu^ 
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maux  Ae  notre  sexe;  et  qu'elles  n^avaieut  pas  la  moindre  idée  de 
cet  élégant  compromis  en^tre  le  côs^me  d'homme  et  celai  de 
lém  me  y  auquel  on  donne  maintenant  par  eiieeltence  le  nom  d'fia» 
^eVV.  Nos  mères  devaient  avoir  l'air  de  créatare»  bien  étranges , 
ayecde  longs  habits  earrés  sans  eollet,  et  des  vestes  à  grande 
poebes.  qui  tombaient  des  deux  côtés  jusqu'à  mi-jambe.  Alais  elles 
trouvaient  quelque  avantage  dan»  les  couleurs  splendides,  les  ga« 
hms  et  les  broderies  élégantes  que  les  vétemeas  de  l'autre  sexe 
déployaient  alors;  et,  comine  cela  arrive  en  maints  xas  sem» 
blables ,  la  finesse  de  l'étoffe  dédommageait  de  la  grâce  et  de  la  sy- 
métrie qui  manquaient  à  la  forme  du  costume.  Mais  ceci  est  une 
digression.  ' 

Dans  la  cour  de  la  vieille  maisein; ,  moitié  château ,  moitié  ferme, 
ou  plutôt  ancien  manoir  fort  dégradé,  dont  ou  avait  fait  une  de» 
meure  pour  un  fermier  du  Cumberlaud ,  étaient  plusieurs  chevaux 
sdlés  et  bridés.  Quatre  ou  cinq  étaient  déjà  montés  par  des  domes- 
tiques ou  des  affidés  d'un  rang  inférieur^  tonç  armés  de  sabres,  de 
pistolets  et  de  carabines.  Un  de  ces  ebevailx  avait  une  selle  à  u^age 
de  femme:  et  derrière  la  selle  d'on  autre  était  un  coussinet  arrangé 
pour  qu'on  pdt  s'y  asseoir  eo  croupe. 

Le  cœur  de  Dairsie  battit  vivement.  Il  comprit  aisément  qu'un 
dAJbsxhevaux  lui  était  destiné,  et  il  conçut  l'espoir  qne  l'autre 
attendait  la  belle  Matite  Verte,  dont  il  avait  fak  constamment  la 
dame  de  ses  pensées,  quoique  les  occasions  «qu'il  avait  ,eue&de  la 
Voir  n^eussent  duré,  la  première  fois^  qne  le  temps  de  prononcer  un 
benedieite,  et  la  seconde -que  celui  de  faire  une  contre-danse.  Mais 
déjà  mainte  fois  Darsie  s'était  ainsi  laissé  aller  à  une  passion  aussi 
subite  qu'il  la  cf  oyait  ardente  et  durable.  L'amour  ne  triomphait  de 
lui  qu'en  vrai  conquérant  raaralte,  qui  s'empare  d'une  province 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  mais  qui  ne  peut  en.  conserver  la  pos- 
aeasion  qu'un  temps  bien  court.  Pour  cette,  fois  pourtant,  l'amour 
semblait  lui  avoir  fait  une  blessure  un  peu  plus  profonde  que  celles 
dont  Alan  Fairford  le  plaisantait  souvent,  et  qui  n'avait  fait  qu'ef- 
fleurer sosi.  cœur.  La  Mante  Verte  avait  donné  des  preuves  de  l'in» 
tàrét  sincère  qu'elle  prenait  à  Ini ,  et  l'air  de  mystère  qui  voilait 
œt  ititérét  prétait  à  cette  inconnue,  dans^  l'imagination  vive  de 
Darsie,  le  caractère  d'aii^  espfit  bienveillant  et  protecteur,,  avee 
les  traits  d'une  femme  ornée  de  tous  les  charme»  et  de  toutes  les 
gvaees  de  son  sexe. 

I'.  Ad&asone. 
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Jusqu'à  cette  époque  l'imagination  seule  avait  fait  tons  les  frais 
du  f onian  de  ses  amours  éphémères ,  et  dès  qu'il  s'était  approché 
de  plu»  près  de  l'ortijet  de  sa  flammé  subite,  le  sentiment  avait  dis- 
paru; mais  ce  nouvel  attachement  devait  sa  naissance  à  des-cir- 
constances  qui  auraient  pu  faire  impression  sur  un  cœur  moips 
inflammable  et  sur  une  imagiuatibn  moins  vive  que  celle  de  Dar- 
sie,  jeune,  enthousiaste  et  sans  expérience  comme  il  était. 

Il  attendait  donc  avec  impatience  l'arrivée  de  la  dam«  à  qui 
était  destiné  le  [talefroi  portant  une  selle  de  femme  ;  —  mais  avant 
qu'elle  parût  pour  y  monter,  on  l'avertit  lui-même  de  se  placer  en 
croupe  sur  un  coussinet,  derrière  Cristal  Nixon.  Son  ancienne 
connaiisance,  John ,  l'aida  à  y  monter,  non  sans  faire  des  grimaces 
qui  indiquaient  l'euviedesemoquer  du  cavalier  déguisé,  tandis  que 
Dorcas  riait  de  tout  son  cœur,  sans  se  contraindre,  en  montrant 
un  double  rang  de  dents  blanches  comme  de  l'ivoire. 

Darsie  Latimer  était  à  un  âge  où  l'on  ne  se  soumet  pas  facile- 
ment à  être  tourné  en  ridicule,  même  par  un  paysan  ou  par  une 
laitière,  et  il  aurait  bien  volontiers  caressé  de  sa  houssine  les 
épaules  de  John  ;  mais  c'était  une  consolation  à  laquelle  il  ne  pou- 
vait petiser  en  ce  moment;  et  d'ailleurs  Cristal  Nixon  le  tira  sur- 
le-champ  de  cette  situation  peu  agréable  en  ordonnant  ûu'ou  se 
mît  en  marche.  Deux  hommes  allaient  en  avant,  Nixon  iKrflut 
£nsuite,  avec  Latimer  encrqupe,  et  deux  afitres  cavaliers  les  sui- 
vaient ,  ayant  toujours,  à  ce  qu'il  parut  à  Darsie,  les  yeux  fixés  sur 
lui ,  de  craiute  qu'il  ne  fît^quelque  tentative  pour  s'échapper.  Il 
remarquait  de  temps  en  temps ,  quand  on  s'avançait  en  ligne  droite 
ou  que  quelque  hauteur  le  lui  permettait,  qu'une  autre  troupe  de  trois 
ou  quatre  cavaliers  les  suivait  à  la  distance  d'un  quart  de  mille. 
La  grande  taille  de  Redganntlet  et  l'excellent  cheval  noir  qu'il 
montait  le  distinguaient  parmi  les  autres ,  et  Darsie  ne  doutait 
guère  que  la  Mante  Verte  ne  fut  auprès  de  lui  \  mais  il  lui  fut  im- 
j)ossible  de  la  reconnaître. 

Ils  voyagèrent  ainsi  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  dix, 
sans  que  le* captif  eût  adressé  un  seul  mot  à  personne,  car  il  n'é- 
tait nullement  tenté  d'entrer  en  conversation  avec  Cristal  Nixon, 
contre  lequel  il  semblait  avoir  une  aversion  d'instinct;  et  le  ca- 
^xactère  sombre  et  taciturne  de  ce  domestique  n'était  pas  d'ailleurs, 
•de  nature  à  encourager  ses  avances. 

En  lin  les  voyageurs  s'arrêtèrent  pour  prendre  quelques  rafrai- 
chissemehs  ;  mais ,  comme  ils  avaient  évité  jusqu'alors  tout  village 
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et  ttnt  efidrqît  habité,  ce  fut  daiis  une  de  ces  granges  tombant  en 
ruine»  qu'on  trouve  quelquefois  dans  ces  cantons ,  à  quelques  dia^ 
tance  des  fermes  auxquelles^  elles  appartiennent.  On  avait  pour- 
tant fait  dans  cet  endroit  désert  quelques  préparatifs  pour  leur 
réception.  A  une  extrémité  de  la  grange,  on  voyait  un  râtelier 
garni  de  fourrage  pour  les  chevaux ,  et  sous  des  bottes  de  foin  on 
trouva  plusieurs  paniers  contenant  des  provisions.  Cristal  Nixon 
en  réserva  une  partie,  et  ses  compagnons  se  jetèrent  sur  le  reste, 
qu'il  abandonna  à  leur  discrétion.  Quelques  minutes  après,  i'ar- 
rière-garde  arriva,  mit  pied  k  terre,  et  Redgauntiet  entra  dans  la 
graiiige  avec  la  belle  a  la  mante  verte.  .  ^ 

.  Il  la  présenta  à  Darsie,  dont  Nixon  avait  détaché  le  masque,  et 
lui  dit  :  —  Il  est  temps  que  vous  i^ous  connaissiez  mieux  ('un 
l'autre.  Je  vous  ai  promis  ma  confiance,  Darsie,  et  le  moment  est 
arrivé  de  tenir  ma  promesse;  mais  il  faut  d'abord  songer  à  déjea* 
ner,  et ,  quand  nous  serons  remis  en  selle,  je  vous  apprendrai  ee 
dont  il  est  nécessaire  que  vous  soyez  instruit.  —  Embrassez  Lilias, 
Darsie. 

Cet  ordre,  aussi  subit  qu'inattendu,  surprit  Latimer,  et  sa  con* 
fusion  augmenta  encore  en  voyant  l'air  d'aisance,  de  franchise  et 
d'empressement  avec  lequel  Lilias  lui  présenta  sa  main  et  sa  joue. 
Il  restait  immobile,  et  ce  fut  elle  qui  lui  prit  la  main  :  la  serrant 
dans  la  sienne,  elle  lui  dit  avec  l'accent  d'une  tendresse  véritable  : 
. —  Mon  cher  Darsie,  combien  je  me  trouve  heuj  euse  que  notre 
oncle  permette  enfin  que  nous  fassions  connaissance  1 

Pour  le  coupyia  tète  tourna  à  Darsie.  Heureusement  Redgaunt- 
let  l'appela  en  ce  moment  pour  lui  dire  de  s'asseoir  pour  déjeuner, 
et  ce  mouvement  l'aida  à  cacher  sa  confusion.  11  y  a  une  vieille 
chanson  qui  dit 

Prêt  de  femme  trop  facile, 
Od  a  toujoart  l'air  d'un  tôt. 

L'air  de  Darsie  à  cet  accueil  si  cordial  et  si  inattendu,  la  manière 
vive  et  empressée  avec  laquelle  Lilias  lui  offrait  sa  main  et  sa  joue, 
feraient  un  admirable  sujet  de  vignette  pour  ce  passage  :  —  Mon 
cher  Darsie  1  —  Rien  n'était  sanà  doute  plus  gracieux  qu'un  tel 
accueil ,  mais  rien  ne  pouvait  moins  convenir  aux  seniimens  et  au 
caractère  de  notre  ami.  Si  un  ermite  lui  avait  proposé  de  lui  faire 
tête  en  buvant  un  pot  de  bière,  l'illusion  produite  par  la  sainteté 
apparente  du  révérend  ne  se  serait  pas  dissipée  pI^s  promptement 
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que  ne  s'éyanonirent  dans  son  e»prit  toutes  les  divines  qualités  de 
Ïbl  Mante  Verte,  en  voyant  la  cordialité  mal  imaginée  de  la  pauvre 
Lilias.  Mécontent  des  avances  qu'elle  venait  de  lui  faire,  se  repro- 
chant à  lui-même  de  s'être  trompé  d^ns  le  jugement  qu'il  en  avait 
porté,  à  peine  put-il  s'empêcher  de  fredonner  deux  autres  vei^  de 
Ift  dlànson  que  nous  avons  déjà  citée  : 

Si  ttas  être  ébranla  l'arbre  donne  son  frurt« 
Je  \t  trouve  trop  mûr,  je  n'en  tait  pàt  lëduit. 

Et  vraiment,  n'était-cepas  dommage!  —Lilias  élaitunejeanepei^ 
sonne  fort  jolie.  Latimer  ne  pouvait  reprocher  à  son  imaginaticn 
d'avoir  été  coupable  d'exagération  à  cet  égard.  Le  désordre  que  le 
voyage  avait  produit  dans  ses  beaux  cheveux  bruns ,  dont  quel» 
qœs  booeles  s'étaient  échappées  de  dessons  son  chapeau ,  et  les 
bèHes  cottlears  dont  l'exercice  avait  orné  ses  joives,  H  rendaient 
■néme  plus  séduisante  que  jamais.  La  sévérité  des  regards  de  Red» 
gMmtlet  se  relâchait  quand  il  les  dirigeait  vers  elle ,  et  son  ton  s'a* 
doucissait  quand  il  lui  adressait  la  parole.  Les  traits  de  Cristal 
Nixon  lui-même  perdaient  quelque  chose  de  leur  rudesse  quand  il 
était  en  sa  présence,  et  ce  n'était  qu'alors  que  son  visage  paraissait 
afppartenir  à  la  nature  humaine. 

— -  Gomment  pent-elte  avoir  un  air  si  céleste ,  pensait  Latimer, 
et  n'être  qu'une  simple  mortelle  I  pourquoi  faire  des  avances  si 
pr^moneées,  quand  eUe  aurait  dû  montrer  le  plus  db  réserve! 
Gomment  concilier  sa  conduite  avec  la  grâce  et  l'aisance  dont  elie 
semble  offirir  un  modèle?    '^ 

Toutes  ces  réflexions  confiises  dans  l'imagination  de  EKstrsie  don- 
naient  à  ses  yeux  un  air  égaré ,  il  ne  songeait  pas  à  faire  honneur  an 
déjeuner  placé  devant  lui  ;  il  était  silencieux,  évidemment  dîstraîit. 
Liiias  s'en,  aperçut ,  et  lui  demanda  avec  l'air  d'une  tendre  inquié- 
tude s'il  sentait  quelque  retour  de  la  maladie  dont  il  avait  été  der- 
nièrement attaqué.  Redgauntlet ,  qui  était  lui-même  livré  à  ses 
réflexions,  leva  les  yenx  sur  lui,  et  fit  la  même  question  avec  un  air 
d'intérêt.  Latîmcr  leur  répondit  à  tousdeux  qu'il  se  trouvait  pai^ 
Internent  bien^ 

•^^  J'en  suis  charmé ,  ait  Redgauntlet;  car  la  course  que  nous 
MOUS  à  faire  ne  nous  permet  guère  de  nous  arrêter  pouv  causa 
dfindispoaitkMi.  Nous  n'avons  pas  assez  de  loisir  pour  être  maladai 
coniniB  le  dift  Hotspur  ^ 

1.  Shaktpetre ,  Arnr^  r. 
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Liliafi  f  de  son  c&téy  offeak  à  Dar«e  tout  ce  q»  était  à  s^^ portée» 
en  lui  montrant  en  tout  une  politesse  prévenante  et  âffeetaense 
qui  répaQdait  à  la  yiva<uté  de  l'iniérét  qu'elle  lui  avait  témoigné 
lorsque  Redgauntlet  les  avait  présentés  l'un  à  l'autre.  Mais>  Bialgré 
QOt  empressement ,  toutes,  ses  actions  ^  toutes  ses  paroles  avaient 
un  caractère  si  naturel ,  si  innocent ,  si  pur^  que  le  fat  le  plus 
décidé  n'aurait  pu  trouver  une  ombre  do  coquetterie  ,^  ou  le 
moindre  désir  de  s'assurer  un.  bien  aussi  préeîeux  que  son  affec» 
tion.  Quant  à  Darsie ,  qui  n'ava\t  que  cette  dose  de  bonne  opinion 
de  soi-même  assez  ordinaire  à  tous  les  jeunes  gens  dont  la  vingt- 
unième  aïoiée  approche  9  il  ne  savait  comment  expliquer  sa  coa*- 
dnite* 

Quelquefois  il  était  tenté  de.croire  que,  p^idant  le  j^eu  d'instaaa 
qu'ilft  s'étaient  vus,  son  mérite  avait  fait  une  telle  i^npression  sur 
eette  jeune  personne ,  probablement  élevée  dans  l'ignorance  do 
monde  et  de  sen  usages ,  qu'elle  se  trouvait  hors  d'état  de  cacher 
les  sentioMîns  tendres  qu'elle  avait  conçus,  pour  lui*  Ensuite  it  la 
aoi^f»eonnait  d'agir  par  ordre  de  son  onelei  qui,  sachant  sans  doute 
que  lui ,  Darsie ,  avait  droit  à  une  fortune  considérable,  pouvait 
avoir  eu  recours  à  cette  mesure  hardie  pour  amener  im  mariage 
avantageux  pour  sa  nièce. 

Biais  aucune  de  ces  suppositions  ne  convenait  au  caractère  de 
ces  deux  personnes.  Les  manières  de  Liltas,  quoique  çiniples  et 
naturelles,  montraient  assez  d'aisance  et  de.versatiUtépour  prou» 
Ter  que  le  monde  ne  lui  était  pas  étranger  ;  et  dans  le  peu  de  mots 
qu'elle  dit:  pendant  le  déjeuner ,  Darsie  remarqua  une  justesse,  et 
un  bon* sens  qui  ne  pouvaient  guère  appartenir  à  une  jeune  per- 
sonne  capable  déjouer  si  ouvertement  le  sot  rôle  d'une  fille  amou» 
reuse.  Quanta  Redgauntlet,  avec  son  air  majestueux ,  son  sourcil 
sinistre,  son  œil  menaçant,  il  était  impossible,  pensait  Darsie ,  de 
le  soupçonner  d'un  proj^et  qui  n'aurait  pour  but  que  son  intérêt 
persouni'L  II  se  serait  aussi  bien  représenté  Cassius  volant  le  mou» 
choir  ou  la  bourse  de  César ,  au  lieu  d'enfoncer  son  poignard  dans» 
le  sein  du  dictateur. 

* ,  Candis  qu'il  réfléchissait  ainsi^^hors^'état  de  boire  y  de  manger ,. 
et  de  répondre  aux  politesses  de, Lilias,  cette  jeune  personne  ceasft 
enfin  de  ki  parler ,  et  garda  le  silence  comme  lui. 

lis  avaient  passé  près  d'ui^heose  ensemblef»  quand  Aedgauntlet 
dit  toiur  haut  :  —  Jetea  un.  cou^  d'osil  au  dehoi^ ,  Cristal  Nî&ODrf 
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si  nous  ne  recevons  pad  de  nouvelles  de  Fairladies,  il  faut  que  nous 
nous  remettions  en  route. 

Cristal  sortit,  rentra  quelques  itastans  après,  et  dit  à  son  maître, 
d'une  voix  dont  l'accent  dur  était  d'accord  avec  sa  physionomie  ; 
—  Gilbert  Gregson  arrive ,  et  son  cheval  est  couvert  d'écume 

F 

comme  si  le  diable  l'avait  monté. 

Redgauntlet  repoussa  loin  de  lui  l'assiette  dont  il  s'était  servi, 
et  courut  à  la  hâte  vers  la  porte  de  la  grange.  L'exprès  qui  lui 
était  çnvoyé  y  entrait  au  même  instant.  C'était  un  jockey  assez 
bien  vêtu,  portant  uo  bonnet  de  chasse  de  velours  noir,  et  ayant 
un  largo  ceinturon  serré  autour  de  sa  taille,  soutenant  le  sac  con- 
tenant ses  dépêches.  La  boue  dont  il  était  couvert  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds  prouvait  qu'il  avait  galopé,  et  sur  de  mauvaises 
routes.  11  salua  respectueusement  Redgauntlet  en  lui  remettant  une 
lettre^  et  s'avança  vers  le  fond  de  la  grange  où  étaient  les  autres 
domestiques,  assis  ou  couchés  sur  là  paille,  pour  s'y  reposer. 

Redgauntlet  ouvrit  la  lettre  avec  empressement,  et  la  lut  d'im 
air  inquiet  et  soucieux.  A  la  seconde  lecture,  son  niiécontentement 
parut  augmenter;  son  front  se  rida,  et  le  signe  fatal,  particulier  à 
sa  famille,  s'y  imprima  distinctement.  Parsie  n'avait  pas  encore 
vu  ses  sourcils  se  froncer  de  manière  à  produire  sur  son  front  une 
représentation  si  exacte  du  signe  que.  la  tradition  prétendait  être 
héréditaire  dans  sa  maison.       * 

Redgauntlet  tenait  d'une  main  la  lettre  ouverte,  et  la  frappant 
avec  l'index  de  l'autre ,  il  dit  à  Cristal  Nixon ,  d'une  voix  sourde 
et  concentrée,  et  avec  un  ton  de  mécoi^tentement  :  —  Un  contre- 
ordre!  ne  faut41  pas  aller  encore  une  fois  vers  le  nord?  Vers  lé 
nordi  quand  toutes  nos  espérances  sont  au  sud.  C'est  une  seconde 
affaire  de  Derby,  où  nous  tournâmes  le  dos  à  la  gloire  pour  courir 
à  notre  ruine. 

Cristal  Nixon  prit  la  lettre,  la  parcourut,  et  la  rendit  à  son 
maître  en  lui  disant  froidement  :  —  L'influence  de  l'esprit  féminin 
domine. 

—  ^lais  elle  ne  dominera  pas  plu»  long-temps,  s'écria  Red- 
gauntlet. Elle  s'évanouira  à  mesure  que  la  nôtre  s'élèvera  sur  1%)- 
rizon.  Je  vais  marcher  en  avant,  et  vous.  Cristal  Nixon,  Vous  cou* 
duirez  la  troupe  à  l'endroit  désigné  dans  cette  lettre.  Vous  pouvez 
maintenant  permettre  à  ces  deux  jeunes  gens  de  causer  ensemble 
sans  réserve.  Veillez  seulement  à  ce  que  Darsie  ne  puisse  s'échap- 
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per  s'il  était  assez  insensç  pour  le  tenter;  mais  ne  vous  approchez, 
pas  d'eux  de  manière  à  gêner  leur  conversation^ 

— r  Je  me  soucie  fort  peu  de  leur^  conversation,  répondit  Nixon 
d'un  ton  bourru. 

-r- Vous  entendez  mes  ordres,  Lilias,  dit  leLaird;  vous  avez, 
ma  permission  et  mon  autorisation  pbur  faire  connaître  à  ce  jeune 
homme  nos  affaires  de  famille  autant  que  vous  les  connaissez  vous"^ 
même.  Lorsque  je  vous  rejoindrai,  j'achèverai  de  l'en  instruire,  et 
j'espère  que  nous  aurons  un  Redgauntlet  de  plus.  Qu*on  donne  un 
cheval  à  Latimer,  comme  il  se  nomme;  quanta  son  déguisement, 
il  faut  qu'il  le  conservé  encore  quelque  temps.  —  Mon  cheval  1  mon 
cheval  M 

£n  moins  de  deux  minutes  on  l'entendit  partir  au  grand  galop,, 
suivi  de  deux  de  ses  hommes  bien  armés. 

Les  ordres  de  Cristal  Nixon  eurent  bientôt  mis  en  mouvement 
le  reste  de  la  troupe  ;  mais  le  Laird  était  hors  de  vue  long*temps 
avant  que  tout  fût' prêt  pour  le  départ.  Quand  on  se  remit  enfin 
en  route,  on  donna  à  Darsie  un  cheval  avec  une  selle  de  feomae , 
et  il  ne  fut  plus  obligé  de  se  placer  en  croupe  sur  un  coussinet  der- 
rière Nixon.  Il  fut  pourtant  dans  là  nécessité  de  conserver  sonlong^ 
jupon,  et  de  remettre  son  masque.  Malgré  cette  précaution,  et  quoi- 
qu'il eût  remarqué  qu'on  lui  donnait  le  cheval  le  plus  lourd  et  le 
plus  lent  dé  toute  la  troupe,  sans  doute  pour  qu'il  songeât  moins  à 
s^enfuir,  il  était  surveillé  avec  la  plus  grande  attention.  Mais 
voyager  à  côté  de  la  jolie  Lilias  étai^;  un  avantage  qui  balançait  tous 
ces  inconvéniens  et  au-delà* 

II  était  pourtant  vrai  que  cette  compagnie,  qu'il  aurait  regardée 
quelques  heures  auparavant  comme  la  faveur,  du  eiel  la  plus  pré- 
cieuse, excitait  en  lui  un  enthousiasme  môinsardent  qi^'ilnes'y  était 
attendu,  maintenant  qu'elle  lui  était  accordée  si  inopinément. 

Ce  fut  en  vain  que,  pour  profiter  d'une  Occasion  si  favorable 
pour  se  livrer  à  ses  dispositions  romanesques,  il  chercha  à  faire 
renaître  son  rêve  délicieux  d'une  passion  aussi  tendre  que  vive  ; 
il  éprouva  une  telle  confusion  d'idées  en  voyant  la  différence  qui 
existait  entre  l'être  céleste  que  lui  avait  offert  son  imagination  et 
la  simple  mortelle  près  de  qui  il  se  trouvait,  qju'il  était  tenté  de 
l'attribuer  à  l'effet  d'un  sortilège.  Ce  qui  le  surprenait  le  plus 
c'était  que  cette  flamme  soudaine  se  fût  éteinte  si  rapidement , 

1.  C'est  le  cri  si^oniin  du  Richard  111  de  Sbaktpeare  ;  mjr  hortôfmjr  horsel 
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quoique  les  altraiis  de  Lilias  lui  parassent  eaeore  an-desstB  de  ee 
qu'il  s'était  fi^ré.  S'il  n'avait  pensé  qu'elle  lui  semblait  montrer 
trop  d'affection  pour  lui,  il  aurait  avoué  que  ses  manières  avaient 
autant  de  grâce  et  de  décence  qu'il  lui  en  avait  jamais  attribué 
dans  ses  rêves. 

Sa  persuasion  qu'il  avait  gagné  sa  tendresse  plus  tftt  qu'il  ne  s'y 
■attendait  était-elle  la  cause  de  l'ingratitude  qui  lui  faisait  dédai- 
gner un  prix  trop  facile?  Sa  passion  passagère  n'avait-elle  produit 
sur  son  cœur  que  l'effet  d'un  rayon  du  soleil  d'hiver  qui  brille  un 
instant  sur  la  glace ,  mais  qui  n'a  pas  assez  de  chaleur  pour  la 
fondre?  CSe  serait  lui  faire  injure  de  le  croire.  Ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  suppositions  ne  serait  exacte,  quoiqu'il  fût  possible  qu'une 
certaine  légèreté  de  caractère  eût  contribué  à  amener  le  change* 
ment  qui  s'était  opéré  en  lui. 

Peut-être  est-il  vrai  que  le  plaisir  de  Famant ,  comme  celui  du 
chasseur y^  consiste  dans  là  poursuite,  et  que  la  beauté  la  plus  bril* 
lanie  perd  la  moitié  de  ses  attraits ,  comme  la  plus  belle  fleur  son 
parfau ,  quand  la  main  qui  veut  la  cueillir  peut  y  atteindre  trop 
aisément.  Il  faut  qu'il  y  ait  des  doutes,  des  difficultés ,  des  dan* 
^rs  môme.  Si ,  comme  le  dit  le  poète , 


Le  icora'  de  PanMir  n'a  |mi  m  oiwn  tran^Ue , 

c'est  peut*âtre  parce  que ,  sans  quelques  obstacles  à  surmonter, 
sans  oe' qu'on  appelle  le  romanesque  de  l'amour,  cette  passion, 
prise  dans  son  caractère  poétique  et  avec  son  coloris  le  plus  brit 
lant,  ne  peut  pas  plus  exister  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  courant 
dans  une  rivière  quand  elle  n'est  pas  resserrée  dans  un  Ut  étroit, 
ou  arrêtée  par  quelques  roehersi 

Que  ceux  qui  contractent  une  union  pour  la  «yie  sans  rencontrer 
ces  embarras  qui  enchantent  im  Darsie  Latimer  on  une  Lydia 
Languîsh^,  et  qui  sont  peut-fître  nécessaires  pour  exciter  l'enthou* 
siasme  de  la  pas^on  dans  des  cœurs  plus  calmes  que  les  leurs,  n'au- 
gurent pourtant  pas  plus  mal  de  leur  bonheur  futur,  parce  que 
leur  alliance  se  fomie  sans  évèneme^s  romanesques.  Une  estime 
mutuelle^  une  conpaissance  intime  du  caractère  l'un  de  l'autre, 
connaissance  plus  facile  à  acquérir  quand  on  n'est  pas  sous  l'illu- 
sion d'un  attachement  exalté,  les  convenances  du  rang  et  de  la 


I. 
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brume ,  le  rapport  des  goûu ,  se  troavent  plus  (rëqneBunéiit  dons 
ou  mariage  de  raison  que  daiia  celui  qui  est  le  résidtat  d'un  alla* 
chement  romanesque  ;  car,  lorsque  l'imagiuation  a  créé  elle-mêiiie 
les  yertùs  et  les  talens  de  l'objet  aimé,  elle  se  plaît  souvent  à em» 
gérer  les  conséquences  mortifiantes  de  son  désappointement ,  et 
aigrit  ainsi  le$  tourmens  de  son  repentir.  Ceux  qui  suivent  lea 
bannières  de  la  raison  sont  comme  les  soldats  d'an  bataillon  bien 
discipliné,  qui,  portant  un  uniforme  plus  simple,  et  faisant  une 
â^re  moins  brillante  que  les.  troupes  légères  commandées  par 
l'Imagination,  jouissent  de  plus  de  sécurité,  et  acquièrent  mêaie 
plus  d'honneur  dans  les  combats  auxquels  est  exposée  la  vie  ha* 
maine.  Mais  toutes  ces  réflexions  sont  étrangères  à  notre  histoire* 

Ne  sachant  trop  comment  adresser  la  parole  à  celle  à  qui  il  an* 
rait  été  naguère  si  empifessé  de  parler,  et  embarrassé  par  an  téte- 
à-tête  dans  lequel  il  craignait  que  soa  inexpérience  et  sa  timidité 
ne  lui  fissent  faire  quelque  gaucherie ,  Daréie  resta  quelques  mi* 
imtes  avant  d'avoir  pu  s'armer  d'assez  de  courage  pour  entamer 
la  conversation ,  et  même  pour  lever  les  yeux  sur  sa  belle  corn» 
pagne.  Seiitant  pourtant  qne  le.  silejnce  n'était  pas  convenable 
dans  la  situation  où  il  se  trouvait ,  et  rémarquant  que ,  qucnqoe 
Lilias  portât  son  masque,  il  y  avait  dans  son  air  de  l'embarras  et 
de  la  tristesse ,  il  se  reprocha  sa  froideur,  et  lai  dit  du  ton  le  phis 
tendre  qu'il  lui  fut  possible  de  prendre  : 

— Vous  devez  croire  que  je  manque  de  reconnaissance,  miss 
Lilias,  puisque  j'ai  pu  rester  si» long-temps  près  de  vous  sans  voi^ 
remercier  de  l'intérêt  que  vous  avez  daigné  prendre  à  mes  mal- 
heureuses affaires. 

—  Je  suis  charmée  que  you^  ayez  enfin  parlé,  répondit-elle, 
quoique  ce  soit,  je  l'avoue,  avec  plus  de  froideur  que  je  ne  m^y 
attendais.  Miss  Lilias/  Pintér^i  qvi4  f  ai  daigne  prendre  /  Et  à  qui 
puis-je  prendre  intérêt  si  ce  n'est  à  vous ,  mon  cher  Darsie?  Pour- 
quoi mettez- vous  entre  nous  cette  barrière  de  cérémonial?  De 
malheureuses  circonstances  ne  nous  ont-elles  pas  déjà  séparés 
assez  long- temps  ? 

Darsie  fut  encore  confondu  de  l'oltrafranchise  %  si  l'on  veut 
nous  passer  cette  expression,  d'un  aveu  si  naïf. — Peut^on  se 
jeter  ainsi  à  la  tête  d^un jeune  homme?  pmisait*il. — Si  ce  n'est 
pas  là  parler  clairement»  je  ne  sais  où  il  faut  chercher  la  clarté. 

» 

1 .  Daxu  le  t«xte  wm-ccMloar. 
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Embarrassé  par  ces  réflexions,  et  ayant  naturellement  un#dé* 
licatesse  bizarre  et  presque  excessive,  il  ne  put  que  bégayer  à  sa 
compagne  des  remerciemens ,  et  parier  de  bonté  et  de  reconnais» 
sance. 

Elle  lui  répondit  d'un  ton  moitié  cbagrin,  moitié  impatient,  et 
répéta  avec  un  accent  qui  indiquait  le  mécontentement,  les  seuls 
mots  qu'il  eût  distinctement  prononcés. 

—  Ma  bonté!  votre  reconnaissance!  Oli,  Darsie!  est-ce  là  le 
langage  que  vous  devez  me  tenir?  Hélas  !  je  ne  vois  que  trop  que 
vous  êtes  mécontent  de  moi ,  quoique  je  ne  puisse  en  deviner  la 
cause!  Peut-être  pensez- vous  que  je  me  suis  donné  trop  de  liberté 
en  allant  rendre  visite  à  votre  ami.  Mais  songez  que  je  ne  Tai  fait 
que  pour  vous  ;  que  je  n'avais  pas  de  meilleur  moyen  pour  vous 
mettre  en  garde  contre  les  infortunes  qui  vous  sont  arrivées,  contre 
la  captivité  que  vous  avez  subie  et  que  vous  subissez  encore. 

—  Ma  chère  dame,  dit  Darsie  se  rappelant  cette  circonstance, 
et  commençant  à  soupçonner  qu'il  pouvait  avoir  commis  quelque 
méprise ,  soupçon  que  les  mots  qu'il  Venait  de  prononcer  parurent 
communiquer  sur-le-champ  à  l.ilias,  car  elle  l'interrompit  à 
Pinstant. 

—  Dame!  ma  chère  dame!  s'écria-t-elle.  Mais,  au  nom  du  ciel! 
pour  qui  ou  pour  quoi  me  prenez- vous  donc,  pour  m'adresser  la 
parole  avec  ce  ton  de  cérémonial  ? 

Si  cette  question  eût  été  faite  à  Darsie  dans  ce  palais  enchanté 
du  pays  des  fées  ^  où  il  est  impossible  de  répondVe  autrement 
qu'avec  une  sincérité  absolue,  il  aurait  certainement  répliqué 
qu'il  la  prenait  pour  la  fille  la  plus  franche  qui  eût  jamais  existé 
depuis  le  jour  où  notre  mère  Eve  mangiea  la  pomme  fatale.'  Mais, 
comme  il  était  encore  sur  la  terré,  et  qu'il  pouvait  par  conséquent 
recourir  à  quelques  détours  de  politesse,  il  se  contenta  de  répondre 
qii'il  croyait  avoir  l'honneur  de  parler  à  la  nièce  de  M.  Red- 
gauntlet. 

—  Bien  certainement,  dit  Lilias;  mais  ne  vous  est-il  pas  aussi 
aisé  de  dire  :  —  A  ma  sœur  ? 

Darsie  tressaillit. 

—  Ma  sœur  !  s'écria-t«il. 

—  Vous  ne  le  saviez  donc  pas?  lui  demahda-t*elle.  Je  trouvais 
votre  accueil  bien  froid  et  bien  indifférent. 

I .  Voyez  rentrée  de  Thomas  h  Rimtur  dans  Fairj-Land  (romans  poëtiques). 
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« 

Ua  embrassement  lentlre  et  cordial  suivit  celte  escplicatioo  ;  et  . 
Darsieétaitài  léger,  qu'il  se  troura  plus  sduïagé  de  se  .voir  délivré 
de  Vcmbariras  qu'if  redoutait  depuis  une  demi-heure,  en  se  croyant 
en  danger  d^êire  persécuté  par  les  avances  d'une  jeune  fille,  que 
désappointé  par  la.  disparition  soudaine  des  rêves  romanesques 
dont  la  Mante  Verte  dvait  été  l'objet.  Renversé  déjà  de  son  Pégase, 
il  se  trouva  fort  heureux  d'avoir  £aiit  cette  cliute  sans  blessure. 
D'ailleurs,  malgré  ses  folies  ^t  ses  caprices^  il  avait. le  cœur  bon 
et  généreux  :  il  fiit  enchanté  d'avoir  une  sœur  3i  aimable  et  si 
charmante;  et  il  l'assura,  dans  les  termes. les  plus  affectueux,  de 
toute  sa  tendresse,  et  de  la  protection  qu'il  lui  accorderait  dès 
qu'ils  auraient  pu  se  tirer  de  leur  position  actuelle. 

Les  sourires  et  les  pleurs  se  mêlaient  sur  les'  joues  de  Lilias , 
comme  on  voit ,  eh  un  jour  d'avril ,  paraître  en  même  temps  le 
soleil  et  la  pluie  ^  •  f 

-T-  Est-il  possible ,  dit-elle ,  que  je  sois  assez  enfant  pour  pleurer 
de  ce  qui.'me  rend  si  heureuse  I  Dieu  sait  que  la  tendresse  que  font 
naître  les  liens  du  saug  est  un  sentiment  dont  j'ai  toujours  désiré  de 
goûter  les  doaceur$ ,  quoique  mon  cœur  y  ait  été  étranger  jusqu'à 
présent.  Mon  onele  dit  que  vous  et  âioi  nous  ne  sommes  Redgauntlet 
qu'à  demi,  et  que  le  métal  donf  est  faite  la  famille  de  notre  père  a 
perdu  sa  .trempe  dans  les  enfans  dé  notre  mère. 

—  Hélas!  répondit  Darsie ,  je  connais  si  peu  l'histoire  de  notre 
famille ,  que  je  doul.ais  encore  que  j'appartinsse  %  celle  de  Red- 
gauntlet, quoique  le  chef  de  cette  maison  me  l'eût  lui*même  donne 
à  entendre. 

-r  Le  chef  de  cette  maison  !  répéta  Lilias.  Il  est  lien  ytai  que 
vous  ne  connaissez  guère  l'histoire  de  votre  famille ,  si  vous  enten* 
dez  par-là  mon  <>ncle.  C'est  vous>  mon  cher  Darsie,  qui  êtes  le  chef 
èilè  représentant  de  notre  ancienfne  famille  ;  car  nôtre  père  était  le 
frère  aîné  de  .notre  oncle  :  c'était  le  brave  et  infortuné  sir  Henry 
Darsie  Redgauntlet,  qui  fût  décapité  à  Garlisle  en  1T46.  Il  avidt 
ajouté  à  son  nom  celui  de  Darsie,.parce  que  c'était  le  nom  de  notre 
mère^  Jiéritière  d'une  famille  aussi  anciennie  que  riche  du  Cumber* 
land ,  et  dont  la  fortune  considérable  vous  appartient  incoptesta- 
blement,  quoique  les  biens  de  notre  père  aient  été  compris  dans  la 
sentence  générale  de  QonBscation*  Mais  vous  devez  connaître  déjà 
tous  ces  détails.*^  .    . 

I .  Cette  mène  idée  a  été  rendue  par  Bjron  4>n*  une  des  ttrophei  lei  plus  gracieuse  de 
Ion  Don  Jium» 
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— Cest  la  première  Ibis  quej'en  entends  parler^  répondit  Darsie. 

—  Et  TOUS  ne  saviez  pas  que  j'étais  votre  sœar?  ajouta  Lilîas* 
Je  ne  Buis  plus  surprise  que  vous  m'ayez  fait  un  accueil  si  froid. 
Comme  j'ai  dû  vous  paraître  étrange,  imprudente»  hardie,  en  me 
mêlant  des 'affaires  d'un  étranger  à  qui  je  n'avais  jamais  parlé 
qu'aune  seule  fois,  et.en  correspondant  avec  lui  par  signes f  Jàste 
ciel  I  qu'avez<vons  dû  penser  de  moi  ? 

—  Et  comment  aurais-je  pu  connaître  Qotre  parenté?  dit  Darsie; 
vous  savez  que  je  n'en  étais' pas  instruit  lorsque  nous  dansâmes 
ensemble  à  Brokenburn. 

-^  Cétait  ce  que  je  voyais  avec  peine,  répondit  Lilias,  et  j'aurais 
bien  désiré  vons  en  informer  ;  mais  j'étais  surveillée  de  près ,  et 
avant  que  j'eusse  pu  trouver  ou  faire  naître  une  occasion  d'en  venir 
aune  explication  avec  vous  sur  un  sujet  si  intéressant,  je  fus  forcée 
de  me  retirer., Mais  vous  pouvez  vous  rappeler  que- je  vous  con- 
seillai de  quitter  les  frontières,  ca^  je  prévoyais  ce  qui  est  arrivé. 
Depuis  que  vous;êted  au  pouvoir  de  mon  oùclé,  je  ne  doutais  pas 
qu'il  ne  vous  eût  appris  toute  l'histoire  de  notre  famille. 

—  Il  voqs  a  laissé  le  soin  de'  m'en  instruire,  Lilias ,  dit  Darsie; 
et  je  vous  assurj^  que  je  l'apprendrai  avec  beaucoup  plus  de^  plaisir 
de  votre  bouche  que  de  la  sienne.  Je  n'ai  pas  lieu  d'être  satisfidt 
de  sa  conduite  à  mon  égard. 

—  Vous  serez  plus  en  état  d'en  juger,  répondit  Lilias,  quand 
vous  aurez  entendu  ce  que  j'ai  à  voi|s  apprepdre. 

.  Et  elle  comnieûça  son  récit  comme  on  le  verra  datns  le  chapitre 
suivant.  ^ 


CHAPITilE  XVIII. 


SUltE.  DB  LA  NAàaÀTfOff  DBS  AVBRTURES   DÉ.  DAISIB  LàïlHm. 


— 'On  suppose  que  la  majson  des  Redgauntlet,  dit  tîlias  ,  est 
depuis  des  siècles  sous  l'iiiflacnce  d'une  sorte  de  fatalité  qui  a 
rendu  inutiles  leur  courage ,' leur  talent,*  leur  |irabit ion. et  leur 
habileté.  Tiguranl;  souvent  dans  l'histoire,  on  4bs  y  voit  toujours 
luttant  contre  veht  et  mai^ée,  se  distingaant  par  tes  plus  grands 
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efforts  dé  eotirage ,  tnoûtrant  u^ie  constance  et  nue  persévérance  à 
toute  éprênvey.  mais  sans  qoe  leur  énerve  et  leur  résolu li6n 
puissent  jamais  les  faire  avancer  d'un  seul  pas.  On  prétend  expli- 
quer c^ite  Natalité  par  une  légende  que  je  pourrai  von»  raconter 
dans  un  moment  où'nous  aurons  plus  de  loisir,  -^ 

Darsielui  dit' qu'il  avait  déjà  appris  riystoire  tifagi^ue.de  sir 
Alberic  Redganntlet,         .         • 

^  — Je  n'ai  donc  besoin  que  devons  dire,  continiua  Liliàs,  que 
notre  père  et  notre  onde  partagèrent  dansi  toute  sa  rigueur  la  ma* 
lédiclionqu'oQ^t  attachée  à  notre  famille,  lis.possédaient.t^un  et 
l'autre  des  bien§  considérables  ;  ceux  de  notre  père  s'augmentèrent 
encore  par  son  mariage  ;  et  tons  deux  étaient  dévoués  aju  service  de 
l'infortunée  maison  de  Sttiart.  Cependant  des  considérations  de 
famille ,  du  moins  à  ce  que  notre  lyère  supposait ,  aui:aient  empê- 
ché son  mari  de  prendre  part  ouvertement  à.  l'insurrection  dé  1  JiS, 
si  l'influence  qu'exerçaitsur  Initie  caractère  plus  énergique  "dé  son 
frère  cadet  ne  l'eût  entraîné  avec  lui.  , 

Quand  là  fin  malheureuse  de  cette  entreprise*  priva  nôtre  père , 
de  la  vie  et  força  notre  oncle  à  s'exiler,  lady  Redgauntlet  quitta  le 
nord  de  l'Angleterre,  décidée  à  rompre  toutes  liaison  aveiB  la.fa- 
mille  de  son  défunt  mari,  surtout  avec  s6n -frère ,  dont  elle  r^ar- 
dait  le  fol  enthonsîasnie  politique  comme  ayant  été  la  cause  de  hi 
mort  prématurée  de,  son  époux  :  vous,  mon  frère,  vous  étiez  enr- 
core  dans  votre  première  enfance,  et  moi,  notre  mère^  venait  de 
me  donner  le  jour;  elle  voulut  que  nous  fussions  élevés  dans  dès 
sentin^ens  d'attachement  po^r  la  préseniç -dynastie*  Peut-être  prit-* 
elle  cette  détermination  trop  à  la  hâtef  peut-être  se»  craintes  la 
portèrent-elles  trop  facilemeùtà  vouloir  cacher  le  lieu  qu'elle,  avjait 
choisi  pour  retraite,  à  jon  parent  aussi  proche  que  le  frère  de Jiétre 
père.  Mats  vous  devez  l'excuser  en  songeant  à  ce  qu'elle  avait* soi^- 
fer  t.  Voyez ,  mon  frère ,  ajouta-t*elle  en  ôtant  un  de  ses  gants ,  ces 
cirif(  marques  de  sang  sur  mon  brassent  un  signe  par  lequel  la  na* 
turé mystérieuse  a'voulu  imprimer  sur  l'enfaut  qui  n'était  pas  «i- 
core  né  le  souyeùir  de  la  mort  violente  de  son  père  et'desnfalheurs 
de  sa  mère  ^.  — ^         ' 

1 .  De  nos  joprt  même  platieurs  individin  portent  Sn»  verstff^e»  d'îmf  resajonf ,  -  gravée  ' 
par  la  nature  avant  leur  naissance.  Une  femme  de  qualité  dont  le  père ,  prpTênu  de  rêbellron» 
avaTit^èië  long-i«>mps  menace  d'une  teDitnce  .de  mort,  à  derrière  le'cou  la  marque  d'uat 
lar{;e  h«clie.'  Une  autre,  qui  avait  perdu  sept  de  ses  paréos  sur  nn  champ  de  bataille  et 
sur  Trchafaud  ,  mit  au  monde  un  enfant  dont  iVpiialé  droite  et  le  bra«  ëtaiciiit  couvert»  da 
signes  couleur  d'écârtiie ,  lepUâble»  &.4ei  gottUe»  de  taog.  On  pourrait  citer  beattCovp 
d'autres  ekemple». 

a5. 
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^ —  Vous  tfétiez  donc  pas  aée  lors  de  la  raort  de  notre  père? dit 
Darsie.  «  ... 

—  Non,  rëpondil  Lilias ,  et  .tous  n'ayiez  alors  qu'an  an.  H  est 
d'autant  moins  étonnant  que  ma  mène ,  après  avoir  saryéca  à  de 
pareilles  scènes  d'angoisàe,  ait  conçu  les  plus  vives  inquiétudes 
pour  ses  efufans ,  et  surtout  pour  son  fils ,  qu'elle  savait  que  sir 
Henry^  son  marf ,  par  un  acte  dé  dernière  volonté,  avait  transmis 
la  gard0  de  la  personne  de  ses  enfans ,  et  l'adminisitration  de  tous 
les  biens  qui  devaient  leur  appartenir  un  jour,  indépendamment 
de  ceux  quî  furent  confisqué^,  à  son  frère  Hugh^;,en  qui  il  avait 
toujours  eu  une  confiance  sans  borties.      .         '     /•. 

'  —  Mais  tça  mère ,  dit,  Oarsie ,  ne  devait  pas  craindre  qu'on,  re- 
gardât comme  yalide  un  acte  fait  en  faVeur  d'un  homme  condamné 
comme  coupable  de^haute  trahison* 

—  Vous  avez  raison ,  répondit  Lilias;  mais  notre  oncle  pouvait 
obtenir  une,aii^nistie  comme  tant  d!aiitres^  et  notre  mère,  oui  le 
craignait  autant  qu'elle  le  haïssait,  vivait  dans  une  terï*eur  conti- 
nuelle à  ce  sujet.^  Elle  tremblait  qu'on  ne  lui  accordât  sa  grâce,  et« 
qu'elle  ne  vit  arriver  celui  qu'elle  regardait  comme  l'auteur  de  la 
raort-  de  soft  époux ,  armé  de  p<iuv6irs  légaux  pour  réclamer  l'exer- 
cice de  ses  droits,  et  arracher  de  ses  bras  ses  enfao^.  Elle  connais- 
sait d'ailleurs  l'esprit,  audacieux  et  opiniâtre  de  son  beau-frère 
Hngh  Redgauntlet ,  et  elle  était  convaincue  quç ,  sans  même  qu'il 
eût  obtenu  sa  grâce ,  il  ferait  quelque  tentative  pour  s'emparer  de 

'  la.per«oni\ë  djss  enfans  de  son.  frère. 

'.  D'une.autre  part^  notre  oncle ,  dont  la  fierté  eût  peut-être  été 
satisfaite  si  l^dy  Darsie  .Redgauntlet  lui  eût  témoigné  plus  de  con- 
fiance ,  fut  .révolté  de  ses  soupçons.  —  Elle  abusait  indignement , 
disait-il ,  des  circonstances  malheureuses^  dans  lesquelles  il  se  trou- 
vai^,, pour  le  priver  du  di;oit  naturel  qu'il  avait  de  veiller  sur  les 
enfans  de  son  frère ,  et  de  diriger  leur  éducation  ;  c^était  à  ses  soins 
que  les  loisv  la  nature  et  la  volonté  de  leui^  père  les  avaient  con?' 
fii^s.  U  fit  le  serment  solennel  de  ne  pas  se  soumettre  à  une  telle  in- 
justice* Ses  menacesi  qu'on  rapporta  à  notre  n^ère,  ne  firent 
qu'augmenter  ses  craintes,  et  l'événement  prouva  qu'elfes  n'étaientr 
que  trop  bien  fondées.  ^ 

Un  jour  que  vous  et  mol  >  ayant  alors  deiii  ou  trois  ans^  nous 
étions  à  jpuer  dans  un  verger  clos,  attenant  à  la  maison  qu'occu- 
pait ma  meuve  dans  le  Devohshire ,  mon  oncle  escalada  tout  à  coup 
la  muraille  avec  plusieurs  hommes  5  je  fus  enle-vée ,  et  l'on  me  porta. 
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sur  nhe  barque  préparée  prè&  de  là.  Ma  mère  oûnrat  à  TOtre  se- 
cours i  et^  comme  elle  Toas  tenait  fortement  serré  dans  ses  bras, 
mon  oncle ,  comme  il  me  l'a  dit  depuis  ce  temps  y  ne  pouvait  vous 
arracher  à  elle  sans  employer  des  voies  de\iolence  centre  la  veuve 
de  son  frère ,  et  il  en'  ét^it  incapable.  Les  cris  Je  ma  mère  com- 
mençant à  attirer  du  monde,  il  se  retira  à  la  bâte,  a[nrès.avoir 
lancé  sur  elle  et  sur  vous  un  de  ces  regards  effrayans  qu'on  dit  éire 
nnlegs  de  sir  Albèric  B edgauntlet  à  tous  ses  descendans.  — 

-^  J'aï  quelque  souvenir  de  la  circonstance  dont  tous  me  par- 
lez, dit  Darsie,  et  c'çst  mon  oncle  lui-même,  puisque  M.  Herrîes^ 
est  mon  (mcle,  qui  me  l'a  rappelée  il  n'y  a  pas  long-temps.  Jfe  puii 
m^intetiant  m'expliqùer  la  retraite  dans  laquelle  vivait  ma  mèi^e , 
les  larmes  qu'elle  versait,  souvent ,  ses  alarmes,  sa  mélancolie  pro- 
fonde. Pauvre  tnèrel  quelleWie  cruelle  elle  a  passé,'  et  quelles 
doivent  avoir  été  ses  terreurs  quand  elle  en  a  yu  arriver  le  terme  f 

—  Ce  fut  alors,  reprit  Lilias,  qùi|lle  prit  tctotes  les  précautions 
qu'elle  put  imaginer  pour  cacher  jùs5|'à  votre  existence  à  l'homme 
qu'elle  redoutait^  -—  pour  vous  la  cacher  a  vous-mêine  ;  car  bien 
des  fois ,  dit^oh,  elle  exprima  ses  craintes  que  le  feu  qui  coule  dans 
les  reines  dès  Redgauntlet  ne  vous  portât  à  unir  votre  destinée  à 
celle  de  notre  oncle,  qui ,  comme  on  ne  l'ignorait  pas,  continuait 
ses  intrigues  politiques,  quoique  presque  personne  ne  crût  à  leur 
succès.  D'aillenriil  /était  possible  qu'il  obtînt  sa  grâce  comme  tant 
d'autres,  le  gouvernement  montrant  d'année  en  année  plus  d'in- 
dulgence pour  ce  qui  restait  de  jacobttes  ;  et  alors  il  pouvait  récla- 
mer la  garde  de  votr'e  personne',  comme  votre  tuteur  légal.  Ôr 
c'était,  suivant  elle,  la  routequi  devait  toiis  conduire  à  votre  perte* 

—  Je  kais  surpris  qu'elle  ne  m'ait  pas  mis  soùs  la  protection 
de  la  cour  de  chancellerie  S  dit  Darsie,  ou  qu'elle  né  m'ait  pas 
confié  aux  soins  de  quelqu'un  de  ses  parens  assez  puissant  pour  me 
protéger.       •      *    .  .  . 

—  Soh  mapàge  avec  notre  père  l'avait  presque  brouillée  avec  s^ 
famille ,  répondit  Lilias  ;  et  elle  avait  plu^  de  confiance  dans  les 
mesurés  secrètes  qu'elle  prenait  pour  vous  dérober  à  notre  oncle , 

.  qu'^n  toute  la  protection  dont  leis  lois  auraient  pu  vous  entourer. 

I  Pèut*étre  lie  prit-elle  pa§  le  meilleur  parti  ;  mais  il. était  assez  na- 
turel qu'une  mère,  devenue  irritable  à  force  d'infortunes  et  d^a- 
larmes,  agît  de  cette  manière.  Samuel  Grilfith,  banquier  respec* 

I .  Le  lord  chancelier  e«t  contide'rtf  comme  le  tuteur  -l^al  des  mjneuri  »  .dans  ce  Knt  •«»- 
tOQt  que  len  tribonal  est  une  cour  d'ëquittf. 
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l|J)le>^timdjgneecclésiasUqaeV  mort  depuis  ce  temps,  furent, 
je  crds  y  les  seules  personnes  à  qfui.elle  confia  Texécution  é^  ses 
dernières  Tolo  El  tés  ;  mou  oncle  croit  qu'elle  exigea  d'eux  le  serment 
de  garder,  mi  profoûd  mvstère  Aur  votre  uaissance  et  vos  titres , 
jusqu'à  ce  que  vous  eussiez  atteint  l'âge  de  majorité ,  en  vous  éle* 
vaut  le  plus  secrètement  possible, 

-r  Et  je  ne  doute  pas ,  dit  Darsie  ^  que ,  grâce  à  mou  diange* 
ment  de  nom  et  d'habitation,  lés  .précautions  qu'on  avait  prises 
contre  mon  oncle  n'eussent  parfaitement  réussi,  sans  raccident, 
je  ne  sais  si  je  dois  dire  heureux  ou  majheuréux,  qui  me  conduisit  à 
Brokenbum-,  et  qui  me  mit  en  contact  avec  M«  Redgauntlet.  Je 
vois  ausjsi  pourquoi  on  m'avait  si  fortement  jrecommaudé  de  ne  pas 
aller  en  Angleterre ,  car.. • 

•  «^  Ce  n'était  qu'en  Angleterre,  si  je  l'ai  bien  compris,  dit  Lilias, 
que  mou  oncle  pouvait  légiilement  demander  et  obtenir  la. garde 
de  votre  personne ,  4laas  le  cas  où  une  amnistie,  par  l'indulgence 
du  gouvernement ,  lui  aiiraitïêndu  ses  droits  civils ,  ou  si  quelque 
changement  politique  était  ^venu.  En  Ecosse,  où  vous  ne  pos- 
sédez aucuns  biens ,  on  assure  qu'il  aurait  été  possible  de  résistera 
son  autorité  ,.et  de  prendre  des  mesures  pour  vous  .mettre  souii  la 
protection,  des  lois.  Mais ,  je  vous  prie ,  Darsîe ,  ne  regardez  pas 
coiûme  un  accident  npialheureux  votre  voyage  à  Brokenburn  ;  j'es- 
père que  les  suites  uniront  j>ar  en  être  heureuses.  Ke  lui  devons- 
nous  pas  déjà  le  plaisir  ^'être  ensemble  ? 

A  ces  mots,  elle,  tendit  la  main  à  son  frère ,  qui  la  serra  cette 
fois  avec  tendresse:  Il  y  eut  quelques  instans  de  !silénce\le  frère  et 
la  sœur  étajletit  pleins  de  ce  sentiinent  si  naturel  d'affection  que  les 
circonstances  ne  leur  avaient  pas  encore, per^iis  d'éprouver. 

Enfin  Darsie  renoua  la  conversation^  — Je  suis  honteux  ,  "ma 
chère  Ulias,  lui  dit-il,  de  vous  a  voit  laissé  parler  si  long-temps 
d'afTaires  qui  ne  concernent  que  moi ,  tandis  que  je  ne  connais  en* 
core  rien.de  votre  histoire,  et  >que  j'igUore  dans  quelle  situation 
vous  vous  trouvez. 

—  Mon  histoire  n'est  pas  très, intéressante,  et  ma  situation 
n^est  ni  très  sûre,  ni  .très  agréable,  répondit  LiliasVmaisà  pré*- 
sentj  mon  ch^rfrère,j<3  jouis  d'un  avantage  inestimable ,  puisque 
je  suis  soutenue  par  votre  affection-;  et,  si  j'étais  sûre  que  nous 
pussions  résister,  à  1^  crise  qui  se  prépare,  je  n'aurais  guère  de 
craintes  pour  l'avenir. 

—  Ajpprenez-m6i  donc  quelle  est  notre  dittiatiopli  présente ,  et 
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comptez  sur  tous  mes  efforu  pour  votre  défense  .comjne.  pour  la 
mienne.  Pour  quelle  raison  mon  onclç  peui-il  désirer  de  me  retenir 
prisonnîei:?  Si  ce  n'est  que  par  esprit  d'oppositioa  aux  Volontés  de 
ma  mère^  il  y  a  long-temps  qu'elle  n'existe  plus ,  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  il  prend  tant  de  peines,  et  s'exposfe  à  taut  de  risques  pour 
gêner  ainsi  les  mouvemens  d'un  jeune  homme  à  qui  quelque^ 
mois  de  pi  us  donneront  le  droit  d'agir  comme  bon  lui  semblera, 
sans  qu'il  ait  celui  de  s'y  Opposer. 

—  Mon  cher  Arthur,  car  ce  nom  est  le  vôtre  aussi  bien  que 
celui  de'Parsie,  un  des  principaux  traits  du  caractère  de  mont 
oncle  est  d'avoir  constamment  emproyé  tous  les  rfcssorts  d*une  ame 
énergique  pour  le  service  de  la  maison  exilée  de  Sluart.  La  iii<yt 
dé  son  frèr.e  et  la  confiscation  de  ses  propres  biens  n'ont  fait  quV 
jouter  une  haine  profonde  et  presque  personnelle  contre  la  famille 
maintenant  en  possession  du  trôiie  ,  à  son  ièle.  héréditaire  pour 
celle  qui  en  a  été  privée.  En  un  mot,^'e3t  un  enthousiaste  poli- 
tique de  Pespèèe  la  plus  dangereuse,  et  il  s'avance  dans  l'exécution 
de  ses  projets  aussi  hardiment  qiie  s'il  était  l'Atlas  capable  de  sou- 
tenir le  monde  ébranlé. 

—  Et  comment  se  fait-il  que  vous ,  ma  chère  Lilias  ^  élevée  sans 
doute  spu$  ses  auspices ^  vous  ayez,  appris  à  envisager  les  choses 
sous  Un  point  d^  vue  différent? 

—  Par  un  hasard  bien  singulier,  et  dans  le  couvent  même  oii 
mon  Oncle  m'avait  placée.  Quoique  T^besse  fût  une  femme  exac- 
tement suivari{son  cœur,  miôn  éducation,  comme  pensionnaire,  fiit 
confiée,  en  grande  partie ,  à^ine. vieille  religieuse ,  excellente 
femme,  qui  avait  adopté  les  piiigcipes  dus  jansénistes,  avec  peut- 
être  pins  de  tendance  encore  à  la  doctrine  des  réformés  q[u'à  celle 
de  Port-Royal.  Le  mysilèrc  avec  lequel  elle  m'inculquait  ces  idées 
né  leur  donnait  que^plus  de  charmée  pour  ma  jeune  imagination ^ 
€t  je  Fes  embrassai  d'autant  plus  volontiers  qu'elles  étaient  en  op- 
position directe  avec  les  leçons  de  l'abiDêsse,  que  je  n'aies  pas,  à 
cause  de  sa  sévérité  ;  j'éprouvais  même,^comme  cela  est  naturel  à 
ùtie  jeuneélève,  un  vrai  plaisir  à  braver  ainsi  l'autorité  de  ses  pré- 
ceptes, et  %  contredire  eh- secret  tout  ce  que  j'étais  obligée  d'é- 
couter en  publip  avec  respect.  La  liberté  des  opinions  religieuses 
amène ,  ji»  orpis;  c^le  dçs  senli'mens  politiques;  car  dès  que  j'eus 
renoncé  à  la  croyance  dçl*infaillibiii té  du  pape,  je  commençai  à 
douter  de  la  doctrine  des  droits  héréditaires  et  impresciriptîblès* 
En  un  mot,  quelque  étrange  que  cela  puisse  paraître,  je  sortis  d'ua 
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coaTent  de  Paris,  Whîg  et  protestante  au  fond  du  cœur,  et  aussi 

disposée  à  professer  ouvertement  meâ  senlimens,  que  si  j'avaîsété 

élevée,  comme  vous,  au  son  tout  presbytérien  du  carillon  de  Saint- 

Giles^ 

—  Et  peut-être  davantage,  répliqua  Darsie,  Car  plus  on  «st  près 
de  l'Eglise...  Mais  ce  proverbe  a  vieilli,  ^t  comment  yos  opinions 
se  sont^elles  accordées  avec  les  préventions  contraires  de  mon 
oncle? 

—  Elles  se  seraient  mal  accordées  si  j'avais  laissé  paraître  ma 
façon  de  penser  ;  mais«  comme'  c'eût  été  m'cxposer  à  deà  reproches, 
a  des  querelles  sans  fin ,  et  peut-être  à  quelque  chose  de  pire  ,  j'ai 
eu  grand  soin  de  garder  mon  secret  ;  de  sorte  que  quelques  repro- 
ches de  froideni*  et  de  manque  de  zèle  pour  la  bonne  pause  sont 
tous  les  désagrémens  que  j'ai  eu  à  essuyer ,  et  ç'ea  était  bien 
assez.  ■        i'   '    .  ■  / 

—  Je  loue  votre  prudence ,  ma  sœur^ 

•j_  Vous  avez  raison  ,  répondit  Lilias  ;  mais  j'eus  de  telles 
preuves  (lu  caractère  déterminé  de  mon  oncle,  avant  d'avoir  passé 
avec  lui  une  Semaine ,  que  j'appris  quel  risq^ue  je  courais  si  je  m'a- 
visais de  lé  contrarier.  Je  vais  vous  raconter  cette  anecdote  ^  car 
elle  vous  apprendra  mieux  à  connaître  son  caractère  romanesque 
et  résolu  que  tout  ce  qùè  je  pourrais  vous  dire  de  son  enthousiame 
et  de  sa  témérité.  . 

Après  avoir  passé  bien  des  années  ^u  couvent,  je  fus  placée 
chez  une  vieille  dame  écossaise  de  haut  rang ,  fille  d'un  infortuné 
dont  la  tête  avait  figuré  ,  en  1715,  au  haut  de  Temple-Bar  *.  Elle 
subsistait  à  l'aide  d'une  petite  pension  que  la  cour  dp  France  lui 
avait  acco;rdée^  et  de  quelques  secouts  que  les  Stuarts  lui  faisaient 
passer  de  temps  en  temps.  Elle  n'était  ni  méchafnte  ni  avare  ;  elle  ne 
me  battait,  ni  ne  me  faisait  jeûner  ;  mais  elle  était  si  gonflée  de  l'or- 
gueil de  «oii  rang,  siencbaînée  par  ses  préjugés,  si  ennuyeuse  par 
sesprofon'des  connaissances  eii  généalogie ,  si  exî^spérée  contre  l'Au- 
gletei:re  dans  sçs  opinions  politique^,  la  pauvre  dame  I  que  j'aurais 
été  quelquefois  disposée  à  penser  que  c'était  dommage  que  les 
Hanovriens,  qui,  comme  elle  me  le  dirait  tous  les  jours,  avoient 
assassiné  son  pauvre  père ,  eussent  laissé  sa  pauvre  ch^e  fille-sur 
la  t^re  des  vivans.  •  '  . 

Je  fus  àonc  enchantée  miand  mon  Oncle  arriva  tout.à  coup  pour 

I.  yieillfl^0li^  calhëdrale  d^Ediaibourg. 
'  9.  Le*  tétei  des  traiirpt  étaient  expoiéet  tur  cette  Antique  porte  4«  t^  Gîté.. 
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m'annoncer  son  dessein  de  m'emmener  en.  Angleterre.  La  joie 
extravagante  que  j'éprouvais  en  quittant  ladyRachèl  ftougedragon 
se  modéra  un  peu  en  voyant  l'air  sombre ,  le  port  hautain  et  le  ton 
impérieux  de  mon  plus  proche  parent.  Néanmoins  il  s'entretint 
avec  moi  pjendant  le  voyage  plus  qu'on  ne  devait  Fattendre  de  son 
caractère  habituellement  taciturne,  et  son  but  parut  être  de  me 
sonder,  et  surtout  de  voir  si  j'avais  quelque  courage.  Je  ne  suis 
qu'une  Redgauntkt  domptée,  mais  pourtant  (j'ai  encore  assez  de 
l'esprit  de  la  famille  pour.étre  en  état  de  faire  lace  an  danger  avec 
autant  de  fermeté  que  qui  que  ce  soit  de  mon  $exe.  Deux  occasions 
d'en  donner  dés  preuves  se  .présentèrent  pendant  notre  voyage  :  des 
bandits  nous  menacèi'ent  d'une  attaque,  et  notre  voiture  versa. — 
J'eus  la  bonne  fortune,  dans  ces  deux  circonstances,  de  me  conduire 
de  manière  à  donner  à  mon  oncle  une  idée  très  favorable  de  mon 
intrépidité.  Ce  fut  sans  doute  ce  qui  rençouragea.  à  mettra  àexé- 
cution  un  projet  singulier  qui  l'occupait  alors. 

Avant  d'arriyer  à  Londres ,.  nous  changeâmes  plusieurs  foi»  de 
voiture  et  de  route  ;  et  en  approchant  de  cette  ville,  .de  même  qu'un 
lièvre  qui  multiplie  ses*  ruses  quand  il  approche  du  gîte  qu'il  a 
choisi;  et  qui,  lorsqu'il  y;  arrive,  s'élance:du  plus  loin  qu'il  peut,* 
nous  fîmes  une  marche  forcée,  et  nous  descendîmes  dans  un  loge- 
*ment  obscur,  situé  dans  le  quartier  de  Westminster,  à  peu-de  dis* 
tanee  de  l'abbaye. 

Dans  la  matinée  du  jour  qui  suivit  notre  arrivée,  mon  oncle 
sortit,  et  il  fut  absent  quelques  heures.  Pendant  son  absence,  je 
n'eus  d'autre  amusement  que  d'écouter  le  tumulte  confus  qui  ré- 
gnait datis  tous  les  environs.  J'avais  toujours  cru  que  Paris  était 
la  capitale  là  plus  bruyante  de  l'univers;  mais  en  cemomeiit  Pa- 
ris, comparé  à  Lcmdres,  n'était  plu^  que  la  ville  du  silence.  Le 
canon  tonnait  de  loin  et  de  près  ;  le  roulement  du  tambont,  le  son 
des  trompettes,  le  bruit  des  intrumens  militaires  de  toute  espèce, 
perçaient  les  aire  presque  sai^s  interruption.  Pour  que  rien  lie  man- 
quât au  concert,  les  cloches  étaient  en  branle  dans  cent  clochers. 
Les  apclama'tioiis  d'une  multitude  immense  se  faisaient  entendre 
de  temps  en  temps,  comme  les  mugissemens  de  l'Océan;  et  tout 
cela,  sans  que  je  pjasse  me  former  la  moindre  idée  de  ce  qui  se  pas- 
;sc|it,  car  les  fenêtres  dé  notre  àpparteinent  donnaient  sur  une 
cour  située  derrière  la  maison ,  et  qui  était  complètem^ntdéserte. 
Ma  curiosité  devint  extrême,  car  je  fus  convaincue  qu'il  ne  fallait 
rien  nioina  que  quelque  grwde  fête  pour  ocçàsioner  un  pareUhfnit. 
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Mon  opclere^nt  enfiR ,  et  il  était  accompagné  d'an  homme  dont 
IVxtérieur  était  repoussant.  Je  n'ai  pas  besbm  de  vous  (en  f^ire  la 
description ,  car...  ne  tournez  pas  la  tétel-  il  est  derrière  nous  en 
ce  moment.  ■— 

—  Cet  homme  i^spectable  était  sans  doute  M.  Cristal  Nixon , 
ilît  Darsie.  . 

— Lui-même,  répondit  Lilias;  maisnefs^tes  aucun  geste  qui 
puisse  lui  faire  soupçonner  que  nous  parlons  de  lui* 

Dafsie  lui  fit  un  signe  des  yeux  pour  loi  indiquer  qu^  la  compre- 
nah,  et  elle  continua  son  récit. 

-^  Ils  étaient  tous  deux  en  grand  costumé*,  et  mon  onde  rece- 
Tant.un  papier  des  milins  de  Nixon,  mé  le  remit  en  me  dbant; 
— Xiilias,  i*an*ive  pour  votis  conduire  à  une  grande  cérémonie, 
Couvrez-Toùs  le  plus  promptement  possible  deâ  Yelcniens  que.T0us 
trouyercz  dans  ce  paquet,  et  préparei-TOus  à  me^suivre. 

s^Je  passai  dans  mon  appartement,  mourant  de  curiosité  ;  j'ouvris 
le  paquet,  j'y  trouvai  un  habillement  de  femme,  splendide  et  élé- 
gant, mais  dont  la-coupe  me  parut  un  peu  antique.  Je  pensîiis  que 
ce  pouvait  ê^lre  la  mode  d' Ang|[eterre  ;  et  m'étant  habillée  à  la  hâte» 
j'allai  rejoindre  mon  oncle.  •  •     .  .  . 

lime  considéra  avec  beaucoup  d'attention.  —  Elle  pourra  pas-, 
serpour  une  des  jeunes  filles  chargées  de  jetjer  les  fleurs ,  dit-il  à 
Nixon,  qui  ne  lui  répondit  que  par  un  mouvement  de  tête  affirmatif. 

Nous  sortîmes  tous  tfois^  ensemble ,  et  ils  connaissaient  si  bien 
les  allées ,'  les  cours  et  les  passages,  que,  malgré  la  multitude  qui 
remplissait  les  grandes  rues ,  et  dont  leS  ëris  s'élevaient  jusqu'au 
ciel;  nous  comblions  traverser  un  désert.  Le  petit  nombre  de  pas- 
sans  qw  nous  y  rencontrions,  fat  igués  sans  doute  de  tout  ce  qif  ib 
avaient  déjà  vu,  nous  honoraicntià  peirîe  d''un  coup  d'oeil  /quoique, 
ea  tout  autre  temps  cl  dans  un'pareil  quartier,  nous  n'eussions  pas 
manqué  d'attiret  sur  nous  bien  dés  regards  importuns.  Nous  ira- 
versâmes  enfin  unç  me  très  large ,  bordée  par  dei^  soldats  en  lac» 
tion,  tandis  que- d'autres  se  reposaient  après  avoir  fait  la  leur,  bu- 
vaient,  mangeaient,  fumaient  on  dormai(^nt  autour  de  leurs  armes 
rangées  enfâtsceaux.  .  .'^  .     /     ' 

—  Un  jour  viendra',  Ntxon',  dit  mon  oncle  à  ^oix  basse,  où 
nous  apprendrons  à  ces  beau^  messieurs  à  habits  rouges  à  se  tenir 
sous  les  armes  avetf  plus  de  soin  l       \ 

— ^Od;..  tant  pis  pour  eux  s*ils  n'en  font  rien ,  répondit  NixoU 
d'âne  yoîx  aiUssi  désagréable  que  sa  physionomie. 
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Nous  trayersaineç  la  rue  sans  que  perscame  ncm  arrèlât  m  nous 
fit  une  seule  question  ^  et  Nixoq  frappa  trois  coups  à  lit  podtefOftd 
de  derrière  d'un  immense  et  antique  bâtiment  qui  était  devant  nwSé 
Elle  s'ouvrit,  et  nous  entrâiheà  sans  que- je  visse  qui  nous  T/avait 
ouverte^  Nous  suivîmes  quelques  c(>rridors  obscurs  et  étroUs^  et 
nous  arrivâmes  dans  une  grande  salle  gothique^  dont  il  me  serait 
impossible  de  vous  décrire  la  magnificence.  , 

Elle  était  éclairée  par  dix  mille  bougies  d6nt  l'éclat  m'â>loiiit 
d'abord ,  en  sortant  de  l'obscurité  qui  régnait  dans  les  avenues  que 
nous  venions  de  parcourir  avant  d'y  entrer.  Mais ,  quand  ma  vuo 
commença^à  s'afTermir,  — coniment  vous  faire  la  description  da 
spectacle  qui  s'oUrit  à  moi  ?  Autour  de  deux  longues  rangées  de 
tables  étaient  les  princes  et  les  nobles  du  pays  portant  leur  costuma 
d'apparat  ;  les  grands  officiers  de  la  couronne ,  distingués  par  les 
signes  officiels  de  leurs  fonctions';  de  révérends  prélats  et  de  graves 
juges,  remplissant  les  premières  places  de  l'Eglise  et  de  la  map 
gistratare,  et  portant  des  vétemens  plus  sbmbres,  mais  non  moins 
imposans  ;  enfin  une  foule  d'autres  personnages  dontla  misé  antique 
et  singulière  annonçait  lerangéleté,  quoique  je  ne  pusèe  deviner 
qui  ils  étaient.  '  .       <       < 

Alors Ja  vérité  se  fit  jour  tout  à  coup  dans  mon  <espritj  et  ce' 
que  j'entendais  dire  à  mes  cfttés  m'assura  que  je  ne  me  trompais 
I>as  :  c'était  là  fête  du  couronnement.  Derrière  une  taUe  placée  à 
l'extrémité  de  la  salle,  et  élevée  au-dessus  des  autres,  on  voyiût 
sur  un  trône  le  jeune  souverain  lui-même,  qui ,  entouré  des  prii^ces 
de  son  sang  et  des  grands  dignitaires  de  son  royaume ,  reeëvait.ief 
hommages'  de  ses  sujets  ;  des  hérauts  et^  des  poursuivans  d'armes , 
revêtus d  é  leurs  costunies  splendides  et  bi^rres  ,*  des  pages  d'hon* 
neur  portant  la.liyrée  des.  siècles  passés ,  étaient  debout  derrière 
la  table  du  banquet  royal.  Dans  les  galeries  de  celte  vaste  saUe 
brillait  tout  ce  qne  ina  jeune  imagination  pouvait  concevoir  de  plus 
riche  eii  parure  ou  de  plus^sédui^ant  ea  beauté  ;  les-  diam'ans^  les 
joyaux  et  les  atours  pompeux  formaient  les  Bsoindres  ornemensdes 
dames  ^  qui ,  tontes  attentive^,  formaient  elles<»mémes.un  speetade 
non  moins  attrayant  que  celui  qu^elles  admiraient* 

Sous  ces  galeries ,  et  derrière  les  tables  rangées ,  des  deux 
CQtés ,  on  voyait  une  multitude  de  gentilshommes  .vètnâ  etf  habit 
de  cour-,  mais  dont  le  costume ,  quoique  asses  ridbe  ponr-fMrakfe 
au  lever  d'un  roi ,  ne  pouvait  attirer  l'attention  sur  eux ,  au  milieu 
d'une  «cette  aussi'  splendide  que  «elle  qu'on  avait  aoU»  le9  ^eex. 
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Nons  errances  pannienx  pcfindant  quelques  minutes  sans  qu'on  nous 
distinguât^,  sans  qu'on  songeât  à  nons  regarder.  Je  remarquai  plu- 
sieurs jeunes  personnes  vêtues  comme  moi^  et  par  conséquent  la 
singularité  de  mes  habillemens  ne  me  causa  aucun  embarras. 
Appuyée  sur  le  brals  de  mon  oncle,  je  jouissais  de  la  splendeur  ma- 
gique de.  ce*  spectacle  ;  et  je  me  félicitais  de  la  bonté  qu'il  avait  eue 
de  me  procurer  un  tel  plaisir. 

Peu  à  peu  je  m'aperçus  que  mon  oncle  avait  îles  conns^is- 
sances  parmi  ceux  qui  étaient  sous  les  galeries ,  et  qui,  comme 
nous ,  paraissaient  simples  spectateurs  de  cette  Cérémonie.  Ils  se 
reconnaissaient  par  un  seul  mot,  par  un  serrement  de  main ,  quel- 
quefois par  un  signe.  Incessamment  ils  formèrent  un  petit  groupe 
au  centre  duquel  nous  nous  trouvâmes  placés. 

^^  N'est-ce  pas  un  superbe  spectade ,  Lilias  ?  me  dit  alors  mon 
oncle.  Tons  Voyez  rassemblé  ici  tout  ce  que  là  Grande-Bretagne 
renferme  de  plus  riche  ,^o  plus  noble  et  dp  plus  renommé  dans  les 
sciences, 

r^  C'est  vraiment ,  lui  répondi3-je ,  tout  ce  que  mon  esprit  aurait 
pu  concevoir  de  puissance  et  de  splendeur  rpyale. 

—  Jeune  fille ,  me  dit-il  à  voix  basse  >  —  et  la  voix  basse  de  mon 
oncte  est  quelquiefois  aussi  terrible  que  sa  voix  de  toniierre , — ; 
oui ,  tout- ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de  grand  dans  ce  beau  pays  est 
rassemblé  ici ,  niais  c'est, pour  se  prosterner  en  flatteurs  et  en  es- 
claves devant  le  tr^ne  d'un  usurpateur.    '        ,    • 

—  Pour  Ifàmour  du  ciel!  mou  oQcIé,  lui  dis-j^  à  demi-voix, 
songez  où  «nous  Sommes,  « 

—  Ne  craignez  rien ,  me  répondit-il,  nôu9  sommes  entourés 
d'^amis.  —  Et,  en  parlant  ainsi,  ses  membres  tremblaient  'd'une 
agitationqu'il  cherchait  en  vain  à  réprimer.  Voyez  i  ajouta-t-il; 
voilà  Norfolk  qui  fléchit  Iç  genou;  Norfolk  renégat  de  la  foi  catho- 
liquoi  Voilà  ensuite  Tévêque  dte...  traître  à  l'Eglise  d'Angleterre..- 
et...  comble  delà  honte  1...  voilà  le  grand  et  fier  Erol  qui  courbe 
la  têtedevant  le  pelit-fils  du  meurtrier  de  son  père.*.  Mais. un  signe 
paraîtra  ce  spir  au  milieu  d'eux.. .  1^  mots  Mené  Tekel  Jlphanin , 
qti'une  î^piiti  miraculeuse  trsiça  sur  les  murs  de  la  salle  de  festin  de 
Balthasai: ,  frapperont  ici  tous  les  regards. 

• —  Au  nom  dn  ciçl  I  mon  onde ,  lui  dia-je  sérieusement  alarmée, 
est-il  possible  que  votis  projetiez  quelque  acte  de  viôlenee? 

—  Je  n'en.. ai  nul  dessein*,  jeune  folle,  me  répondit-il,  etil  ne 
peut  arriver  aîjcun  accident  ^  pouxira  que  voua  montriez  le  courage 
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dont  vous  vous  yantez ,  et  que  tous  obéissiez  exactement  à  mes 
ordres.  Mais  il  faut  agir  avec.  sang-Froid  et  promptittide  :  la  Vie  de 
cent  braves  gens  en  dépend. 

—  Et  que  puis-je  faire?  bêlas  1  loi  demandai-je  av^  an  accent 
de  terreur.  . 

— .E?^écuier  mes  ordres  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  me  dit-il: 
il  ne  s'agit  que  de  jeter  ce  gant.  Tenez ,  prénez-le,  cachez-le  avec 
la  queue,  de  votre  robe.  Soyez  calme,  ferme  et  prête  à  agir;  ou 
sinon  ,  à  tous  risques ,  j'irai  le  jeter  moi-même. 

—  S'il  ne  s'agit  d'aucun  acte  de  violence.;,  lui  dis-je  en  prenant 
machinaiement  le  gantelet  de  fer  qu'il  m'offrait. 

Je  ne  concevais  pas  trop  quelle  était  son.  intentioir;  mais 
dans  l'exaltation  d'esprit  où  j<e  le  voyais,  j'étais  conyaincueque 
ma  désobéissance  occàsionerait  que^ue  scène  terrible.  La  crise 
même  du  moment  m'inspirâ  une  présence  d'esprit  soudaine ,  et  je 
résolus  de  faire  tout  ce  qui  pourrait  prévenir  un  acte  de  violence, 
et  peut-être  l'effusion  du  sang.  .  , 

Je  ne  fus  pas  iQng-tçmps  dans  l'incertitttdc.  Le.soU'dès  trom* 
pettes,  la  voix  des  hérauts  d'armes,  le  bruit  des  chevaux,  se 
firent  entendre lout  à  coup ,  et  un  champion  armé  de  toutes  pièces, 
semblable  à  ceux  dont  j'ayais  lu  la  description  dans  les  romans  de 
chevalerie ,  suivr  d'écuyers^  de  pages,'  et  de  tout  le  cortège  ordi- 
naire, s'avança,  monté  sur  un  cheval  barbe.  Le  cartel  qu'il  pro- 
posait à  <[Uiconque  oserait  nier  les  droits  du  i^uveau  souverain 
au  tr^ne  fut  prononcé  à  haute,  voix  une  première  et  une  secondé 
fois.  ,    ..      - 

—  Partez  à  la  troisième,  me  dit  mon  oncle»  ramassez  le  gage 
de  ce  fanfaron,  et  laissez  le  mien  en  place.  j 

-^  Je  ne  voyais  pas  trop  co'mmçnt  je  pourrais  le  faire;  car  nous 
étionâ  entourés  de  toutes  parts;  mais  dès  que  lus  trompettes  son- 
nèrent pour  la  troisième  fois,  un  chemin  s'ouvrit  entre  le  cham- 
pion et  moi  ,•  coinmè  si  l'ordre  en  eût  été  donné  »  et  taon  OQole  me 
dît  à  l'oreille  >:;  j  ' 

—  Maintenant,  Lilias,  maintenant.  » 
D'un  pas  âgîle,  mais  ferme,  et  .avec  Jrine  hardiesse  dont  je 

n'ai  jamais  pu  me  rendre  compte,  j'exécutai,  ma  nrission.  péril- 
leuse. A  peine  me  vit-on ,  je  croîs ^  échanger  les  gages  du  combat; 
et  en  un  instant  je  nie  retirai.   * 

—  l^oblement  agi ,  ma  fille!  me  dit  n\on  oncle  dès  que  j'arrivai 
.près  de  lui,  tandis  que  le  groupe  qui. nous  environnait  se  ressers 
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rait  aittMr àe  nom,  et  nous  dérobail aux  rc^gards.  Coavrez notre 

retraite ,  tne^afteiirs ,  &tril  alors  à  ceux  qui  étaient  près  de  lui. 

—  On  nous  livra  passage  pour  que  nous  pussions  aTancer  yers  I» 
nraraillé^^  qui  sembla  s'ouvrir  «pour  nous  laisser  passer;  'et  nous 
nous  retrouvâmes  dans  ces  corridors  obscurs  que  nous  avions  tra- 
versés dé}à.  Mon  onde  s'arrêta  an  instant  dans  une.  petite  anii-. 
ehàmbre,  m'enveloppa  d'une  mante, qui  s'j  trouvait;  et  passant 
an  miliéa  des|;iirdes>  par  le  même  labyrinthe  die  pass^ages  et  de  pe- 
tites rues  désertes,  nous  regagnâmes  notre  logement  sans  qu'on 
eût  lait  la  moindre  attention  à  nous  (A).  — 

— «  J'avais  souvent  entendu  raconter,  dit  Darale ,  qu'une  femme, 
qu'on  supposait  ui^  homme  déguisé  »  —  or  votre  extérieur  n'a  rien 
de. bien  masculin,  Liliasj  — '  avait  relevé  le  gant  du  champion-an 
coaitmnemem  du  roi  actuel ^  et  en  avait làissé.iin  autre  en  place, 
avee.un  écrit  (contenant  une  ofTre  d'accepter  le  combat  à  outrance , 
moyennant  un  sauf-comluit.  J'avais,  toujours  regardé  cette  anec- 
dote comme  un  conte.  J'étais  bien  loin  de  m'imaginer  combien  les 
acteurs  de  cette  scène  audacieuse  nie  touchsientde  près.  Comment 
avçz-veus  pu  avoir  je  courage  de  figurer  dans  une  telle  scène  ^  ? 

•^  Si  j'avais  eu  le  temps  de  la  réflexion ,  répondit  Litias ,  je  m'y 
serais  refusée,. autant  par  principe  que  par  timidité  ;  mais, comme 
tant  de  gens  dont  on  vante  les  traits  de  bravoure ,  j'allai  en  avant, 
parce  que  je  n'eus  pag  le  loisir  de  songer  à  battre  en  retraite.  L^af- 
faire  fit  peu  de  bttiît ,  et  l'on  assureque  le  roi  donna  ordre  que  l'on 
ne  fît  aucune  recherclie  à  ce  sujet ,  par  prudence  et  par  humanité, 
sans  doute ,  quoique  mon  oncle  attribue  la  modération  de  l'élec- 
'  teur  d'Hanovre  ^  comme  il  appelle  lé.  roi ,  t^ntAt  à  la  pusillanimité, 
tantôt  là  uû  mépris  présott&ptueiix  pour  la  faction  qui  refuse  de  lé 
reconnaître. 

—  Utt  l'enthousiasme  fanatiqlie  dé  notre  oncle  vous  a-t-il  expo- 
sée à  d'autres  périls?  demanda  Darsie. 

^  A  aucun  du  même  genre ,  répondit  Lilias ,  mais  je  l'ai  vu  se . 
livrer  à  de  bien  étranges  manœuvres  ,  qui  semblent  inspirées  par 
le  désespoir,  pour  ^nter  de  réveiller  le  courage  de  son  parti 
abattu ,  eu  dépit  de.tofis  les  obstacles  et  au  mépris  de  tous  les  dan- 
gers. J'ai  traversé  avec  lui  toute  l'Angleterre  et  toute  l'Ecosse,  et 
j'ai  vu  les  scènes  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  opposées  ^  tan- 
tôt logeant  dans  les  châteaux  des  nobles  orgueilleux  du  comté  de 

■  / 
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Cbester  et  du  pays  àe  Galles,  où  ces  ari3tocrates  solitaires ,  nour* 
rissant  des  principes  aussi  aïKîqaes  que  leurs  nuinières  et  leur» 
demeures,  conservent  encore  lenr^  opinions  jacobîiesry  et  peut-être 
la  semaine  d'après  vivant  avec  de  misérable$' contrebandiers  ou 
des  bandits  montagnards'.  J'ai  vu  mon  onele  jouer  tour  àlour  le 
rôle  d'uB  hëros  .et  celui  d'un  conspirateur  vulgaire  «  et  prendre^ 
toutes  les  formes  avec  une'singuttère  souplesse,  pour  gagner  des 
prosélytes  à  sa  cause.    .    ^  ^ 

-r  Et  je  présumé  que  dans  k  moment  actuel ,  dit  Darsie,  il  ne 
trouve  pas  sa  tâche  très  facile.    *  .   -,, 

» — ;Si  difficile  en  effet,  répondit  Lilias,  que  je  crois  que,  dé« 
goûté  par  le  refus.de  plusieurs  de  ses  amis,  d'ehtrer  dans  ses  vues^ 
et  p^œ  la  froideur,  d^un  grand  nombre  d'autres ,  il  a  été  plusieurs 
fois  sur  le  point  de  renoncer  à  son  entreprise.  Combien  de  fois^  je 
l'ai  vu  montrer  un  front  ouvert ,'  affecVer  un  air  riant ,  prendre 
part  aux  divertissemens  de  ses  égaux,  et  même  à  ceux  dq  sesinfé» 
rjcurs,  pour  acquérir  un  moment  de  ^popularité,  quand  il  brillait 
de  déclamef  contre  ce  qu'il  appelle  la  dégénératioa  du  siècle ,  le 
défaut  d'activité  dçs  hQmmés  de  son  âge  ,-le  manque  de  .zèle  de  la 
génération  naissante  I  Après  une  journée  entière  d'exercice  pé». 
niblë>  il  passe  là  nuit  à. se  promener, daiis  sa  chambre  solitaire^ 
déplorant  la  chute 'de  sa  cause,,  et  regrettant  de  n'avoir  pas  ren> 
contre  dans  son  chemin  la  balle  4e  Diindee  ou  la  hache  dé  Balme» 
nno  \        .  .  .    ' 

—  Etrange  illusion  !  s'écria  Darsie  ;  n'est*il  pas,  étonnant  qu'il 
necèdepas  àla^force^delà  réalitél      .  ^  .. 

—  Ah  I  dit  Lilias^  ô'est  que,  depuis  quelque  témps.,^  la  réalité  a. 
semblé  ranimer  ses 'espérances.  jLe  mécontentement  général  oc- 
casioné  par  la  paix,  là  défaveur  générale  avec  laquelle  .on  juge  uq 
ministère  dépôpularisé,  s^éiendant  même  jusqu'à  la  personne  de 
son  mdître,  les  diverses  çnieutesqui  ont  troublé  la  tranquillité  de 
la  capitale,  l'état  de.  tiédeur  et  de  dégoût  dans  lequel  toute  la  na- 
tion paraît  plongée,  ont  soudain  ranimé  l'espoir  expirarnt  des  jaço- 
bitcs.  C'est  grâce  à  lai  qiie  bien  des  gens,  tant  à  la  cour  det 
Romex]u'à  celle  du  Prétendant,  si  Pon  peut  donner  ce  nom  au  petit, 
cercle  qui  l'entoure,  ont  prêté  une  oreille  plus  faVorable  qu'ils  ne 
l'avaient  bit  jusqu'ici  aux  insinuations  de  ceux  qui,  cotnme  mon 
oncte ,  se  livreât  à  l'espérance  quan\l  ils  sont  les  seuls  qui  en  con- 

t.  Dftadee  «  mort  pour  Ie«  Stuarit  âti  chtmp  àb  baiaiUe  '(Kiilicrai^w) }  fialmcrlno ,  cotéouU 
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servent.  Je  crois  même  qu'ils  méditent  en  ce  moment  quelque 
dernier  effort.  Mon  oncle ,  depuis  peu ,  a  fait  tout  au  monde  pour 
se  concilier  l'affection  de  ce  qu'on,  pourrait  appeler  les  peuplades 
sauvages  qui  habitent  les  bords  du  Solway,  sur  lesquelles  nôtre  Ca- 
mille avait  des 'droits  seî^euriaux  avant  la  confiscation  de  ses 
bienSyetpoùrmi  lesquelles  son  crédit  et  celui  de  nôtre  malheureux 
père  levèrent,  en  1745  ,  un  corps  de  troupes  a^sez  considérable. 
Cependant  ils  ne  sont  pas  très  disposés  à  obéir  à  ses  ordres ,  et  entre 
autres  jnotife  de  refus  ^  il$  allègxient  votre  absence ,  idisaat  que  c'est 
vous  qui  êtes  leur  chef  naturel.  Le  désir  qu'il  avait  de  s'emparer 
de  votre  personne 'en  a  pris  une  nouvelle  force,  et  il  espère  pxm- 
voir  obtenir  assez  d'influence  sur  vous  pour  vous  détermiaer  à  le 
seconder  dans  ses  projets. 

—  C'estÀ  quoi  il  île  i:éussirà  jamais^  répondit  Darsie  :  tues  prin- 
cipes et  ma  prudence  sont  d'accord  pour  mHhJterdire  une  telle  dé* 
marche;  d'ailleurs >lle  «erait  complètement  inutile.  Quels  que 
soient  les  prétextes  que  ces  gens  allèguent^pqur  se  soustraire  aux 
importtinités de  notre  oncle,  ils  ne  peuvent ,  a  l'époque  actuelle, 
songer  à  se  courber  de  nouveau  sous  le  joug  de  la  féodalité ,  dont 
ils  ont  été  délivrés  par  la  loi  qui,  en. 1748,  à,  aboli  le  vasselage  et 
les  juridictions  héréditaires;  •  * 

— '  Mais  mon  oncle  regarde  ceitte  loi  comme  l'acte  d'un'goUver- 
nement  usurpatéut*         .        *  ' 

1 —  Il  est  assez  naturel  qu'il  la  regarde  ainsi ,  car  elle  lui  fait 
perdre  des  droits  dont  il  était  investi;  mais  la  question  est  de 
savoir  ce  qn'çn  penserôt^t  dés  vassaux  qui  oht  joui  de  leur  liberté 
depuis  taùt  d'années.  Au  surplus ,  pour  trancher  .dans  le  vif,  si  je 
n'avais  besoin  que  de  lever  un  doigt  pour  faire  prendre  les' armés  à 
cinq  cents  hommes ,  ce  d.oigt  ne  se  lèverait  pas  pour  uite  cause  que 
je  désapprouve  ;  et  c'est  .sur  quoi  mon  oncle  peut  compter. 

•^  Mais  vous  pouvez  temporiser,  dit  Lilias,.  sur .  qui  l'idée  du 
mécontentement  de  son  Oncle  faisait  évidemmeniimpression.  Vous 
pouvez  temporiser  et  laisser  ce  projet  avorter  tout  naturellemei^t, 
coipme  le  font  la  plupiirt  des  gentilshommes  de  bes  environs;  car 
il  est  bien  étrange  qu'il  ne  s'en  trouvé  qu'un  très  petit  nombre  qui 
osent  s'opposer  directement  aux  projets  de^mon  oncle«  Je  vous  con- 
jure de  vous  abstenir  de  le  contrarier  ouvertement'  :  yous ,  chef 
delà  famille  de  Redgaun^tlet,  vous  déclarer  tout. haut  contre  la 
maison  de  Stuart^  ce  serait  lui  briser  lé  cœur  et  le  ppusser  à  quelque 
acte  de  désespoir*     ,. 


RKDGAUNTLET.  401 

—  Fort  bien,  Lilias  ;  mais  vous  oubliez  que ,  par  suite  d'un  tel 
acte  de  complaisance,  la  maison  de  Redgauntlèt  et  moi,  nous 
pourrions  perdre  notre  chef  en  même  temps. 

—  Hélas,  Darsiel  il  n'est  que  trop  vrai,  je  perdais  de  Vue  ce> 
danger.  Je  me  suis  familiarisé^  avec  les  intrigues  périlleuses,  de- 
même  qu'on  dit  que  ceux  qui  gardent  les  malades  dans  un  hôpital 
de  pestiférés  s'accoutument  à  l'air  qui  les  entoure;  au  point  d'ou- 
blier qu'il  peut  leur  nuire  à  eux-mêmes. 

—  Et  cependant  je  ne  serais  pas  fâché  de  me  débarrasser  de  lui 
sans  en  venir  à  une  rupture  ouvierte.  Dites-moi,  Lilias,  croyez- 
vous  possible  qu'il  ait  en  vue  une  tentative  très  procliaiiie  ? 

—  Pour  vous  dire  la  vérité,  mon  frère,  il  m'est  difticile  d'en 
douter.  Il  y  a  en  depuis  peu  beaucoup  de  mouvement  parmi  les  ja- 
cobitesde  ces  cantons.  Gomme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  des  circon- 
stances qui  nr'ont  aucun  rapport  à  leur  position  ont  fait  renaître 
leurs  espérances.  Immédiatement  avant  votre  ardvée  à  Broken- 
burn,  mon  oncle  paraissait  phis  animé  que  jamais  du  désir  de  vous 
découvrir.  Il  parlait  de  la  nécessité  de  faire  promptement  une  levée 
d'hommes ,  et  de  l'influence  qu'aurait  votre  nom.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  vous  vit  pour  la  première  fois.  Il  conçut  le  soupçon 
que  vous  pouviez  être  le  jeune  homme  qu'il  cherchait;  et  ce 
soupçon  fut  fortifié  par  les  lettres  que  ce  misérable  Nixon  eut  l'im- 
pudence de  prendre  dans  votre  portefeuille.  Cependant  une  mé- 
prise aurait  pu  occàsioner  un  fâcheux  éclat,  et  hion  oncle  courut 
en  poste  à  Edimbourg  afin  d'éclaircir  ses  soupçons/  Il  eut  l'adresse 
de  tirer  du  vieux  M.  Fairford  des  renseignemens  qui  ne' lui  lais- 
sèrent aucun  doute  que^vous  ne  fussiez  son  neveu  ;  et ,  pendant  ce 
temps I  je  m'efforçai,  par  quelques  démarches  personnelles ,  peut- 
être  un  peu  trop  hardies ,  de  vous  mettre  sur  vos  gardes,  par  l'en- 
tremise de  votre  jeune  ami ,  M.  Fairford. 

—  Et  sans  succès,  dit  Darsie,  rougissant  sous  son  ifiasque  de  la 
fausse  interprétation  qu'il  avait  donnée  aux  sentimens  qui  animaient 

sa  sœur. 

»  ... 

—  Je  ne  m'étonne  pas  que  mes  avis^  aient  été  inutiles,  reprit 
Lilias;  le  destin  le  voulait  ainsi.  D'ailleurs  il  vous  aurait  été  dif- 
ficile d'échapper.  Â  Shepherd's  Bush  et  à  Mont-Sharon,  tous  vos 
pas  étaient  suivis  par  un  espion  qui  ne  vous  perdait  presque 
pas  de  vue.  *        ' 

—  Ce  petit  misérable  Benjie!  s'écria  Darsie,  si  jamais  je  rèn^ 
contre  ce  petit  coquin  f... 
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—  C'était  lai  qui  informait  coiusitaiiuiieat  Gri3tal  Plixoii  de  tons 
vos  moavetiiens. 

-r-  Cristal  Nixon  I  Je  lui  dois  aussi  quelques  gages  ;  car  je  me 
trompe  fort  si  ce  n'est  pas  lui  qui  me  renversa  rudement  lorsque  je 
fus  fait  prisonnier  sur  les  bords  du  Sol  wây. 

-*-  Cela  est^sçez  prdïable,  Darsié  :  il  n'y  à  pas  d'acte  de  scélé- 
ratesse dont  son  cœur  et  son  bras  ne  soient  capables.  Mon  oncle  fut 
très  courroucé  quand  il  vous  vit  dans  cet  c^at  :  quoiqu'il  n'eût  pré- 
paré cette  scène  tumultueuse  que  pour  trouver  l'occasion  de  vous 
enlever  au  milieu  de  la  confusion  »  et  en  même  temps  pour  mettre 
aes  pêcheurs  en  état  de  rébellion  contre  les  lois,  sa  dernière  pensée 
eAt  été  qu'il  vous  en  coûtât  un  seul  cheveu  de  la  tête.  Mais  Nixon 
s'est  insinué  dans  tous  les  secrets  de  mon  oncle ,  et  il  en^a  de  si 
terribles  et  de  si  daogere^ux ,  que  quoiqu'il  j  ait  peu  de  ohoses  qu'il 
ne  pût  tenter,  je  doute  qu'il  osât  se  faire  une  querellé  avec  ce 
scélérat. ...  Ah  1  cependant  ce  que  je  j>ourrais  dire  de  Cristal 
mettrait  mon  oncle  dans  une  fureur  à  lui  passer  son  sabre  an  travers 
du  corps.  /      . 

-^  Et  qu'est-ce  donc  ?  s'écria  Darsie  ;  j'ai  un  désir  tout  |iarti- 
Cfilier  dé  le  savoir.  - 

•^  Ce  coquin  brutal.  ••  répçmdit  Lilîas...  ce  misâ'able  dont  le 
coeur  et  la  Agure  font  également  honte  à  la  nature  humaine ,  a  eu 
l'audace  de  parler  à  la  nièce  de  son  mau  tre  comme  à  une  femme  à 
la  main  de  qui  il  lui  était  permis  d'aspirer  ;  et  lorsque  je  fixai  sur  lai 
des  yeux  qui  exprimaient  le  mépris  ot  le  courroux,  il  murmura  quel- 
ques mots  qui  semblaient  annoncer  qu'il  tenait  en  maitf  la  destinée 
de  notre  lamilte. 

—  Je  vous  remercié  «  Lilias!  s'écria  vivement  Darsie;  je  vous 
remercie  de  ce  que  vous  Venez  de  m'apprendre.  Comme  chrétien, 
je  me  reprochais  l'envie  inexprimable  que  j'ai  toujours  eue,  dès  le 
premier  instant  que  j'ai  vu  ce  coquin,  de  lui  envoyer  une  ballexdans 
Ja  tête.  Vous  venez  non-seulement  de  m'expliquer  la  cause  de  ce 
désir  louable,  mais  même  de  le  justifier...  Et  comment  mon  oncle, 
avec  l'esprit  droit  que  vous  lui  supposez,  ne  lit-il  pas.  dans  le  cœur 
.dècemisiérable? 

—Je  pense  qu'il  le  regarde  comme  capable  de  tout;  qu'il  n'i- 
gnore pas  qu*il  est  égoïste,  brutal  et  cruel  :  mais  il  lui  croit  les 
qualités  nécessaires  ^à  un  conspirateur,  un  courage  sans  bornes,  un 
sang-froid  imj)er;.urbable,  u|ie  adresse  sans  égale ,  une  fidélité  in- 
violable. A  ce  dernier  ég£^rd,  il  peut  se  tromper,  car  j'ai  entendu 


reprocher  à  Nixon  la  manière  dont  notre  pauvre  përe  fat  pris,  après 
la  bataille  de  GuUoden.  x        . 

-^C'est  une  nouvelle  raison  pour  jdstifier  mon  aversion  d'instinct» 
Jttais  je  me  tiendrai  en  garde  contre  lui. 

*-*  Voyez  comme  il  nous  observe  I  dit  Lilias...  Voilà  TefFet  de  la 
conscience!  il  se  doute  que  Dons  parlons^de  lui»  quoiqu'il  ne  puisse 
^yoir  entendu  un  seul  mot  de  ce  que  nous  avons  dit* 

Il  sembla  que  Lilias  avait  deviné  juste ,  car  Cristal  Nixon  vint 
les  joindre  en  ce  moment ,  ott  il  leur  dit  avec  nue  affectation  de 
gaieté  "qui  convenait  mal  à  ses  traits  farouches  :  —  Allons,  Mesde- 
moiselles, vous  avez  eu  tout  le  temps  de  jaser  ce  matin,  et  vos 
langues  doivent  être  fatiguées,  à  ce  qi^e  je  pense.  Nous  allons  tra- 
verser un  village,  et  il  faut  que  vous  vous  sépariez.  — Miss  Lilias^ 
ayez  la  bonté  de  rester  un  peu  en  arriére;  — »  et  vou9>  Miss,  Mis- 
tress  ou  Monsieur,  comme  cela  vous  fera  plaisir,  marchez  en  avant 
avec  moi» 

Lilias  arrêta  son  cheval  sans  lui  répondre,  mais  en  jetant* sur 
i»on  frère  un  regard  expressif  ^ni  Im  recommandait  la  prudence.  U 
lui  répondît  par  un  autre  qui  indiquait  qu'il  la  comprenail* 


CHAPITRE  XIX. 


CONTUniATIOIf  IffiS  AVSirraiIBS  M  OAtSIB  lATima. 


Abandomné  à  ses  méditations*  solitaires,  Darsie,  car  nous  cpnti- 
«knerons  à  donner  à  sir  Arthur  Darsie  RedgauiUlet  le  nom  auquel 
nos  lecteui;^5  sont  habitués ,  s'étonnait  non-seulément  du  change- 
ment qui  venait  de  s'opérer  dans  sa  situation ,  mais  encore  de  l'é- 
galité d'ame  avec  laquelle  il  se  sentait  disposé  à  envisager  toutes 
ces  vicissitudes .     . 

Son  amour,  qui  avait  disparu  comme  un  rêva  du  matin,  n'avait 
laissé  qu'un  sentiment  pénible  4e  hpnte,  et  des  projets  de  circon* 
flpection.  pour  l'avenir.  11  n'étai^  plus  un  jéuue  homme  etxanti 
inconnu,  aimé  seulement  des  étrangers  près  desquels  il'avait  pa^fié 
sa  jeunesse;  mais  il  se  voyait  devenu  le  chef  d'une  noble  bmiile» 
ua  homme  dont  on  semblait  croire  que  la  décision  pourrait  exercer 
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une  influence  favorable  oi)  contraire  sur  des  évènemens  d'impor- 
tance. Cependant,  malgré  la  légèreté  qai  entrait  dans  le  caractère 
de  Darsie,  il  se  sentait  en  état  de  contempler,  sans  autre  orgueil 
que  quelques  légers  sentimens  de  vanité,  l'élévation  soudaine  qu^il 
venait  d'atteindre;  élévation  qui  faisait  plus  que  réaliser  les  désirs 
qu'il  n''avait  cessé  de  former  depuis  qu'il  avait  pu  se  connaître. 

Il  est  vrai  qu'il  se  trouvait  dans  sa  situation  actuelle  quelques 
circonstances  qui  contrebalançaient  ces  grands  avantages.  L'idée 
qu'il  était  prisonnier  entré  les  mains  d'un  homme  aussi  déterminé 
que  son  oncle  était  une  considération  peu  agréable ,  qnand'il  réflé- 
chissait sur  la  manière  dont  il  pourrait  résister  à  ses  ordres ,  et 
refuser  de  prendre  part  avec  lui  à  l'entreprise  périlleuse  qu'il  pa- 
raissait méditer.  Une  pouvait  douter, que  cet  oncle,  proscrit  lui- 
même  par  le  gouvernement,  et  doué  d'un  caractère  intrépide >  ne 
fût  entouré  de  gens  capables  de  tout  oser,  et  qu'il  ne  ce  laissât  arrêter 
par  aucune  considération  personnelle.  Jusqu'à  quel  point  pourrait- 
il  porter  la  violence  contre  le  fils  de  son  frère ,  et  comment  se  croi- 
raitfil  en  droit  de  punir  le  refus  que  ferait  c&  neveu  d'embrasser  le 
parti  des  jacobites?  C'étaient  des  questions  dont  la  solution  dépen- 
dait entièrement  de  la- conscience  de  Redgauntlet;  et  qui  peut 
répondre  de  la  conscience  d'un  enthousiaste  exagéré  qui  regarde 
tonte  opposition  à.  la  cause  qu'il  a  épousée  comme  une  trahison 
contre  son  pays?  Après  un  intervalle  de  quelques  minutes ,  il  plut 
à  Cristal  Nixon  de  jeter  quelque  jour  sur  le  sujet  des  réflexions  de 
Darsie.  " 

Tandis  que  ce  nombre  satellite  se 'tenait  sans  cérémonie  à  cdté  du 
neveu  de  son  maître ,  Darsie  avait  peine  à  contenir  une  vive  indi« 
gnatiou,  tant  il  lui  était  difficile  d'endurer  sa  présence ,  depuis  que 
le  cécit  de  Lilias  avait  encore  ajouté  à  la  haine  qu'une  sorte  d'in- 
stinct lui  avait  inspirée  contre  cet  homme;  aussi  sa  voix  lui  parut 
ressembler  au  cri  d'un  hibou,  quand  Nixon  lui  adressa  la  parole. 
.  —  Ainsi  donc,  mon  jeune  coq  du  nord,  lui  dit-il,  vous  savez  tout 
à  présent,  et  sans  doute  vous  bénissez  votre  oncle  de  vous  avoir 
mis  en  bon  chemin  pour  agir  honorablement  ? 

—  J'informerai  mon  oncle  de  mes  sentimens  à  cet  égard,  avant 
d'en  faire  part -à  aucun  autre,  répondit  Darsie ^  a  peine  assez 
maître  de  lui' même  pour  forcer  sa  langue  à  prononcer  ce  peu  de 
mots  d'un  ton  civil. 

—  Oh!  oh!  dit  Câstal  entre  ses  dents,  discret  comme  la  cire 
d'un  cachet^  à  ce  que  je  vois,  et  probablemeat moins  flexible.  — 
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Prenez-y  garde,  mon  beau  jeune  homme,  ajouta-t-il  d'un  aîr  mé- 
prisant; Redgauntlet  sait  commçnt  s'y  prendre  pour  dompter  un 
poulain  fougueux.  Il  n'épargnera  ni  le  fouet  lii  l'éperon,  je  vous 
en  répondis. 

—  Je  vous  ai  déjà  dit,  motisieur  Nixon,  répondit  Darsie,  que  je 
parlerai  des  affaires  dont  ma  sœur  vient  de  m'entretenir  avec  mon 
oncle  lui-même.  Je  n'ai  de  compte  à  rendre  à  ce  sujet  à  aucune  autre 
personne. 

—  Fort  bien ,  mon  jeune  maître,  répliqua  Criétal  ;  mais  un  mot 
d'avis  amical  ne  vous  nuirait  pas.  Le  vieux  Reilgauntlet  est  plus 
fort  du  bras  que  de  la  langue;  il  est  en  état  de  mordre  avant  d'a- 
boyer. 11  est  homme  à  donner  un  avis  à  la  Scarboroug  ^  ;  à  terrasser 
d'abord  son  antagoniste,  et  à  lui  dire  ensuite  de  se  défendre.  Il  me 
semble  donc  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  vous  informer  des  consé- 
quences d'une  querelle  avec  lui,  pour  que  vous  ne  vous  y  exposiez 
pas  sans  les  connaître. 

—  Si  l'avis  que  vous  voulez  me  donner,  monsieur  Nixon ,  est 
réellement  amical ,  répondit  le  jeune  homme ,  je  l'écouterai  avec 
plaisir^  et,  dans  tous  les  cas,  il  faut  bien  que  je  l'écoute,  puisque 
je  n'ai  le  choix  en  ce  moment  ni  de  ht  compagnie ,  ni  du  sujet  de  la 
conversation. 

—  Ma  foi  I  j'ai  peu  de  choses  à  voiîs  dirfe ,  dit  Nixon,  affectant  de 
donner  à  son  ton  bounhi  une  apparence  d'honnête  franchise  ;  je  ne 
me  soucie  pas  plus  qu'un  autre  de  perdre  n^es  paroles.  Voulez-vous 
vous  joindre  à  votre  oncle ,  du  cœur  et  du  bras,  ou  ne  voulez-vous 
pas?  voilà  la  question, 

—  Et  si  je  réponds  oui?  dit  Darsie,  déterminera  lui  cacher  sa 
résolution  autant  que  possible. 

—  En  ce  cas,  dit  Nixon,  paraissant  un  peu  surpris  d'une  réponse 
si  prompte,  tout  ira  parfaitement.  Vous  prendrez  part  à  cette  noble 
entreprise;  et,  quand  elle  aura  réussi,  vous  chi^ngerez  peut-être 
votre  heaume  contre  une  couronne  de  comte.  , 

—  Et  si  elle  ne  réussit  pas? 

*  —  Il  en  sera  ce  qu'il  en  sera.  Tous  ceux  qui  jouent  à  la  boole  ne 
gagnent  pas  toujours. 

—  Mais ,  comme  j'ai  une  espèce  de  sotte  affection  pour  ma  vie, 
en  supposant  que,  lorsque  mon  oncle  me  proposera  cette  ayentorCi 
je  lui  réponde  non,  qu'en  arrivera-t-il,  Inonsieur  Nixon? 

■I.  A.  ]&&pp«r  «Tant  la  moMoe}  ézpreMÎoa  proverbiale.  .       ^ 
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—  Alors  f  mon  jeane  maître ,  je  vous  conseillerais  de  prendre 
garde  à  voas».  Les  lois  sont  sévères  en  France  contre  les  pupilles 
réfractaires.  On  y  obtient  aisément  une  Ijeitre  de  cachet»  lorsquedes 
hommes  comme  nous  ont  intérêt  de  la  demander. 

*^  Mais  nous  ne  sommes  pas-en  France  I  s'écria  le  pauvre  Dar- 
sie,  dont  le  sang  se  glaça  dans  les  veines  à  l'idée  d'une  prison 
française. 

—  Un  lougre  bon  voilier  vous  y  aura  bientôt  transporté ,  bien 
logé  à  fond  de  cale ,  comme  un  baril  de  contrebande. 

•^^  Mais  la  France  est  en  paix  avec  nous»  et  l'on  n'oserait, •• 
^^  Et  qui  entendra  parler  de  vous  ?  dit  Nixon  en  ricanant  ;  vons 
.  imaginez-vous  qu'on  vous  fera  votre  procès ,  et  qu'on  mettra  votre 
sentence  d'emprisonnement  dans  le  Courrier  de  rEurope>  comme 
on  le  fait  à  l'égard  de  celles  qui  sont  rendues  à  l'Old  Bayley  de 
Londres?  Non,  non,  jeune  homme.  Les  portes  de  la  Bastille ,  da 
Mont  Saint-Michel  et  du  château  de  Yincenncs  roulentsurdes  gonds 
bien  huilés;  et,  quand  il  s'agit  d'y  faire  entrer  un  prisonnier,  on 
n'entend  pas  le  moindre  bruit.  Il  s'y  trouve  des  cellules  bien  frai» 
ches  ponr  les  têtes  chaudes  ,  des  cellules  aussi  calmes,  aussi  tran* 
quilles  ,<  aussi  sombres  que  vons  pourriez  le  désirer  à  Bedlam.  Et 
l'on  en  sort  quand  lé  menuisier  apporte  le  cercueil  du  prisonnier; 
pas  avant.  *  . 

—  Eh  bien!  monsieur  Nixon«  dit  Darsie,  affectant  un  enjoue- 
ment auquel  il  était  bien  loin  de  se  livrer,  vous  conviendrez  que  je 
sttis dans  une  situation  assez  dure,  puisqu'il  faut  on  que  j'offense 
ici  notre  gouvernement ,  et  que  je  coure  le  risque  de  la  vie  en  agis* 
sâïit  ainsi  ;  ou  que  je  subisse  un  emprisoniiement  dans  un  pays 
étranger,  aux  lois  duquel  je  n'ai  jamais  contrevenu^  puisque  jamais 
j6  n'y  ai  mis  le  pied.  Dites-moi  ce  que  vous  feriefc  si  vous  étiez  à 
nfift  place. 

*^  Je  vous  le  dirai  quand  f  y  serais  répondit  Nixon.  Et,  arrô*- 
tant  son  cheval ,  il  attendit  l'arrière-garde  de  la  petite  troupe. 

—  Il  est  évident,  pensa  Darsie  ^  que  ce  misérable  me  croit  com- 
pièiemient  pris  an  piège,  et  qu'il  a  pout^trePimptidenoe inconce- 
vable de  supposer  que ,  ma  sœur  devant  hériter  de  la  fortune  qui 
a-  eatisé  la  perte  de  ma  liberté ,  son  influence  sur  la  destinée  de 
noir«  malheureuse  famille  peut  lui  apurer  la- main  de  l'héritière; 
mais  il  périra  de  la  mienne  auparavant.  Il  faut  maintenant  que  je 
cherche  toutes  les  occasions  de  m'échappér  avant  qu'on  me  jette 
a  bord  d'an  bâtiment.  Willie^e-Yagabond  âe  m'ûmxtàosamsi  pas 
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sans  avoir  Êiitqaelqae  effort  pour  me  délivrer,  sin'toiit  s'il  a  appris 
que  je  suis  le  fils  de  son  malheureux  maître.  Quel  changement  dans 
m'a  situation  I  Quah4  je  n'avais  ni  rang  ni  fortune ,  je  vivais  tran» 
quille  et  inconnu  sous  la  protection  de  bons  et  respectables  amis 
dont  le  ciel  avait  disposé  le  cœur  favorablement  pour  moi  ;  et  main- 
tenant que  je  suis  le  chef  d'upe  famille  honorable ,  que  des  entre- 
prises du  geqre  le  plus  audacieux  attendent  ma  décision ,  qu'on 
semble  croire  qu'à  un  signe  de  n^a  main  de  nombreux  vassaux  sont 
prêts  à  se  lever^  mon  principal  espoir  de  sûreté  repose  «ur.I'atta- 
chement  d'un  aveugle ,  d'un  musicien  ambulant  I 

Tandis  que  ces  réflexions  se  présentaient  successivement  à  son 
esprit,  et  qu'il  se  préparait  à  avoir  avec  spn  oncle  uœ  entrevue 
qui  ne  pouvait  qu'être  orageuse,  il  vit  Hugh  Redgaunllet  revenir 
lentement  à  leur  rencontre,  sans  être  suivi  de  personne.  Cristal 
INixon  s'avança  dès  qu'il  l'aperçut ,  et ,  en  arrivant  près  de  lui»  il 
le  regarda  d'un  air  qui  semblait  Tinterroger. 

—  Ce  fou  de  Grackenthorp,  dit  Redgauntlet ,  a  reçu  chez  lui  une 
foule  d'étrangers.  Des  contrebandiers  de  ses  caniarades,  sans  doute  I 
—  U  faut  marcher  lentement  pour  lui  donner  le  temps  de  s'en  dé- 
barrasser. 

— Avez-vons  vu  quelques-uns  de  vos  amis?  lui  demanda  Crista}, 

—Trois ,  répondit  Redgauntlet,  et  j'ai  reçu  des  lettres  d'un  plus 

grand  nombre.  Tous  sont  unanimes.sur  le  point  que  vous  savez^  et 

il  ^ut  le  leur  accorder;  sans  cela  »  quoique  l'affaire  soit  bien  a^an* 

eée,  elle  s'arrêterait  là^ 

—  Vous  obtiendrez  difficilement  du  père  qu'il  cède  à  son  trou- 
peau ,  dit  Cristal  en  ricanant. 

—  Il  faut  qu'il  le  fasse ,  et  il  le  fera,  dit  Redgauntlet  d'un  tqn 
bref.  Marchez  en  avant ,  Cristal ,  il  faut  que  je  parle  à  mon  neveu. 
J'espère,  sir  Arthur  Redgauntlet,  que  vous  êtes  satisfait  de  1% 
manière  dont  j'ai  rempli  mes  devoirs  à  l'égard  de  votre  sœur? 

-^  On  ne  peut  trouver  rien  à  redire  ni  dans  ses  manières ,  ni 
dans  ses  sentimens ,  répondit  Darsie.  Je  m'estime  heureux  decon^ 
naître  une  soeur  si  aimable. 

—  J'en  suis  charmé,  répondit  Redgauntlet;  car  je  ne  prétend^ 
pas  être  bon  juge  des  perfections  d'une  l^mme;  un  ^ul  objet ,  un 
grand  objet  a  occupé  toute  ma  vie»  Depuis  qu'elle  a  quittéla  France^ 
elle  a  eu  peu  d'occasions  d'acquérir  de  notivelles  perfections^  Ce* 
pendant  je  l'ai  exposée  le  moins  possible  aux  inconv^niens  et  aux 
privation»  de  ma  vie  errante  et  dangereuse.  De  temps  en.  Iismps 


408  REDGAUNTLET. 

elle  a  été  passer  quelques  semaines  »  et  mênie  quelques  mois ,  daias  le 
sein  defaniilles  honorables  et  respectables.  Je  suis  charmé  que 
TOUS  hi  trouviez  les  manières  et  les  sentimens  qui  couTienn^nt  à 
'  sa  naissance. 

Darsie  Ini  répondit  qu'il  était  complètement  satisfait  à  cet  égard, 
et  il  s'ensuivit  quelques  instans  de  silence,  que  Redgauntlet rom- 
pit en  adressant  de  nouveau  la  parole  à  son  neveu ,  mais  d'un  ton 
Jïlus  graye  et  plus  solennel.  ^ 

—  J'espérais  aussi  faire  beaucoup  pour  vous ,  mon  neveu:  la 
faiblesse  et  la  timidité  de  votre  mère  vous  ont  dérobé  à  mes  soins; 
sans  quoi ,  j'aurais  été  fier^  je  me  serais  /ait  un  bonheur  d'ap- 

/preudre.au  jils  de  mon  malheureux  frère  à  marcher  dans  le  sen- 
tier  que  nos  ancêtres  ont  toujours  suivi. 

—  Yuilà  l'orage  qui  s'approche,  pensa  Darsie.  Et  il  commença 
à<  recueillir  ses  idées,  comme  le  capitaine  d'un  vaisseau  cargue les 
voiles  ei  nettoie  le  pont  de. son  navire  quand  il  prévoit  une  tempête. 

—  La  conduite  de  ma  mère  à  mon  égard,  dit-il ,  a  pu  être  mal 
interprétée  ;  mais  elle  a  eu  pour  cause  l'affection  la  plus  sincère. 

—  Assurément,  lui  répondit  son  oncle,  et  je  n'ai  pas  dessein  de 
faire  le  moindre  reproche  à  sa  mémoire,  quelque  tort  qu'ait  causé 
sa  méfiance ,  je  ne  dirai  pas  à  moi',  mais  à  la  cause  de  mon  mal- 
heureux pays.  Son  projet  était  ;  je  suppose ,  de  faire  de  vous  un  de 
ces  pauvres  chicaneurs  auxquels  on  donne  encore  par  dérision  le 
nom  d'avocats  écossais  ;  un  de  ces  hommes  vils  qqi  doivent  ramper 
devant  la  ban  e  d'une  oonr  de  ju3tiçe.étrangère  pour  obtenir  le  juge- 
ment de  leurs  causes,  au  lieu  de  plaider  devant  le  parlement  au- 
guste et  indépendant  de  lepr  royaume  natal. 

—  J'ai  sui\d  l'étude  de  la  jurisprudence  pendant  un  an  ou  deux, 
dit  Darsie;  mais  j*ai  reconnu  que  je  n'avais  ni  goût  ni  talens  pour 
cette  science.  '    • 

—  Et  vous  Payez  abandonnée  avec  mépris,  sans  doute?  dit 
Redgauntlet;  c'est  bien.  Maintenant ,  mon  cher  neveu,  j'ai  à  vous 
offrir  un  but  plus  digne  de  votre  ambition.  Regardez  du  côté  de 
l'est.  Voyez-vous  un  monument  sur  cette  plaine,  près  d'un  petit 
hameau  ? 

—  Je  le  voi^,  répondit  Darsie. 

—  Ce  Rameau  se  nomme  Burg-npon-Sands  ^ ,  continua  Red 
gauntlet;etcemonumentestérigéàlamémoiredulyranEdoilardl 

I.  Boarg-tiirrl«i.Sablet. 
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La  justice  de  la  Providence  le  frappa  en  ce  lieni  tandis  qu'il  condui- 
sait ses  bandes  de  soldats  pour  achever  la  conquête  de  l'Ecosse, 
dont  les. dissensions  civiles  naquirent  de  sa  maudite. politique. — 
Bruce  aurait  été  arrêté  dès  son  début  dans  sa  glorieuse  carrière;  la 
plaine  de  Bannockburn  ^  serait  i:estée  une  plaine  non  ensanglantée, 
si  Dieu  n'eût  frappé,  dans  ce  moment  de  crise ,  le  tyran  insolent  et 
as  tucieux  qui  avait  été  si  tong-temps  le  fléau  de  l'Ecosse.  Le  tombeau. 
d'Edouard  est  le  berceau  de  notre  liberté  nationale.  C'est  "en  vue 
de  ce  signe  mémorable  de  notre  indépendance  que  j'ai  à^  vous 
proposer  une  entreprise  qui,  pour  l'honneur  et  l'importance ,  ne 
le  cède  à  aucune  de  celles  qui  ont  eu  lieu  depuis  que  l'immortel 
Bruce  poignarda  Comyn-le'Roux ,  et  saisit  d'une  main  encore  san- 
glante la  couronne  indépendante  d'Ecosse. 

Il  se  tut,  comme  s'il  eût  attendu  une  réponse;  mais  Darsie, 
presque  intimidé  par  l'exaltation  énergique  de  son  oncle ,  et  ne 
voulant  pas  se  compromettre  par  une  explication  précipitée,  garda 
le  silence. 

—  Je  ne  supposerai  pas ,  dit  Hugh  Redgauntlet  après  une  pause 
de  quelques  instans,  que  vous  ayez  l'esprit  assez  borné  pour  ne  pas 
comprendre  mes  paroles  ;  que  vous  soyez  assez  lâche  pour  être 
effrayé  de  ma  proposition,  ou  assez  dégénéré  du  sang  et  des  senti- 
mens  de  vos  ancêtres  pour  ne  pas  entendre  mon  appel  comme  le 
cheval  de  bataille  entend  celui  de  la  trompette  guerrière. 

—  Je  ne  feindrai  pas  de  ne  point  vous  comprendre,  Monsieur, 
répondit  Darsie;  mais  une  entreprise  dirigé')  c  atré  une  dynastie 
que  trois  règnes  successifs  ont  affermie  su.  le  trône  a  besoin  de 
solides  argumens  pour  se  recommander  comme  utile  et  juste  à  tout 
homme  prudent  et  consciencieux. 

^— Je  ne  veux  pas,  s'écria  Redgauntlet  les  yeux  étincelans  de 
colère,  je  neveux  pas  vous  entendre  dire  un  seul  mot  contre  la  justice 
de  cette  entreprise,  à  laquelle  votre  pays  opprimé  vous  appelle 
comme  une  mère  qui  implore  le  secours  de  ses  enfans,  ni  contre  cette 
noble' vengeance  réclamée  par  le  sang  de  votre  père,  du  fond  de  l'i- 
gnoble tombe  qui  a  reçu  ses  restes.  Sa  têteexposée  encore  sur  Riker- 
gate  ^  vous  ordonne  de  vous  conduire  en  homme ,  comme  si  elle 
retrouvait  la  parole.  Jç  vous  le  demande ,  au  nom  de  Dieu  et  de 
votre  patrie  I  tirerez-voos  l'épée  du  fourreau,  me  suivrez-vons  à 

I .  Voyes  le  chant  vii  et  les  notet  du  Lord  à»»  lits, 

9.  Le»  tétet  det  rebelUf  ëcoMait  exécutés  «n  1646  te  virent  long-tempi  «  Ift  porte  iior4 
de  Carliile. 
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Cariîslei  nefût«ce  que  pour  déposer  dans  la  sainte  sépnltnre  que 
réclame  son  illastre  naissance  la  tète  de  votre  pèrci  sur  laquelle 
se  perchent  le  hibou  et  le  corbeau ,  et  qui  sert  de  jouet  et  de  déri» 
aion  aux  plus  vils  manans? 

Darsie  u^élait  pas  préparé  à  répondre  a  cet  appel  de  l'enthou* 
siasnie;  et,  ne  doutant  pas  qu'un  refas  direct  ne  lui  coûtât  la 
liberté  ou  la  vie,  il  garda  encore  le  silence. 

—  Je  vois,  dit  son  oncle  d'un  ton  plus  calme,  que  ce  n'est  pas  le 
manque  de  courage  qui  vous  empêche  de  me  répondre  ;  ce  son  t  les 
habitudes  étroites  que  vous  a  fait  contracter  une  éducation  reçue 
parmi  les  gens  de  basse  naissance  avec  lesquels  vous  avez  été  con- 
damné à  végéter,  qui  vous  font  garder  le  silence.  A  peine  pouvez» 
vous  vous  croire  unRedgauntlet.  Votre  cœur  n'a  pas  appris  encore 
à  répondre  aux  appels  de  l'honneur  et  du  patriotisme. 

—  J'espère,  dit  enfin  Darsie,  que  je  ne  serai  jamais  sourd  ni  à 
Tun  m  à  l'autre;  mais,  pour  répondre  efficacement  à  cet  appel, 
quand  même  je  serais  convaincu  que  mon  oreille  l'entend  en  ce 
moment,  il  faudrait  que  je  visse  quelque  espoir  raisonnable  de 
£»nccès  pour  l'entreprise  désespérée  dans  laquelle  vous  voudriez 
m' en  traîner.  Je  jette  les  yeux  autour  de  moi ,  et  je  vois  un  gouver- 
nement reconnu^  une  autorité  établie,  un  prince  né  en  Angleterre, 
assis  sur  le  trône  ;  les  montagnards  écossais  eux-mêmes ,  sur  qui 
seuls  reposait  la  confiance  de  la  famille  exilée,  formés  en  régi  mens 
qui  agissent  sous  les  ordres  de  la  dynastie  actuelle  ^  La  France  a 
reçu  dans  la  dernière  guerre  des  leçons  qiii  ne  lui  donneront  pas 
envie  d'en  provoquer  une  autref.  Dans  l'intérieur,  comme  à  l'exté- 
rieur du  royaume,' tout  conspire  à  détourner  d*une  lutte  qui  n'offre 
aucune  chance  favorable  ;  et  vous  seul ,  Monsieur,  vous  paraissez 
disposé  à  tenter  une  entreprise  si  désespérée. 

—  Et  je  la  tenterais,  fût-elle  dix  fois  plus  désespérée  encore, 
s'écria  Hugh  Redganntlet;  et  je  l'ai  tentée  quand  dix  fois  plus 
d'obstacles  s'y  opposaient.  Ai-je  oublié  le  sang  démon  frère?  Puis- 
je,  osé-je  même  prononcer  maintenant  l'oraison  dominicale,  quand 
ses  meurtriers  et  mes  ennemis  n'ont  pas  obtenu  de  moi  leur 
pardon  ?  Existe-t-il  un  moyen  que  je  n'aie  jamais  mis  en  usage, 
une  privation  k  laquelle  je  ne  me  sois  soumis ,  pour  amener  la 
crise  que  je  regarde  comme  arrivée  ?  N'ai-je  pas  été  un  homme 

I.  Le  c(^1ébre  comte  Chatham  est  le  premier  qui  employa  les  troupes  et  IItg;h1and» ,  et  il 
fàt  combla  d'ëloget  pour  avorr  appelé  au  «oulien  da  payt  et  ita  trdne  un  courage  trop  tou« 
vent  dirigé  contre  tout  lea  deos* 
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-voué -et  dévooë,  oubliant  toutes  les  douceurs  de  la  vie  sociale, 
renonçant  niôme  aux  exercices  de  dévotion,  ^i  ce  n'est  pour  pro*» 
noncer  une  prfère  secrète  pour  mon  prince  et  pour  mon  pays; 
sacrifiant  tout,  en  un  mot,  pour  faire  des  prosélytes  à  cette  noble 
cause  ?  Et,  après  avoir  été  si  loin,  m'arréteitd-je  dans  cette  glorieuse 
carrière? 

.  Darsie  allait  lui  répondre  ;  mais  son  oncle,  lui  appuyant  la  maia 
sur  l'épaule  d'un  air  affectueux ,  lui  enjoignit  le  silence  ^  ou  plutôt 
parut  le  supplier  de  l'écouter. 

—  Paix!  ajoiita-t-il ,  héritier  de  tonte  la  renommée  de  nies  an* 
cêtres,  sur  quij'ai  fondé  toutes  mes  espérances!  Paix  I  (ils  d'un  frère 
assassiné  I  je  t'ai  cherché,  je  l'ai  pleuré,  comme  une  mère  cherche 
et  pleure  un  fils  unique.  Que  je  ne  te  perde  pas  à  l'instant  où  ta  es 
rendu  à  mon  espoir  I  —  Croyez-moi,  Darsië,  je  me. défie  tellement 
de  l'impétuosité  de  mon  caractère ,  que  je  vous  demande  comme 
tiue  grâce  de  ne  rien  faire  qui  puisse  l'irriter  en  ce  moment  de  crise» 

Darsie  ne  fut  pas  fâché  de  pouvoir  lui  répondre  que  son  respect 
pour  lui  le  porterait  à  écouter  tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  à  lui  dire, 
avant  de  prendre  une  résolution  définitive  sur  un  objet  de  délibé** 
ration  aussi  important  que  celui  dont  il.  lui  parlait.  ^ 

— De  délibération  I  répéta Redgauntlet  d'un  ton  d'impatience , — 
et  pourtant  cela  n'est  pas  mal  dit.  J'aurais  voulu  qu'il  y  eût  plus  de 
chaleur  dans  votre  réponse.,  Arthur;  mais  je  ne  dois  pas  oublier 
qu'un  aigle  arraché  de  son  aire,  élevé  dans  une  fauconnerie,  les  yeux 
couverts  du  chaperon,  ne  peut  tout  d'un  coup  regarder  fixement  le 
soleil.  Ecoutez-moi  donc,  mou  cher  Arthur  :  l'étal  en  apparence 
florissant  de  cette  nation  n'est  pas  plus  une  preuve  de  sa  prospérité 
que  les  vives  couleurs  que  donne  la  fièvre  ne  sont  un  symptôme  de 
santé.  Tout  cela  n'est  qu'un  niasque  trompeur.  Le  succès  apparent 
de  l'administration  de  Chalham  a  plongé  le  pays  dans  une  dette  que 
ne  rachèterait  pas  tout  le  produit  des  terres  stériles  du  Canada,  si 
elles  devenaient  aussi  fertiles  que  celles  du  comté  d'York.  La 
gloire  brillante  des  victoires  de  Minden  et  de  Québec  *  a  été  ternie 
par  la  honte  d'une  paix  précipitée  ;  l'Angleterre  n^avait  gagné  que 
de  l'honneur  par  une  guerre  qui  lui  avait  tant  coûté,  et  elle  y  a 
gratuitement  renoncé.  Que  d*Anglais,  jadis  froids  et  indifférons,, 
se  tournent  vers  la  race  de  nos  anciens  et  légitimes  monarques ^ 
comme  vers  le'seul  refuge  auquel  on  puisse  avoir  recours  dans  la 

I.  Où  le  gënëral  Wolf  fut  tutf. 
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tempête  qui  approche  I  Les  riches  sont  alarma  >  les  noble$  sont 
abreuvés  de  dégoûts^  le  peuple  est  mécontent,  et  une  troupe  de 
patriotes,  dont  les  projets  sont  d'autant  pjus  sûrs  que  leur  nombre 
est  limité,  a  résolu  de  lever  l'étendard  du  roi  Charles. 

—  Mais  les  militaires  î  dit  Darsie  :  comment  pouvez-vons,  ayec 
un  corps  d'insurgen&  sans  armes  et  sans  discipline,  espérer  de  ré« 
sister  à  une^armée  bien  organisée?  Les  montagnards  sont  mainte- 
nant désarmés  complètement. 

— En  grande  partie  peut-être,  répondit  Rèdgauntlet  ;  mais  la  po- 
litique y  a  pourvu  en  les  organisant  en  régimens.  Nous  avons  déjà 
des  amis  dans  cçs  corps,  et  nous  ne  pouvons  douter  du  parti  qu'ils 
prendront  quand  ils  verront  la  cocarcle  blanche  en  campagne.  Le 
reste  de  l'armée  a  été  considérablement  réduit  depuis  la  paix,  et 
nous  avons  la  pleine  confiance  de  voir  des  milliers  de  soldats  licen- 
ciés accourir  sous  nos  étendards. 

—  Hélas I  dit  Darsie,  et  c'est  sur  de  si  vagues  espérances ,  sur 
quelques  mouvemens  d'humeur  d'une  multitude  inconstante ,  sur 
l'attente  de  la  jonction  de  soldats  réformés,  qu'on  engage  des 
hommes  d'honneur  à  mettre  en  danger  leur  fortune,  leur  famille , 
leur  vie! 

—  Les  hommes  d'honneur ,  jeune  homme ,  s'écria  Redgauntlet 
les  yeux  pétillans  d'impatience,  risquent  leur  fortune,  leur  famille, 
leur  vie,  tout,  quand  cet  honneur  le  commande.  Nous  ne  sommes 
pas  plus  faibles  aujourd'hui  que  lorsque  sept  hommes^  débarqués  à 
Moidard,  ébranlèrent  le  trône  de  l'usurpateur,  gagnèrent  deux  ba- 
tailles rangées,  traversèrent  un  royaume  et  la  moitié  de  l'autre,  et, 
sans  la  trahison ,  auraient  achevé  ce  que  leurs  valeureux  succes- 
seurs vont  maintenant  tenter  à  leur  tour. 

—  Et  ce  projet  est  donc  sérieux  !  dit  Darsie.  Excusez-moi,  mon 
oncle,  si  je  puis  à  peine  croire  un  fait.si  extraordinaire.  Est-il  pos- 
sible que  TOUS  soyez  réellement  assuré  d'un  nombre  suffisant 
d'hommes  distingués  par  leur  rang  et  leur  fortune ,  pour  renoa* 
vêler  la  tentative  de  1746  ? 

—  Je  ne  vou3  donnerai  pas  ma  «confiance  à  demi ,  sir  Arthur  i 
lui  répondit  son  oncle.  Prenez  ce  papier  et  lisez-le.  Que  dites-YOos 
«de  ces  noms  ?  n'est-ce  pas  la  fleur  des  comtés  de  l'ouest,  du  pays 
de  Galles,  de  toute  l'Ecosse? 

—  Il  est  vrai,  répondit  Darsie  après  l'avoir  parcouru  des  yeux, 
que  j'y  vois  des  noms4'hommes  distingaés  par  leur  noblesse  et  leur 
fortune;  mais. m* 
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—  Mais  quoi  ?  s'écria  R^dgaantlet  avec  impatience,  dontez-yous 
qu'ils  puissent  foarnir  les  sommes  d'argent  elle  nombre  d'hommes 
que  vous  voyez  marqués  à  côté  de  leurs  noms  ? 

—  Ce  n'est  pas  précisément  ce  que  je  veux  dire,  répondit  Darsie, 
car  je  ne  suis  guère  en  éi  at  d'en  j  uger  ;  mais  je  trouve  dans  cet  écrit 
le  nom  de  sir  Arthur  Redgauntlet ,  indiqué  comme  devant  fournir 
cent  hommes  au  moins.  Bien  certainement  j'ignore  comment  il 
pourra  remplir  la  promesse  faite  en  son  nom» 

—  Je  réponds  de  ce  nombre  d'hommes. 

—  Mais /mon  cher  oncle,  j'espère,  par  intérêt  pour  vous, 
que  les  autres  individus  dont  les  noms  sont  inscrits  sur  ce  papier 
connaissent  vos  projets  mieux  que  je  ne  les  ai  connus  jusqu'à  ce 
moment. 

—  Je  puis  être  moi-même  responsable  de  tout  ce  que  tu  dois  faire 
et  fournir,  s'écria  Redgauntlet;  car,  si  tu  n'as  pas  le  courage  de  te 
mettre  a  la  tête  des  vassaux  de  ta  maison^  d'autres  mains  saisiront 
les  rênes,  et  tu  perdras  ton  héritage  comme  une  branche  viciée 
perd  sa  fraîcheur  et  sa  force.  Quant  à  ces  hommes  honorables, 
ils  mettent  une  petite  condition  à  leur  amitié,  une  bagatelle  qui 
mérite  à  peine  qu'on  en  parle  ;  et  quand  cette  faveur  sera  accordée 
par  celui  qui  y  est  le  plus  intéressé ,  il  n'y  a  nul  doute  qu'ils  n'ac- 
complissent tout  ce  qu'ils  ont  promis. 

Darsie  lut  une  seconde  fois  cet  écrit ,  et  se  sentit  encore  moins 
disposé  à  croire  que  tant  d'hommes  distingués  par  leur  naissance 
et  leur  fortune  pussent  volontairement  s'embarquer  dans  une  en» 
treprise  si  fatale.  II  était  tenté  de  suppposer  que  quelque  conspi- 
rateur audacieux  avait  pris  sur  lui  d'écrire  ainsi  les  noms  de  tous 
ceux  que  le  bruit  général  accusait  de  jacobitisme  ;  ou ,  si  ces  indi- 
vidus avaient  réellement  donné  une  sorte  d'assentiment  à  un  projet 
si  insensé,  il  soupçonnait  qu'ils  s'étaient  réservé  quelque  moyeu 
secret  pour  se  dispenser  d'y  prendre  paré.  Il  était  impossible, 
pensaii-il,  que  des  Anglais  jouissant  d'mie  fortune  considérable, 
qui  n'avaient  pas  joint  les  drapeaux  de  Charles  quand  il  était  entré 
en  Angleterre  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse,  pussent  avoir  la 
moindre  pensée  d'encourager  une  pareille  tentative  dans  des  cir- 
constances beaucoup  moins  favorables.  U  en  conclut  donc  que  tout 
l'échafaudage  de  celte  conspiration  s'écroulerait. de  lui-même,  et 
qu'en  attendant,  ce  qu'il  avait  de  n^ieux  à  faire,  était  de  garder  le 
silence  jusqu'à  ce  que  l'approche  d'une  crise,  qui  pouvait  ne  jamais 
arriver,  l'obligeât  à  faire  à  sou  oucle  un  refus  formel  ;  et  si,  peu- 
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dant  cet  intervalle,  il  trouvait  une  porte  ouverte  pour  s'échapper  ^ 
il  se  promit  de  ne  pas  manquer  d'en  profiter. 

Hugh  Redgaunilet  sembla  pendant  quelque  temps  étudier  la 
physionomie  de  son  neveu,  et  enfin,  comme  s'il  fut  arrivé  par 
-quelque  autre  voie  à  la  même  conclusion  que  lui^  il  lui  dit  :  — Je 
n'exige  pas  de  vous ,  sir  Arthur,  que  vous  vous  prononciez  à  l'iii- 
stant  même  sur  ma  proposition.  Les  conséquences  d'un  reftis  se- 
raient si  terribles  pour  vous,  anéantiraient  tellement  toutes  les 
«spérances  que  j'ai  nourries,  que  je  ne  veux  pas  risquer  de  dé- 
truire ,  par  un  momeni  d'impatience ,  l'espoir  de  toute  ma  vie. 
Oui,  Arthur,  tantôt  j'ai  vécu  en  etmite  dans  la  solitude  et  les  pri- 
vations; tantôt  je  suis  devenu  en  apparence  le  compagnon  de 
proscrits  et  de  brigands;  tantôt  je  me  suis  abaissé  jusqu'à  être 
l'age][it  subordonné  de  gens  bien  au-dessous  de  moi  sous  tons  les 
rapports  :  était«ce  par  quelque  motif  d'égoïsme?non;  ce  n'était 
pas  même  pour  m'aequérir  la  gloi^re  d'avoir  servi  de  principal  in- 
jstrument  pour  rétablir  mon  rbi  sur  le  trône,  et  pour  délivrer  mon 
pays  du  joug  que  lui  a  imposé  l'usurpation.  Cette  restauration, 
cet  affiranchissement ,  ont  été  mon  premier  désir  sur  la  terre;  le 
second  est  de  voir  mon  neveu ,  le  représentant  de  ma  maison,  le 
l^s  d'un  frère  chéri,  recueillir  tout  l'honneur  et  tout  le  profit  de 
mes  efforts  pour  la  bonne  cause.  — Mais,  àjouta-t«il  en  fronçant  le 
sourcil  et  en  lançant  à  jParsie  un  de  ses  regards  effrayans,  si 
l'Ecosse  et  Is^  maison  de  mon  père  ne  peuvent  se  soutenir  et  fleu- 
rir ensemble,  périsse  le  nom  de  Redgauntletl  périsse  le  fils  de 
mon  frèrel  périssele  souvenir  de  lagloire  de  ma  famiHe  etdesaffee- 
lions  de  ma  jeunesse!  plutôt  que  de  nuire  le  moins  du  monde  à  la 
cause  de  mon  paysl  L'esprit  de  sir  Alberic  vit  encore  en  moi  en 
ce  moment,  continua- t-il  en  se  redressant  sur  saseUe  et  en  ap- 
puyant un  doigt  sur  son  front;  —  si  vous  mettez  obstacle  à  l'exé- 
cution de  mes  projets  par  votre  opposition,  je  jure  par  la  marque 
fatale  imprimée  sur  ce  front,  qu!un  nouveau  forfait  méritera  un 
nouveau  signe  à  ma  famille. 

Il  n'en  dit  pa;»  davantage;  mais  ses  meiiaces  avaient  été  pro- 
noncées d'un  ton  si  ferme  et  si  résolu,  que  Darsie.  sentit  en  lui  un 
accablement  complet  en  songeant  à  la  tempête  de  passions  qu'il 
aurait  à  braver  s'il  refusait  de  se  joindre  àson  oncle  dans  un  projet 
auquel  ses  principes  et  sa  prudence  lui  défendaient  également  de 
prendre  part.  Il  ne  lui  restait^'autre  espérance  que  de  temporiser 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  s'évader,  et  il  résolut  de  profiter!  pour  oe 
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dessein ,  du  délai  qae  son  oncle  semblait  dispose  à  lui  accorder» 
.  Le  front  sombre  et  mécontent  de  Redgaantlet  se  dérida  pourtant 
peu  à  peu 9  et  ayant  fait  signe  à  Lilias  de  venir  les  joindre,  cet 
oncle  bizarrç  entama  une  conversation  sur  des  sujets  indifférens. 
Dans  le  cours  de  Fentretien,  Darsie  remarqua  que  sa  sœur  seu^ 
l)Iait  toujours  parler  avec  contrainte  et  circonspection ,  pesant 
chaque  mot  qu'elle  allait  protu>nder  ^  et  laissant  toujours  à  M.  Her- 
ries  le  soin  de  donner  le  ton  à  la  conversation  y  quelque  peu  im- 
portant qu'en  pût  être  l'objet.  11  avait  déjà  conçu  une  telle  opini<m 
du  bon  sens  et  de  la  fermeté  de  sa  sœur^  que  cette  précaution  lui 
parut  la  meilleure  preuve  qu'il  eût  encore  acquise  du  caractère 
impérieux  de  son  oncle»  lui  qui  obtenait  tant  de  déférence  d'une 
jeune  personne  à  qui  son  sexe  pouvait  donner  quelques  privilèges  ^ 
et  douée  d'ailleurs  de  franchise  et  de  fermetié* 

La  petite  cavalcade  approchait  alors  de  la  maison  du  père  Grae- 
kentorp,  située  »  comme  le  lecteur  le  sait,  sur  le  bord  du  Solway, 
à  peu  de  distance  d'une  mauvaise  jetée ,  près  de  laquelle  étaient 
plusieurs  bM*ques  de  pécheurs»  fréquemment  employées  à  une 
autre  occupation  que  la  peelie.  L'habitation  de  ce  di^ne  cabaretier 
était  également  adaptée  aux  difîérens  métiers  qu'il  exerçait.  C'é- 
tait une  sorte  d'assemblage  de  plusieurs  chaumières  attachées  à  la 
maison  principale  »  élevée  de  deux  étages  »  et  couverte  en  dalles* 
M.  Crackenthorp  y  avait  fait  ces  additions  à  mesure  que  son  com- 
merce &'était  agrandi.  Au  lieu  de  la  grande  auge  qu'on  ne  manque 
jamais  de  trouver  près  de  la  porte  d'une  auberge  anglaise  de  se- 
conde classe  I  on  en  voyait  jusqu'à  trois  devant  la  sienne.  E4es 
étaient  destinées»  disait-il >  à  rafiraichir  les  chevaux  des  soldats 
qu'on  envoyait  de  temps  en  temps  faire  une  perquisition  dans  sa 
maison  ;  mais  un  clignement  d'oeil  et  un  mouvement  de  tête  don- 
naient à  entendre  quels  étaient  les  soldats  dont  il  voulait  parler*  Un 
grand  frêne»  qui  avait  atteint  une  hauteur  peu  ordinaire  malgré 
les  vents  froids  du  golfe»  couvrait  de  son  Ombre  »  suivant  l'usage» 
ce  que  nos  ancêtres  appelaient  le  banc  à  bière.  C'est  là  que  »  quoî- 
queia  journée  ne  fût  pas  encore  bien  avancée,  plusieurs  hommes» 
qui  semblaient  être  des  domestiques  »  étaient  assis»  buvant  et  fu- 
mant. 

Quelques-uns  d'entre  eux  portaient  des  livrées  qui  parurent 
connues  de  Hngh  Redgauntlet  »  car  il  murmura  entre  ses  dents  :  -— 
Les  fousl  quand  ils  seraient  en  marche  pour  l'eufer»  il  faudrait 
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qu'ils  eussent  avec  euK  leurs  geiis  en  livrée,  afin  que  personne  ne 

pût  ignorer  qu'ils  s'en  vont  au  diable.  - 

En  prononçant  ces  mots,  il  s'arrêta  devant  la  porte  de  la  mai- 
son,  d'où  plusieurs  étrangers  coQiniençaient  à  sortir,  attirés  par 
cette  curiosité  qui  porte  les  oisifs  à  regarder  de  nouveaux  arrivés. 

Redgauntlet  sauta  à  bas  de  son  ciieval  et  aida  sa  nièce  à  des- 
cendre du  sien  ;  mais  oubliant  peut-être  le  déguisement  de  son 
neveu ,  A  n'eut  pas  pour  lui  l'attention  qu'exigeait  son  costume  fé- 
minin. 

Cependant  la  situation  de  Darsie  était  un  peu  embarrassante. 
Cristal  Nixon ,  sans  doute  pour  prévenir  d'autant  mieux  tout  pro- 
jet d'évasion,  avait  retroussé  le  bas  du  jupon  dont  il  était  affublé, 
sous  ses  pieds  et  autour  de  ses  jambes,, et  l'y  avait  attaché  avec  de 
grosses  épingles.  Nous  présumons  que  quelquefois  les  cavaliers 
jettent  les  yeux  sur  cette  partie  du  corps  des  belles  amazones  aux- 
quelles ils  servent  d'escorte;  et  s'ils  se  représentent  leurs  pieds 
enveloppés ,  comme  l'étaient  ceux  de  Darsie ,  dans  une  amplitude 
d'étoffe  et  dans  un  labyrinthe  de  plis ,  formant  le  vêtement  infé- 
rieur que  la  modestie  sans  doute  engage  les  dames  à  adopter  en 
pareille  occasion ,  ils  conviendront  que,  surtout  pour  une  première 
fois,  on  peut  se  trouver  un  peu  gauche  pour  descendre  de  cheval 
avec  un  tel  accoutrement.  Darsie  du  moins  éprouva  cet  embarras  ; 
et  l'assistance  que  lui  offrit  enfin  un  des  hommes  de  la  suite  de 
Redgauntlet  n'étant  pas  accompagnée  de  beaucoup  d'adresse,  il 
trébucha  en  voulant  mettre  pied  à  terre,  et  il  serait  tombé  sans  le 
secours  qu'il  reçiit  fort  à  propos  d'un  galant  jeune  homme.  Celui- 
ci,  de  son  côté,  fut  probablement  un  peu  surpris  du  ppids  du  bel 
objet  qu'il  avait  l'honneur  de  soutenir  dans  ses  bras. 

Mais  cette  surprise  n'était  lien  auprès  de  celle  qu'éprouva  Darsie 
quand ,  après  le  moment  de  confusion  occasioné  par  cet  accident , 
il  vit  cp'il  se  trouvait  dans  les  bras  de  son  cher  Alan  Fairford.  La 
joie  etl'espérance  s'emparèrent  de  lui  à  la  vue  inattendue  de  son 
meilleur  ami,  dans  un  moment  de  crise  qui  pouvait  décider  de 
son  destin;  mais  il  s'y  mêlait  aussi  qudques  mouvemens  de 
crainte.  -   .  - 

Ne  pouvant  en  être  reconnu  sous  son  masque,  il  allait  lui  dire  à 
l'oreille  qui  il  était,  ed  lui  recommandant  en  même  temps  de  gar- 
der le  silence.  Il  hésita  pourtant  quelques  secondes  à  exécuter  ce 
projet,  craignant  qu-une  exclamation  arrachée  à  Alan  par  la  sur- 
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prise  ^e  donnât  l'alarme  à  son  oncle  ;  et  cosunent  deviner  quelles 
pourraient  en  être  les  conséquences?  ' 

Avant  qu'il  eût  pu  décider  ce  qu'il  lievait  îfaire,  ftedgauntlet; 
qui  était  entré  dans. la  njiaison ,  en  sortit  à  la  hâte,  suivi  de  Cristal 

fiixon. 

—  Jevousdéchargerai  dusoin  de  cettesjeune'danie^  Monsieur^ 

dît-il  avec  un  ton  de  Jiauteur.'à  Alan  Sairford ,  quje  probablement 
il  ne  reconnut  pas.  "  . 

—  Je  n'ai  fait  que  ce  que  la  courtoisie  exigeait  ^é  moi  y  Moti* 
sieur/ répondit  Fairford<  madame  avait  besoin  d'assistance/ et... 
Mais  h'aî-je  pas  l'honneur  de  parler  à\monsieur  Herries  de  Bir- 
renswort?  t 

—  Vous  vous  trompez ,  Monsieur,  répondit  Redgàuntlet  en  se 
détournant  de.liii  ;  et ,  faisant  un^ignë  de  la  main  àtUrrs^al ,  celui*' 
ei entraîna  Darsie,  bien  contre  son  gré,  dans  la  maison,, en  lui. di- 
S£mt  à  l' oreille  :  Allons ,  miss,  allons ,  il  ne  s'agit  point  ici  de  faire 
des  connaissances  par  la  fenêtre.  Les  dames  comme  il, faut  doivent 
garder  l'incognito.  — Père  Crackenthorp ,  donnez-nous  une 
chambre.  •    .•  • 

£n  parlant  ainsi,  il  conduisait  Darsi^  dans  la  maison,' se  pla- 
çant entre  lui  et  l'étranger  qui  lui  inspirait  des  soupçons  ,  de  ma- 
nière à  rendt*e  impossible  toute  communication  entre  eux  ^  même 
pat-  signes.  En  y  entrant ,  ils  entendirent  les  sons  d'Un  violon  dans 
une  gi'ande  cuisine  pavée  en  dalles  et  bien  sablée,  dans  laquelle 
leur  hôte  allait  lès  faire  entrer,  et  où  ils  virent  bei^ucoup  de  monde, 
dont  Une  partie  dansait  au  son  de  là  musique.  *  *' 

-^  Ya-t'en.au  diable  1  dit  Nixon  à  Crackenthofp  ;  à  quoi  penses- 
tu  de  vouloir  faire  passer  cette  daidiedans  une  ]jiareille  cohue-?  Ne 
peux'tu  nous  conduire  dans  notfè  çbamibre  par'une  entrée  plu& 
particulière? 

—  Nulle  autre  ne  peut  nous  convenir,"  répondit  l'hôte  en'frap- 
pantsur  son  gros  ventre^  Je  ne  suis  pas  un  Tarn  Tumpéniiyy  pour 
me  glisser  comme  un  lézard  à  travers  des  trous  de  serrure. 

En  parlant  ainsi  il  entrait  dans  la  cuisine,  et  Nixon,  tenant 
«ous  son  bras  celui  de  Darsie,  comme  pour  soutenir  la  dame  qti'il 
accompagnait,  mais  très  probablement  pour  empêcher  toute  ten- 
ta tive^qù'il  pourrait  faire  pom*  s^évàdér,  le  suivit  en  traversant  une 
foule  très  mélangée,  composée  de  domestiques  «  de  paysans,  de 
mariniers,  et  d'autres  oisifs  que  lIVillieile-Yagabond  régalait  desa 
musique.  .  .  • 
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Passer  prè»  de  ce  second  ami  sans  lai  {aire  connaître  sa  ^• 
8ence>  aurait  paru  à  Darsie  an  acte  der  véritable  piiSiUanimité  ;  et, 
qnaud  ils  forent  près  du  siège  élevé  qu'occupait  Vaveagle ,  il  lui 
demanda  avec  quelque  emphase  s'il  saurait  jouer  un'airécofisais* 

La  figure  du  vieillard,  l'instant  d'auparavant,  n'offirait.aucune 
expression.  Il  promenait  son  archet  sur  ies  cOrdes  de  son  instru- 
liientv  comme  un  paysan  laix>|iré  dans  le  plus  beau  pays,  trop  accoo^ 
tumé  àrega^rder  son  travail  comme  une  tâche,  pour  prendreaucun 
ilitéret  aii  paysage  ;  et,^  dans  le  fait ,  il  semblait  à  peine  eatendre 
l'higrmonie  qu!il  produisait.  En  un  mot ,  iji  saurait  pu  alprs  servir  de 
pendant  à  l'inimitable  'ménétrier  aveugle  de  mon  amiVilkie^. 
Mais  ce  n'était  que  rarement  que  Willie-le-Yagabond  était  ^ojet 
aux  accès  de  cette  apathie  qui  s'empare  quelquefois  de  /tous  ceux 
qui  professent  les  beaiix-arts,  et  qu'il  faut  attribuer  soit  à  la  fa» 
tigue,  soit  au  mépris  des  auditeurs  qui  les  écoutent/  soit  au  caprice, 
qui  a  tant  d'empire  sur  les  peintres  et  les  piusiciehs ,  et  qui  engage 
si  souvent  les  grands  acteurs  à  réciter  froidement  leur  tôle,  aô  lieu 
de  s'évertuer  pocir  y  mettre  l'énergie  à  laquelle  ils  doivent  leur 
réputation.  Mais  quand  notre  musicien  entendit  la  voix  de  Darsie, 
sa  figure  devint  tout  à  coup* rayonnante,  et  prouva  combien  se 
trompent  cepx  qui  supposent  que  c'est  principalement  des  yeux 
que  dépend  l'expression  dé  la  physionomie.  ^—  Son  visage  se.tQuma 
vers  le  point  d'où  partait  le  son  de  la  voix  de  D^rsie^  sa  lèvre  su» 
^jérieure  devint*  comme  tremblante,  —  ses  joues  ridées  se  cou* 
vrirent  d'un  coloris  qu'y  avaient  appelé  la  surprise  et  le  plaisir, 
—  et  â  changea  sur-le-champ /l'air  de<danse  qu'il  semblait  râder 

avec  ^égoût  et  lassitude,  pour  le  bel  air  écossais  : 

'  '*    -  •  ,      . 

I  Chariot  Stuart,-ioyex  le  bien  venu  ^ 

qu'iljoua  comme  d'inspiration,  et  qui  fut  suivi  ^^applaudissemens 
unanimes^  qui  prouvaient  que  le  choix  de  l'air,  le  nom  qu'il  rappe» 
lait  et  l'exécution  du  musicien  plaisaient  ^également  à  toute. la 
compagnie.  *  . 

Cependant. Cristal  Nixon,  tenant  toujonrs.Darâe  soqs  le  bras, 
et  suivant  ledigne  cabaretîer>  se  fraya  un  chemin,  non  sans  quelque 
difficulté,  à  travers  la  cohue  rassemblée  dans  la  cuisine,  «t  imtra 
dans  un  petit  appartement  où  Lilias  étaitdéjà  assise/ En  y  anivApt 

*  /  ( 

I  '  '  ' 

/  .  •  • 

I .  Thê  blind  JiddlT^  Ubleau  de  Wilkie',  ofratë  par  Raimbach; 
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il  lâcha  la  bride  au  ressentiment  qu'il  avait  en  peine  à  retenir  si 
long-temps ,  ki,  se  tonrnant  vers  Çrackenthorp,  il  le  menaça  de 
tout  le  cképlaisir  de  son  nfaître.  Comment  psait-^I  le  redeyoir,  loi 
et  sa  famille;  dans  une  maison  si  pleine  de  bruit,  quand  iM'aTait 
fait  avertir  qu'il  désirait  y  être  à  peu  près  sans  témoins  I  Mais  père 
Crackènthorp  n'était  pas  homme  à  s'en  laisser  imposer. . 

—  Comment  y  frère  Nixon ,  répliqua-t-il,  tu  as  de  l'humeur  ce 
matin  !  Tu  dois  savoir  aussi  bien  qile  moi  que  c'est  le  Squire  qui 
est  la  principale  cause  de  toute  cette  cohue.  N'as-tn  pas  vu  les  do- 
mestiques de  genstilshommes  qui  sont  venus  pour  lui  parler /^ar 
suÙ€  tfay/airesy  comme  dit  le  vieux  Turnpeiiny?  Le  dernier  qui 
est  arrivé  est  venu  s^vec  Dick  de  Fairlàjies. 

—  Mais  ce  vieux  coquin  de  racleur  aveugle  !  dit  Nixon ,  com- 
ment osefrvous  permettre  à  une  pareille  canaille  de  passer  le  seuil 
de  votre  porte  en  pareflle  occasion?  Si  le  Squire  venait  seulement 
à  s'imaginer  que  vous  pussiez  branler.au  manche...  Je  vous  parle 
dans  votre  intérêt,  père  Crackènthorp. 

—  Ecoûtez-moi ,  frère  Nixon*,  dit  Crackènthorp  avec  le  plus 
grand  calme,  le  Squire  est  un  digne  ge)%tilhomme,  je  ne  le  nierai 
pas  ;  mais  je  ne  suis  ni  son  valet,  ni  son  fermier;  et ,  jusqu'à  ce 
qîie  j'aie  mis  sa  livrée,  je  n'ai  pas  d'ordres  à  recevoir  de  lui. 
Quant  à  fermer  ma  porte  à  qui  que  ce  soit ,  autant  vaudrait  dé- 
foncer mes  tonneaux  et  abattre  mon  enseigne.  Et  quant  à  branler 
dans  le  manche,  comme  vous  le  dites,  le  Squire  trouvera  ici  des 
gens  tout  aussi  honnêtes  au  moins  que  ceux  qu'il  y  amène, 

—  Comment  I  s'écria  Nixon  ;  que  voulez-vous  dire,  insolent 
lourdaud?  ^  > 

— Rien ,  répondit  Crackènthorp,  tà  ce  n'est  que  je  puis  me  mon- 
trer au  grand  jour  tout  comme  un  antre,  yocis  m'entendez  ?  J'ai 
de  bonneis  lumières  dans  l'étage!  supérieur  de  ma  maison.,  et  je  sais 
ane  chose' ou  deux  de  plus  que  bien  des  gens.  Si  l'on  se  donne  ren- 
dez-vous chez  fnoi  pour  des  projets  dangereux,  morbleu!  on  ne  se 
servira  pas  de  Joé  Crackènthorp  comme  de- la  patte  du  chat.  Je 
îne  maintiendrai  net  et  pUr,  vous  pouvez  y  compter,  et  que  chacun 
réponde  de  ses  actions.  Toilà  ma  manière.  Avez-vôus  besoin  de 
quelque  chose,. monsieur  Nixon?  " 

^—  Non;  oui;  retire^^vous ,  répondit  Nixon ,  quî^  qpdique  em- 
barrassé du  ton  décidé  qu'avait  pris  le  cabaretier^  semblait  vou- 
loir cacher  l'effet  qu'il  produisait  sur  lui.  '         •     ' 

Dès  que  Crackènthorp  fut  parti,  miss  Redgaunttet,  s'adressant 

27, 
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h  Nixon,  liiî  ordonna  de  quitter  l'appartement,  et  de  se  retirer  ou 

il  lui  convenait  d'être. 

—  Coinineiit  !  miss  Lilias  y  l'ai  dit  le  drôle  d'un  ton  bourra ,  mais 
^vec  un*air  dç  res)i(;ct  ;  yondriëz*yoas  qne  yotre  oncle  me  tirât  un 
xoup  de  pistolet  pour  désobéir  à  ses  ordres?  , 

—  il  }.ourrait  vous  en  tirer  un  pour. une  autre  cause,  si  tous 
n'obéissez  pas  aux.  rniens,  dit  Lilias  avec  beaucoup  de  sang-froid. 

—  Vous  abusez  de  l'avantageqiie  yousavez  sur  moi ,  mias  Liliàs, 
dit  Gi'isial.  Réellement  je  n'ose  quitter  ^cet  appartement;  je  suis 
4:1  a  gé  de  vjtfider  sur. .  ;  sur  cette  autre  miss,  et  si  j'abandonnais  mon 
poste ^  je  n'aurais  pas  cinq  minutes  à  yiyre. 

—  Sachez  donc  quel  est  votre  poste,  Monsieur,  dit  Lilias; 
veillez  sur  la  porte ,  mais  tenez-vous  en  dehots.  .Vqus  ji'étes  pas, 
^' large  d'écouter  noire  conversation,  à  ce  que  je  crois.  Sortez  sans 
répiiqi^er  davantage ,  Monsieur,  ou  j'apprendrai  à  mon  oncle  des 
choses  doiiL  vous  regretteriez  qu'il  fût  instruit. 

Cristal  la  regarda  avec  une  expression  singulière  de  dépit^mêlé 
^e  respect. ,—  Vous  abusez  de  ma  situation ,  miss  Lilias ,  lui  dit-il , 
«l  vous  agissez  en  cela  aussi  follement  que  je  l'ai  fait  quand  je  voos 
ai  Fourni  des  armes  contre  moi-même.  Mais  vous  êtes  un  tyran ,  et 
le  règne  des  tyrans  n'est  jan^ais  bien  long.  ^ 

El  à  ces  mots  il  sortit  de  l'appartement. 

—  L'insoleticesans  égà\e  de  ce  misérable ,  dit  Lilias  à  son  frère , 
m'a  donné  un  grand  avantage  sur  lui.  Sachant  que  mon  oncle  lui 
enverrait  une  baile  dans  la  tête  avec  aussi  peu  de  remords  qu'à  un 
faisan  ,  s'il  se  doutai i  seulement  de  son  impudente  présomption ,  il 
n'ose  de|»|is  ce  temps  prendre  à- mon  égard  l'air  de  supériorité  im* 
periinenie  quMl  croit  pouvoir  se  permettre  avec  les  autres  membres 
de  ma  famille  parce  qu'il  est  eli  possession  elfe  tous  les  sejsretset  de 
tous  lés  plaps  démon  oncle.  ' 

^-  En  attendant ,  dit  Darsie ,  je  m'applaudisdé  voir  que  le  maître 
de  cette  maison  ne  lui  paraît  pas  aussi  dévoué  que  je  le  craignais. 
Cela  ajoiiteà  l'espoir  que  j'ai  conçu  de  pouvoir  nous  échapper  tous 
^eux.  O  Lilias!  le. 'plus  véritable  des  .  amis  ,•  Alan  Fairford 
me  cherche  i  et  il  est  ici'en.ce  moment.  Un  autre  ami  plijiS  humble, 
miiîs  non  nîoins  tîdèlè,à  ce  que  je  pense,  est  aussi  dans  ces  murs 
daii<^ereux.-  *  . 

Lilias  mit  tin  doigt  sur  ses'  lèvres,  en  lui  montrant  la  porte. 
Darsie  comprit  parfaitement  ce  signe;  et ,  baissait  la  voix ,  il  l'in- 
forma tout  bas  dé  la  manière  dont  il  avait  rencontré  son  ami ,  et 
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du  moyen  qu'il  avait  pris  pour  se  fedre  reconnaître  de  Willie^le- 
Yagabond.  Sa  sœurTécouta  avec  le  plus  yif  intérêt ,  el  elle  ouvrait 
la  bouche  pour  lui  répondre^  quand  ils  eutehUireiit  dans  la  cui.siue 
un  grand  Bruit  causé  par  plusieurs  voix  qui  semblaient  se  quereller  y. 
et  parmi  lesquelles  Darsie  crut  distinguer  celle  d'Alan  Fairford. 

Oubliant  combien  peu  3a  situation  lui  permettait  de.porier  du- 
secours  à  iin  dutre ,  Darsie  courut  à  la  porte ,  et.  la  irouvaiVt  fermée 
à  double  lotir  et  aux  yerrouxi  il  s'escrima  des  picils  et  des  poings 
pour  l'enfoncer^  malgré  les  prières  que  lui  faisait  sa  sœur  de- 
se  calmer,  et  de  songer  à  l'état  dans  lequel  il  se  trouvait.  Mais  ou- 
avait  eu  soin' que  la  porte  fftt  assez  solide  pour  résister  anx 
attaques  des  commis  de  l'excise ,  des  constables  et  de  tous  les  autres^ 
personnages  autorisés àse servir  ie  ce  qu'on  appelle  Lt  passe- 1 ar* 
tout  du  roi  ^ ,  qui  fait'pénétrer  dans  les  lieux  iesniieuxfenneâ  :  tous- 
les  efforts  de  Darsie  furent  inutiles.  Pendant  ce  teinpb  le  bruit  cou-^ 
tinuait  toujours ,  et  nous  en  expliquerons  la  cause  dans  le  pUapitre- 
suivant. 


CHAPITRE  XX. 


CONTIMUÀTIOSI  DES  4VENTIIRKS  DE  DARSIE  LATIHEil. 


Le  cabaret  de  Joé  Grackenthorp ,  dqiuia  que  ses*  cheminées 
s'étaient  élevées  sur  les  bords'dn  Solway,  n'avait  jamais  vu  une 
réunion  d'hâtes  aussi  mélangée  que  celle  de  ce  matin.-  Plusieurs- 
d'entre  eux  étaient  des  hommes  dont  le  rang  semblait  lieaueoup 
plus  élevé  que  ne  l'annonçaient  leur  costume  et  la  roauière.dont. 
ils  voyageaient.  L€^  domestiques  qui  les  suivaient  Jie  manquaient 
pas  de  démentir  les  conclusions  qu'on' aurait  pu  tirer  des  véiemens^ 
simples  qu'avaient  pris  leurs  maîtres»  et  de  .donner  a  entendre, 
suivant  l'usage  deschevalijers.de  l'Arc-eu-Ciel  ^»  qii'ils  n'étaient 
pas  gens  à  servir  des  hommes  qui  i^e  seraient  pas  de  la  première^ 
importance.      '  ' 

Les  gentilshommes  qui  avaient  choisi  ce  rendez-vous  pour  j^ 

I.  En  langage  Ttilf aire,  m«iHet  et  hadie.  .      •    ^         , 

!•  Oh  nomnfe  ainsi  dans  l'airgot'de  Londrea  U%  laquait  à  livEée.y  parce  .qu'tlf  porlént  de»- 
Iktbiif  et  def  galÔBf  de  dÎTerwa  couleurt. 


422  '  RBDGAUNTLBT. 

conférer  avec  M.  Redgaantlet.,  eeinblaie&t  doucieux'  et  ûiipiietat 
se  promenaient  ensemble,  causaient;  à  Toik  basse»  et  éTÎtaient 
toute  commukucation  avec  les  yoyageurs  qiie^le  hasard  amenait 
d^ns  le  rnépue  endroit. 

Comme  si  le  festin,  eiltypola  contrecanrer  les  désirs  des  cou* 
spirateursiacobites,il  avait  réuni  ce  matin  dans  ce  cabaret  un  plus 
grand  nombre  de  voyageurs  que  de  coutume ,  et  d'upe  conditiça 
phis  mélangée.  Ils  remplissaient  la  salle  ouverte  au  public,  les 
grands  personîiages  ayant  déjà  occupé  la  plupart  desappartemens 
particuliers. .  '  ' 

L'^onnéte  Josué  Geddes,  entre  autres»  venait  d'y  arriver.  II 
avait  voyagé,  comme  il  1$  dit  ensuite,  dans  l'amertume  de  soa 
ame,  déplorant  le  sort  de  Darsie  Latimer  domine  s'il  eût  été  son 
fils  premier.*né.  Il  avait  côtoyé  toutes  les  rives  du  Solway,  indé* 
pendamment  de  plusieurs  excursions  qu^l  avait  faites  dans  Fin* 
teneur,  s'exposant  intrépidemîont  à  la  dérision  des. infidèles,  bra- 
vant même  les  dangers  personnels  assez  sérieux  qu'il  pouvait 
courir  en  sintroduisant  dans  les  repaires  des  contrebandiers ,  des. 
maquignons  et  d'autres  gens  menant.une  vie  peu  régulière,  qui  le 
regardaient  comme  suspect,  et  aux  yeux  desquels.il  passait  pour 
un  employé  de  l'e^icise  déguisé ,  plutôt  que  pour  un  quaker.  Il 
n'avait  pourtant  recueilli  aucun  fruit  de  toutes  ses  fatigues  et  de 
tous  ses  périls.  Toutes  ses  recberehes  n'avaient  pu  lui  procurer 
aucunes  nouvelles  de  Darsie  Latimer.  Il  commençait  donc  à 
craindre  que  le  pauvre  garçon  n'eût  été  transporté  hors  du  royaume, 
événement,  qui  n'était  pas  très  rare  sijir  les  côtes  occidentales  de  la 
Grande-Bretagne,  si  toutefois  on  n'avait  «pas  employé  un  moyen 
plus  crud  et  plus  expéditif  pour,  s'en  débarrasser. 

Le  cœur  du  bon  quaker  était  navré  de  chagrin ,  quand  |  ayant 
remis  son  .cheval  Salomon  entre, les  mains  dû  gafçon  d'écurie,  el 
éuin^t  entré  ddns  la  maison,  il  demanda  à  déjeuner  et  une  chambre 
particulière. 

Les  quakers  et  les  cabaretiérs  de  l'acabit  du  père  Crackentborp 
ne  s'accordent  pas  très  bien  ensemble.  Celui^si  regarda  de  travers 
lé  nouvel  hôte  qui  lui  arrivait ,  et  lui  répondit  en  se  contenti^it  de 
touiller  la  tête  sur  son  épaule  :  —  Si  vous  voulez  avoir  à  déjeumer* 
ici,  l'ami,  il  faut  que  vous  le  preniez  dans  la  salle  où  les  aulr^ 
prennent  le  leur. 

—  Et  pourquoi  ne  puis-je  avoir  un  appartement  séparé  pour 
mon  argent  ?  demanda  Josué. 


*^  Ponrqaoi?  maitre  Jonathan,  répliqua  le  père  Grackenthorp  ; 
parce  qu'il  faut  que  vous  attendiez  que  ceœt  qui  valent  mieux  que 
Y(Hi$  soient  servis ,  ou^ue  vous  vous  contentiez  de  la  compagnie 
de  vos  égaux.' 

Geddes  n'argumenta  pas  davantage ,  et  prit,  tranquillement  la 
|ritao(e  que  lui  indiqua  le  maître  de  la  maison.  Ayant  demandé  en- 
suite une  pinte  d'ale ,  du  pain ,  du  beurre,  et  du  fromage  de  Hol- 
lande ,  il  commença  à  satisfaire  un  appétit  que  Fahr  du  matin  avait 
aiguisé  plus  que  de  coutume.  ~      , 

Tandis  qu'il  s'occupait  ainsi,  un  autre  étranger  entra  dans  la  . 
salle  9  et  s'assit  près  de  la  table  sur  laquelle  était  placé  le  déjeuner 
de  l'honnête  quaker.  Il  restait  les  yeux  fixés  sur  Josué ,  se  léchant 
les  lèvres  chaque  fois  qu'il  vtyait  son  gosier  faire  un  mouvemait 
pour  avaler,  et  s'essuyant  la  bouche  avec  les  doigts  quand  il  te 
voyait  approcher  sa  pinte  de  la  sienne,  comme  si  l'exemple  de 
l'admirable  exercice  des  fonctions  animales  dont  s'acquittait  si 
bien  le  bon  quaker  eût  réveillé  en  lui  le  désir  irrésistible  d'en  faire 
autant.  Enfin,  ne  pouvant  résister  plus  long-temps  aux  demandes 
d'tHi  estomac  importun ,  il  appela  le  cabat*etier  qui  promenait^ 
avec  un  air  d'importance  j  son  embonpoint  dans  la  salle,  et  lui 
demanda  s'il  pouvait  lui  dopner  un  pâté  d'un  plack-^.       -   , 

•r^  Je  n'ai  jamais-entendu  parler  de  pareille  chose,  tnon  maître, 
répondit  l'hôte  sans  s'arrêter;  mais  l'étranget*  Iç  j'étint  en  lui  di- 
sant avec  un  accent  écossais  fortement  prononcé  :  -r  Et  peut-être 
n'avez-vous  ni  petit-lait,  ni  lait  de  .beurre;  peut-être  même,  pas  un 
petit  pain  de  savetier?  ' 

— Je  né  sais  de  qu<â  vous  me  parlez,  mon  maître,  dit  Grac- 
kenthorp., '  "  ' 

—  Ne  pouvez-Vouis  me  donner  un  déjeuner  quelconque  pour  un 
sliilling  d'Ecosse?  demanda  l'étranger.  -, 

—  C'e8l4i-âire  pour  un  sou  d'Angleterre,  répondit  l'hôte  ;  non, 
Sawney  ^,  je  n'ai  pas*  de  déjeuner  à  ce  prix  ;  mais  je  vous  en  don- 
nerai un  à  meilleur  marché ,  car  je  vous  emf^lirai  le  Ventre  pour 
rien.  Cela  vous  convient-il? 

—  Jamais  je  ne  refuse  une  offre  obligeante ,  dit  le  pauvre 
étranger;  et  je  dirai  des  Anglais  que,  quand  ce  seraient  des  diables , 
ils  savent  se  conduire  avec  civilité  à  l'égard  d'un  gentilhomme  coû* 
vert  d'un  nuage. 

1.  Un  liard  ou  guère  plut;  la  plus  petite  des  monnaie^  de  cuivre  d  Ecosse. 
9.  Sobriquet  générique  d—  Rooimiii 
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— Gentilhomûie  !  dit  Crackeutborp  ;  licin^  !  il  n'y  a  pas  an  bonnet 
bien- parmi  eux  qui  ne  )>oite  de  ce  pied.  Prenant  alors  un. plat  ^ni 
contenait. encore  un  reste  considérable  de  ce  qni.  avait  été  autre* 
fois  un  superbe  pâté  dé  mouton ,  il  le  plaça  devant  l'étranger  en 
lui  disant:  -^Tenez,  maître  gentilhomme;  voilà  qm  vaut  mieux 
que  tous  les  pâtés  d'un  plack  qui  aient  jamais  été  faits  de  tête  de 
mouton.    ...  V 

—  Une  tête  de  mouton  n'est  pourtant  pas  à  dédaigner,  répliqua 
l'étranger.  Mais  il  eut  soin  de  prononcer  ces  mots  d'un  ton  à  ne 
pouvoir  offenser  celui  qui  le  régalait  ainsi;  de'sorte  que  cette  ex- 
clamation pouvait  passer  potr  une  protestation  faite  à  part  contre 
le  mépris  qu!on  paraissait  faire  du  mets  favori  de  la  Calédonie. 

Après  avoir  satisfait  ainsi  Tamour-propre  nettionâl,  il  fit  jpàsser 
du  plat  sur  son  assiette  des  morceaux  de  mouton  et  de  la  croûte  de 
pâté  en  .aussi  grande  profusion  que  ^'il  n'eût  jrien  mangé  depuis 
trois  jours,  et  q^'il  eût  voulut  se  précautionner  contre  un  jeûne  de 
carême. 

Josné  Geddes  le  i^egarda  à  son  toor  avec  surprise ,  croyant 
n'avoir  jamais  vu  pers(mne,o{&ir,  en  mangeant,  un  emblème  aussi 
fidèle  de  la  faim.  .    .     ' .         - 

— Ami,  lui  dit-il  après  l'avoir  vu  opérer  quelques  minutes,  si 
tu  te  gorges  de  cette  manière ,  tu  t'étoufferas  bien,  certainement. 
Youdrais-tu  un,  verre  de  bière  pour  aider  ce  que  tu  avales  ainsi  a 
descendre? 

L'étranger  interrompit  un  instant  son  'occupation  en  entendant 
cette  proposition)  et  leva  les  yeux  sur  celui  qui  la  lui  fidsait. 

— ^Ma  foi,  dlt-it,  ce  n^est  pas  une  mauvaise  ouvettnre,  comme 
on  le  dit  dans  l'Assemblée  Générale  ^  J'ai  é^t^ndn  de  plus  man* 
Taises  motions  faites  par  de  plus  savans  avocats. 

M.  Geddes  ordonna  qu*on  servit  une  pinte  de  bière  à  notre  ami 
Pierre  P^bles,  c^r  nos  lecteurs  ^doivent  avoir  déjà  reconnu  ce 
malbeureux  plaideur  dans  le  v()yageur  étratager. 

Ce  martyr  de  Thémis  n'eut  pas  plus  tôt  vu  la  pinte  sur  la  tabler 
qu'il  la  saisit  avec  la  même  énei^e  dont  il  avait  Mt  preave>en  ait* 
taqnant  le  pâté ,  souffla  avec  tant  de  force  la  mousse  qui  la  cou- 
vrait qu'il  en  fit  jaillir  une  partie  sur  la  tête  du  qnakçr,  -et  parais* 
sant  se  souvenir  tout  à  conp  de  ce  qui  était  dû  à  la  civilité ,  il  dit  : 
-^  A  votre  santé ,  mon  digne  ami  j  Quoi  !  êtes*vous  trop  grand  sd* 
gneur  pour  me  répondre  >  ou  avez- vous  l'ouïe  dure? 

I.  L'aiMmblë»  çen^rtlt  da  cl«rs^.  Voyei  l«i  ttolM  d«  WûHrl^. 
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.  —  Bois  tranquillement  ta  hière>  ami*  répondit  Josué.^Tes  in* 
tentions  sont  bonnes  ;  msùs  nous  ne  connaissons  pas  cet  usage 
ridicule. 

—  Quoi  I  vous  çtes  donc  quaker  I  s'ééria  Pierre  Peebles  ;  et  sans 
plus  de  céréjnonie  il  éleva  la  pinte,  l'approcha  de  sa  bouche,  e( 
ne  baissa  le  coude  que  lorsqu'il  eut  yidé  jusqu'à  la  dernière  goutte 
da  bouillon  d'orge,  comme  on  l'appelle  en  Ecosse.  Cela  nous  a  fait 
grand  bien  a  touadeux,  dit-il  en  mettant  le  pot  sur  la  table  eH  sou* 
pirant;  mais  deux  pintes  de  bière  entre  deux  sont  une  petite  m^ 
sure.  Que  diteS-TOus  d'un  autre  pot?  ou  voulez-yous  demander  tout 
d'un  coup  une  pinte  d'Ecosse  ? 

— Tu  peux  demander  à  tes  dépens  tout  ce  qu'il  te  plaira ,  Fami, 
répondit  ÇeddeS;  quant  à  moi,  j'ai  conlfibué  de  bon  cœur  à  apai-^ 
ser  ta  soif  naturelle ,  mais  je  crains  qu'il  ne  soit  pas  aussi  facile 
d'assouvir  celle  qui  n'est  en  .toi  que  factice.  . 

—  Ce  qui  veut  dire ,  en  bon  anglais,  .que  vous  retirez  votre  cau- 
tionpement ,  et.que  vous  ne'  répondez  plus  pour  moi  au  maître  de 
la  maison.  Vous  autres  (quakers,  vous  ne  savez  faire  les  choses  qu'à 
moitié.  Mais  I  puisque  vous  m'avez  fait  boire  un  breuvage  si  firoid^ 
moi  qui  n'y  suis  pas  habitué  le  matin ,  je  pense  que  yous  pour- 
liez  bien  m'offrir  un  verre  d'eau<-de-vie.,  ou'd'usquebailgh,  ou 
de...  n'importe  quoi  :  je  ne  suis  pas  diffiâle ,  je  bois  tout  ce  qui 
est  bon. 

—  Pas  une  goutte  à  me$  dépens ,  ami,  dit  Jdsué  ;  tu  n'es  plus, 
jeune  ;  tu  as  peut-être  à  faire  un  voyage  long  et  fatigant;  tu  es  mon 
concitoyen,  à  ce  que  je  puis  voir  a  ton  accent,  et  je  ne  te  four- 
joirai  pas  le  moyen  de  déshonorer  tes  cheveux  blancs  dans  ûn^pays^ 
étranger.  ^  ,      . 

— SIeschieveux  blancs,  Messteurs  I  dit  Pierre  Peebles,  qui  cli-^ 
gna de  l!ceil  en  se  tournant  vers  ses  voisins,  que  ce  dialogue  com« 
mençait  à  amus^,  et  qui  espéraient  que  ce. fou,  ce  mendiant,  cet 
affamé,  carie  pauvrePierre  paraissait  avoir  droit  à  ces  trois  titres,, 
leur  procurerait  quelque  divertissement,  aux-  dépens  du  quaker;. 
—  que  le  Seigneur  vous  guérisse  les  yeux ,  voisin ,  s'ils  ne  peuvent 
distinguer  des  cheveux  blancs  d'uiie  perruque  d'étoupes  ! 

Cettç  plaisanterie  excita  de  grands  éclats  de  rire  ;  mais  ce  qui 
fat  J>eaucoup  plus  agréable  à  Peebles  que  des  applandissemetis  sté- 
riles, un  honime  qui  était  debout  devant  lui  s'écria  : —  Père  Crac«; 
kenthorp,  envoyez-moi  un  nipperkin  ^  d'eau*de-vie.  JPen  veux  fedre 

-^*  EoTiroBiiDediopJai.    '  ' 
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boire  un  conp  à  ce  lamcve  hoinme ,  ne  JÛit-ce  que  pour  le  bon  mot 
^*il  Tient  de  dire.  '    \      > 

L'ean-de-vie  fat  apportée  par  nne  servante  qui  remplissait  les 
fonctions  de  garçon  de  cabaret '^  et  Pierre ,  faisant  nne  grimace  de 
satisfaction ,  emplit  nn  Terre ,  le  vida  toiit  d'un  trait ,  et  s'écria  en- 
snite  :  —  Qae  Dieu  me  pardonne  !  j'ai  été  assez  tnalhpnnête  pour 
ne  pas  boire  à  votre  sant^.  Il  faut  que  ce  qaaker  m'ait  ensorcelé 
avec  ses  mauvaises  manières.  ' 

Il  allait  se  verser  lin  second  verre,  qnand  son  nouvel  ami  lai  arrêta 
la  main,  en  lui  disant  en  même  temps  :  —  Tout  doux ,  l'ami ,  tout 
douxl  il  faut  jouer  franc  jeu  ;  chacun  son  tour ,  s'il  vous  plaît.  Et 
emplissant  up.  verre  d'eau-de«vie ,  il  le^ut  comme  aurait  pu  le  faire 
Pierre  Peebles.  —Que  dis-tu  de  cela,  l'ami?  demanda-t^ii  ensuite 
anquaker. 

-^  Cette  liqueur  ayant  passé  par  ton  gosier  ^  et  non  p^r  le  mien, 
ami,  répondit  Josué,  je  n'ai  rien  à  dire  de  ce  qui  ne  me  regarde 
pas. Mais,  si  tu  as  de  l'humanité ,  tu  ne  fourniras  pa6  à  cette  pauvre 
créature  les  moyens  de  s'enivrer.  Songe  qu'on  le  jetterait  à  la  porte 
comme  nn  cbién  sans  maître  et  ssins  maison  ;  qu'il  pourrait  mou- 
rir sur  les  sables  ou  dans  quelque  bruyère  communale  ;  et ,  si  tu  le 
rendais  hors  d'état  de  se  servir  de  saraisop,  tu  ne  serais  pas  in- 
nocent de  sa  mort. 

—  Siu*  ma  foi!  Large*>Bord  * ,  je  crois  que  tu  as  raison,  et  le 
TOUX  bonhomme  à  perruque  d'étoupes^n'en  aura  pas  davantag'e. 
D^ailleuTS,  nous  avons  de  la  besogne  auJQui^'hui ,  et  ce  drôle,  quel- 
que fou  qu'it  paraisse,  peut  avoir  nn  ne2  au  milieu  du  visage,  après 
tout.  —  Eh  bien ,  père!  comment  vous  nommez-Vous ,  et  par  quel 
hasard  vous  trouvez-vous  dans,  un  cabaret  qui  n'est  pas  sur  la 
toute  ordinaire  ?  ... 

—  Je  ne^uis  pas  obligé  cîe  décliner  mon  nom ,  répondît  Peebles; 
et,  quant  à  mon  affaire,  il  reste  ^ne  goutte  d'ean-de-vie  dans  le 
pot,  et  ce  serait  dommage  delà  laisser  à  la  fille ^  ce  serait  lui  don- 
ner de  mauvaises  habitudes.  .  ' 

— Eh  bien!  vous  aurez  l'eau-dë-vie ,  et  vous  vous  en  irez  an 
diable  ensnitë,  si  bon  vous  semble ,  potirvn  que  vous  me  disiez  ce 
que  vous  faites^  ici.  . 

—  Je  cherche  un  jeune  vaurien  d'avocat ,  nommé  .Alan  Fair- 
ford ,  qui  m'a  glissé  entre  les  doigts ,  puisque  vous  vouiez  le  savoir* 

I.  Allttiion  au  chapeau  à  larges  bords  que  portent  lea  quakers^ 


—  Un  avocat  1  s^éeria  le  capitaine  de  laJenntf'la^Sauùeusêf  car 
c'était  loi  qui  ayait  eu  cûmp«B$ion  de  Taride  gosier  du  Tieiix  pl«« 
deuT;  — que  Dieu  tous  protège ,  tous  tous  êtes  trompé  de  rive. 
Ce  n'est  pas  de  ce  côtédnSolway  qu'il  faut  chercher  des  ayocats.: 
les  avocats.. sont  des  hoounes  de  loi  écossais  et  non  anglais^'. 

— r-  Des  hommes  de  loi  anglais  1  s'écria  Peebles;  dn  diable  i^'il  y 
a  un  seul  homme  de  loi  dans  toute  l'Angleterre  I  > 

— Je  voudrais  de  tout  mou  cœur  que  ceta  fût  vrai,  dîtNanty 
Ewart.  Mais  qui  diable  vous  amis  cela  dans  la  tête? 

-7-  N'ai-je  pas  pris  un  brin  d'avis  à  Carlisle  d'un  de  leurs  pro- 
cureurs ?  et  ne  m'a-t-il  pas  dit  qu'il  n'y  avait  pas  dans  toute  l'An- 
gleterre un  homiùe  de  loi ,  lui  compris,  qui  fût  en  état  d'entendre 
l'explication  que  je  lui  fai^is  de  mon  affaiE^e  ?  Et,  quand  je  lui  eus 
raconté  comment  j'avaisétéseryi  par  ce  qourenr  d'avocat,  cet  Alan 
Fairford ,  il  me  dit  que  je  pouvais  en  faire  un  nouvel  incident  dans 
mon  affaire,  comme  si  elle  n'eh  avait  pas  déjà  autant  qu'-élle  en 
peut  porter.  Sur  ma  loi!  c'est  une  bonne  affaire,  et  eUç  a  brave- 
ment porté  le  poi'isi  des  sacs  de  procédure  ;  mais,  à  force  d'entasser 
des  sacs  d'orge  sur  le  dos  d'un  cheval ,  on  lui  brisé  les  reins;  et 
elle  n'en  portera  pas  davantage  de  mon  consentement. 

—  Mais  cet  Alan  Fairford,  dit  Nanty,  Allons,  buvez  cette  goutte 
d'eau-de<;vie ,  et  dites-m'en  davantage  àur  son  compte.  Le  cher* 
chez- vous  dans  de  bonnes  ou  dans  de  mauvaises  iutentions  ? 

—  Dans  de  bonnes  intentions  pour  moi ,  répondit  Peebles*  bien 
certainement,  et  dans  de  mauvaises  pour  lui.  Pensez  feulement! 
Avoir  laissé  ma  cause  sur  la  paille ,  moitié  perdue,  moitié  gagnée» 
afin  de  venir  vagabonder,  dans  le  Gumberland  pour  y  cherd^er  un 
écervelé  qu'on  nomme  Darsie  Latimer  ? 

—  Darsie  Latimer  I  s'écria  vivement  U.  Geddes.  Savez-vons 
quelque  chose  de  Darsie  Latimer? 

—  Peut-être  oui ,  peut-etf*e  non  ,  répondit  Pierre  Peebles.  Je 
ne  suis  pas  obligé  de  répondre  aux  interrogations,  de  tout  le  mondes 
à  moins  qu'ils  ne  me  soient  faits  judiciairement  et  dans  toutes  les 
formes  légales  ;  surtout  avec  des  gens  qui  font  tant  de  bruit  d'uo 
verre  de  bière  et  d'un  doigt  d'eau-de-vie.  Mais ,  quant  à  ce  gentil- 
honune ,  qui  s'estmontré  gentilhomme  en  déjeunant,  et  t[uî  se  vun»* 
trera  gentilhomme  en  dînant ,  je  suis  prêt  à  l'éclairer  sur  tous  les 
points  de  la  c^use  qui  peuvcAt  lui  paraître  avoir  rapport  à  la  ques« 
tionàjuçer. 

I.  On  appelle  l'avocat  advoetUê  en  Ecoit^^et  towatllor  en Ân^eltife  14*06  le^profov. 
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•—  Tout  ceque  je  désire  savoir  de  vous,  inoa  cher  ami,  dit 
Na,nty ,  c'est  si  vous  .cherchez  M.  Alkn  Fairford  {>our  le  servir  -ou 
pour  Uii  nuire  ;  parce  qtke ,  ai  c'est  pour  le  servir  /  je  crois  pouvoir 
vcius  procurer  une  "^entrevue  avec  lui;  tandis  que  si  c'est  pour  lui 
nuire,  jéprendraria  liberté  de  vous  faire  répasser  de  l'autre  côté  dir 
Splway  y  eu  vous  avettissant  de  ne  plus  vous  charger  d'une  telle 
mission ,  dexrainte  qu'il  ne  vous  arrive  pire. 

L'air  et  le  ton  d*Ewart  firent  prendre  à  Josué  Geddes  la  résolu- 
tion prudente  de  garder  le  silence  jusqu'à  ce  qu'il  pût  s'assurer 
d'une  manière  plus -certaine  s^U  devait  trouver,  en  lui  de  l'assi- 

stancfe  ou  des  obstacles,  dans  sa  recherche  de  Darsie  Latimer.  Il 

» 

se  détermina  donc  à  écouter  avec  attention  ce  qid  se  passerait  entre 
le  plaideu*  et  le  marin  y  et  d'attendre  l'occasion  de  questionner  le 
premier ,  quand  il  se  serait  séparé  de  sa  nouvelle  connaissatice. 

—  Je  ne  voudrais  nullement,  dit  Pierre  Peebles,  nuire  maté- 
riellement à  ce  pauvre  garçon  de  Fairford^  qui  a  reçu  de  mor 
maintes  bonnes  guinées ,  de  même  que  son  père  avant  lui.  Je  vou- 
drais seulement  le  ramener  à  s'occuper  de  mes  aÔaires  et  des 
siennes;  et  peut-être  dans'  ce  cas  n'exigerais^e  dcf^  lui  d^autres 
dommages  et  intérêts  (  et  la  demande  eh  est  formée)  que  la  resti- 
tution des  honoraires  reçus  par  lui,  et  les  intérêts  des  sommes 
principales  qui  me  sont  dues,  à  compter  du  jour  où  j'aurais  dû  les 
toucher,  c'est-à-dire  du  jour  de  la  grande  plaidoirie.  Vous senter 
que  c'est  le  moins  que  je  puisse  dematidér  nomine  damni\xDSiisyd 
n'ai  pas  envie  de  réduire  le  jeune  homme  à  son  dernier  jplack.  Il 
faut  vivre  et  laisser  vivre,  pardonner  et  publier.         > 

'  —  Ami  Grand-Ghapèau,  dit  Nanty  Ewart  en  regardant  le  quaker, 
je  veux  que  le  diable  m'emporte  si  je  sais  ce  que  veut  dire  ce  vieil 
épQuvantaii.  Si  je  pensais  qu'il  fût  utile  que  M.  •F'airfôrd  le  vît , 
c'est  une  affaire  qui  pourrait  peut-être  s'arranger.  Connaissez-^ 
vous  cette  vieille  perruque  ?  Ybus  aviez  l'air  de  prendre  intérêt  à 
lui  tout  à  l'heure.  . 

—  Pas  plus  que  je  ^e  l'auhds  fait  à  tout  autre  que  j'aurais  tu 
dans  la  détresse,  répondit  Josué ,  qiii  ne  fut  nullement  fâché  de  se 
voir  interpeller  ains^.  j'e  voudrais  tâcher  de  découvrir  qui  il  est. 
Mais  ne  sommes-nous  pas  un  peu  trop  en  public  dans  cette.salle  f 

—  C'est  bieç  pensé ,  répondit  Nanty  ;  et  à  son  ordre  la  fille  les 
fit  entrer  dans  un  p^tit  cabinet  pratiqué  dans  la  salie  niême ,  mais 

• 
* 

s,  A  lilre.de  di«HM|et^ 
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séparé  par  une  mince  cloison  à  di^mi-bauteur  entrelesol.etle  pla- 
fond. Pierre  Peebles  les  ^suivit ,  dans  l'espoir,  qu'ils  ne  se  quitte- 
raient pas  sans  l)oire.  Mais  à  peine  s'étaient41s  installés  danslepr 
nouvel  appartement ,  que  le  son  d'un  yiolon  se  fit  entendre  dans 
la.^all^. 

—  Je  retournerai  là-bas ,  dit  Peebles  en  se  levant  ;  j'entends 
jouer  d«  violon ,  et  jamais  il  n'y  a  de  musique  sans  qu'il  y  ait  à 
boire  et  à  manger. 

—  Je  vais  faire  venir  ici  quelque  chose ,  dit  lé  quaker  ;  mais, 
en  attendant  »  ami ,  as- tu  quelque  objection  à  nous  apprendre  quel 
est  ton  nom?  ^ 

—  Pas  la  moindre,  si  vou$  voulez  boire  à  ma  santé  par  nom  et 
surnom»  répondit  Peebles;  autrement  je  décline  votre  juridiction 
pour  m'interroger.  ; 

—  Ta  santé  n'exige  pas  que  tu  boives,  ami,  dit  Josué^  car  ta 
as  déjà  bu  suffisamment.  —  Cependant,  fille I  apportez-nous  un 
gîU  ^  de  sherry. 

—  Le  sherry  est  une  boisson  bien  faible,  dit  Pierre  PeeUcs;  et 
un  gill  est  une  bien  petite  mesure  pour  nourrir  la  conversation 
entre  deax  gentilshommes  qui  js'entretiennentpour  ta  première 
fois.  Mais  voyons  ce  pauvre  gilt  de  sherry. 

Et  en  même  temps  il  étendit  sa  large  main  pour  saisir  *le  petit 
pot  d'étain  dans  .lequel  on  venait  de  tirer  le  vin  du  tonneau,  .sui- 
vant l'usage. 

'^ — Un  moment,  ami,  ditM.  Gêddes^  tu  i\e  nous  as  pas  encore 
appris  tes  nom  et  surnom. 

—  Le  brave  quaker  est  malin,  pensa  Nanty;  il  veut  lui  faire 
payer  son  vin  avant  de  le  lui  donner  ;  et  moi,  j'aurais  été  assez  fon 
pour  l'enivrer  avant  de  songer  à  lui  faire  unfe  question. 

—  Eh  bi|(en  I-je  me  nomme  Pierre  Peebles ,  dit  lé  plaideur  avec 
un  ton  d'humeur,  comme  s'il  eût  pfinsé  que  ce  nom  méritait  une 
mesure  de  vin  moins  mesquine  ;  et  qu'avéz-vous  à  dire  à  cela  ? 

—  Pierre  Peebles  I  répéta  NàntyEwartj  et  il  sembla  réfléchir  à 
quelque  chose  que  ce  nom  rappelait  à-  son  souvenir-^  tandis  que  le 
quaker  cèntinuait.son  intei;rogatoire. 

— ^Mais,  dis-moi,  Pierre  Peebles,  tu  dois  avoir  quelque  aul^ 
désignation.  Tu  sais  que,  dans  notre  pays',  on  distingue  les  uns  par 

1.  Environ  une  roquille. 
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leur  profession.!  comme  cordonniers^  pècbearSy  tisserands  ;  et  les 
autres ,  comme  les  propriétaires  de  terres ,  par  lenrs  titres,  ce  qui 
sent  la  vanité  mondaine.  Or,  comment  te distingue-t<on de  eeox 
qoi 'peuvent  porter  le  même  nom  que  toi  ? 

—  Comme  Pierre  Peebles  du  grand  Pi:6cèsy  Pierre  Peebles 
eontre  Plainstanes.  Si  je' ne  suis  seigneur-  d'aucune  autre  chose  ^ 
je  suis  du  moins  dominus  UHs. 

—  C'est  une  pauvre  seigneurie  >  à  ce  que  je  crois. 

—  Voyons,  je  vous  prie,  monsieur  Peebles,  dit  Naniy  inter- 
rompant brusquement  la  conversation,  n'étiez- vous  pas  autrefois 
bourgeois  d'Edimbourg  ? 

—  Si  je  l'étais  autrefois  1  s'écria  Peebles  avec  indignation  ;  est- 
ce  que  Je  ne  le  suis  pas  encore  ?  Je  n'ai  rien  fsdt  pour  perdre  ce 
titre,  j'espère.  Quand  on  a  été  une  fois  prévôt  S  on  est  toujours 
milord. 

—  Ebbien,  monsieur  le  bourgeois,  n'avez-yous  pas  quelqae 
propriété  dans  la  bonne  viHe? 

'• — Sans  doute  j'en  ai  ;  c'est-à-dire,  avant  mes  intortnnes,  j'avais 
deux  ou  trois  bonnes  petites  mai$ons  dans  le  Clos,  sans  compter 
ma  bputique  et  l'étage  au-dessus ,  quoique  à  présent  Plainstanes 
m'ait  mis  sur  le  pavé.  Mais  n'importe,  il  fau4ra  qu'il  mêle  paie! 

—  Et  n'en  aviez-vous  pas  une  dans  le  Covenant-Close  ^  ? 

•— Vous  tè  dites  ;  et  cependant  vous  n'avez  pas  l'air  d'avoir  été 
un  Govenantaire.  Eh  bien  Inous  boirons  à  sa  jnémpire.  Oh  I  ce  qne 
c'est  qu'une  si  petite  mesure  ^  Elle^  est  déjà  à  sec  !  —  Ma  maison 
me  rapportait  du  rez^e-chaussée  au  greniet* ,  vous  pourriez  dire 
qqatorze  livrés  de  revenu,  non  compris  la  ca^,  qui  était  louée  à 
la  mère  Littleworth.  - 

—  Et  ne  vous  soùvetiez-vous  pas ,  dit  Nanty  presque  hors  d'état 
de  maîtriser  son  émotion,  que  vous  aviez  pour  locataire  une  pauvre 
vieille  dame,  mistress  Gantrips  de  Kittlebaskit  ? 

— ^  Si  je.  m'en  souviens!  s^écria  Pierre  Peebles  ;  de  par  Dieu! 
j'ai  de  bonnes  raisons  pour  m^en  souvenir  ;  car  elle  m'a  fsdt  ban- 
tpieroute,  la  vieille  folle;  et,  quand  la  loi  eut  faiit  tout  ce  qu'elle 
pouvait  pour  ^me  faire  payer,  par  voie  de  saisie*exécution ,  de 
vente,  etc.,  elle  se  réfagia  dans. la  maison  de  charité ,  me  devant 

'  •  *  . 

1.  L«  préTÔt  d'Edimbourg  a  le  titré  de  lovd. 

«.  Jeu  de  mot  for 'Yorenanl  tlott ,  cour  da  corenant»  et  le  CimnaiU  ,afite  de  foi  poli- 
tise det  Têtes- Rofides ,  etc. 
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encore  une  TÙigtaine  deliyjres  d'Ecosse.  C'est  nue  hoBte^  one  gj^ 
pression ,-  que  cette  maison .  de  charité  reçoive  ainsi  des  hâ^ 
qTieroatiers  qui  ne  peuvent   paycir  leurs  honnêtes  créanciers» 

-T-  Il  me  semble ,  aipi  y  dit  le  quaker ,  que  tes  haillons  devraient 
t'apprendre  à  avoir  pitié  de  la  nudité  des  autres. 

—^Haillons  !  répéta  Pierre  Peebles,,  prenant  à  lalettre  ce  qa& 
Josué  avait  dit  dans  un  sens  figuré;  un  homme  sage  met-il  ses 
meilleurs  hçibitâ  pour  voyager ,  quand  il  est  exposé  à  fidre  com-^ 
pagnie  en  route  de  quakers  et  d'autre  bétail  semblable  ?. 

—  Cette  vieille  dame  est  morte ,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  reprit 
Nanty  affectant  un  calme  que  démentait  sa  voix  tremblante  et 
agitée*  / 

—  Qu'elle  soit  mior te  ou  en  vie  ^  que  m'importe  ?  répondit  Pierre^ 
le-Cruel.  Qjael  besoib  a-t-on  de  vivre  quand  on  ne  vit  pas  confoi^ 
mément  à  la  loi ,  et  qu'on  ne  paie  pas  ses  créanciers  justéa  et  lég^ 
times? 

—  Et  vous  y  quiètes  à  présent  foulé  vous-même  aux  pieds.dans 
le  ruisseau^  nç  regrettez:yous  pas  ce  que  vous  avez  fait?  Ne  vous 
repentez'vous  pas  d'avoir  été  la  cause  de  la  mort  de  cette  pauvre 
femme? 

—  De  quoi  me  repentiraîs-je?  la  loi  était  pour  moi;  un  décret 
des  baillis  ordonna  la  saisie  et  plaça  des  gardiens;  suivit* une  de* 
mande  en  suspension  de  poui:suites  ;  elles  furent  déclarées  bonnes 
et  valables.  J'ai  été  obligé  de  traduire  la  vieille  devant  deux 
cours  de  justice. w..  Elle  m'a  coûté, plu^  d'argent  que  ne  valaient 
ses  oreilles.  '^4,    • 

—  De  par  le  ciel  I  dit  Nanty,  je  donnerais  mille  guinées ,  si  je 
les  possédais,  pour  que  vous  fussiez  digne  que  je  misse  la  main 
sur  vous.  $i  vous  aviez  montré  quelque  repentir,  c^eût  été  une  a£- 
fiedre  entre  Dieu  et  votre  conscience  ;  ipais  vous  entendre  vous'van- 
ter  de  votre  dureté  ! . . . .  Pensez-vous  donc  que  ce  .ne  soit  rien  que 
d'avoir  réduit  une  vieille  femme  à  la  misère  et  une  j^nne  fille  à 
Tinfamie?  d'avoir  causé  lamortde  la  mère,  la  ruine  delà  Me,  le 
désespoir  et  l'exil  d'un  homme  ?  De  par  celui  qui  m'a  créé  I  je  ne 
sais  ce  qui  me  retient  que  je  ne  vous.... 

—  Ne  me  touchez}  pas!  s'écria  Peebles  ;  je  vous  en  défie!  Je 
prends  cet  honnête  homme  à  témoin  que^  si  vom  portez  seule* 
ment  la  main  sur  le  collet  de  mon  habit ,  j'aurai  une  action  contre 
vous  pour  outrage,  violence,  voies  de  fait  et  guet-apèns.  YoUà  bien 
du  bruit  pour  une  vieille  çoi^dère  qui  eatmorte,>  une  jeune  drôb 
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^i  conrt^Ies  rnes ,  et  un  garnement^  qui  écume  la  mer  au  lieu  de 

^ùrer  à  une  potence  ! 

—  Sur  mon  ame,  c'en  est  trop  I  s'écria  Nanty;  et  je  vais  vous 
toucher  les  épaules  i  puisque  c'est  sans  doute  toiit  ce  qui  vous  reste 
de  sensible.  '  .    ^  '    • 

Il  tira  son  sabre  en  parlant  ainsi  ^  et  Josué,  qui  avait  en  vain 
cherché  phisieurs  fois  à  interrompre  une  conversation  dont  il  pré- 
voyait que  la  An  .ne  serait  pas  pacifique,  eut  beau  se  jeter  à  la 
hâte  entre  le  capitaine  courroucé  et  le  vieux  plaideur,  il  ne  put 
lempéoher  celui-ci  de  recevoir  sur  les  épaules  quelques  coups  de 
|>Iat  de  sabre  bien  appliqués. 

Le  pauvre  Pierre  Peebles,  aussi  lâche  çn  ce  moment  de  crise 
^u'il  avait  montré  de  h^ifdiiesse  en  s'altirant^  cette  correction, 
IKrassa  les  hauts  cris ,  et  s'enfuit  à  toutes  jambes  de  l'appartement 
-et 'de  la  maison,  poursûlyi  par  Nanty,  dont  la  colère  s'enflammait 
davantage  à  mesure. qu'il  s'y  abandonnait,  et  par  Josué,  qui  con- 
tinuait à  intervenir,,  à  tout  r^qne,  çridnt  à  Ewartdc  songera 
l'âge  et  à  l'état  misérable  de  celui  qui  l'avait  offensé,  et  à  Peebles 
des'arréteretdesemettre  sous  sa  protection  ;  mais  le  pauvre  Pierre 
trouva  en  face  de  la  maison  uhe  protection  plus  efficace  que  celle 
4a  digne  quakçr. 


CHAPITRE  XXL 


•• 


SUITE    DK   LA  NARRATION  DES   AVENTURES   d'aLAN   FAIRFORD.. 


Nos  lecteur^  peuvent  se  rappeler  que  Fairford,  en  partant  de 
Fairladies,  avait  été  conduit  par  Dick  au  cabaret  de  Craçkenthorp, 
afin,  comme  le  lui  avait  dit  le  mystérieux  père  Bonaventure,  d'a- 
voir l'entrevue  qu'il  désirait  avec*M.  Redgauntlet,  pour  traiter 
avec  lui  de  la  libei:té  de  sôn^amiDarsie.  Son  guide,  sttivant  les 
ordres. spéciaux  qu'il  avait  reçus  dé  M.  Àmbroise,  l'avait  intro- 
duit dans  la  maison  par  une  porte  de  derrière,  et  avait  recom- 
mandé à  l'hôté  de  lui  donner  une  chambi'e  particulière,  de  le  trai* 

.  !•'  L'expression  employée  dans  roriginal  est  :  a  sticket  itibbUr^  qui  signifie  «n  ëtudiant 
9»  tb^logie  4ai  a'a  pa»  ét^  capable  de  terminer  ses  e'tHdet.  ^  •  * 
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ter  avec  toute  la  civilité  possible,  mais  de  ne  pas  le  perdre  de  vue, 
et  même  de  s'assurer  de  sa  personne  s'il  avait  guejque  motif  pour 
le-  soupçonner  d'être  un  espion  ;  il  ne  fut  cepenclant  souais  à  au- 
cune contrainte.  On  le  fit  entrer  dans  un  appartement ,  où  on  l'in- 
vita  à  attendre  l'arrivée  de  l'individu  avec  lequel  il  avait  affaire, 
et  qui,  comme  Crackenthorp  l'en  assura  avec  un  coup  d'œil  d'in-. 
telligence,  ne  pouvait  manquer  de  se  montrer  au  plus  tard  dans 
une  heuro.  En  attendant ,  le  digne  cabaretier  lui  recommanda , 
avec  un  autre  geste  significatif,  de  ne  pas  sortir  de  son  apparte- 
ment ,  attendu  qu'il  y  avait  dans  la  maison  certaines  gens  qui  ai- 
maient  à  se  mêler  des  affaires  des  antres. 

Alan  Fairford  suivit  ce  conseil  autant  qu'il  le  jugea  à  prgpos; 
mais  lorsque,  parmi  plusieurs  chevaliers,  il  distingua  Redgau^i- 
tlety  qu'il  avait  vu  sous  le  nom  de  M.  Herriés  de  Birrenswork ,  et 
qu'il  reconnut  aisément  à  sa  taille,  il  jugea  à  propos  de  descendre 
devant  la  porte,  dans  l'espoir  qu'en  examinant  desplus  [près  ceux 
qui  arrivaient,  il  pourrait  découvrir  si  son  ami  Darsicen  faisait 
partie. 

Le  lecteur  sait  déjà  qu'en  agissant  ainsi  il  s'était  trouvé  à 
portée  d'empêcher  la  chute  que  Darsie  avait  été  sur  le  point  de 
faire  en  descendant  de  cheval,  quoique  le  déguisement  de  sou  ami' 
et  le  masque  qu'il  portait  l'eussent  empêché  de  le  reconnaître.  Il 
peut  aussi  se  rappeler  que,  tandis  que  Nixon  s'empressait  de  Ëdre 
entrer  Darsie  dans  la  maison ,  Hugh  Redgauntlet  un  peu  mécontent 
d'une  interruption  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas ,  et  qui  lui  pa- 
raissait venir  fort  mal  à  propos ,  était  resté  en  pourparler  avec 
Fairford.  Le  jeune  avocat  lui  adressa  successivement  la  parole  sous 
le  nom  de  Herries  et  sous  celui  dé  Redgauntlet  ;  mais  leLaird  ne 
parut  se  soucier  en  ce  moment  ni  de  convenir  qu'aucun  de  ces 
noms  f&t  lesien,  ni  de  reconnaître  les  traits  du  jeune  avocat,  quoique 
l'air  d'indifférence  hautaine  qu'il  affectait  ne  put  cacher  son  em- 
barras et  sojQ  dépit. 

.  —  S'il  faut  que  nous  fassions  connaissance,  Mobsieur,  dit-il  en- 
fin, ce  dont  je  ne  vois  pas  la  nécessité  surtout,  dans  un  moment  où 
je  désire  plus  particulièrement  être  seul ,  je  dois  vous  prier  de  m'ap- 
prendre  sur-le-champ  ce  que  vous  j)ouvez  avoir  à  me  dire,  et  de 
me  permettra  de  m'occuper  d'affaires  plus  importantes. 

—  Cette  lettre  vous  l'apprendra.  Monsieur ,  dit  Fairford  en  lui 
remettant  celle  de  M.  Maxwell.  Quel  que  soit  le  nom  qu'il  vous 
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plaise  de  prendre  en  ee  monent,  je  soie  eoQTaiitca  que  ^est.  entre 

Yos  mains  seules  oae  je  dois  la  remettre. 

Redgaentlet  tourna  la  lettre  dans^sa  main,  en litt  le  eontenn^  re- 
garda une  seconde  fois  l'euTeleppe  »  et.  dit  d'an  ton  sé'^ère  :  •«—  Le- 
cachet  de  cette  lettre  a  été  ron^m,  Monsienr.  Etait*elle  ea  est  état 
lorsqu'elle  fut  remise  entre  iros  mains  ? 

Fairford  méprisait  le  mensonge  autant  que  personne  au  nsonde, 
à  moins  que  ce  ne  fût  par  saiU  df  affaires,  aurait  dit  le  lieux 
Tumpenny.  Il  répondit  d'une  voix  ferme  et  assurée  :  — ^^Le  cachet 
en  était  entier  lorsque  M.  Maxwell  de  Summertrees  me  la  remit. 

—  Et  Yous  avez  osé^  Monsieur^  rompre. le  sceau  d'une  lettre  qui 
m*étai(  adressée?  dit  Redgauntlet,  cliarmé  peut-être  detrovrer 
roccasioa  de  lui  cbercher  qoereUe  sur  un  sujet  étrangpr  a«  contenu 
de  la  missrre»^ 

— Je  n'ai  jàmab  rompu  le  sceau  d'une  lettre  confiéeà  mes  soins, 
r^wndit  Alan,  non  par  crainte  de  celui  à  qui  die  peut  être  àdres* 
sée ,  mais  par  respect  pour  moi-même. 

—  C'est  fort  bien  dit  ;  et  cependant,  monsieur  le  jeune  avœat, 
jcâonlB  que  YOtre  délieatiesse  yens  ait  empêché  de  lire  cette  lettre 
ou  d'en  entendre,  faire  ht  lecture  pai^  un  antre  y  après  qn!clle  a  été 
ouverte. 

-^  J'en  sii  certainement  entendu  lire  le  bontemi ,  Monsieur , -et  il 
était  de  nature  à  me  surprendre  beaucaup» 

^  Urne  semble.  Monsieur,  que  c'est  à  peu  près  la  mène  chose, 
infofvconsçienUœy  que  si  tous  eussiez  rompu  le  sceau  Yoas-méme. 
Je  iqe  regarde  comme  dispensé  d'entrer  en  plus  longue  discnssion 
ayec  un  messager  si  peu  digne  de  confiance.  Si  TOtre  toynige  est 
inutile,  c'est  vous-même  qàe  tous  devez  en  accuser. 

—  Uu  instant.  Monsieur  ;  sachez  que  c'est  sans  mon  consente* 
jnent  que  j'ai  eu  eonnaissanee  dii  contenu  de  c^te  lettre*  Je  puis 
mâme  dire  cmitre  mon  gré;  car  M.  B^nayenture.... 

-T-  Qui  ?  demanda  Redgaunilet  d'un  air  alarmé  et  presque, ^aré; 
qm  venez* vous  de  nommer  ?        .  ' 

.-^  Le  père  Bonaventure  »  répondit  Alui ,  un  prêtre  catholi- 
que, à  ce  que  j'imagine  >  que  j'ai  vu  chez  les  nûsa  Artburet,  à 
Fairladies. 

—  Fairladieal  les  miss  Artlmretl  un  prêtre  catholique  !  le  père 
Bonàveipture  1  s'écria  Redgauntlet,  répétant  les  paroles^  d'Alan 
avec  l'aceeiit  d'une  surprise  extrême.  Est-il  possible  que  la  témé* 
rite  humaine  poisse  aller  jusque-là  ?  Dites-moi  la  vérité,  Monsieur , 
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je  yi&as  en  conjure.  «Tai  le  plus  grand  intérêt  dé  saroir  si  ce  que 
TOUS  me  ditçs  est  autre  chose  qu'un  conte  recu^lii  dans  les  ov&» 
dire  du  pays.  Tous  êtes  homme  de  loi^  et  vous  sayez  quel  risque 
court  un  prêtre  catholique,  que  le  zrlt:  de  ses  devoirs  amène  dans 
ce  pays  sanguinaire. 

—  Oui ,  je  suis  homme  de  Ki ,  répondit  Fairford  ;  et  c*est 
parce  que  j'exerce  une  profession  si  respectable  dai|s  le  monde , 
qu'on  doit  être  sur  que  je  ne  suis  ni  un  espion  ni  un  délateur.  Au 
surplus,  Toîci  une  preuve  qui  vous  convaincra  que  j'ai  vu  le  père 
Bonaventure. 

A  ces  mots  il  lui  remit  la  lettre  du  Père,  en  regardant  Rèd* 
gauntjiet  avec  grande  attention ,  pour  juger  de  l'effet  quVelle  pro» 
duirait  sur  lui. 

—  Maudite  ikifatnation  I  mnrmura  Redgauntlet  entre  ses  dents , 
pendant  que  sa  physionomie  exprimait  l'impatience,  le  méconten» 
tement  et  l'inquiétude. — Garantissez-moi  de  Hndiscrction  de  mes 
amis,  dit  l'espagnol ,  et  je  saurai  me  garantir  moi-même  de  la 
malveillance  de  mesennemis. 

n  lut  la  lettre  très-  attentivement,  et  resta  ensnite  ^eux  on  trois 
minutes  comme  enseveli  dans  de  profondes  réflexions,  son  front 
soucieux  annonçant  qu'il  méditait  quelque  projet  d'importance. 
Il  ât  un  signe  du  doigt  à  son  satellite  Cristal  Nixon  ;  celui-ci  y 
répondit  d'un  mouvement  de  tête,  et  accompagné  de  deux 
hommes  de  la  suite  de  son  maître,  il  s'approcha  de  Fairford  de  ma» 
nière  à  lui  faire  craindre  qu'on  n'eût  dessein  de  s'emparer  de  sa 
personne.  ^     - 

En  ce  moment  on  entendit  un  grand  bruit  dans  la  maison,  et  Von 
en  vit  sortir  précipitamment  Pierre  Peebles,  poursuivi  par  Nanty 
Ewart  le  sabre  à  la  main,  et  par. le  bon  quaker,  qui,  pour  éviter 
qu'il  n'arrivât  malheur  aux  autres ,  n'hésitait  jamais  à  s'exposer 
lui-même  au  danger. 

Il  serait  difficile  dé  se  représenter  nue  figure  plus  étrange  et 
plus  ridicule  que  celle  de  Pierre  Peebles,  qui  fuyait  aussi  vite  que 
le  lui  permettaient  ses  grosses  bottes.  Le  vieux  plaideur  semblait 
un  épouvantail  destiné  à  effrayer  les  oiseaux^  doué  tout  à  coup  du 
mouvement  ;  tandis  que  le  sec  et  maigre  Nanty  Ewart,  pâle  comme 
la  mort  et  les  yeux  enflammés  de  la  soif  de  la  vengeance,  formait 
un  contraste  frappant  avec  l'objet  risible  de  son  courroux. 

Redgauntlej;  se  jeta  sur  eux.  —  Quelle  est  cette  folle  extrava* 
gance,  capitaine?  dit-il  à  Nanty.  Rengainez  TOtre  sabre  ;  est-ce  lé 
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moment  de  s'amuser  à  des  querelles  d'ivrognes  ?  Un  tel  misérable 
est-il  un  antagoniste  digne  d'un  homme  de  courage  ? 

—  Je  vous  demande  pardon,  dit  le  capitaine  en  remettant  son 
sabre  dans  le  fourreau  ;  jefconviens  que  je  me  suis  laissé  emporter 
trop  loin.  Mais  pour  juger  de  la  manière  dont  j'ai  été  provoqué,  il 
faudrait  pouvoir  lire  d'ans  mon  coeur  ,  et  c'est  ce  que  j'ose  à  peiAe 
faire  moi-même.  Au  surplus,  le  drôle  n'a  plus  rien  à  craindre  d& 
moi  :  le  ciel  a  déjà  pris  soin  de  nous  punir  l'un'comme  Tautre. 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  Pierre  Peebles^  que  la  crainte  avait 
d'abord  porté  à  se  cacher  derrière  Redgauntlet,  commença  à  re» 
prendre  courages.  Tirant  son  protecteur  par  la  manche  :  —  Mon- 
sieur Heiries^  lui  dit*il  vivement,  mais  à  demi*voix,  monsieur  Her* 
ries,  vous  m'avez  rendu  plus  qu'un  grand  service;  mais,  si  vous 
Youlez  m'en  rendre  un  autre  dans  ce  moment  de  crise,  j'oublierai 
le  baril  d'eau-de-vie  que  vous  avez  bu  chez  nioi  alitrefois  avec  le 
capitaine  sir  Harry  Redgimlet  ;  vous  en  aurez  ample  quittance  et 
décharge  ;  et ,  quand  'je  vous  verrai  vous  promener  sur  la  place 
de  la  Croix  à  Edimbourg,  ou  placé  à  la  barre  de  la.  cour  de  jus-^ 
tice ,  on  aurait  b^au  me  serrer  les  pouces  ;  qu'on  ne  ipe  ferait  ja- 
mais déclarer  que  je  vous  ai  vu  sous  les  armes,  vous  savez  bien  ea 
quelle  année.  , 

Tout  en  faisadt  cette  promesse,  il  tirait  tellement  là  manche  de 
Redgaunliet  que  celui-ci  se  retourna  enfin  verslui.      -^ 

—  Hé  bien,  idiot!  lui  dit-il,  que  me  dèmande^-vons ?  dites-le 
moi  en  un  mot. 

—  Eh  bien,  eh  bien,  répondit  Peebles,  je  vous  dirai  donc  en 
un  mot  que  j'ai  dans  ma  poche  un  mandat  pour  appréhender  an 
corps  l'homme  que  voilà,  Alan  Fairford  de  nom ,  avocat  de  pro- 
fession. Je  l'ai  acheté  de  maître  Nicolas  Faggot ,  greffier  de  M.  le 
juge  de  paix  Foxley.  Il  m'a  coûté  la  guinée  que  vous  m'avez  fait 
donner. 

—  Ahl  s'écria  Redgauntlet;  [avez-vous  réellement  un  pareil 
mandat?  montrez-le  moi.  Cristal  Nixon,Kveillezàce  que  personne 
ne  s'échappe. 

Pierre  Peebles  tira  de  sa  poche  un  grand  portefeuille  de  cuir,, 
trop  enduit  de  crasse  pour  qu'on  pût  en  distinguer  la  couleur,  et 
rempli  de  notes ,  de  projets  de  placets ,  d'assignations ,  et  Dieu  sait 
de  quel  autre  fatras.  Parmi  toutes  ces  pièces  précieuses  il  en  choi-^ 
sit  une>  et  la  remit  entre  les  mains  de  M.  Redgauntlet^  ou  Herries> 
comme  il  continuait  à  l'appeler. 
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" —  G-est  nn  mandat  spécial  et  légal ,  luidit«il  en  même  temps, 
•délivré  d'après  le  serment  par  moi  prêté  que  ledit  Alan  Fairford, 
judiciairement  engagé  à  mon  service,  avait  rompu  la  courroie» 
s'étaii  enfui  au-delà  des  frontières ,  et  rôdait  dans  les  environs  pour 
éluder  et  éviter  l'accomplissement  de  ses  devoirs  envers  moi  ;  ledit 
inanilat,  par  conséquent,  donne  ordreà  tons  constables,  officiers  de 
justice  et  autres ,  de  chercher,  saisir,  et  appréhender  au  corps  ledit 
Alan  Faîrford,  pour  le  faire  comparaître  devant  l'honorable  juge 
-de  paix  M.  Foxley,  le  faire  interroger  et  l'envoyer  ensuite  en  pri- 
son s'il  y  a  lien.  Or,  quoique  tout  cela  soit  bien  expliqué  dans  le 
-mandat ,  comme  je  vous  lé  dis ,  où  trouverai-je  un  oflicier  pour 
le  mettre  à  exécution  dans  un  pays  comme  celui-ci ,  où  vous  ne 
pouvez  ouvrir  la  bouche  sans  qu'on  tire  le  sabre  contre  vous  ,  et 
où  Ton  se  soucie  aussi  peu  de  maintenir  la  paix  du  roi  George  que 
celle  du  vieux  roi  Goul  ^  ?  Voilà  cet  ivrogne  de  marin,  et  ce  qua- 
ker qui  n'aimé  pas  moins  à  lever  le  coude,  qui  m'ont  entraîné  ce 
matin  dans  ce  cabaret  ;  eh  bien ,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  leur 
dcrnner  autant  d'eau-de-vie  qu'il  leur  en  aurait  fallu  pour  les  faire 
tomber  ivres-  morts ,  ilç  se  sont  jetés  sur  moi  tous  les  deux,  et  peu 
s'en  est  fallu  qu'ils  ne  me  fissent  un  mauvais  parti. 

Tandis  que  Pierre  Peebles  divaguait  ainsi,  Redganntlet  par- 
-courait  des  yeux  le  mandat  ;  et  il  vit  sur-le-champ  que  c'était  un 
tour  joué  par  maître  Nicolas  Faggot,  pour  tirer  de  ce  pauvre  in- 
sensé la  seule  guinée  qu'il  possédât  au  monde.  Mais  le  juge  Foxley 
avait  véritablement  signé  le  mandat,  comme  il  signait  tout  ce  que 
lui  présentait  son  greffier,  et  Redganntlet  résolut  de  profiter  de 
cette  circonstance. 

Sans  faire  aucune  réponse  directe  à  Pierre  Peebles ,  il  s'avança 
pavement  vers  Alan  Fairford ,  qui  attendait  tranquillement  la  fin 
d'une  scène  dans  laquelle  il  n'était  pas  peu  surpris  de  voir  son 
client ,  M.  Peebles ,  jouer  un  des  principaux  rôles. 

—  Monsieur  Fairford,  dit  Redganntlet^  il  y  a  bien  des  raisons 
qui  me  détermineraient  à  céder  à  la  demande,  on  plutôt  à  l'injonc- 
tion que  me  fait  le  digne  père  Bonaventnre,  d'avoir  une  conférence 
avec  vous  relativement  à  la  situation  actuelle  de  mon  pupille,  qui 
vous  est  connu  sons  le  nom  de  Datsie  Latimer  ;  mais  personne  ne 
sait  mieux  que  vous  que  l'obéissance  aux  lois  est  nn  devoir  que 
nous  devons  remplir,  quoi  qu'il  puisse  nous  en  arriver.  Or  voilà 
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VU  pânvre  homme  qoi  a  obtenu  un  mandat  poar  vous  conduite  de» 
vant  un  magistrat ,  et  je  crains  qu'il  ne  soit  nécessaire  que  vous 
TOUS  y  soumet Uezy.  quoique  cela  doive  apporter  quelque  retord  à 
ifaffaire  que  vous  pouvez  avoir  avec  moi. 

*-  Un  mandat  contre  moi  J  s'écria  Fairford  avec  indignation;- et 
à  la  requête  de  ce  pauvfe  diablel  C'est  un  tour  qu'on  lui  a  joué, 
lien  n'est  plus  évident. 

—  Cela  est  possible,  répondit  Redgauntlet  avec  le  plus  grand 
calme;  sans  contredit,  vous  devez  pouvoir  en  juger.  IVlais  ce  que 
je  puis  dire,  c'est  que  le  mandat  me> paraît  en  bonne  forme;  et, 

comme  le  respect  pour  les  lois  a  été  toute  ma  vie  le  caractère  dis* 
tinctif  de  ma  conduite,  je  ne  puis  me  dispenser  de  donner  à  un 
mandat  légal  le  peu  d'assistance  qui  est  en  mon  pouvoir.  Lisez*le 
T0U6>même,  et  convainquez-vous  que  je  n'ai  trempé  pour  rien  dans 
.cette  alfaire.      v 

Alan  parcourut  des  yeux  le  mandat,  et  la  requête  sur  laquelle 
il  avait  été  délivré,  et  il  s'écria  denouveau  quec'était  un  tour  joué 
à  un  pauvre  plaideur  ignorant ,  une  chose  inouie,  et  qu'il  rendrait 
^responsable  xles  plus  hauts  dommages  et  intérêts  quiconque  oserait 
mettre  à  exécution  un  pareil  mandat. 

—  Monsieur  Redgauntlet,  ajouta-t-il,  je  devine  aisément les^ 
.motifs  qui  vous  portent  à  montrer  tant  de  respect  pour  un  ordre  ai 
ridicule  ;  mais  spyezassuré  que  vous  apprendrez  que,  dans  ce  pays, 
un  acte  de  violence  illégale  ne  peut  ni  se  justifier,  ni  se  réparer 
.en  en  commettant  un  autre.  Conune  homme  d'honneur  et  de  bon 

< 

sens ,  vous  ne  pouvez  prétendre  que  ce  mandat  soit  légfd. 

—  Je  ne  suis  pas  homme  de  loi.  Monsieur,  répondit  Redgaunt- 
let; et  je  ne  prétends  pas  savoir  ce  qOi  est  légal  ou  non.  Je  dis 
jpie  ce  mandat  est  en  bonne  formé,  et  cela  me  suflit. 

—  A-t*on  jamais  entendu  parler,  s'écria  Fairford ,  de  forcer  wx 
avocat  de  retourner  à  sa  tâche,  comme  un  ouvrier  des  mines  de  sel 
joa  de  charbon  qui  abandonne  sa  besogne  (^  )  ? 

—  Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  agir  différemment  dans  un  caa^ 
4pie  dans  l'autre,  dit  Redgauntlet  d'un  ton  sec,  si  ce  n'est  que  le  tra- 
ïvail  4e  l'avocat  est  moins  utile  et  mieux  payé. 

—  Il  est  impossible  que  vous  parliez  sérieusement,  dit  Fair* 
loord  ;  impossible  que  vous  vouUes^  employer  un  si  misérable  moyen 
pour  éluder  la  promesse  de  sûreté  que  m'a  foite  votre  anii,  votre 
père  spirituel.  J'ai  pu  être  fou  de  m'y  fier  si  &cilement  ;  mais  son- 
gez à,  ce  qu'iï  faudrait  que  vous  fiisâiez  pour  abuser  ainû  de  ma 
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confiuiee*  Je  yaas  engage  mm  à  faire  atlentioii  qu'un  pareil 
traiismient  me  dégage  de  toute  promesse  de.  gai^der  le  secret  sqr 
ee  qœ  je  suis  porté  à  considérer  comme  des  menées  très  dange« 
relises,  et|^ae«.. 

-^  Il  faut  que  je  -vous  interrompe  par  intérêt  pour  vons-mêmey 
monsieur  Fairford,  dit  Redgauntiet.  Prononcez  un  seul  mot  qui 
trahisse  ce  que  vous  pouvez  avoir  vu,  ou  avoir  soupçon  né,  il  est 
fort  probable  que  votre  détention  au^a  unç  fin  très  éloignée  ou 
une  fin  prochaine  ;  alternative  qui  ne  vous  serait  pas  très  agréable. 
Dans  l'état  actuel  des  choses ,  vous  êtes  sûr  d'être  eu  liberté  d'ici 
à  quelques  joUrs  :  peut«être  beaucoup  plus  tftt. 

—  Et  mon  ami  y  dit  Alan  Fairford ,  mon  ami  pour  l'amour  du- 
quel je  me  suis  jeté  dans  ce^danger,  que  deviendra-t-il  ?  Homme 
dangereux  et  perfide,  continuait-il  en  élevant  la  voix,  je  ne  me 
laisserai  plus  abuser  par  de  trompeuses  promesses^ 

—  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  votre  ami  se  porte 
bien ,  répli({ua  Redgauntiet.  Peut-être  même  pourrai-je  vous  per» 
mettre  de  le  voir  si  vous  voulez  vous  soumettre  tranquillemeat  à 
undestin qui  est  inévitable. 

Mais  Alan ,  sachant  qu'il  avait  d'abord  été  trahi  par  Maxwell , 
et  croyant  Savoir  été  aussi  par  le  père  Bonaventure ,  appela  à 
haute  voix -tous  les  fidèles  sujets  du  roi  qui  poiivaient  l'entendre, 
pour  i'aidér  à  se  défendre  contre  )a  violence  dont  il  était  menacé. 
Il  fut  à  l'instant  même  saisi  par  Nixon  et  ses  deux  satellites,  qui , 
lui  tenant  les  bras,  et  lui  couvrant  la  bouche. d'une  Qiain,  cher- 
chaient à  l'entraîner  vers  la  maison. 

JL'hoonete  Quaker,  qui  s'était  tenu  un  peu  à  l'écart  pendant  celte 
ifieène,  se  présenta  alors  hardiment  en  fate  de  Redgauntiet. 

—  Âmi ,  lui  dit«il ,  tu  te  permets  des  actes  que  tu  ne  pourras  ja- 
anais  justifier.  Tu  me  eoi^oais  ^  et  tu  sais  que  tu  vois  en  moi  un  voi- 
sin Auquel  tu  as  fait  grand  tort ,  tandis  qu'il  vivait  près  de  toi  dans 
l'honnêteté  eft  la  simplicité  de  son  eoeur» 

H—  Paix ,  Jonatlian  1  dit  Redgauntiet  ;  ne  m'adresse  pas  la 
parole.  Ge  n'est  ni  la. subtilité  d'un  jeune .^Voeat  ni  la  simplicité 
apparente  d'un  vieil  hypocrite  qui  peuvent  me  détourner  de  «en 
^chemin. 

—  Sur  ma  foi  !  mon  général ,  ^dif  le  Ga|»iiaine  de  ia  J^nny,  s'a» 
'^aa^nt  alors  à  son  t0ur>  ce  n'est  pas  jouer  ff?aAc  jeu  ;  et  je  doute 
que  la  volonté  de  mes  armaiteurs  puisse  me  faire  prondf«  pifft  à 
de  tek  procédés.^.  Ne  caressez  pas  k  poignée  de  ve^re  lame,  imen 
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<t>raye^  iaites-Itti  voir  le  jour-  tout*à-faity  si  voas  avez  enrie  d'en 
découdre.  Et,  tirant  luirméme  sou  sabre  du  fourreau ,  il  ajouta  :  — 
Je  ne  verrai  traiter  ainsi  ni  mon  camarade  Fairford  ni  ce  Vienx 
quaker....  Au  diable  tous  les  mandats ,  faux  ou  yéritables!...  Mau- 
dits soient  les  juges  de  paixi....  Que  renfei"  confonde  les  con- 
stablesl...  Et  yoici  le  petit  Nanty  Ewart  prêt  à  soutenir  ce  qu'il 
avance  contré  quiconque  voudra  se  présenter,  en  dépit  de  tous  les 
fers  à  cheval  et  de  :tous  les  cavaliers  du  monde. 

Le  cri,  au  diable  tous  les  mandats  I  sonnait  agréablement  aux 
oreilles  de  toute  la  milice  du  cabaret ,  dont  Nanty  Ewart  était  en 
quelque  sorte  le  favori.  Des  garçons  d'écurie»  des  pécheur^,  des 
marins  ,  des  contrebandiers  ,  commencèrent  à  s'attrouper*  Crac- 
kenthorp  chercha  en  vain  à  jouer  le  rôle  de  médie^tëur.  Les  hommes 
de  la  suite  de  Redgauntlet  arrivèrent  tous  le  fusil  à  la  main  ;  mais 
leur  maître ,  leur  défendant  de  s'en  servir,  tira  le  sabre  à  son  tour, 
se  précipita  avec  la  rapidité' d'un  éclair  sur  Ewart ,  qui  continuait 
ses  bravades ,  et ,  d'un  seul  tour  de  poignet ,  lui  fit  sauter  son  sabre 
des  mains  avec  une  telle^brce  qu'il  tomba  à  plusieurs  pas  de  lui. 
Avançant  sur  lui  au  même  instant,  il' le  pous^  assez  rudement 
pour  le  renverser,  et  fit  voltiger  son  sabre  sur  sa  tête^  pour  mon- 
trer qu'il  était  entièrement  à  sa  merci. 

— •  Ivrogne  !  vagabond!  lui  dit-il  alors,  je  vous  donne  la  vie,  car 
'VOUS,  n'êtes  pas  un  méchant  homme  ;  c'est  fâcheux  que  vous  ayez 
l'humeur  querelleuse  avec  yos  amis.. .  Mais  nous  connaissons  Nanty 
Ewart^  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  la  foule  qui  les  entourait.'Son 
sourire  confirmant  le  pardon  qu'il  venait  d'accorder^  et  cet  acte 
de  clémence,  joint  à  la  crainte  qu'inspirait  sa  hardiesse,  changeant 
les  dispositions  chancelantes  de  ces  esprits  grossiers ,  on  entendit 
•crier  de  toutes  parts  :  —  Vive  le  laird  I  vive  le  laird  I  . 

Pendant  ce  temps,  le  pauvre  Nanty,  se  relevant  du  sol  oii  il  avait 
été  jeté  si  rudement ,  alla  chercher  son  sabre,  le  ramassa,  l'essuya, 
et  le  renîil  dans  le  fourreau  en  murmurant  entre  ses  dents  :  — 

Il  faut  que  ce  qu'on  dit  de  lui  soit^vrai le  diable  le  protégera 

jusqu'à  ce  que  son  heure  soit  arrivée Je  ne  me  frotterai  plus 

à  lui.  : 

Et  tout  en  parlant  ainsi  il  s'éloigna  peu  à 'peu  de  la  foule,  hon- 
teux et  découragé  de  sa  défaite. 

—  Quant  à  toi ,  Josué ,-  dit  Redgauntlet  au  quaker^  qui  avait  re- 
gardé cette  scène  de  violence  en  levant  les  yen^  et  les  bras  au  ciel, 
je  prendrai  la  liberté  de  t'arréter  comme  perturbateur  delà  tran* 
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quillité  ptibliqae,  ce  qui  ne  convient  guère  à  tes  prétendus  prin- 
cipes; et  nous  verrons  combien t  tu  seras  traité  dans  une  coût  de 
justice  et  dans  la  société  des  Amis,  comme  vous  vous  appelez,  qui 
ne  seront  que  médiocrement  charmés  de  voir  leur  hjpocrisie  dé- 
masquée par  une  conduite  au^si  violente  que  la  tienne. 

—  Moi ,  perturbateur  de  la  tranquillité  publique!  s'écria  Geddes; 
moi,  avoir  fait  quelque  chose  de  contraire  aux  principes  des  ^mis  ! 
Je  te  défie  de  le  prouver,  homme  pervers;  et  je  te  défends,  cdmme 
chrétien,  de  tonrmenter  mon  ame  par  de  si  injustes  accusations, 
n  est  assez  douloureux  pour  moi  d'avoir  été  témoin  de  violences 
que  j'étais  dans  l'impuissance  d'empêcher^ 

—  O  Josué ,  Josué  I  dit  Redgauntlet  avec  un  sourire  sardcmique^ 
foi  la  lumière  des  fidèles  delà  ville  de  Dumfries  et  de  sa  banlieue! 
feras-tu  une  chute  honteuse  en  outrageant  la  vérité?  M'as-tn  pas, 
€n  notre  présence ,  cherché  à  t'opposer  à  l'exécution  d'un  mandat 
légal?  N'as-tu  pas  encouragé  cet  ivrogne  à  tireir  son  sabre  pour  la 
même  cause?  K'as-tu  pas  toi-même  levé  ton  bâton?  Penses-tu  que 
ton  oui  (m  ton  non  pourront  avoir,  dans  cette  affaire ,  plusde  poids 
que  le  serment  du  digne  Pierre  Peebles,  si  mal  payé  de  sa  confiance , 
du  consciencieux  Cristal  Mixon ,  de  tous  ces  hommes  d'honneur 
témoins  de  cette  scène  étrange,  et  qui  non-seulement  jurent  aussi 
aisément  qu'ils  <;hangent  d'habit,  mais  pour  qui  lessermens,  en  ce 
qui  concerne  les  douanes,  sont  littéralement  le  boire  et  le  manger  ? 

—  Je  prêterai  tout  serment  requis  et  nécessaire,  dit  Pierre 
Peebles  :  tout  est  just0^  «|uand  il  s^agit  d'un  serment  ad  Utem. 

-—  Vous  nie  faites  injustice ,  dit  le  quaker  sans  se  laisser  décon- 
certer par  les  éclats  de  rire  qui  partaient  de  toutes  parts  à  ses  dé- 
pens«  J'ai  essayé  un  acte  de  violence  à  l'aide  du  raisonnèmetit  ; 
mais  je  n'ai  encouragé  personne  à  tirer  le  sabre ,  et  je  n'ai  pas  levé 
mon  bâton  de  chêne ,  quoiqu'il  soit  possible  qtie  le  vieil  Adam ,  lut- 
tant contre  moi,  me  l'ait  fait  serrer  plus  fortement  que  de  coutume, 
quand  j'ai  vu  l'innocence  succomber  sous  l'injustice.  Mais  à  quoi 
bon  te  parler  de  justice  et  de  vérité  ,  toi  qui ,  depuis  ta^ jeunesse, 
as  été  un  homme  de  violence?  Laisse-moi  te  parler  un  langage  que 
tu  sois  en  état  de  comprendre. 

Tirant  alors  Redgauntlet  un  peu  à  l'écart  de  la  foule  qui  les  en- 
vironnait: —  Remets  ces  jeunes  gens  entre  mes  mains ,  dit-il ,  et 
non-seulement  je  renoncerai  aux  dommages  et  intérêts  considé- 
rables que  tu  nie  dois  pour  le  tort  que  tu  ni'as  occasioné  sur  le  Sol- 
way,  mais  je  te  paierai  même  une  rançon  pour  eux  et  pour  moi. 
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Quel  profit  ironiFentfFfiirà  coinmetire  une  injustioe  a  les  retenant 
«a  captivité? 

-r-  Moflâieor  Geddes».  répondit  Redganntlet  d'an  ton  'pins  respec- 
tnenx  que  celui  qn'il  avait  employé  juaqu'aiors  en  pariant  an  qua- 
ker ^  TOtre  laB|;age  est  déainléressé,  et  je  respecte  la  fidélité  de 
TOtre  amitié.  Peat*étre  nous  sommes-iious  mépris  tous  deux  sur 
les  prineipes  et  les  motifs  Taii  de  Tautre  ;  mais  >  û  cela  est ,  nous 
n'avons  pas  le  loisir  d'entrer  en  explication  en  ce  mom^it.  An  sar- 
plus  soyez  tranquille;  }'espère  faire  arriver  voire  ami  Darsie  Lati- 
Hier  à  une  élévation  où  vous  serez  charmé  de  le  voir.  L'antre  jeune 
homme  souffrira  quelques  jours  de  détention,  peut-être  senlement 
quelques  heures.  Ce  n'est  pas  plus  qu'ilne  mérite  pour  sa  maladroite 
intervention  dans  des  a£Eaires  qui  ne  le  coneemaient  pas.  Quant  à 
vous,  monsieur  Geddes y  soyez  assez  prudent  poiir  remonter  à 
^cheval,  et  éloignez^iioas  d'iqi  ;  car  cet  endroit  devient  de  moment 
en  moment  moins  convenable,poar  être  le  séjour  d'un  hpmme  de 
paix.  Vous  }K>uvez  attendre  les  évenemens  à  Mont-Sharon ,  dans 
nne  sécurité  parfaite. 

^— <  Ami>  répondit  Josné ,  je  ne  puis  suivre  ton  avis.  Je  resterai 
ki>  même  coanme  toaprisonniery  ainsi  que  tu  m'en  menaçais  il  n'y 
JL  qu'un  instant ,  plutôt  que  d'y  laisser ,  sans  être  certain  de  sa 
.sûreté ,  un  jeune  homme  qui  n'est  tdtobé  entre  tes  mains  qu'à 
caose  de  moi  et  de  jnes  inrforlunes.  Je  ne  monterai  donc  pas  sur 
mon  cheval  Salomon^  et  je  ne  retonrnerai  pas  à  Aiont-Sluiron 
avant  d'avoir  vu  la  fin  de  cette  affaire. 

—  Vous  seiecz  donc  prisonnier,  dit  Redgauntlet;'rje  n'ai  pas  le 
loisir  de  di^uter  plus  loug-temps  avec  vous.  Mais  pourquoi  donc 
fixfiZ'^voas  les  yenx  avec  tant  d'attention  sur  mes  gens  ? 

— .  Pour  dire  la  vésité ,  répondit  le  ipiaker ,  je  m'émerveillaisde 
^ir  parmi  eox  un  petit  misérable  nommé  Beujie ,  à  qui  je  crois  que 
Satan  «  donnele'poavoir  de  se  transporter  partout  où  il  y  a  du  mal 
À  lûre»  de  sorte  qn'on  peut  dire  avec  vérité  qu'il  ne  se  passe  pas 
de  méfait  dansée  pays  sans  qn'il  y  mette  le^doigt,  pour  ne  pas  dire 
Ja  main  tout  enlièiiB* 

L'enfant,  qui  les  vit  les  yeux  fixéssur  kn,  eut  l'airtembarrassé, 
mi  parottohercher  à  s'éclipser v mais ,  à  onai^e  qne.lni£tRed- 
^amulet >  il.avanfa>en  prenant  cet  air  simple  et*niais  dont  Icpetit 
assé  savait  xxmvrir  beancoup  demaliceet  d'âstuoe. 

—  Dqmis  qaaad  étfts<4vous  avet^  mes  gensf  hii  demanda  Red- 
ifanBlfet. 


<*-*  Depuis  TatGure  des.  filets  sur  le  Solwaji  répondit  Benjte  un 

dans  ia  bouche. 
*— Elt  pourquoi  nous  avez-yous  suivis.? 

—  Je  n'osais  rester  »  de  peur  des  constables. 

—  Et  qu'ayez-YOus  fait  pendant  toutee  temps  ? 

—  Ce  que  j'ai  £ait  ?••*  Je  ne  sais  ce  que  \ous  voulez  dire?...  Je 
n'ai  rien  tàiU 

Mais  Yoyant  à  l'air  de  Redgauntlettiqu'il  ne  fallait  pas  plaisanter 
avec  lui ,  il  ajouta  :  —  J'étais  à  la  suite  de  M.  Cristal  Nixon 

—  Oh  y.  oh  I  ». .  oui-dà  I ...  en  vérité  l  murmura  Redgauntlet  entre 
ses  dents...  M.  Cristal  Nixon  veut-il  donc  aussi  mettre  ses  vassaux 
en  campagne  ?•••  Cela  demande  à  être  examiné. 

Il  allait  cohtiuuer  ses  questions  quand  Nixon  arriva  lui-même 
avec  un  air  d'empressement  et  d'inquiétude. 

— Le  Père  est  arrivé,  dit  Cristal  à  demi-voix.  Tous  ces  Messieurs 
sont  réunis  dans  le  grand  salon  «  et  désirent  vous  voir;  et  votre 
neveu  est  là-bas  faisant  tapage  comme  s'il  était  à  Bedlam. 

—  Je  vais  m'occuper  de  tout  cela  sur-le-champ ,  répondit  Red» 
ganntlet.  Le  Père  est-il  logé  comme  j'en  ai  donné  l'ordre? 

Cristal  fit  un  signe  aiârmatifl 

— '  Voici  donc  le  moment  de  crise ,  dit  Redgauntlet.  Il  croisa  les^ 
bras  y  leva  les  yeux  vers  le  ciel,  fit  un  signe  de  croix  ;  et  après  cet 
acte  de  dévotion,  qui  était  à  peu  près  le  premier  qu'on  lui  eût  ja- 
nutts  vu  faire,  il  ordonna  à  Nixon  d'avoir  l'œil  au  guet,  de  tenir 
prêts  ses  chevaux  et  ses  gens  à  tout  événement,  de  surveiller  exac- 
tement les  prisonniers,  mais  de  les  traiter  convenablement  et.avec 
douceur.  £t  après  avoir  donné  ces  ordres  »  il  entra  à  la  hâte  dans 
la  maison. 


CHAPITRE  XXn. 


COIH'INUATION   DES   AVEUTURES   DE   DABfilE  LAmBH. 


BedgauntlÉt  commença  par  courir  à  la  chambre  où  était  son 
neveu.  11  ouvrit  la  porte,  entra  dans  l'appartement ,  et  lui  de* 
manda  la  cause  de  tant  de  bruit. 
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—  Je  veax  être  libre ,  s'écria  Darsie ,  dont  l'imagination  s'était 
•exaltée  au  point  que  le  courroux  de  son  oncle  ne  lui  inspirait  plus 
de  terreur.  Je  demande  ma  liberté,  et  je.  veux  être  assuré  de  la 
sûreté  de  mou  meilleur  ami ,  d'Alan  Fairford .  dont  j'ai  reconnu  la 
Toix  il  n'y  a  qu'un  instant. 

-^Vous  serez  en  pleine  libené  dans  une  demi-beure  ^  repondit 
Redgauntict.  Votre  ami  recouvrera  la  sienne  en  temps  ccmve- 
nable.  Il  vous  sera  même  permis  d'ayoir  accès  dans  le  lieu  de  sa 
détention. 

—  Cela  ne  me  «atisfàit  pas ,  répliqua  Darsie  ;  je  veux  voir  mon 
ami  à  l'instant  même.  Il  est  ici  ;  il  est  en  danger,  et  ce  n'est  qu'à 
cause  de  moi.  J'ai  entendu  de  violentes  exclamations  et  un  cliquetis 
de  sabres.  Vous  n'obtiendrez  pas  de  moi  la  moindre  concession 
avant  que  mes  propres  yeux  m'aient  convaincu  qu'il  est  en  sûreté. 

•^Arthur,  moucher  neveu,  dit  Bedgauntlet,  ne  me  faites  pas 

perdre  la  raison  I  Votre  destinée ,  celle  de  votre  maison ,  celle  de 

plusieurs  milliers  d'hommes  y  celle  de  l'Angleterre  même',  sont  en 

ce  moment  dans  ,1a  balance ,  et  vous  n'êtes  occupé  que  de  la  sûreté 

*  d'un  jeune  aboyéur  sans  importance  i 

—  Il  a  donc  reçu  de  vous  quelque  mauvais  traitement  ?  s'écria 
Darsie  en  élevant  la  voix  encore  plus  haut  ;  j'en  suis  ^ûr  l  Mais , 
en  ce  cas,  notre  parenté  même  ne  vous  protégera  pas  I 

—  Paix!  fou  ingrat  et  obstiné ,  dit  Redgauntlet.  Un  instant! 
serez-vpus  satisfait  si  vous  voyez  cet  ami  si  précieux ,  cet  Alan 
'Eairford ,  sain  et  sauf  ?  Vous  suffira-t-il  de  le  voir  bien  portant 
sans  chercher  à  lui  parler  et  à  converser  avec  lui?  En  ce  cas,  pre- 
nez mon  bras.  «—  Et  vous,  Lilias ,  prenez  l'autre.  •—  Sir  Arthur, 
prenez  garde  à  la  manière  dont  vous  allez  vous  conduire  I 

Darsie  fut  obligé  de  se  contenter  de  ce  qu'on  lui  accordait^  car 
il  savait  fort  bien  que  son  oncle  ne  lui  permettrait  pas  d'avoir  une 
entrevue  avec  Un  ami  dont  il  ayait'à  craindre  que  l'influence  ne 
contrariât  ses  désirs  les  plus  ardens;  et  il  sentait  que ,  jusqu'à  un 
certain  point ,  la  certitude  que  son  ami  était  en  sûreté  pouvait  lui 
iBuffire  en  ce  moment. 

Redgauntlc^t  leur  fit  traverser  deux  corridors,  car  la  maison, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était  fort  irrégnlière,  et  avait  été 
construite  en  plusieurs  fois.  Enfin  ils  arrivèrent  devant  un  appar- 
tement à  la  porte  duquel  était  une  sentinelle,  le  mousquet  sur  l'é- 
paule. La  porte  en  fut  ouverte  ;  ils  y  entrèrent ,  et  ils  virent  Alan 
Fairford  et  le  quaker  qui  semblaient  en  conversation  ensemble. 
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Ils  levèrent  les  yeux  lorsque  Redgauntlet  et  sa  compagnie  se  pré^ 
semèrent;  Alan  se  leva,  ôta  son  chapeau ,  et  salua  avec  un  air  de 
respect.  Lilias  le  reconnut ,  et  lui  fit  à  sou  tour  une  révérence,  noa 
sans  quelque  embarras,  provenant  sans  doute  du  souvenir  de  la 
démarche  un  peu  hardie  qu'elle  s'était  permise  en  allant  lui  rendre 
visite  ;  mais  coipme  elle  avait  toujours  son  masque ,  Fairford  ne  put 
la  reconnaître.  , 

Darsie  mourait  d'envié  de  parler,  mais  il  ne  l'osa  pas. 

Son  oncle  se  borna  à  dire  :  — Messieurs ,  je  sais  que  vous  avez 
autant  d'inquiétude  pour  M.  Darsie  Latimer  qu'il  en  a  pour  vous. 
Il  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  se  porte  aussi  bien  que  vous-mêmes» 
J'es[)ère  que  vous  pourrez  vous  revoir  incessatnment.  En  atten* 
danty  quoique  je  ne  puissQ  vous  rendre  maintenant  la  liberté,, 
vous  serez  traités  lé  mieux  possible  pendant  votre  détention  mo-^ 
mentanée. 

A  ces  mots,  et  àans  attendre  la  réponse  que  l'avocat  et  le  qua^ 
ker  se  préparaient  à  lui  adresser ,  il  leur  fit  ses  adieux  d'un  geste 
de  la  main  ;  et ,  traversant  l'appartement  avec  les  deux  dames  ^ 
l'une  réelle ,  l'autre  supposée ,  à  qui  il  donnait  le  bras ,  il  soi^tit 
par  une  porte  située  à  l'autre  extrémité,  et  gardée  comme  la 
première. 

Redgauntlet  les  conduisit  ensuit^  dans  une  très  petite  chambre, 
séparée  par  une  cloison  d'un  appartement  qui  paraissait  devoir 
être  beaucoup  plus  grand,  car  on  entendait  le  bruit  de  plusieurs 
personnes  en  bottes  qui  s'y  promenaient  en  long  et  en  large  ^  et 
qui  s'entretenaient  à  demi-voix. 

—  Ici^  dit  Redgauntlet  à  son  neveu  en  le  débarrassant  de  son 
masque  et  de. son  jupon,  je  vous  rends  à  vous-même;  .et  j'espère 
qu'en  quittant  les  vêtëmens  de  femme  vous  allez  prendre  des  sen- 
timens  nobles  et  mates.  Ne  rougisscz^pas  d'avoir  porté  un  déguise- 
ment  auquel  des  rois  et  des  héros  se  sont  soumise  C'est  quand 
l'astuce  et  la  faiblesse  d'une  femme  trouvent  accès  dans  le  cœiir  de 
l'homme  qu'il  doit  rougir  éternellement  de  les  y  avoir  laissés  péné-^ 
trer.  Suivez-moi;  Lilias  restera  ici*  Je  vais  vous  présenter  à  ceux 
à  qui  j'espère  vous  voir  associé  dans  la  cause  la  plus  glorieuse 
pour  laquelle  on  ait  jamais  tiré  l'épée. 

—  Mon  oncle,  dit  Darsie  après  un  instant  de  réflexion,  mon 
corps  est,  entre  vos  mains  ;  mais  souvenez-vous  que  ma  volonté 

I*  Cliarles- Edouard ,  en  1 745,  te  dëguisa  en  femme ,  et  patM  pour  la  tnÎTante  de  mÏM 
FUra  Mac- Donald. 
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m'appartient.  Rien  ne  me  forcera  à  prendre  à  la  hâte  ime  résolu- 
tion  importante.  Songez  à  ce  que  je  vous  ai  dit ,  à  ce  que  je  vous 
répète ,  que  je  ne  ferai  aucune  démarche  décisive  sans  être  con- 
vaincu. ^ 

—  Et  comment  pouvez-vous  l'être,  jeune  insensé,  sans  entendre, 
flans  comprendre  les  motifs  qui  nous  font  agir  ?  dit  Redgauntlet. 

En  parlant  ainsi  y.  il  prit  Darsie  par  le  bras,  et  le  conduisit  dans 
la  chambre  voisine.  C^était  un  grand  salon,  ou,  pour  mieux  dire, 
nn  magasin  dans  lequel  on  voyait  des  marchandises  de  différentes 
espèces,  la  plupart  de  contrebande,  et  où ,  au  milieu  des  barils  et 
^es  ballots,  se  promehaient  ou  étaient  assis  plusieurs  individus  d^nt 
l'air  et  les  manières  annonçaient  des  hommies  fort  au-dessus  de  la 
xlassé  à  laquelle  la  simplicité  de  leur  costume  aurait  pu  faire  croire 
qu'ils  appartenaient. 

Un  air  d'inquiétude  et  de  gravité  sévère  semblait  imprimé  sur 
toutes  leurs  physionomies.  Quand  Redgauntlet  arriva,  toutes  les 
conversations  particulières  cessèrent.  On  le  salua  avec  un  Cérémo- 
nial qui  avait  quelque  chose  de  mélancolique  et  de  mauvais  augure, 
il  se  forma  un  ^oupe  autour  de  liii.  Dar$ie ,  en  jetant  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  tous  ceux  qui  composaient  ce  cercle,  pensa  qu'on 
ne  pouvait  distinguer  sur  leurs  fronts  que  bien  peu  de  traces  de  cet 
espoir  aventureux  qui  pousse  quelquefois  à  des  entreprises  dés- 
espérées ;  et  il  commença  à  se  flatter  que  le  feu  de  celte  conspi- 
ration s'éteindrait  de  lui-même  sans  qu'il  fût  dans  la  nécessité  de  se 
mettre  en  opposition  directe  avec  un  oncle  dont  le  «caractère  était 
si  violent,  et  sans  courir  les  risques  d'une  telle  opposition. 

Cependant  Redgauntlet  ne  vit  ou  ne  youlut  voir  parmi  ses  con- 
fédérés aucun  signe  dé  découragement  ;  il  se  présenta  à  eux  d'an 
air  ouvert  et  riant,  et  les  salua  avec  cordialité. — Je  suis  charmé 
de  vous  voir  ici ,  lord  Hotbrains,  dit-il  en  saluiant  un  grand  jemie 
hotntne  à  taille  grêle;  j^espère  que  vous  arrivez  nanti  des  pro- 
messes àélinitives  de  votre  noble  père  et  de  toute  votre  loyale 
famille.  -^  Eh  bien!  sir  Richard  Glendale,  quelles  nouvelles  dans 
l'ouest?  Oh  m'a  dit  que  vous  aviez  mis  deux  cents  hommes  sur  pied 
pour  nous  joindre  quand  nous  commençâmes  la  fatale  retraite  de 
Derby  ^.  Quand  le  drapeau  blanc  sera  de  nouveau  déployé^  ni  la 
force  de  ses  ennemis,  m  la  trahison  de  ses  faits  amis,  ne  le  feront 
si  aisément  retourner  en  arrière*  —  Docteur  Grumbalt  je  salue  le 
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représéntftnrt  Ae  Taiiiversité'd'Oxfofd ,  de  la  mère  des  sciences  et 
de  la  loyanté  ^  —  Ah  !  P<nigwinion ,  aigle  do  Contonaillt^ ,  on  bon* 
Tent  TOUS  a  danc  poussé  vers  le  nord? ^-Bonjour,  mes  brave» 
Cambrofiretons;  qnand  les  Gallois  fnrent-ils  jamais  les  derniers  à 
entendre  rappel  de  rhonnem*? 

Tons  ces  complimens  et  d'antres  semblables,  qn^il  distribuait  à 
la  ronde ,  n'obtinrent  d'antre  réponse  que  des  salutations  silen* 
cienses.  Mais,  qq^nd  il  salua  un  de  ses  concitoyens ,  nommé  Mac- 
Kellar,  et  M.  Maxwell  de  Summertrees,  qu'il  désigna  par  le  nom  de 
Tête-en-Péril,  celui*ci  répondit  que>  si  Tète-en-Péril  n'était  pas  un 
fou,  il  serait  Tête-en-Sûreté ;  et  l'antre,  vieîlkrd  maigre,  portant 
un  habit  brodé  flétri,  lui  dit  d'un  ton  sec:  — Oui,  sur  ma  foi I 
Redgamitlet,  je  suis  ici  précisément  comme  Tons;  ayant  peu  de* 
chose  à  perdre.  Ils  m'ont  pris  mes  biens  la  première  fois>  il»  mé- 
prendront peut-être  la  vie  celle-ci,  c'est  tout  ce  queje  puis  risquer. 

Les  gentilshommes  anglais  qui  étaient  mi  possession  de  leurs 
domaines  héréditaires  se  regardèrent  d'un  air  inquiet  en  entendant 
ce  propos,  el  l'un  d^eax  JNirla  à  demi-voix  à  ses.  voins,  du  renard 
qui  avait  perdu  sa  queue. 

Redgauntlet  se  hâta  de  leur  adresser  la  parole. 

-^  Milords  et  Messieurs,  leur  dit-il,  je  crois  powoir  explique!^ 
l'espèce  de  sérieux  qui  semble  régner  dans  une  assemblée  rémiie 
pour  un  si  noble  projet.  Notre  nombre  paraît  trop  faible  pour  pou* 
voir  ébranler  une  usurpation  qu'un  demi-siècle  a  aflermie;  mais 
il  faut  compter,  non  les  individus  qui  sont  ici,  mais  tous  les  défen- 
seurs que  nous  sommes  sûrs  de  procurer  à  notre  cause.  Je  vois 
dans  cette  petite  réunion  des  hommes  qui  entassez  de  crédit  pour 
lever  des  bataillons  ;  d'autres  qui  ont  assez  de  fortune  pour  les  son* 
doyer.  Et  ne  croyez  pas  que  ceux  de  nos  amis  que  nous  ne  voyons^ 
pas  encore  parmi  nous  soient  absens  par  froideur  ou  par  indifférence: 
pour  notre  cause  :  donnons  une  fois  le  signal,  et  vous  entendrez 
répondre  tous  ceux  qui  conservent  de  l'attachement  pour  les 
Stuarts;  tous  ceux...,  et  ils  sont  encore  plus  nombreux,  qui  détea» 
tent  l'électeur  de  Hanovre*.  •  J'ai  ici  des  lettres  de.,  • 

Sir  Richard  Glendale  interrompit  l'orateur. 

—  Nous  avons  tous  la  plnsgrandé  confiance  dans  vôtre  valeur 
et  votre  expérience,  Redgauntlet;  nous  admirons  votre  persél^*' 
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rance;  et  il  ne  fallait  probablement  rien  de  moins  que  vos  efforls 
constansy  que  rémulation  excitée  par  la  noblesse  et  le  désintéres- 
sement de  votre  conduite,  pour  réunir  ici  les  restes  éparsd'un 
parti  découragé»  afin  de  prendre  une  délibération  solennelle  :  — 
Car  je  présume,  Messieurs,  àjoi^ta-t-il  en  jetant  un  regard  sur  tout 
le  cercle,  que  nous  ne  sommes  assemblés  ici  que  pour  délibérer. 

. —  Rien  de  plus,  dit  le  jeune  lord. 

-^Pas  autre  cbose,  dit  le  docteur  Grumball  en  secouant  sa 
grosse  perruque  acadéinique. 

—  Rien  que  pour  délibérer,  s'écrièrent  plusieurs  autres. 
Redgauutlet  se  mordit  les  lèvres. 

—  J'avais  espéré ,  dit-il,,  que  les  entretiens  que  j'ai  eus  avec  cha-^ 
cn6  de  vous  de  tçmps  en  temps  avaient  donné  plus  de  maturité  à 
nos  projets  que  vos  parolies  ne  semblent  l'annoncer;  j'avais  cm 
que  nous  étions  ici  pour  exécuter  aussi  bien  que  pour  délibérer.  Je 
puis  lever  cinq  cents  hommes  d'un  coup  de  sifflet. 

—  Cinq  cents  hommes  !  s'écria  un,  des  Gallois  avec  sa  pronon» 
dation  grotesque.  Que  Dieu  nous  aidel  Et  que  voulez-vous  fisdre 
avec  cinq  cents  hommes  ? 

—  Ce  que  l'amorce  fait  pour  le  coup -de  canon,  monsieur  Here- 
dith,  répondit  Redgauutlet.  Cette  troupe  est  suffisante  pour  nous 
emparer  deCarlisle,  et  vous  savez  ce  que  nos  amis  sesontobUgé& 
à  faire  en  pareil  cas. 

•—  Sans  doute ,  ait  le  jeune  lord  ;  mais  vous  ne  devez  pas  nous 
presser  d'aller  trop  vite  en  affaire.  Je  crois  que  nous  sommes  tous 
aussi  sincèrement  dévoués  à  cette  cause  que  vous  l'êtes  vous» 
même;  mais  nous  ne  nous  laisserons  pas  pousser  en  ayant,  au  ban* 
deau  sur  les  yeax.  Nous  nous  devons  à^nous-mêmes,  nous  devons  à 
lios  familles  et  à.  ceux  qui  sont  cbargést  de  les  représenter,  d'agir 
avec  prudence  en  cette  occasion. 

—  Qui  vous  presse ,  Alilord  ?  dit  Redgauntlet..  Qui  vous  pousse 
en  avant ,  un  bandeau  sur  les  yeux?  Je  ne  comprends  pas  ce  que 
veut  dire  Votre  Seigneurie. 

—  Allons,  Messieurs,  dit  sir  Richard,  ne  tombons  pas  du  moins 
dans  la  faute  qu'on  nous  reprochait  autrefois,  de  ne  pas  être  d'ac- 
cord ensemble.  Ce  que  milord  veut  dire ,  Redgauutlet ,  c'est  que 
nous  avons  entendu  dire  ee  matin  qu'^  est  incertain  que  vous  puis- 
siez mettre  sur  pied  le  nombre  d'hommes  sur  lequel  vous  comptez. 
Votre  compatriote,  M.  Mac-Kellar,  à  l'instant  où  vous  êtes 
entré   .«ismblait  douter  que  les  anciens  vassaux  de  votre  famille 
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youlnssent  prendre  les  ariaes,  à  moins  que  ce  ne  fût  par  les  ordres 
de  votre  neveu. 

—  Je  pourrais  demander^  répondit  Rédganntlet,  de  quel  droit 
Mac-Kellary  ouf  qui  que  ce  soit,  ose  douter  que  je  ptiisse  exécuter 
ce  que  j'ai  promis  de  faire  ;  mais  c'est  de  l'union  que  dépend  notre 
espoir.  Voici  mon  neveu>  Messieurs;  je  vous  présente  âir  Arthur 
Darsie  Redgauntlet.  ^   . 

—  Messieurs,  dit  Darsie,  le  cceur  palpitant,  car  ce  moment  de 
crise  lui  était  infmiment  pénible,  je  remets  à  exprimer  mes  senti- 
mens  sur  l'objet  de  cette  importante  discussion,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
entendu  les  opinions  de  ceux  qui  composent  cette  assemblée. 

—  Continuez  votre  délibération,  Messieurs,  dit  Redgauntlet  ; 
je  donnerai  à  mon  neveu  de  si  bonnes  raisons  pour  en  adopter  le 
résultat,  qu'elles  feront  évanouir  les  scrupules  qu'il  pourrait  avoir 
conçus. 

Le  docteur  Grumball  toussa ,  secoua  sa  perruque ,  et  prit  la  parole; 

—  Les  principes  de  Tuniversité  d'Oxford  sont  bien  connus, 
dit*il ,  puisqu'elle  a  été  la  dernière  à  se  soumettre  à  l'usurpateur; 
et  qu'elle  a  condamné ,  de  son  autorité  souveraine ,  les  dogmes 
impies,  blasphématoires  et  anarchiques  de  Locke  et  de  ceux  qui, 
comme  lui,  ont  égaré  l'esprit  public.  Oxford  fournira  des  hommes, 
de  l'argent,  et  l'appui  de  tout  son  crédit,  à  la  cause  du  monarque 
légitime;  mais  nous  avons  été  bien  souvent  trompés  par  des  puis- 
sances étrangères  qui  se  sont  servies  de  notre  zèle  pour  exciter 
des  dissensions  civiles  dans  la  Grande-Bretagne,  non  pour  l'avan? 
tage  de  notre  souverain,  respecté,  toujours  par  nous  quoique 
banni,  mais  pour  faire  naître  des  troubles  dont  elles, pussent  pro- 
fiter, au  risque  de  causer  la  ruine  complète  de  ceux  qui  étaient 
leurs  instrumens.  Oxford  ne'^se  déclarera  donc  pas ,  à  moins  que 
notre  souverain  ne  vienne  en  personne  réclamer  son  allégeance  ; 
auquel  cas,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  lui  refusions  respect  et 
obéissance. 

^- C'est  un  fort  bon  avis,  dit  M.  Meredith. 

—  Dans  le  fait ,  dit  sir  Richard  Glendale,  c'est  la  pierre  fonda- 
mentale de  notre  entreprise.  C'est  à  cette  seule  condition  (fae  moi* 
même  et  beaucoup  d'autres  nous  avons  jamais  songé  à  prendre  les 
armes.  Toute  insurrection  qui*  n'aura  pas  pour  chef  Charles- 
Edouard  en  personne,  ne  saurait  durer  que  le  temps  nécessaire  pour 
voir  arriver  une  seule  compagnie  d'infanterie  d'Habits*Rpuges  qui 
la  dispersera. 

^9 
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— Telle. est  «uû  mon  opinion,  et  c'est  celle  de  tonte  ma  tt^ 
milley  dit  le  jenne  lord  qni  avait  déjà  parlé.  J'avone  môme  que  je 
auis  nn  peu  surpris  d'avoir  été  convoqué  à  un  rendez-vous  tpd  n'est 
pas  sans  danger,  avant  qu'on  nous  ait  fait  connaître  quelque  chose 
4e  certain  sur  ce  point  préliminaire  et  de  la  première  importance. 

-^Pardon y  Milord,  dit  Redgauntlet,  je  n'ai  pas  été  si  injuste 
envers  moi-même  et  envers  mes  amis.  Je  n'avais  pas  le  moyen  de 
coiçmuniquer  à  nos  confédérés  éloignés ,  sans  courir  le  plus  grand 
i^que  d'une  découverte,  ce  qui  est  connu  de  quelques-uns  de*  mes 
honorables  voisins.  Aussi  courageux,  aussi  résolu  qu'il  l'était  il  y 
a  vingt  ans ,  quand  il  se  montra  à  Moidart ,  Charles-Edouard  s'est 
rendu  sur*le-champ  aux  désirs  de  ses  fidèlea  sujets»  Charles* 
Edouard  est  en  Angleterre,  Charles-Edouard  est  dans  ceitç  mai* 
^n,  Charles -Edouard  n'attend  que  la  décision  que  vous  ailes 
prendre  pour  recevoir  l'hommage  de  ceux  qui  se  sont  toujours  dits 
aes  sujets  loyaux  et  fidèles.  Si  quelqu'un  veut  maintenant  chan» 
ger  d'avis  et  de  parti ,  il  faut  qu'il  le  fasse  sous  les  yeux  mêmes  de 
son  souverain»  . 

Quelques  momens  de  profond  çilenoe  s'ensuivirent.  Ceux  des 
conspirateurs  que  l'habitude  ou  le  désir  de  se  montrer  d'accord 
avec  eux-mêmes  avait  entraînés  dans  ce  complot  dangereux  s'a» 
perçurent  alors  avec  terreur  que  la  retraite  leur  était  coupée;  ei 
d'autres,  à  qui. cette  entreprise,  vue  de  loin,  avait  paru  pffrir  toute 
apparence  de  réussite,  tremblaient  qu'elle  n'échouât,  en  voyant 
arriver  si  inopinément  l'instant  inévitable  de  l'exécuter. 

—  Eh  bien  I  Milords ,  eh  bien  1  Messieurs,  est-ce  la  joie  qni  von» 
lend  silencieux?  Est-ce  là  l'accueil  empressé  que  vous  devez  taire 
à  votre  roi  légitime ,  qui  confie  sa  personne  une  seconde  fois  ao 
^èle  et  à  l'affection  de  ses  sujets ,  sans  en  être  détourné  par  les 
privations  de  toute  espèce ,  et  par  les  dangers  sans  nombre  qni 
ont  accompagné  sa  première  expédition?  J'espère  qu'il  n'y  a  pas 
ici  un  seul  gentilhoînme  qui  hésite  à  réitérer,  en  présence  de  son 
souverain,  la  promesse  de  fidélité  qui  lui  a  été  faite  en  son  absence? 

— Du  moins,  dit  le  jeune  lord  d'un  ton  déterminé,  et'en  portant 
la  main  sur  son  épée ,  ce  n'est  pas  moi  iqui  serai  coupable  de  cette 
lâcheté.  Si  Charles  est  sur  le  sol  anglais,  je  serai  le  premier  à  lui 
dire  qu'il  y  est  le  bienvenu,  et  à  dévouer  à  son  service  ma  vie  et 
lua  fortune. 

—  Sur  mon  Dîen  1  dit  AI.  Meredith ,  je  ne  vois  paa  ^ue  BI*  BeA» 
gauntlet  nous  ait  laissé  autre  chose  à  faire. 
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—  tTn  moment,  dit  Summertcees,  il  y  i|  encore  une  question  à 
poser.  N*a-t-il  pas  amené  avec  lui  quelques-uns  de  c6s  fanfarons 
irlandais  qui  ont  perdu  notre  glorieuse  entreprise  en  1745  ? 

—  Pas  un  seul ,  répondit  Redgaun  tlet. 

—  Je  me  flatte,  dit  le  docteur  Grumball ,  qu'il  n'est  pas  accom- 
pagné de  prêtres  catholiques.  Ce  n'est  pas  que  je  yeuille  gêner  Iti 
liberté  de  conscience  de  mon  souverain  ;  mais,  comme  fils  indigne 
de  l'Eglise  anglicane,  il  est  de  mon  devoir  de  veiller  à  sa  sûreté, 

— Le  roi  n'a  ni  un  chien  ni  un  chat  papiste,  pour  aboyer  ou  miau- 
ler autour  de  lui ,  dit  Redgauntlet  ;  le  vieux  Shaftesbury  lui-même 
ne  pourrait  désirer  plus  de  garanties  que  n'en  donnera  Sa  Majesté 
contré  le  papisme,  qui  pourtant  n'est  peut-être  pas  la  plus  man« 
vaise  religion  du  pionde. -^Eh  bienl  Messieurs,  y  a-t-il  «ncore 
d'antres  questions  ?  Peut-on  découvrir  quelque  autre  motif  plausible 
pour  différer  l'exécution  de  notre  devoir,  l'accomplissement  de  nos 
sermens  et  de  nos  engagemens?  Sa.Majesté  attend  votre  décision. 
Sur  ma  foi!  l'accueil  que  votre  roi  reçoit  de  ses  sujets  est  un  peu 
à  Id  glace. 

-^r Redgauntlet ,  dit  sir  Richard  Glendale  avec  calme,,  vos  re- 
proches ne  me  forceront  à  rien  faire  que  ma  raison  désapprouve. 
Personne  ne  peut  douter  que  je  à'aie  autant  de  respect  pour  mes 
engagemens  que  vous  pour  les  vôtres ,  puisque  je  suis  ici  disposé 
à  les  sceller  de  tout  mon  sang  ;  mais  est-il  bien  vrai  que  le  roi  soit 
venu  ici  tout-à-fait  sans  suite  ? 

—  n  n'a  pas  un  homme  avec  lui ,  à  l'exception  d'un  jeune  aide- 
de-camp  et  d'un  valet  de  chambre.. 

—  Pas  an  homme?  mais  sur  votre  honneur,  Redgauntlet,  n'a- 
t-il  pas  de  femme  avec  lui  ? 

Redgauntlet  baissa  les  yeux ,  et  répondit  :  —  Je  suis  fâché  d'être 
obligé  de  le  dire,  il  en  a  uAe. 

Tous  les  conspirateurs,  se  regardèrent  les  uns  après  les  autres^ 
et  il  y  eut  un  instant  de  silence.  Enfin  sir  Richard  prit  la,  parole. 

— Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  répéter,  monsieur  Redgauntlet, 
quelle  est  l'opinion  Lien  fondée  des  amis  de  Sa  Majesté  relative- 
Vent  à  cette  malheureuse  liaison.  Il  n'y  a  parmi  nous  qu'un  senti- 
ment, qu'une  opinion  à  ce  sujet,  et  je  dois  croire  que  vous  avez 
communiqué  au  roi  nos  humbles  remontrances. 

—  Dans  des  termes  aussi  forts  que  ceux  que  vous  aviez  employés, 
Messieurs,  répondit  Redgauntlet.  J'ai  plus  de  zèle  pour  la  causa 
du  i^\  que  de  crainte  de  son  déplaisir. 

^9- 
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— Et  il  paraît  que  nos  humbles  représentations  n'ont  produit 
aucun  effet,  reprit  sir  Richard.  Cette  dame,  qui  s'est  insinuée  dans 
son  cœur,  a  une  sœur  à  la  cour  de  l'électeur  d'Hanovre  ;  et  cepen- 
dant le  roi  n'a  pas  de  secrets  pour  elle ,  et  nous  sommes  assurés 
qu'il  lui  confie  nos  communications  les  plus  importantes. 

—1-  Varium  et  mulabiU  sevnper  femina  ^  dit  le  docteur  GrumbalL 

—  Elle  met  ses  secrets  dans  son  sac  à  ouvrage,  et  les  laisse  en- 
voler quand  elle  l'ouvre ,  dit  Maxwell.  S'il  faut  que  je  sois  pendu ,  je 
voudrais  que  ce  fût  avec  une  meilleure  corde  que  le  ruban  d'une 

—  Et  vous  aussi,  Maxwell ,  dit  Redgaiintlet  à  demi-voix,  vous 
voulez  donc  manquer  à  votre  foi? 

—  Non ,  sur  mon  honneur  I  répondit  Summerlrees  \  je  suis  prêt 
à  me  battre;  gagnera  la  bataille  qui  pourra.  Mais  être  trahi  par 
une  femme  comme  cette!... 

—  De  la  modération ,  Messieurs ,  dit  Redgauntlet  ;  la  faiblesse 
dont  vous  vous  plaignez  si  amèrement  a  toujours  été  celle  des  rois 
et  des  héros;  et  je  ne  doute  nullement  que  le  roi  ne  la  surmonte, 
à  l'humble  prière  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  quand  il  les  verra 
prêts  à  risquer  pour  lui  leur  vie  et  leur  Jortune,  sans  autre  condi- 
tion que  de  le  voir  renoncer  à  la  société  d'une  favorite  dont  j'ai 
lieu  de  croire  qu'il  est  lui-même  las  depuis  quelque  temps.  Mais, 
malgré  nos  bonnes  intentions,  prenons  garde  de  le  presser  avec  un 
zèle  trop  inconsidéré.  Il  a  une  volonté  royale ,  comme  cela  con- 
vient à  son  auguste  naissance  ;  et  nous  qui  sommes  royalistes,  Mes- 
sieurs, nous  devons  être  les  derniers  à  vouloir  profiter  des  circon* 
stances  pour  en  limiter  l'exercicev  Je  suis  aussi  surpris  et  aussi 
fâché  que  vous  pouvez  l'être  qu'il  Tait  prise  pour  compagne  de  ' 
voyage ,  augmentant  par  là  les  chances  de  découverte  et  de  trahi- 
son; mais  n'insistons  pas  sur  un  sacrifice  si  humiliant,  quand  le 
roi  a  mis  à  peine  un  pied  sur  les  rivages  de  son  royaume.  Agissons 
généreusement  envers  tiotre  souverain;  et  quand  nous  aurons 
montré  ce  que  nous  pouvons  &ire  pour  sa  cause ,  nous  aurons 
meilleure  grâce  à  lui  exposer  quelles  sont  les  concessions  que  nous 
désirons  obtenir  de  lui.     ' 

—  Ma  foi,  dit  Mac-Kellar,  tant  de  braves  gens  ayant  tant  fait  dfe 
se  réunir,  il  me  semble  que  ce  serait  dommage  qu'ils  se  séparassent 
sans  seulement  faire  briller  la  lame  d'iin  sabre. 

— -  Je  serais  de  l'avis  de  monsieur,  dit  lord  Hotbrains',  si  jei 

I.  La  femme  est  toujours  dliangeutie  et  différente  d'elle  •même. 

<9.  C'est  ici  un  de  ces  noms  •igDi6califs  qae  les  romanciers  aiment,  en  Angleterre  surîont , 
à  donner  a  leurs  personnages  d'invention..  Hot»Brains ,  Tét«-Ardente, 
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n'avais  à  risquer  que  ma  vie.  Mais  j'avouerai  franchement  que  les 
conditions  auxquelles  ma  faniille  avait  promis  son  adhésion  à  cette 
entreprise  n'ayant  pas  été  remplie» ,  je  ne  ferai  pas  dépendre  la 
fortune  et  la  destinée  de  notre  maison  de  la  fidélité  incertaine 
d'une  femme  artificieuse. 

—  Je  suis  fâché  9  dit  Redgauntlet>  de  voir  Votre  Seigneurie 
suivre  une  marche  plus  propre  à  assurer  la  fortune  de  sa  maison 
qu'à  ajouter  à  son  honneur. 

—  Comment  dois-je  interpréter  ce  langage.  Monsieur  ?àemanda 
le  jeune  lord  avec  hauteur. 

—  Allons,  Messieurs^  allons,  dit  le  docteur  Grumball,  point  de 
querelles  entre  amis.  Nous  sommes  tous  animés  du  même  zèle  ; 
mais,  en  vérité,  quoique  je  sache  quelle  licence  se  permettent  les 
grands  sur  ce  point,  et  que  je  ne  sois  pas,  j'espère,  trop  sévère  à 
cet  égard,  j'ose  dire  qu'il  y  a  une  sorte  de  manque  de  décorum  dans 
un  prince  qui,  venant  réclamer  l'allégeance  de  l'Eglise  anglicane, 
arrive  en  pareille  compagnie  :  Si  non  caste  ^  caulè  tamen  ^. 

—  Je  ne  sai3  9  dit  Redgauntlet ,  comment  il  se  fait  que  l'Eglise 
anglicane  attache  tant  d'importance  à..«. 

Sir  Richard  Clendale  l'interrompit,  et  prit  la  parole  en  homme 
qui  pense  que  son  crédit  et  son  expérience  doivent  lui  donner 
du  poids. 

—  Le  moment  ne  nous  permet  pas  d'hésiter,  dit-il;  il  est  gran* 
dément  temps  que  nous  décidions  quelle  marche  nous  devons 
suivre.  Je  cens  tout  aussi  bien  que  vous ,  monsieur  Redgauntlet, 
toute  la  délicatesse  que  nous  devons  mettre  à  capituler  avec  notre 
souverain,  dans  là  position  où  il  se  trouve;  mais  je  dois  penser 
aussi  à  la  ruine  totale  de  notre  cause,  aux  sentences  de  mort  et  de 
confiscation  contre  ceux  qui  V^aront  embrassée,  que  peut  occa- 
sioner  l'infatuation  du  roi.  Oui,  c'est  à  quoi  peut  nous  conduire  sa 
liaison  avec  une  femme  qui  reçoit  une  pension  du  ministère 
actuel,  comme  elle  en  recevait  une  auparavant  de  sir  Robert  Wal- 
pole.  Que  Sa  Majesté  la  renvoie  sur  le  continent,  et  le  sabrp  sur 
lequel  je  mets  la  main  sortira  du  fourreau  à  l'instant  ^  ainsi  que 
plusieurs  centaines  d'autres,  comme  je  l'espère. 

Des  marques  d'acquiescement  unanime  suivirent  le  discours  de 
sir  Richard  Glendale. 

• —  Je  vois.  Messieurs,  dit  Redgauntlet,  que  vous  avez  pris 

I.  Sinon  chaitement,  idu  moini  avec  pradence. 


i^ 
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TOtre  résolution.  Je  ne  puis  dire  qu'elle  me  paraisse  la  plus  sage» 
parce  que  je  crois  qu'en  employant  des  procédés  plus  doux  et 
plus  généreux.  Vous  auriez  plus  prob.ablement  .obtenu  une  con- 
cession que  je  regarde  comme  aussi  désirable  que  vous.  Mais  que 
feriez-vous  si  Gharles-'EJouard ,  ayec  Tinflexibililié  de  son  aïeul, 
TOUS  refuse  votre  demande  ?  àvez-Yôus  dessein  de  l'abandonner  à 
sa  destinée  ? 

—  À  Dieu  ne  plaise  !  s'écria  Ricbard  ;  et  que  le  ciel  vous  pai?- 
donne,  monsieur  Redgauntlet,  d'avoir  laissé  voir  le  jour  à  une 
telle  pensée  !  Non  sans  doute  !  du  moins^  avec  tout  respect  et  toute 
humilité I  je  le  reconduirai  jusqu'à  son  navire ,  je  le  défendrai»  au 
péril  de  ma  vie,  contre  quiconque  pourrait  l'attaquer.  Mais,  quand 
je  l'aurai  vu  mettre  à  la  voile  ,  mon  premier  soin  sera  de  veiller 
à  ma  sûreté  en  me  retirant  chez  moi;  ou>  si  je  vois  que  l'affaire 
s'est  ébruitée ,  comme  cela  n'est  que  trop  vraisemblable ,  je  me 
livrerai  moi-même  au  plus  prochain  juge  de  paix,  et  je  donnerai 
toute  garantie  que  je  vivrai  dorénavant  en  paix,  soumis  aux  auto- 
rités actuelles. 

Tous  ceux  qui  l' écoutaient  témoignèrent  encore  que  cette  opinion 
était  ausâ  la  leur. 

—  Fort  bien.  Messieurs  ,  dit  Redgauntlet,  il  ne  m'appartient 
pas  de  m' opposer  à  la  volonté  générale  ;  et  je  dois  vous  rendre  1^ 
justice  de  dire  que  le  roi  en  cette  occasion  a  négligé  de  remplir  une 
condition  de  votre  traité  avec  lui ,  condition  qui  lui  avait  été  soii^ 
mise  en  termes  très  distincts.  La  question  maintenant  est  de  savoir 
qui  ira  l'iaformer  du  résulta^  de  notre  conférence;  car  je  ne  pré- 
sume pas  que  vous  vouliez  vous  rendre  en  corps  près  de  lui^  pour 
lui  demander,  comme  le  prix  de  votre  allégeance ,  le  renvoi  d'une 
femme  d'auprès  de  sa  personne. 

—  Je  crois  que  c'est  à  M.  Redgauntlet  à  lui  donner  cette  e^ipli- 
cation ,  dit  le  jeune  lord.  Comme  c'est  lui  qui  a  été  chargé  de 
mettre  nos  remontrances  sous  les  yeux  du  roi,  personne  ne  peut  lui 
faire  sentir  avec  plus  de  force  les  conséquences  naturelles  et  io- 
évit^ables  que  doit  entraîner  le  peu  d'égard  qu'il  y  a  cii,. 

—  El  moi,  dit  Redgauntlet ,  je  pense  que  ceux  qui  ont  élevé 
l'objection  doivent  se  charger  de  Jia  .faire  valoir.  D'ailleurs  je  sui« 
convaincu  qu'il  ne  faudra  rien  moins  que  le  témoignage  direct  de 
l'héritier  dç  la  noble  et  loyale  mai^n  de  B  — ,  pour  que  Sa  Ma- 
jesté puisse  croire  qu'il  est  le  premier  à  chercher  un  prétexte  pour 
se  dispenser  de  tenir  ses  promesses. 
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*— Un  prétexte  !  répéta  lord  B  —  avec  vivacité.  J'ai  déjà  eu 
i^esoin  de  beaucoup  de  patience  aSrec  votts.  Monsieur;  mais  je  ne 
puis  en  avoir  d'avantage.  Honorèz-pioi  un  instant  de  votre  compsr* 
^ie  dur  les  dnnes. 

Redgaunilet  sourit  dédaigneusement,  et  il  allait  suivre  le  jeun6 
homme  impétueux,  quand  sir  Richard  les  arrêta. 

—  Allons-nous  donc  montrer  les  derniers  symptômes  de  la  dis- 
sotutioli  de  notre  parti ,  leur  dit-il ,  en,  tournant  nos  épécs  les  uns 
contre  les  autres?  Un  peu  de  patience,  Milord.  Pans  des  confé* 
renées  comme  celle-ci ,  on  doit  passer  bien  des  choses  qui ,  en 
toute  aiitré  circonstance,  exigeraient  une  explication  ;  dans  une 
assemblée  de  parti,  on  doit  jouir  du  même  privilège  que  dans  le 
parlement,  tl  est  impossible  de  peser  chaque  mot  qu'on  emploie. 
Messieurs ,  si  vous  voulez  m'accorder  votre  confiance ,  je  me  réu- 
nirai près  de  Sa  Majesté ,  et  j'espère  que  lord  B  —  et  M.  Redgaunt- 
let  m'accompagneront.  Je  me  flatte  que  cet  incident  désagréable 
«'expliquera  d'une  manière  satisfaisante ,  et  que  rien  ne  nous  em« 
péchera  plus  de  rendre  à  Sa  Majesté  un  hommage  sans  réserve.  Je 
serai  alors  le  premier  à  risquer,  pour  sa  juste  querelle ,  ma  vie  et 
tout  ce  que  je  possède.   ' 

Redgaùntlet  s'avança  vers  son  antagoniste.  — ■  Milord ,  lui  dit-il, 
si  un  zèle  ardent  m'a  fait  dire  quelque  chose  qui  vous  ait  offensé 
le  moins  4lu  monde ,  je  voudrais  ne  l'avoir  pas  dit,  et  je  Vous  en 
demande  pardon.  C'est  tout  ce  que  peut  faire  un  gentilhomme. 

—  Je  n'en  aurais  pas  tant  exigé  de  monsieur  Redgaùntlet,  dit  le 
jeune  lord  jen  prenant  la  main  qui  lui  était  offerte  :  il  est  peut- 
être  le  seuljiomme  au  monde  de  qui  je  puisse  souffrir  un  reproche 
sans  éprouver  un  sentiment  de  dégradation. 

—  Permettez-moi  donc  d'espérer,  Milord,  dit Redgatintlet,  que 
tous  vous  rendrez  près  du  roi  avec  sir  Richard  et  moi.  Votre  tiva- 
cité  échauffera  notre  zèle ,  et  notre  sang-froid  modérera  le  vôtre. 

Le  jeune  lord  sourit  en  secouant  la  tête. 

—  Hélas  I  monsieur  Redgaùntlet ,  dit-il ,  je  rougis  de  dire  qu'en 
fait  de  zèle  vous  nous  surpassez  tous.  Cependant  je  ne  refuserai 
pas  cette  mîsssion,  pourvu  que  vous  permettiez  à  votre  neveu, 
sir  Arthur,  de  nous  accompagner  aussi. 

—  Mon  neveu  !  dit  Redgaùntlet  paraissant  hésiter.  Mais  il 
ajouta  sur-le-champ  :  —  Très  certainement.  —  Je  me  flatte,  cou* 
tinua-t-il  en  jetant  les  yeux  sur  Darsie ,  qu^il  portera  des  sentiment 
convenables  en  présence  de  son  prince. 


456  RED6AUNTLBT. 

Darsie  crut  poartant  remarquer  que  son  oncle  aurait  préféré  ne 
pas  remmener  avec  lui,  s'il  n'eût  craint  de  le  laisser  pendant  son 
absence  au  milieu  de  confédérés  chancelans ,  dont  l'irrésolution 
pouvait  exercer  sur  lui  quelque  influence,  ou  peut-être  même  se 
laisser  influencer  par  ses  opinions. 

— r  Je  vais  donc  demander  une  audience  à  Sa  I^Iajesté,  dit  Red*- 
ganntlet  en  sortant. 

Son  absence  ne  dura  que  quelques  iiistans ,  et  lorsqu'il  reparut» 
sans  prononcer  un  seul  mot,  il  fit  un  signe  à  ceux  qui  devaient 
l'accompagner.  Le  jeune  lord,  sir  Richard  Çlendale  et  Darsie  sor- 
tirent de  lappartement  ;  et  Redgauntlet ,  leç  laissant  passer  avant 
lui ,  marcha  à  leur  suite.  - 

Après  avoir  travers^  un  petit  corridor  et  monté  quelques 
marches,  ils  arrivèrent  à  la  porte  de  l'appartement  qui  était  la 
salle  d'audience  dans  laquelle  le  royal  proscrit  devait  recevoir  leurs 
hommages.  Elle  formait  l'étage  supérieur  d'une  de  ces  chaumières 
4u'on  avait  ajoutées  à  l'ancienne  maison.  L'ameublement  en  était 
mesquin,  couvert  de  poussière  et  en  désordre;  car,  quelque  témé* 
raires  que  fussent  lesaventnriers,ils  avaient  en  assez  de  prudence 
pour  ne  pas  attirer  l'attention  des  étrangers  en  faisant  des  pré- 
paratifs pour  recevoir  le  prince  plus  convenablement.  Charles 
était  assis  quand  les  députés ,  comme  on  peut  les  nommer,  du  reste 
de  ses  adhérens,  se  présentèrent;  et,  lorsqu'il  se  leva  lui-même 
pour  les  recevoir  et  leur  rendre  leur  salut ,  ce  fut  avec  une  dignité 
qui,  faisant  oublier  l'absence  de  tonte  pompe  extérieure,  chan* 
geait  un  misérable  grenier  en  un  salon  digne  d'un  monarque. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  c'était  le  même  personnage  déjà 
connu  à  nos  lecteurs  sous  le  nom  de  père  Ronaventure ,  par  lequel 
on  le  désignait  à  Fairladies^  Son  costume  était  le  même  que  celui 
sous  lequel  on  l'a  vu  précédemment ,  si  ce  n'est  qu'il  avait  en  outre 
une  grande  redingote  de  camelot ,  sous  laquelle  il  portait  une 
excellente  épée,  au  lieu  de  sa  petite  rapière ,  et  une  paire  de  pis- 
tolets. 

Redgauntlet  lui  présenta  successivementle  jeune  lord,  etsoa 
neveu  sir  Arthur  Darsie  Redgauntlet ,  qui ,  saluant  le  prince  et 
lui  baisant  la  main^  trembla  en  se  voyant  fbrcé  par  les  circon- 
stances à  faire  ce  qui  pouvait  paraître  un  acte  de  haute  trahison» 
dont  pourtant  il  ne  voyait  aucun  moyen  de  se  dispenser  sans 
danger. 

Sir  Richard  Glendalé  paraissait  être  perspnoeUement  connu  de 
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Charles-Edouard,  qui  le  reçut  avec  un'  mélange  d'affection  et  de 
dignité  9  et. qui  parut  attendri  en  voyant  des  larmes  briller  dans  les 
yeux  du  yieux  chevalier,  tandis  que  celui-ci  lui  disait  que  Sa  Ma- 
jesté était  la  bienvenue  dans  son  royaume. 

—  Oui,  mon  bon  sir  Richard,  lui  dit  l'infortuné  prince  d'un 
ton  mélancolique,  maïs  résolu;  Charles-Edouard  est  encore  une 
fois  au  milieu  de  ses  fidèles  amis  ;  non  pas  peut-être  avec  ces  briU 
lantes  espérances  qui  faisaient  jadis  disparaître  toute  idée  de  dan- 
ger, mais  avec  le  n^me  mépris  de  tout  ce  qui  peut  lui  arriver  de 
pire,  en  réclamant  ses  droits  et  ceux  de  son  pays. 

—  Je  suis  charmé.  Sire ,  et  cependant,  hélas  I  répondit  sir  Ri^ 
chard  »  je  dois  dire  aussi  que  je  suis  fôché  de  vous  revoir  encore  une 
fois  sur  le  sol  britannique.  —  Mais  il  n'en  put  dire  davantage ,  le 
trouble  des  sentimens  qui  se  combattaient  dans  son  cœur  lui  cou» 
pant  la  parole. 

—  L'appel  de  mon  peuple  fidèle  et  souffrant,  dit  Charles- 
Edouard,  pouvait  seul  me  déterminer  à  tirer  l'épée  encore  une  fois. 
Quant  à  ce  qui  me  concerne ,  sir  Richard ,  j'avais  compté  combien 
d'amis  loyaux  et  dévoués  avaient  péri  par  le  fer  et  la  proscription , 
on,  étaient  morts  dans  l'indigence  et  l'oubli  en  pays  étranger^  et 
j'avais  bien  des  fois  juré  qu'aucune  vue  d'intérêt  personnel  ne  me 
porterait  jamais  à  réclamer  de  nouveau  un  titre  qui  avait  coûté  si 
cher  à  mes  partisans.  Mais  puisque  tant  d'hommes  d'honneur 
pensent  que  la  cause  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  est  liée  à  celle 
de  Charles  Stuart,  je  dois  suivre  leur  exemple  intrépide,  et  lais- 
sant de  côté  toute  autre  considération,  me  mettre  encore  une  fois 
à  leur  tête  pour  en  être  le  libérateur.  Je  suis  donc  venu  ici  sur 
votre  invitation;  et,  comme  l'état  actuel  des  choses,  auquel  mon 
absence  m'a  nécessairement  rendu  étranger ,  doit  vous  être  par- 
faitement connu,  je  ne  puis  être  qu'un  instrument  entre  les  mains 
de  mes  amis.  Je  sais  que  je  ne  puis  me  confier  à  des  cœurs  plus 
loyaux  >  à  des  têtes  plus  sages  que  Redgauntlet,  Herries,  et  sir 
Richard  Glendale;  donnez-moi  donc  vos  avis  sur  ce  que  nous 
devons  faire,  et  décidez  du  destin  de  Charles-Edouard. 

.  Redgauntlet  regarda  sir  Richard,  comme  s'il  eût  voulu  lui  dire  r 
— Est-il  possible  qu'en  un  pareil  moment^  vous  puissiez  imposer  des 
conditions ,  et  exiger  des  concessions  désagréables?  Mais  le  vieux 
chevalier  baissa  les  yeux  en  secouant  la  tête,  comme  si  sa  résolu- 
tion était  inébranlable,  et  qu'il  sentit  pourtant  combien  la  situation 
était  pénible  et  embarrassante. 
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Il  y  eut  nu  instaiit  de  silence,  qne  le  représentant  d'ane  malheu» 
rensc  dynastie  interrompit  ayec  une  sorte  d'impatience. 

^ —  CSetle  conduite  est  étrange,  Messieurs,  dit«il.  Vous  m'avez  fait 
qnitter  le  sein  de  ma  famille  ponr  venir  me  mettre  à  la  tète  d'one 
entreprise  dangereuse,  et  dont  le  succès  est  incertain  ;  et,  quand  je 
suis  arrivé,  vous  semblez  encore  dans  l'irrésolution?  C'est  à  quoi 
je  ne  devais  pas  m'attendre  de  la  part  de  deux  hommes  comme 
vous.  Messieurs. 

—  Quant  à  moi ,  Sire ,  s'écria  Redganntlet ,  l'acier  dé  mon  épée 
n'est  pas  mieux  trempé  que  ma  résolution  n'est  invariable. 

—  J'en  puis  dire  autant  pour  milord  et  pour  moi ,  dit  Richard  ; 
mais  vous  aviezjété  chargé,  monsieur  Redganntlet,  de  soumettre  à 
Sa  Majesté  nos  remontrances,  concernant  certaines  conditions 
auxquelles  nous... 

—  J'ai  rempli  mon  devoir  envers  Sa  Majesté  et  envers  vous ,  dit 
Redganntlet. 

— -Je  ne  connais  aucune  condition.  Messieurs,  dit  Charles- 
Edouard  avec  une  dignité  vraiment  royale ,  si  ce  n'est  celle  qui 
m'appelait  ici  pour  faire  valoir  mes  droits  en  personne.  Je  l'ai  rem* 
plie,  à  quelque  risque  que  ce  lût.  Me  voici  pour  tenir  ma  parole, 
^j'attends  que  vous  teniez  la  vôtre. 

—  S'il  plaît  à  Votre  Majesté ,  reprit  sir  Richard ,  il  y  avait ,  ou  il 
devait  y  avoir  quelque  chose  de  plus  dans  nos  propositions.  Une 
condition  y  é tai  t  jointe. 

—  Je  ne  l'ai  pas  vue ,  dit  Gharles«Edouard  en  l'iMerrompant. 
Par  affection  pour  les  nobles  cœurs  dont  j'ai  une  si  haute  idée ,  je 
n'ai  voulu  ni  voir,  ui  lire  rien  qui  pût  diminuer  l'estime  et  l'amitié 
que  j'ai  pour  eux.  U  ne  peut  y  avoir  de  conditions  entre  le  prince 
et  le  sujet. 

•^  Sire ,  dit  Redganntlet  en  fléchissant  un  genou  devant  lui , 
je  vois  sur  le  visage  de  sir  Richard  qu'il  pense  que  c'est  ma  faute  si 
Votre  Majesté  Siemble  ignorer  ce  que  vos  sujets  m'avaient  charge 
de  vous  communiquer.  Pour  l'amour  du  ciel,  par  égard  pour  mes 
services  passés ,  pour  tontes  mes  souffrances,  ne  laissez  pas  cette 
tache  sur  mon  honneur.  La  pièce  D ,  dont  voici  une  copie  fidèle  , 
aurait  rapport  au  sujet  pénible  sur  lequel  sir  Richard  appelle  votre 
atteittion. 

— Messieurs ,  dit  le  prince  en  rougissant ,  vous  rappelez  à  ma 
mémoire  des  souvenirs  que  j'aurais  voulu  en  bannir,  parce  que  je 
les  regardais  comme  injurieux  à  votre  curactèré.  Je  ne  sapposaii 
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pas  qae  mes  sujets  loyaux  aaraient  ea  de  moi  une  assez  ^avre idée 
pour  croira  que  la  situation  dans  laquelle  je  me  trouve  leur  donnait 
le  droit  de  jeter  un  regard  curieux  surmpn  intérieur,  et  pour  im* 
poser  à  leur  roi  des  conditions  relativement  à  des  objets  dont  le 
plus  obscur  de  ses  sujets  n'a  de  compte  à  rendre  qu'à  lui-même. 
Dans  les  affairesqui  concernent  l'état  et  la  politique,  je  me  laisserai 
toujours  guider,  conune  c'est  le  devoir  d'un  prince,  par  les  avis  de 
mes  ssiges  conseillers;  dans  celles  qui  ont  rapport  à  mes  affaires 
privées  et  à  mes  arrangemens  domestiques,  je  réclame  la  même 
liberté  que  j'accorde  à  tous  mes  sujets,  et  sans  laquelle  la  couronne 
royale  serait  moins  précieuse  que  le  bonnet  d'un  mendiant* 

—  S'il  plaît  à  Votre  Majesté ,  dit  sir  Richard  Glendale,  je  Tois 
qu'il  faut  que  ce.soit  moi  qui  lui  fasse  entendre  des  vérités  que  je 
voudrais  pouvoir  me  dispenser  de  lui  dire  ;  mais  croyez  que  je  ne  le 
fais  qu'avec  autant  de  regret  que  de  respect.  11  est  vrai  que  nous 
vous  avons  invité  à  venir  vous  mettre  à  la  tête  d'une  grande  eiitre- 
prise,  et  que  Votre  Majesté,  préférant  l'honaeurà  sa  sûreté,  l'a- 
mour de  .sou  pays  à  sa  propre  tranquilUté,  a  daigné  consentir  à  deve» 
nir  notre  chef;  mais  nous  avons  aussi  indiqué  comme  une  démarche 
préliminaire  et  nécessaire,  indispensable  à  l'achèvement  de  nos 
projets,  et,  iliaut  que  je  le  dise,  comme  une  condition  positive  de 
nos  engagemens,  qu'une  personne  qu'on  suppose ,  je  ne  prendrai 
paà  sur  moi.de  dire  si  c'est  avec  vérité,  jouir  de  la  confiance  la  plus 
intime  de  Votre  Majesté,  et  regardée,  je  ne  dirai  pas  comme  abso-. 
lument  convaincue,  mais  comme  fortement  soupçonnée  d'être 
capable  de  trahir  cette  confiance  en  faveur  de  l'électeur  de  Hanovre, 
fût  éloignée  d^  votre  m^isou  et  de  votre  personne. 

—  C'est  trop  d'insolence,  sir  Richard  I  s'écria  Charles-Edouard  : 
avez-vous  donc  voulu  m'attirer  en  votre  pouvoir  pour  me  traiter 
de  cette  manière  ?  Et  vous,  Redgauntlet,  pourquoi  avez-vous  souf« 
fert  que  les  choses  en  vinssent  à  ce  point  sans  m'instruire  plus  dai* 
rement  des  insultes  qu'on  me  réservait? 

—  Mon  gracieux  souverain,  répondit  Redgauntlet,  le  seul  blâme 
qui  puisse  s'attacher  à  moi  en^  cette  affaire,  c'est  que  je  n'ai  pas 
cru  qu'un  obstacle  aussi  léger  que  la  société  d'une  femme  pût  réel- 
lement arrêter  la  flitarche  d'une  si  grande. entreprise*  Je  suis  franCp 
Sire,  et  je  ne  sais  parler  qu'avec  franchise.  Cinq  minutes  arant 
cette  entrevue^  j'étais  encore  bien  fermement  convaincu,  on  que  sir 
Richard  et  ses  amis  cesseraient  d'insister  sur  une  condition  aussi 
désagréable  à  Votre  Afaiîestéy  m  que  Votre  Majesté  sacrifierait  ce 
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malheareux  attachement  aux  bons  avis  on  même  aux  soupçons  trop 
inquiets  de  tant  de  sujets  fidèles.  Je  ne  voyais,  dans  tonte  cette 
affaire  aucune  difficulté  qni  ne  pût  se  briser  comme  une  toile 
d'araignée. 

—  Vous  vous  trompiez.  Monsieur,  reprit  le  prince;  tous  vous 
trompiez  complètement ,  comme  vous  tous  trompez  encore  en  ce 
moment,  en  croyant  que  mon  refus  de  céder  à  une  proposition 
insolente  a  pour  cause  une  passion  puérile  et  romanesque  pour  une 
femme.  Je  tous  dis,  Monsieur,  que  je  pourrais  m'en  séparer  demain 
sans  un  instant  de  regret;  que  j'ai  déjà  songé  à  l'éloigner  de  ma 
cour  pour  raisons  à  moi  connues  ;  mais  que  je  ne  renoncerai  jamais 
à  mes  droits  comme  souTeràin  et  comme  homme,  en  prenant  ce 
parti  pour  m' assurer  les  bonnes  grâces  de  qui  que  ce  soit,  ou  pour 
acheter  cette  allégeance  qui ,  si  tous  me  la  dcTCZ ,  ne  m'est  due  que 
par  droit  de  naissance. 

— J'en  ai  beaucoup  de  regret,  ditRedgauntlet  ;  j'espère  que  Votre 
Majesté  et  sir  Richard  feront  de  nouTcUes  réàexions ,  pu  s'abstien- 
dront de  discuter  ce  sujet  dan$  une  conjoncture  si  critique.  Je  me 
flatte  que  Votre  Majesté  n'oubliera  pas  qu'elle  se  trouTe  en  pays 
ennemi  ;  que  nos  préparatifs  n'ont  pu  être  faits  aTec  assez  de  secret 
pour  qu'il  nous  soit  possible  maintenant  de  faire  retraite  sans 
danger»  C'est  n^ême  aTec  la  plus  TiTe  inquiétude  que  je  prérois 
des  périls  pour  Totre  personne  royale,  si  tous  ne  donnez  généreu- 
sement à  Tos  sujets  la  satisfaction  que  sir  Ricliard  semble  croire 
qu'ils  s'opiniâtreront  à  demander. 

.  —  Et  TOUS  aTez  raison  d'être  inquiet ,  dit  Charles-Edouard.  Est- 
ce  dans  ces  circonstances  de  danger  personnel  que  tous  espérez 
Taincre  une  résolution  fondée  sur  le  sentiment  intime  de  ce  qui 
m*est  dû  comme  prince  et  comme  homme  ?  Si  je  Toyais  la  hache 
et  l'éçhafaud  préparés  dcTant  les  fenêtres  de  White-Hall ,  je  ter- 
minerais mes  jours  comme  mon  bisaïeul ,  plutôt  que  de  ùire  la 
moindre  concession  aux  dépens  de  mon  honneur. 

n  prononça  ces  mots  d'un  ton  déterminé,  et  jeta  les  yeux  sur 
ceux  qui  l'entouraient ,  et  qui  tous  aTaient  l'air  confus  et  consterné, 
à  l'exception  de  Darsie ,  qui  croyait  Toir  dans  la  résolution  du 
prince  une  heureuse  fin  de  la  plus  dangereuse  aTentnre.  Sir  Ri- 
chard prit  enfin  la  parole  d'un  ton  solennel  et  mélancolique. 

—  S'il  ne  s'agissait  en  cette  affaire ,  dit*il,  qu,e  de  la  sûreté  du 
pauTre  Richard  Glendale ,  je  n'ai  jamais  estimé  assez  ma  rie  pour 
ne  pas  toujours  être  prêt  à  la  sacrifier  pour  le  serrice  de  Votre 
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Majesté;  mais  je  ne  suis  qu^un  messager,  an  fondé  de  ponvoirs 
qui  doit  s'acquitter  de  sa  mission ,  et  contre  qui  mille  voix  s'élève- 
ront s'il  ne  le  fait  pas  avec  fidélité.  Tous  vos  amis ,  et  Redgauntlet 
lui*>méme,  voient  la  ruine  de  cette  entreprise  »  les  pins  grands  dan- 
gers pour  la. personne  de  Votre  Majesté ,  l'entière  destruction  de 
voire  parti ,  s'ils  n'insistent  pas  sur  la  concession  que  malheureu- 
sement Votre  Majesté  est  si  peu  disposée  à  faire.  Je  le  dis  avec  un 
cœur  plein  d'angoisses ,  et  presque  incapable^d'énoncer  mes  émo- 
tions; mais  il  faut  la  dire ,  celte  fatale  vérité  :  si  votre  bonté  royale 
ne  peut  nous  accorder  une  faveur  que  nous  regardons  comme  né- 
cessaire à  notre  sûreté  et  à  celle  de  Voire  Majesté ,  vous  désarmez 
d'un  seul  mot  dix  mille  hommes  prêts  à  tirer  l'épée  pour  votre  ser- 
vice ,  ou ,  pour  parler  plus  clairement,  vous  anéantissez  jusqu'à 
l'ombre  du  parti  des  Stuarts  dans  la  Grande-Bretagne. 

—  Et  que  n'ajoutez-vous,  dit  Charles-Edourd  avec  un  air  dédai- 
gneux ,  que  les  hommes  qui  sont  prêts  à  prendre  les  armes  pour 
moi  achèteront  de  l'électeur  le  pardon  d'un  tel  crime ,  en  me 
livrant  au  sort  que  tant  de  proclamations  m'ont  annoncé  ?  Portez 
ma  tête  au  palais  de  Saint-James,  Messieurs;  vous  y  serez  bien 
reçus ,  et  vous  agirez  plus  honorablement  que  lorsque ,  après  m'a- 
voir  attiré  dans  une  situation  qui  me  met  si  complètement  en  votre 
pouvoir ,  vous  Vous  déshonorez  par  des  propositions  qui  me  désho- 
norent. 

—  Juste  ciel ,  Sire  !  s'écria  Richard ,  joignant  les  mains  dans  un 
accès  d'impatience ,  de  quel  crime  inexpiable  les  ancêtres  de  Votre 
Majesté  pcuvent-ils.donc  s'être  rendus  coupables ,  puisque  Dieu  les 
punit  en  frappant  d'aveuglement  toute  leur  génération  M  Venez, 
Milord  ;  allons  rejoindre  nos  amis. 

—  Avec  voire  permission,  sir  Richard^  répondit  le  jeune  lord 
B — ,  ce  ne  sera  pas  avant  que  nous  sachions  quelles  mesures  on 
peut  prendre  pour  la  sûreté  personnelle  de  Sa  Majesté. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi ,  jeune  homme ,  dit  le  prince. 
Quand  j'étais  au  milieu  de  brigands  montagnards ,  de  voleurs  de 
bestiaux ,  j'étais  plus  en  sûreté  que  je  ne  le  suis  en  ce  moment 
parmi  les  représentans  des  plus  nobles  familles  d'Angleterre.  — 
Adieu  ,  Messieurs  ;  je  veillerai  moi-même  à  ma  sûreté. 

I.  Cette  phrase  fut  adresse'e  en  effet  à  Charles-Edouard  par  Mac-Namara,  au  sujet  da 
refus  que  fit  ce  prince  de  renvoyer  sa  maîtresse,  mistress  Walkeoshaw.  Toute  cette  scène 
semble  avoir  été  fondée  sur  un  lécil  à  peu  près  authentique  du  docteur  King,  dans  ses  Mé- 
moires secrets  publiés  en  1819.  Sir  Waher  Scott  a  seulement  changé  le  lieu  de  la  scène ,  et 
ftubslitué  de  nouveaux  personnages. 


/ 
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-^Gela  ne' peut  pas  être.  Sire,  s'écria  Redganntlet;  c'est  moi 
qui  YOQS  ai  conduit  dans  ce  danger,  c'est  à  moi  à  assurer  du  moins 
votre  retraite.  • 

A  ces  mots  il  sortit  à  la  hâle>  suivi  de  son  neveu.  Le  prince 
errant^  reprit  la  place  qu'il  occupait  lors  de  leur  arrivée,  et  dé- 
tourna les  yeux  pour  ne  pas  voir  sir  Richard  et  lé  jeune  lord ,  qui, 
debout  à  l'autre  extrémité  de  l'apparteiiienti  conversaôent  à  voix 
basse  avec  un  air  d'inquiétude. 


CHAPITRE  XXIII. 


CONTINUATION  DK  LA  NARRATION. 


Lorsque  Redganntlet ,  l'esprit  fort  agité ,  eut  quitté  la  chambre 
où  il  laissait  le  Prétendant ,  la  première  personne  qu'il  rencontra 
sur  l'escalier  fut  son  satellite  Cristal  Nixon.  Il  était  même  si  près 
de  l'appartement/ que  Darsie  ne  put  s'empêcher  de  soupçonner 
qu'il  écoutait  à  la  porte. 

—  Que  diable  faite&'vons  ici?  lui  demandà-t-il  d^un  ton  brusque 
et  sévère. 

—  J'attends  vos  ordres,  répondit  Nixon.  Excusez  mon  zèle; 
j'espère  que  tout  va  bien  ? 

—  Tout  va  mal,  Monsieur.  Ou  est  ce  capitaine  contrebandier... 
Ewart...  comment  le  nomme2-voas? 

—  Nanty  Ewart ,  Monsieur  ;  je  lai  porterai  vos  ordres. 

—  Je  les  lui  donnerai  moi-même  ;  faites«-le  venir  sur-le-champ. 
—Est-ce  que  Votre  Honneur  quitte  le  roi?  demanda  Nixon, 

semblant  hésiter. 

—  Corbleul  Monsieur,  me  répliquez-vous?  s'écria  Redgaun- 
tlet  en  fronçant  les  sourcils;  je  fais  mes  affaires  moi-même.  Mon- 
sieur, et  j'apprends  que  vous  faites  les  vôtres  par  un  substitut  en 
guenilles. 

Cristal  partit  sans  répondre  davantage,  ayant  l'air  Un  peu  dé- 
contenancé, à  ce  qu'il  parut  à  Darsie. 

—  Ce  coquin  met  bien  de  la  lenteur  et  de  l'insolence  dans  son 

1(  thê  fFànitr§r. 
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serTicè,  dit  Redgauntlet;  mais  il  faixt  qae  je  le  souffre  pendant 
quelque  temps. 
Un  moment  après,  Nixon  revint  aTee  Ewart* 

—  Est-ce  là  ce  drôle  de  contrebandier  ?  demanda  Redganntlet» 
Nixon  fit  un  signe  affirmatif . 

—  Est-il  d^risé  ?  Il  faisait  le  tapageur^  tout  à  l'heure* 

*    —  Assez  dégrisé  pour  faire  sa  besogne,  répondit  Nixon» 

—  Eh  bien  donc,  écoutez-moi,  Ewart,  dit  Redgauntlet:  meU 
tez  vos  meilleurs  marins  sur  votre  chaloupe,  et  qu'elle  se  tienne 
au  bout  de  la  jetée;  faites  passer  sur  votre  brick  tout  le  reste  de^ 
votre  équipage.  Si  vous  avez  une  cargaison ,  jetez-la  à  la  mer  pour 
alléger  le  navire  :  on  vous  en  paiera  cinq  fois  la  valeur  ;  et  tenez» 
vous  prêt  à  mettre  à  la  voile  pour  le  pays  de  Galles  ou  pour  les 
Hébrides ,  peut-être  pour  la  Suède  ou  la  Norwége. 

—  Suffit 9.  Monsieur,  suffit,  répondit  Ewart-d'nn  ton  aaseï^ 
bourru. 

—  Suivez-le,  Nixon,  dit  Redgauntlet,  faisant  un  effort  sur  loî-^ 
même  pour  parler  avec  une  apparence  de  cordialité  au  serviteur 
dont  il  était  mécontent ,  et  veillez  à  ce  qu'il  exécute  mes  ordres. 

Ewart  sortit  du  cabaret  avec  un  air  d'humeur.  Il  était  alors 
dans  cette  espèce  d'iyresse  qui  le  rendait  bourru ,  fâcheux  et  cok 
1ère,  .sans  qu'il  le  montrât  autrement  que  par  sa  susceptibilité 
irritable.  Tout  en  s'avançant  vers  le  rivage,  il  se  parlait  à  Ini-méme,^ 
à  demi-voix ,  mais  assez  haut  pour  que  Nixon ,  qui  le  suivait,  n'en 
perdit  pas  un  mot. 

-— Drôle  de  contrebandier  I...  oui,  je  suis  contrebandier..  •  et 
j^tez  votre  cargaison  à  la  mer,  et  soyez  prêt  à  partir  pour  les  Hé- 
brides ou  pour  la  Suède. ..  ou 'pour  le  diable,  je  suppose...  Fort 
bien  ?. . .  et  si  je  lui  disais  en  réponse  :  —  Rebelle  I . . .  j^cobite  I . . . 
traître  I  vous  et  vos  confédérés  d'enfer,  je  vous  verrais  figurer  au 
bout  d'une  corde...  J'y  ai  vu  des  gens  qui  valaient  mieux...  une 
dizaine  dansune  matinée  seulement,  quand  je  croisais  sous  la  l^ne». 

— Oui ,  oui,  lui  dit  Nixon ,  Redgauntlet  vient  de  vous  parler  en 
tenues  diablement  durs  I 

—  Que  voulez? vous  dire  ?  dit  Ewart  en  tressaillant  et  en  sop» 
tant  de  sa  distraction  ;  est-ce  que  j'ai  repris  mon  ancien  métier  de 
penser  tout  haut  ? 

—  Ne  craignez  rien,  répondit  Nixon,  vous  n'avez;  été  entendu 
que  par  un  ami.  Je  savais  que  vous  ne  pouviez  avenir  oublié  la  ma* 
lU^e  dontAedgauntlel  vous  a  désarmé  ce  malin. 
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—  Ce  n'est  pas  que  j'en  aie  conservé  de  la  rancune  ;  mais,  malé- 
diction I  il  est  si  orgueilleux  et  si  insolent...  ! 

—  Et  puis  je  sais  que  ireus  êtes  protestant  de  tout  cœur. 

—  Sans  contredit,  je  le  suis:  les  Espagnols  n'ont  jamais  pu 
m'arracher  ma  religion  de  l'ame. 

— Et  ami  du  roi  George  et  de  la  succession  au  trône  daiis  la  ligne 
hanovrienne,  continua  Nixon  ,  marchant  à  pas  lents ,  et  parlant  à 
demi-yoix. 

—Vous  pouvez  en  faire  serment ,  si  ce  t^  est  par  suite  (T  affaires  y 
-comme  dit  Turnpenny.  Oui ,  j'aime  le  roi  George  y  mais  je  n'ai  pas 
le  moyen  de  lui  payer  les  droits. 

,  —  Vous  êtes  hors  la  loi ,  je  pense  ? 

. —  Le  croyez-vous?  Ma  foi!  je  le  croisaussi.  Eh  bien!  j'aimerais 
mieux  être  dans  la  loi,  si  j'en  avais  le  choix.  Mais  marchons  plus 
vite;  il  faut  exécuter  les  ordres  de  monsieur  l'absolu. 

—  Je  vous  apprendrai  à  faire  quelque  chose  de  mieux.  Il  y  a  là* 
lias  une  meute  de  chiens  rebelles. 

—  Oh  1  nous  savons  cela.  Mais  la  boule  de  neige  commence  à  se 
fondre,  à  ce  qu'il  me  semble. 

—  Il  s'y  trouve  un  homme  dont  la  tête  vaut  trente...  mille... 
livres.  • .  sterling  !  dit  Nixon ,  en  faisant  une  pause  entre  cliacun  de 
ces  mots ,  pour  appuyer  davantage  sur  la  valeur  de  la  somme. 

— Et  que  dois-je  faire  ?  dit  Ewart  avec  vivacité. 

—  Une  bagatelle.  Si ,  au  lieu  d'attendre  au  bout  de  la  jetée 
avec  votre  chaloupe,  vous  voulez  la  reconduire  à  votre  brick  sur- 
le-champ,  et  n'avoir  aucun  égard  aux  signaux  qu'on  pourra  vous 
faire  du  rivage,  Nanty  Ewart;  de  par  Dieu!  je  vous  rendrai  riche 
pour  toute  votre  vie. 

— -  Oh ,  oh  !  tous  ces  jacobites  ne  sont  donc  pas  aussi  en  sûreté 
qu'ils  se  l'imaginent  ? 

—  Ils  y  seront  dans  une  heure  ou  deux,  dans  le  château  de 
Carlisle. 

—  Du  diable!  et  c'est  vous  qui  les  avez  dénoncés? 

—  Oui.  J'ai  été  mal  payé  des  services  que  j'ai  rendus  aux  Red* 
l^auntlets;  j'en  ai  à  peine  reçu  les  ga^es  d'un  chien;  j'ai  été  traité 
par  eux  plus  mal  que  chien  ne  l'a  jamais  été.  Mais  je  tiens  dans 
la  même  trappe  le  vieux  renard  et  les  deux  renardeaux;  et  nous 
verrons  quelle  figure  fera  maintenant  une  certaine  jeune  personne. 
Vous  voyez  que  je  vous  parle  avec  franchise,  Nanty. 

—  Et  je  vous  parlerai  aussi  franchement ,  répondit  le  contre* 
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bandier.  Vous  êtes  un  damné  traître,  traître  àThomme  dont  tous 
mangez  le  pain!  Moi,  aider  à  trahir  de  paavres  diables!  moi  qui  ai 
été  si  souvent  trahi  moi-même  !  je  n'en  ferai  rien  quand  il  se  trou- 
verait parmi  eux  cent  papes ,  cent  diables  et  cent  Prétendans.  Je 
vais  retourner  pour  les  avertir  de  leur  danger.  Il  y  en  a  qui  font 
partie  de  ma  cargaison  :  c'est  une  marchandise  régulièrement  com- 
prise dans  ma  facture  de  chargement ,  j'en  suis  responsable  envers 
mes  armateurs  ;  oui ,  je  vais  retourner. 

—  Etes-vous  tout-à-fait  fou  ?  dit  Cristal,  qui  reconnut  qu'il  avait 
fait  un  faux  calcul  en  supposant  que  les  idées  bizarres  d'honneur 
et  de  fidélité  du  contrebandier  céderaient  à  son  ressentiment,  à  son 
zèle  pour  le  protestantisme,  et  à  l'intérêt.  Vous  ne  retournerer 
pas ,  capitaine  :  tout  cela  n'est  qu'une  plaisanterie. 

—  Je  retournerai,  je  veux  voir  si  cette  plaisanterie  fera  rire 
Redgauntlet. 

—  C'est  fait  de  ma  vie,  si  vous  le  faites ,  dit  Nixon  ;  écoutez  la 
raison. 

Ils  étaient  alors  dans  un  massif  de  grands  genêts ,  à  peu  près  à 
mi-chemin  de  la  jetée  et  du  cabaret ,  mais  non  en  ligne  directe, 
Nixon ,  dont  l'objet  était  de  gagner  du  temps ,  en  ayant  fait  dévier 
Nanty  peu  à  peu. 

Cristal  vit  alors  la  nécessité  de  prendre  une  résolution  déses- 
pérée. —  Ecoutez  la  raison ,  vous  dis-je^  répéta-t-il.  Et  Nanty  per- 
sistant à  vouloir  retourner  vers  le  cabaret:  —  Ecoutez  du  moins 
ceci ,  s'écria-t-il  en  lui  tirant ,  à  bout  portant,  un  coup  de  pistolet 
au  travers  du  corps. 

Ewart  chancela,  mais  sans  tomber  encore.* —  J'ai  l'épine  du 
dos  cassée,  dit-il,  vous  m'avez  rendu  le  dernier  service  ;  mais  je 
ne  mourrai  pas  en  ingrat.  « 

A  ces  mots ,  recueillant  tontes  les  forces  qui  lui  restaient,  il  s'af- 
fermit sur  ses  pieds ,  tira  son  sabre ,  le  saisit  des  deux  mains ,  et  le 
fit  tomber  sur  la  tête  de  Nixon.  Ce  coup,  porté  avec  toute  l'énergie 
d'un  homme  désespéré,  fut  plus  terrible  qu'on  n'aurait  pu  le 
croire  dans  l'état  où  se  trouvait  Nanty.  Le  chapeau  de  Nixon  fut 
fendu ,  quoique  doublé  à  l'intérieur  d'une  calotte  de  fer,  et  le  sabre, 
entrant  profondément  dans  le  crâne,  se  rompit  par  la  violence  du 
coup ,  et  y  laissa  un  fragment  de  sa  lame. 

Un  des  marins  du  lougre ,  qui  rôdait  dans  les  environs ,  fut  attiré 
par  l'explosion ,  quoiqu'elle  n'eût  pas  été  bien  forte,  Nixon  n'ayant 
qu'un  pistolet  de  poche ,  et  il  trouva  ces  deux  malheureux  étendus 
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par  terre  et  déjà  morts.  Ce  spectacle  l'alarma;  car  le  hasard 
Youlaat  qu'il  ne  connût  pas  Nixon  >  il  crut  que  cet  événement  était 
la  suite  d*  un  [combat  entre  son  capitaine  et  quelque  officier  des 
douanes.  En  conséquence  il  courut  promptement  à  la  chaloupe  pour 
engager  ses  camarades  à  se  mettre  en  sûreté  en  allant  rejoindre  le 
brick ,  et  pour  s'éloigner  avec  eux. 

Pendant  ce  temps ,  Redgauntlet  qui ,  comme  on  l'a  déjà  vu , 
avait  fait  partir  Cristal  Nixon  pour  assurer  des  moyens  de  retraite 
au  malheureux  Charles ,  en  cas  d'extrémité ,  retourna  dans  l'ap- 
partement où  il  avait  laissé  le  prince  ^  et  l'y  trouva  seul. 

—  Richard  Glendale  et  son  jeune  ami ,  dit  ce  prince  abandonné, 
sont  allés  consulter  ceux  qui  les  avaient  députés  vers  moi.  Red- 
gauntlet ,  mon  ami ,  je  ne  tous  fais  pas  un  reproche  de  la  situation 
dans  laquelle  je  me  trouve  y  quoique  je  sois  livré  eu  même  temps  au 
danger  et  au  mépris.  Mais  vous  auriez  dû  appuyer  plus  fortement 
sur  l'importance  que  ces  messieurs  attachaient  à  leur  insolente 
demande.  Vous  auriez  dû  me  dire  qu'aucun  compromis  à  cet 
égard  ne  pouvait  avoir  lieu;  qu'ils  voulaient  un  prince,  non  pour 
les  gouverner,  mais  sur  lequel  au  contraire  ils  pussent,  en  toute 
occasion ,  exercer  telle  contrainte  que  bon  leur  semblerait,  depuis 
les  affaires  d'état  les  plus  importantes  jusqu'aux  moindres  détails  de 
sa  conduite  privée ,  quoique  ce  soit  un  objet  pour  lequel  les  honunes 
même  du  rang  le  plus  ordinaire  ne  souffrent  aucune  intervention. 

—  Dieu  m'est  témoin,  répondit  Redgauntlet  avec  la  plus 
grande  agitation ,  que  j'ai  agi  pour  le  mieux  quand  j'ai  pressé 
Votre  Majesté  de  se  rendre  ici.  Jamais  je  n'avais  pensé  que  dans 
tme  telle  crise  et  quand  il  s'agissait  d'un  royaume ,  Votre  Majesté 
hésitei^it  à  sacrifier  un  attachement  qui... 

—  Paix ,  Monsieur  I  dit  Charles ,  il  ne  vous  appartient  pas  de 
juger  des  causes  de  ma  détermination  à  cet  égard. 

Redgauntlet  rougit ,  et  s'inclina  respectueusement. — Du  moins, 
reprit-il  y  j'espérais  qu'on  pourrait  trouver  quelque  moyen  terme  : 
et  on  en  trouvera  ;  il  faut  qu'on  en  trouve.  Suivez-moi,  mon  neveu  ; 
je  vais  rejoindre  ces  messieurs  ;  et  j'espère  rapporter  de  meilleures 
nouvelles. 

—  Je  ferai  beaucoup  pour  les  satisfaire ,  Redgauntlet ,  dit  le 
prince.  Après  avoir  remis  le  pied  sur  le  territoire  britannique  ,  il 
m'en  coûterait  de  le  quitter  sans  avoir  rien  fait  pour  mes  droits. 
Mais  ce  qu'ils  me  demandent  serait  une  dégradation ,  et  il  m'est  im- 
possible d'y  consentir. 
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Reâgaimtlety  suivi  par  son  neven^  involontoiresieiit  specutetr 

4e  cette  scène  extraordinaire ,  quitta^  encore  une  fois  l'iilastre 

«ventnrier.  Au  haut  de  rescalier,  il  rencontra  Joé  Crackentborp. 

-^  Où  sont  ces  messieurs?  lui  demanda-t-il. 

—  Dans  la  caserne  à  l'ouest ,  répondit  Joé.  Mais  M.  Ingotldsby^ 
—  c'était  sons  ce  nom  que  Redganntlet  était  le  plus  généralement 
«onnii  dans  le  Gumberland,  je  vous  cherchais  pour  vous  dire  qu'il 
tàSkt  que  je  mette  tout  ce  monde  dans  une  seule  chambre  • 

—  Quel  monde  ?  demanda  Redgauntlet  avec  impatience. 

—  £h  1  tous  ces  prisonniers  sur  lesquels  vous  avez  chargé  Crisial 
Nixon  de  veiller,  répondit  Crackenthorp«  Dieu  merci  !  la  maison 
est  assez  grande;  mais  nous  ne  pouvons  y  avoir  de&  casemates 
séparées  comme  à  Newgate  et  à  Bedlam.  D'un  côté  il  y  a  un  fou 
ûe  mendiant  qui  prétend  qu'il  sera  un  homme  d'importance  quand 
il  aura  gagné  un  procès;  Dieu  le  protège  I  D'un  autre ,  c'est  on 
quaker  et  un  avocat  qui  ont  fait  du  tapage.  Par  ma  foî(  une 
4Àé  et  une  serrure  doivent  suffire  pour  les  garder  tous  ;  car  la 
maison  est  pleine ,  et  vous  avez  fait  partir  Nixon ,  qui  aurait  pu 
donner  un  coup  de  main  dans  cette  confusion.  Qu'ont-ils  besoin 
^'avoir  chacun  une  chambre ,  quand  ils  ne  demandent  ni  à  boire 
ni  à  manger  ?  à  l'exception  du  vieux  fou ,  qui  ne  se  laisserait  man- 
quer de  rien  si  on  voulait  le  croire;  mais  il  n'a  pas  un  penny  poiu* 
payer  l'écot. 

—  Fais*en  ce  que  tu  voudras ,  dit  Redgauntlet ,  qui  l'avait  écouté 
^vec  impatience;  pourvu  que  tu  les  empêches  de  sortir  et  de  jeter 
l'alarme  dans  le  pays ,  peu  m'importe. 

—  Un  quaker  et  un  avocat  !  dit  Darsie.  II  faut  que  ce  soit  Fair* 
ford  et  Geddes.  Mon  onde,  souffreas-vous  que  je  vous  demande... 

—  l^lon  neveu ,  s'écria  Redgauntlet ,  ce  n'est  pas  le  moment 
•de  me  rien  demander.  D'ici  à  une  heure,  vous  déciderez  vous- 
même  de  leur  destin.  Personne  n'a  de  mauvaises  intentions  contre 
eux. 

Tout  en  parlant  ainsi ,  il  avançait  à  grands  pas  vers  l'endroit  oik 
les  jacobites  étaient  encore  à  délibérer,  et  Darsie  le  suivit,  dans 
l'espoir  que  l'obstacle  qui  s'était  élevé  à  l'exécution  de  leur 
entreprise  audacieuse  serait  insurmontable,  et  lui  épargnerait  la 
nécessité  d'en  venir  à  une  rupture  ouverte  et  dangereuse  avec 
son  oncle. 

La  discussion  était  alors  fort  chaude  parmi  les  conspirateurs. 
Les  plus  entreprenans ,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'avaient  guère  que 
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la  vie  à  perdre ,  insistaient  pour  qu'à  tout  risque  on  leyât  Téten- 
dard  de  la  révolte  ;  les  autres ,  qui  s'étaient  mis  en  avant  par  mn 
sentiment  d'honneur  et  par  la  lionte  de  désavouer  des  principes 
qu'ils  avaient  professés  si  long*temps ,  n'étaient  peut-être  pas 
fâchés  d'avoir  un  prétexte  spécieux  pour,  renoncer  à  une  aventure 
à  laquelle  ils  avaient  pris  part  avec  plus  de  répugnance  que  de  zèle. 

Cependant  Joé  Crackenthorp^  profitant  de  la  permission  que 
Redgaunllet  9  dans  sa  précipitation,  lui  avait  accordée >  se  hâta  de 
réunir  dans  un  seul  appartement  tous  ceux  qu'on  avait  cru  néces- 
saire  de  mettre  en  détention  temporaire;  et,  sans  s'inquiéter  bean- 
.  coup  des  convenances ,  il  choisit  à  cet  effet  la  chambre  où  Lilias 
avait  été  laissée  par  son  oncle ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  La  porte 
avait  une  bonne  serrure  ;  les  gonds  eu  étaient  solides  ;  et  telles 
furent  sans  doute  les  raisons  qui  la  lui  firent  choisir  comme  le  lieu 
le  plus  sûr. 

Ce  fut  là  que  Joé,  sans  beaucoup  de  cérémonie,  mais  avec 
beaucoup  de  bruit,  conduisit  le  quaker  et  l'avocat  qui  lui  expli- 
quaient, chemin  faisant,  le  premier,  l'immoralité,  le  second  l'illé- 
galité d'une  telle  conduite.  Il  y  poussa  ensuite ,  presque  la  télé  la 
première,  le  mallieureux plaideur,  qui,  ayant  fait  quelque  résis- 
tance à  la  porte,  et  ayant  en  conséquence  reçu  une  forte  impulsion 
du  bras  vigoureux  du  père  Crackenthorp,  se  précipita,  comme  un 
bélier  menaçant  de  ses  cornes^  vers  le  fond  de  l'appartement  ;  et 
le  chapeau  perché  sur  le  haut  de  sa  perruque  d'étoupes  aurait  fait 
une  connaissance  intime  avec  le  visage  de  miss  Redgauntlet,  si 
l'honnête  quaker  ne  l'eût  arrêté  dans  sa  course,  en  le  sabissant  au 
collet  et  en  le  forçant  de  rester  immobile* 

—  Ami ,  lui  dit  Josué  avec  ce  , véritable  savoir-vivre  que  l'on 
trouve  si  souvent  sans  le  secours  du  cérémonial  des  formes  d'éti- 
quette ,  tu  n'es  pas  une  compagnie  convenable  pour  cette  jeune 
personne.  Tu  vois  qu'elle  est  déjà  effrayée  de  nous  avoir,  vus  intro- 
duits si  brusquement  dans  celte  chambre  ;  et,  quoique  ce  ne  soit 
pas  notre  faute,  il  convient  que  nous  agissions  à  son  égard  avec 
civilité.  Viens  avec  moi  près  de  cette  fenêtre,  et  je  te  dirai  des 
choses  qu'il  t'importe  de  savoir. 

— Et  pourquoi  ne  pourrais-je  parler  à  celte  jeune  dame?  dit 
Pierre  Peebles ,  qui  était  alors  entre  deux  vins.  Croyez-vous  que 
ce  soit  la  première  fois  que  j'aie  parlé  à  des  dames  ?  Pourquoi  au- 
rait-elle peur  de  moi  ?  Je  ne  suis  pas  un  esprit>  je  vous  en  réponds. 
Ne  me  tirez  donc  pas  ainsi  par  mon  habit  ;  vous  le  déchirerez,  ^ 
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vocis  me  forcerez  à  intenter  nne  action  contre  vons  pour  que  tous 
m'entreteniez  vêtu  et  couvert,  sartum  et  Uctauiy  à  vos  dépens. 

Malgré  cette  menace ,  M.  Geddes ,  aassi  vigoureux  que  sain  de 
tête  et  phlegmatique,  entraîna  le  pauvre  Pierre,  qui  sentait  qu'il 
ne  pouvait  lui  opposer  une  résistance  efficace,  à  l'autre  extrémité 
de  l'appartement  >  où  le  plaçant ,  bon  gré  mal  gré ,  sur  une  chaise , 
il  s'assit  près  de  lui ,  et  l'empêcha  ainsi  d'interrompre  la  jeune 
dame  qu'il  semblait  avoir  résolu  de  faire  jouir  des  agrémens  de  sa 
société. 

Si  Pierre  Peebles  avait  reconnu  sur-le-champ  son  avocat,  il  est 
probable  que  le  bon  quaker  aurait  trouvé  beaucoup  plus  difficile  de 
lé  maintenir  en  repos  ;  mais  Fairford  avait  le  dos  tourné  du  cdté 
de  son  client.  Sa  vue  d'ailleurs  était  un  peu  trouble,  grâce  à  la 
bière,  an  vin  et  à  l'eau-de-vie,  dont  il  avait  bu  une  bonne  dose  ; 
et  il  fut  bientôt  occupé  à  contempler  une  demi-couronne  que  Josué 
tenait  entre  l'index  et  le  ponce,  lui  disant  en  même  temps  :  —  Ami, 
tu  es  indigent ,  et  tu  n'as  pas  de  prévoyance.  Ceci,  bien  employé, 
te  procurera  de  quoi  soutenir  la  nature  pendant  plus  d'une  journée> 
et  je  te  la  donnerai  si  tu  veux  rester  ici  tranquille  et  me  tenir  com- 
pagnie; car  ni  toi  ni  moi^  ami,  nous  ne  sommes  une  société  con- 
venable pour  des  dames. 

—  Parlez  pour  vous,  l'ami,  répondit  Peebles  avec  mépri?. 
Quant  à  moi ,  j'ai  toujours  été  connu  pour  être  agréable  au  beau 
sexe;  et,  quand  j'étais  dans  le  commerce,  je  servais  les  dames 
avec  bien  plus  de  décorum  quePIainstanes,  le  gauche  coqiAn  qu'il 
est.  Ce  fut  même  une  de  nos  causes  d'altercation. 

—  Fort  bien ,  ami,  dit  le  quaker,  qui  remarqua  que  Lilias  jetait 
de  temps  en  temps  les  yeux  sur  Pierre  Peebles  avec  un  air  de 
crainte  ;  mais  je  voudrais  t'entendre  parler  de  ton  grand  procès, 
qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde. 

—  Tant  de  bruit  !  Vous  pouvez  bien  le  dire ,  s'écria  Peebles  ; 
car  Josué  venait  de  toucher  une  corde  toujours  en  vibration  dans 
l'imagination  exaltée  du  vieux  plaideur.  —  Et  je  ne  m'étonne  pas 
que  ceux  qui  jugent  des  choses  par  leur  importance  extérieure 
soient  quelquefois  tentés  de  me  porter  envie.  Il  est  bien  vrai  que 
c'est  une  belle  chose  que  de  faire  retentir  sous  les  voûtes  de  l'anti- 
chambre de  la  cour  de  justice , — Pierre  Peebles  contre  Plains- 
tanes, — et  de  voir  les  meilleurs  hommes  de  loi  d'Ecosse  courir 
aussitôt  comme  des  aigles  sur  leur  proie»  les  uns  parce  qu'ils  doi- 
vent plaider  dans  l'affaire  \  les  autres  pour  faire  croire  qu'ils  Tont 
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plaider  ;  car  on  met  de  la  finesse  dans  d'autres  métiers  que  Ul 
mercerie;  —  et  les  journalistes  taillant  leurs  plumes p«ur  prendre 
des  notes  des  plaidoyers  I  et  les  juges  s'qsseyaot  sur  leurs  chaises 
comme  des  gens  qui  vont  &ire  un  bon  dineri  et  criant  à  kurs  clercs 
de  leur  passer  telle  et  telle  pièce  du  procès»  tandis  que  ceux-ci , 
pauvres  diables  9  ne  peuvem  faire  autre  chose  que  de  les  deroan* 
der,  à  leur  tour,  aux  hommes  de  loi.  —  Voir  tout  cela,  continua 
Peebles  avec  un  ton  d'enthousiasme,  —  et  savoir  que  tous  ces 
grands  personnages  ne  diront  rien,  ne  feront  rien,  peut^tre 
pendant  trois  heures ,  que  pour  s'occuper  de  vous  et  de  vos  af- 
faires! Qui  s^ait  surpris  d'entendre  appeler  cela  une  gloire?  Et 
cependant  y  voisin,  comme  je  le  disais,  il  y  a  desmomens  de  rabat* 
joie.  Je  songe  quelquefois  à  ma  maison,  où  je  voyais  arriver  le 
déjeuner,  le  dîner,  le  souper,  comme  si  les  fées  l'eussent  apporté, 
sans  que  j'eusse  besoin  de  le  demander.  Je  pense  au  bon  lit  que 
je  trouvais  le  soir;  à  mon  gousset  qui  était  toujours  garni  :  et  au* 
jourd'hui  voir  tout  ce  qu'on  possède  au  monde  suspendu  en  l'air 
dans  une  balance  qui  tantôt  monte,  tantôt  descend,  suivant  que  le 
juge  ou  l'avoeat  parlent  pour  le  demandeur  ou  le  défendeur  1....  En 
vérité,  voisin,  il  y  a  des  momens  où  je  regrette  d'avoir  jamais 
commencé  ce  grand  procès  ;  ce  que  vous  aurez  sans  doute  peine  à 
croive^  vu  le  renom  et  la  célébrité  qu'il  m'a  valus. 

— Ami,  dit  Josué  en  soupirant,  je  sais  charmé  que  tu  aies 
trouvé  dans  une  altercation  judiciaire  quelque  chose  qui  puisse 
t'indemitiser  de  la  faim  et  de  la  pauvreté  ;  mais  je  crois  que,  si  L'on 
considérait  d'aussi  près  les  autres  objets  de  l'ambition  humaine, 
on  reconnaîtrait  que  les  avantages  qu'ils  offrent  so^t  ftufisi  chimé* 
Tiques  que  ceux  de  ton  long  procès. 

~lVe  vous  inquiétez  pas,  l'ami,  répondit  Pierre,  je  vais  vous 
démontrer  la  situation  exacte  du  procès,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
mes  procès,  et  vous  faire  sentir  qae  je  suis  maintenant  «n  état  de 
mener  mes  adversaires  du  bout  du  doigt,  pourvu  que  je  puisse 
mettre  le  doigt  et  le  pouce  snr  cet  avocat  saute-^ks^fossés,  Alaa 
Fahford, 

Alan  avait  remarqué  dans  k  jeaiie  dame ,  qui  avait  encore  con- 
servé son  masque,  an  atr  d'inquiétude;  il  valait  de  lui  adresser 
la  parole  pour  k  tranquilliser,  et  l'assurer  qu'elle  n'avait  rie»  à 
craindre,  quand  son  nom,  qu'il  entendit  prononcer  à  hante  vmxv 
attira  son  attention.  11  tourna  la  tête,  et,  reconnaissant  Pierre 
Poebles ,  il  se  hâta  de  reprendre  sa  pivttière  attitude^  pou»  éinter 
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d'en  être  aperçu.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'y  réussir,  car  le  vieux 
plaideur  était  entièrement  occupé  de  son  entretien  avec  un  des 
plus  respectables  auditeurs  dont  il  eût  jamais  pu  se  faire  écouter. 

Ce  mouvement  de  tête ,  quoiqu'il  n'eût  duré  qu'un  instant ,  va- 
lut à  Fairford  un  avantage  inattendu;  car,  pendant  qu'il  se  détour- 
nait, miss  Lilias^  je  ne  saurais  deviner  pourquoi,  prit  ce  moment 
pour  arranger  son  masque ,  et  elle  le  fit  si  maladroitement ,  que , 
lorsqu'il  reporta  les  yeux  sur  elle ,  Alan  vit  assez  de  ses  traits  pour 
reconnaître  sa  belle  cliente.  Il  se  crut  alors  doublement  autorisé  à 
lui  faire  offre  de  tous  les  services  qu'il  pourrait  lui  rendre ,  et  il  le 
fit  avec  la  hardiesse  d'une  ancienne  connaissance. 

Miss  Redgauntlet  ôta  alors  son  masque ,  et  laissa  voir  la  rougeur 
de  ses  joues. 

—  Monsieur  Fairford ,  lui  dit-elle  d'une  voix  à  peine  intelligible, 
vous  avez  la  réputation  d'être  un  jeune  homme  généreux  et  sensé, 
mais  vous  m'avez  vue  dans  une  situation  que  vous  avez  dû  trouver 
bien  singulière ,  et  la  hardiesse  de  ma  démarche  pourrait  en  faire 
juger,  défavorablement  si  elle  n'avait  son  excuse  dans  les  plus 
tendres  affections  du  cœur. 

—  L'intérêt  qu'inspire  mon  ami  Darsie,  dit  Fairford  en  faisant 
un  pas  en  arrière ,  et  d'un  ton  un  peu  contraint ,  nie  donne  un 
double  droit  à  offrir  mes  services  à Il  s'arrêta. 

—  A  sa  sœur ,  vous  voulez  dire ,  reprit  Lilias» 

—  A  sa  sœur!  répéta  Fairford  dans  le  plus  grand  étonnement; 
sa  sœur  d'affection ,  sans  doute  ? 

— Non,  Monsieur,réponditLilîas:  mon  cher  Darsie  et  moi  nous 
sommes  unis  par  les  liens  du  sang  ;  et  je  ne  suis  pas  fâchée  d'être 
la  première  à  annoncer  cette  nouvelle  à  son  meilleur  ami. 

Il  fut  impossible  à  Fairford ,  dans  ce  premier  moment  de  sur- 
prise, de  penser  à  autre  chose  qu'à  l'aveu  contenu  dans  les  lettres 
de  Darsie  sur  la  violente  passion  que  lui  avait  inspirée  la  belle  in- 
connue.—Grand  Dieul  s'écria-t-il,  comment  a-t-il  supporté  cette 
découverte? 

— Avec  résignation,  j'espère,  ditLilias  en  souriant.  Il  aurait 
pu  trouver  aisément  une  sœur  plus  accomplie ,  mais  il  lui  aurait 
été  difficile  d'en  trouver  une  qui  lui  fût  plus  attachée. 

—  Je  veux  dire...  je  voulais  seulement  dire...  s'écria  le  jeune 
avocat,  dont  la  présence  d'esprit  fut  un  instant  en  défaut,  —c'est- 
à-dire  je  désirais  vous  demander  où  est  maintenant  Darsie. 

— -  Dans  cette  maison  >  répondit  Lilias ,  et  sous  la  tutelle  de  son 
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oncle ,  que  vous  avez  vu ,  je  crois  ^  chez  M.  votre  père,  sous  le  nom 
"de  M.  Flerriesde  Birrenswork. 

— 11  faut  que  je  voie  Darsie,  dit  Fairford  ;  je  l'ai  cherché  à  tra- 
vers les  difficultés  et  les  dangers;  il  faut  que  je  le  voie  à  l'instant 
même. 

—  Vous  oubliez  que  vous  êtes  prisonnier. 

—  Il  n'est  que  trop  vrai!  mai» ma  détention  ne  peut  être  bien 
longue  ;  le  prétexte  en  est  trop  ridicule. 

—  Hélas  1  notre  destin ,  celui  de  mon  frère  et  le  mien  du  moins , 
dépendent  des  délibérations  qui  seront  prises  peut-être  d'ici  à  une 
heure.  Quant  à  vous.  Monsieur,  je  crois  fermement  que  vous  n'a- 
vez rien  à  craindre  qu'une  détention  momentanée.  Mon  oncle  n'est 
ni  cruel  ni  injuste,  quoique  peu  de  personnes  portent  aussi  loin  le 
zèle  pour  la  cause  qu'il  a  embrassée. 

—  Cause  qui  est  celle  du  Prétend... 

.  —  Pour  l'amour  du  ciel  I  parlez  plus  bas ,  s'écria  Lilias  en  avan- 
çant involontairement  la  main  vers  lui ,  comme  si  elle  eût  voulu 
hii  fermer  la  bouche^  Vous  ne  savez  pas,  vous  ne  pouvez  savoir 
combien  est  terrible  la  situation  dans  laquelle  nous  sommes  en  ce 
moment ,  et  que  je  crains  que  vous  ne  partagiez  par  suite  de  votre 
amitié  pour  mon  frère. 

— 11  est  très  vrai,  répondit  Fairford,  que  je  ne  sais  pas  très 
précisément  dans  quelle  position  nous  nous  trouvons;  mais  quel- 
ques dangers  qu'elle  puisse  offrir,  je  ne  craindrai  pas  de  les  affron- 
ter po«r  en  garantir  mon  ami ,  —  et ,  ajouta-t-il  avec  plus  de  timi- 
dité ,  la  sœur  de  mon  ami.  Qu'il  me  soit  donc  permis  d'espérer  que 
ma  présence  pourra  lui  être  de  quelque  utilité.  -r-Ët  pour  qu'elle 
puisse  le  lui  devenir,  qu'elle  daigne  m'accorder  une  confiance  que 
Je  sens  que  je  n'ai  aucun  autre  droit  de  lui  demander. 

Tout  en  parlant  ainsi,  il  la  conduisit  vers  l'embrasure  de  la  croi- 
sée la  plus  écartée,  et,  lui  ayant  dit  qu'il  était  malheureusement 
exposé  à  être  interrompu  [)ar  le  vieux  fou  qu'elle  avait  vu  entrer 
avec  une  sorte  de  frayeur,  il  plaça  sur  le  dossier  de  deux  chaises 
le  grand  jupon  qui,  après  avoir  servi  au  déguisement  de  Darsie, 
était  resté  dans  cette  chambre.  Il  forma  ainsi  une  espèce  de  para- 
vent, derrière  lequel  il  s'assit  avec  la  belle  à  la  Mante  Verte.  Puis- 
qu'il pouvait  enfin  laisser  renaître  des  sentimens  que  l'amitié  l'avait 
porté  à  étoufferdès  leur  naissance,  une  telle  nouvelle  était  presque 
une  compensation  du  danger  qu'il  pouvait  courir. 

La  situation  relative  de  deux  personnes  dont  l'une  conseille  et 
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l'aatre  est  conseillée ,  dont  l'une  protège  et  l'autre  est  protégée, 
est  si  particulièrement  adaptée  à  la  condition  respective  de  l'homme 
et  de  la  femme ,  que  souvent  il  ne  faut  alors  que  bien  peu  de  temps 
pour  voir  naître  une  intimité  parfaite ,  carde  pareilles  circon- 
stances obligent  Pliomme  à  s'armer  de  confiance ,  et  la  femme  à  se 
dépouiller  d'une  réserve  trop  timide  ;  de  sorte  que  les  barrières 
qui  s'opposent  ordinairement  à  un  épancbement  franc  et  cordial 
sont  renversées  tout  à  coup. 

Alan  et  Lilias,  placés  autant  qu'il  était  possible  à  l'abri  des  ob- 
servations, causaient  y  assis  dans  un  coin,  à  voix  basse;  et,  pour 
pouvoir  s'entendre ,  ils  étaient  obligés  de  s'approcher  de  si  près , 
que  leurs  visages  se  touchaient  presque.  Fairford  apprit  de  Lilias, 
en  abrégé,  l'histoire  de  la  famille  de  Redgauntlet,  et  surtout  celle 
de  son  oncle,  les  vues  qu'il  avait  eues  sur  Darsie,  et  la  crainte 
mortelle  qu'elle  avait  encore  qu'en  ce  moment  même  il  ne  réussît 
à  engager  son  neveu  dans  quelque  projet  désespéré  qui  pût  compro- 
mettre sa  fortune  et  peut-être  sa  vie. 

L'esprit  actif  et  intelligent  de  Fairford  établit  sur-le-champ  une 
liaison  entre  ce  qu'il  venait  d'entendre  et  ce  qu'il  avait  vu  à  Fair- 
ladies.  Sa  première  pensée  fut  d'essayer^  à  tout  risque,  de  s'é- 
chapper à  l'instant ,  et  de  sjç  procurer  des  secours  suffisans  pour 
étouffer,  dès  le  berceau,  une  conspiration  si  dangereuse.  Cette 
entreprise  ne  lui  parut  pas  très  difficile.  A  la  vérité,  la  porte  était 
gardée  à  l'extérieur  ;  mais  la  fenêtre  n'était  qu'à  dix  pieds  du  sol , 
et  elle  donnait  sur  une  prairie  couverte  d'une  grande  quantité  de 
genêts.  11  croyait  donc  pouvoir  aisément  se  mettre  en  liberté  par 
ce  moyen ,  et  après  y  avoir  réussi,  pouvoir  aussi  facilement  cacher 
sa  fuite. 

Mais  Lilias  se  récria  contre  ce  projet.  Son  oncle,  lui  dit«elle, 
était  un  homme  qui ,  dans  ses  momens  d'exaltation ,  ne  connaissait 
ni  la  crainte  ni  les  remords.  Il  était  capable  de  punir  Darsie  des 
mauvais  services  qu'il  pourrait  soupçonner  Fairford  de  lui  avoir 
rendus.  D'ailleurs  elle  était  sa  nièce,  elle  avait  toujours  été  traitée 
avec  bonté  par  lui,  et  elle  conjura  Alan  de  ne  rien  faire ,  même 
pour  Darsie ,  qui  pût  mettre  en  danger  la  vie  de  Redgauntlet. 

Fairford  lui-même ,  se  rappelant  le  père  Bonaventure ,  ne  douta 
guère  quece  ne  fût  un  des  fils  de  l'ancien  chevalier  deSaint-George  ; 
et,  par  mi  sentiment  qu'il  serait  bien  dur  deblamer,  quoiqu'il  fût 
en  contradiction  avec  ses  devoirs  comme,  citoyen ,  son  cœur  se  ré- 
volta à  l'idée  de  devenir  nnstrument  qui  porterait  le  dernier  coup 
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à  Tnniqae  rgelon  d'une  lon^e  race  de  princes  écossais.  Il  songea 
alors  à  chercher  à  obtenir  nne  audience  de  ce  personnage  mysté» 
rienx,  pour  tacher  delni  faire  comprendre  combien  il  était  peu 
probable  qu'il  réussît  dans  une  pareille  entreprise ,  ce  qae  l'ardeur 
de  ses  partisans  pouvait  bien  lui  aymr  caché,  pensait-il.  Mais  à 
peine  avait-il  formé  ce  projet ,  qu'il  l'abandonna  ;  car  il  ne  douta 
pas  que  les  lumières  qu'il  pourrait  donner  sur  la  situation  de  l'Àn* 
gleterre  ne  vinssent  trop  tard  pour  être  utiles  à  un  homme  qui , 
comme  on  le  disait  généralement ,  avait  sa  bonne  part  de  l'obsti* 
nation  héréditaire  de  tout  temps  si  fatale  à  ses  ancêtres ,  et  qui ,  en 
tirant  l'épée,  devait  avoir  jeté  le  fourreMi  bien  loin  de  lui. 

Lilias  suggéra  l'avis  qui ,  parmi  tous  les  autres ,  semblait  le  plus 
convenable  à  la  circonstance  :  c'était  d'épier  avec  soin  le  premier 
moment  de  liberté  dcmt  Darsie  pourrait  jouir,  de  tâcher  d'ouvrir 
une  comimnication  avec  lui ,  et  de  saisir  la  première  occasion  fa- 
vorable pour  fuir  tous  trois  ensemble,  ce  qu'ils  pourraient  faire 
alors  sans  nuire  à  la  sûreté  de  personne. 

La  délibération  des  deux  jeunes  gens  en  était  là  quand  Fairford^ 
qui  écoutait  avec  délices  la  voix  douce  de  Lilias  Redgauntlet,  dont 
un  léger  accent  étranger  rendait  le  son  encore  plus  intéressant, 
sentit  une  lourde  main  tomber  pesamment  sur  son  épaule ,  tandis 
que  la  voix  discordante  de  Pierre  Peebles ,  enfin  échappé  au  bon 
quaker,  lui  criait  à  l'oreille  :  —  Ah  i  ah  !  jeune  homme ,  je  crois 
que  je  vous  tiens*  Vous  êtes  donc  devenu  avocat  consultant?  et 
VMES  prenez  pour  cliens  des  fichus  et  des  cotillons  !  Mais  un  moment 
de  patience^  et  vous  verrez  comme  je  vous  arrangerai  quand  ma 
pédtlon  et  ma  plainte  seront  discutées  devant  la  cour  de  justice , 
avec  vos  répliques ,  si  vous  jugez  à  propos  d'en  faire. 

Jamais  Alan  n'avait  trouvé  plus  de  difficulté  à  résister  à  un  pre* 
mier  mouvement.  Il  fut  violemment  tenté  de  rendre  avec  usure,  au 
vieux  fou  qui  vaiait  Pint^rompre  dans  un  pareil  moment ,  le  coup 
qu'il  en  avait  reçu  sur  l'épaide;  mais  la  longueur  du  discours  que 
lui  adressa  Pieire  P6ebles  lui  donna  le  temps ,  heureuseoierit  peut- 
être  pour  les  deux  parties,  de  réfléchir  sûr  l'extrême  irrégularité 
de  cet  acte  de  violence.  Il  garda  pourtant  le  silence ,  de  dépit,  et 
Pierre  continua  :  ^ 

—  Ëfa  l>ien  I  mon  brave  garçon ,  je  vois  que  vous  êtes  Iionteux 
de 'Votre  conduite,  et  cela  n'est  pas  surprenant.  Laissez  là  cette 
pérondle;  ce  n'est  pas  la  société  qu'il  vous  faut.  J'ai  entendu 
rh(nmète  fidU  Pest  dire  que  la  toge  ne  s'accorde  pas  avec  le  co« 
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tillon  •  Reyenez  diez  votre  pauvre  père ,  j'aurai  soin  de  tous  tout  le 
long  du  chemin  9  je  vous  tiendrai  compagnie ,  et  du  diable  si  nous 
disons  un  seul  mot  d'autre  chose  que  de  la  grande  cause  Pierre 
Peebles  contre  Plains tanes. 

—  Si  tu  peux  endurer  d'entendre  parler  de  ce  procès ,  dit  le 
quaker 9  aussi  longtemps  que  je  l'ai  fait  par  compassion  pour  toî^ 
je  crois  vraiment  que  tu  trouveras  bientôt  le  fond  de  cette  affaire^ 
si  toutefois  elle  en  a  un. 

Fairford  repoussa ,  avec  un  air  d'indignation  ^  la  lai^e  main  dé- 
charnée qui  restait  toujours  appuyée  sur  son  épaule ,  et  il  s'ap- 
prêtait à  dire  très  sérieusement  au  vieux  plaideur  ce  qu'il  pensait 
d'une  interruption  si  déplacée  et  si  insolente,  quand  la  porte 
s'entr'ouvrit  ^  et  l'on  entendit  une  voix  grêle  dire  à  la  sentinelle  t 
—  Je  vous  dis  qu'il  faut  que  j'entre ,  pour  voir  si  AI.  Nixon  n'est 
pas  là.  — >  En  même  temps  la  tête  du  petit^Benjie  s'avança  dans 
l'appartement.  Mais,  avant  qu'il  eût  le  temps  de  se  retirer,  Pierre 
Peebles  ne  fit  qu'un  saul  jusqu'à  la  porte ,  saisit  l'enfant  par  le 
collet,  et  le  tira  dans  la  chambre. 

—  Ali  ;  ah  1  s'écria-t-il ,  vaurien  que  vous  êtes ,  vous  voilà  donc,, 
rejeton  de  Satan.  Vous  ne  m'avez  pas  rendu  vos  comptes,  gibier 
de  potence;  mais  je  vous  ferai  en  même  temps  la  première  et  la  se- 
conde sommation^ 

—  Que  veux*tu  donc  faire?  lui  dit  Josuë.  Pourquoi  effraies- tu 
ainsi  cet  enfant,  ami  Peebles? 

—  J'ai  donné  à  ce  petit  bâtard  un  penny  pour  m'acheter  du 
tabac,  répondit  Pierre,  il  ne  m'a  pas  rendu  compte  de  sa  mission  ; 
mais  je  vais  m'en  rendre  compte  moi-même. 

Et  en  parlant  ainsi ,  il  retournait  les  poches  de  la  jaquette  dé- 
guenillée de  Benjie,  dans  lesquelles  il  trouva  quelques  lacs  à 
prendre  du  gibier,  des  billes,  une  pomme  à  demi  mangée,  deux 
œufs  qu'il  avait  volés ,  et  dont  Peebles  cassa  l'on  dans  sa  vivacité  ; 
enfin  quelques  antres  bagatelles  dont  il  paraissait  fort  douteux  que 
l'enfant  pût  être  propriétaire  à  bon  droit.  Le  petit  drôle ,  pendant 
ce  temps,  se  dâiattait  et  jouait  des  ongles  et  des  dents  comme  un 
renardeau  ;  mais ,  comme  le  renardeau ,  il  ne  faisait  entendre  ni  un 
cri  ni  une  plainte.  Enfin  Peebles  trouva  entre  son  gilet  et  sa  che- 
mise un  papier  qui  tomba  aux  pieds  de  Lilias  :  c'était  un  billet 
.adressé  à  C.  IV. 

—  C'est  |MMir  ce  misérable  Ntxan,  dit*eUe  à  Fairford  ;  onvPez*le 
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sans  scrupule.  Cet  enfant  est  son  émissaire.  Nous  verrons  peut- 
être  quels  sont  les  projeté  de  ce  scélérat. 

Benjie  ne  fit  plus  aucune  résistance  ^  il  ne  chercha  même  pas  à 
défendre  la  possession  d'un  shilling  que  Pierre  Peebles  trouva 
dans  une  poche  de  ses  culottes ,  et  sur  lequel  le  vieux  plaideur  dé- 
clara qu'il  se  rembourserait  de  ce  qui  lui  était  dû  en  principal  et 
intérêts;  après  quoi  il  rendrait  compte  de  l'excédant.  L'enfant  « 
dont  l'attention  paraissait  occupée  d'un  objet  tout  différent,  s'écria: 

—  M.  Nixon  me  tuera? 

Alan  n'hésita  plus  à  lire  le  billet.  Il  ne  contenait  que  ces  mots  : 

—  Tout  est  préparé.  Amusez-les  jusqu'à  ce  que  j'arrive;  vous  pou- 
vez compter  sur  votre  récompense.  G.  C. 

—  Hélas  !  mon  oncle ,  mon  pauvre  oncle  I  dit  Lilias,  voilà  le  ré- 
sultat de  sa  confiance  !  il  me  semble  que  le  meilleur  service  que 
nous  puissions  lui  rendre  maintenant ,  ainsi  qu'à  tous  ceux  que 
cette  nouvelle  intéresse ,  c'est  de  l'informer  de  la  trahison  de  son 
confident.  S'ils  renoncent  à  leurs  entreprises,  comme  il  est  indis* 
pensable  qu'ils  le  fassent,  Darsie  sera  en  liberté. 

A  peine  fiuissait-elle  de  parler^  qu'ils  étaient  tous  deux  près  de 
la  porte  entr'ouverte,  Fairfprd  insistant  pour  parler  au  père  Bona- 
venture,  et  Lilias  demandant,  avec  non  moins  d'instances^  un 
moment  d'entrevue  avec  son  oncle.  Tandis  que  la  sentinelle  hésitait 
sur  ce  qu'elle  avait  à  faire,  un  grand  bruit  se  fit  entendre  à  la  porte 
du  cabaret  ;  un  rassemblement  nombreux  venait  de  s'y  former  ;  on 
criait  que  les  ennemis,  c'est-à-dire  les  commis  des  douanes,  arri- 
vaient. Tout  ce  tumulte,  comme  on  l'apprit  ensuite,  n'était  pour- 
tant occasioné  que  parce  que  quelques  rôdeurs  avaient  enfin 
découvert  les  corps  morts  de  Nanty  Ëwart  et  de  Cristal  Nixon. 

Au  milieu  du  désordre  causé  par  cet  accident,  la  sentinelle, 
prenant  l'alarme  à  son  tour,  ne  songea  plus  à  garder  son  poste,  et 
Lilias^  acceptant  le  bras  de  Fairford,  entra  sans  obstacle  dans  l'ap- 
partement voisin ,  où  les  principaux  conspirateurs ,  dont  le  con- 
clave avait  été  troublé  par  les  cris  dont  ils  ignoraient  la  cause, 
étaient  encore  assemblés  en  grande  confusion ,  et  où  le  Chevalier 
lui-même  venait  de  les  joindre. 

—  Ce  n'est  rien  qu'une  mutinerie  parmi  ces  coquins  de  contre- 
bandiers, dit  Redgauntlet. 

—  Rie^  qu'une  mutinerie,  dites-vous  ?  répéta  sir  Richard  Glen- 
dale;  et  le  brick,  l'unique  espoir  de  salut  pour.. •  il  jeta  un  coup 
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d'oeil  snr  Charles-Edouard  ;  ne  le  voyez-vous  pas  faire  force  de 
voiles  pour  s*éloigner  de  la  côte  ? 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  pour  moi,  dit  le  malheureux  prince, 
ce  péril  n'est  pas  le  plus  imminent  de  tous  ceux  auxquels  mon  des- 
tin m'a  exposé  ;  et,  quand  il  le  serait,  je  saurais  le  braver.  Songez 
à.  vous-mêmes,  milords  et  messieurs. 

—  Jamais  !  s'écria  le  jeune  lord  B — ,  Nous  n'avons  plus  d^es- 
poir  maintenant  que  dans  une  honorable  défense. 

—  C'est  la  vérité,  dit  Redgauntlet  ; — que  le  désespoir  fasse 
renaître  parmi  nous  l'union  qu'un  incident  fâcheux  avait  troublée  ! 
Je  prétends  qu'on  déploie  à  l'instant  l'étendard  royal.  Que  veut 
dire  cela?  s'écria-t-il  tandis  que  Lilias,  après  avoir  sollicité  son 
son  attention  en  le  tirant  par  l'habit,  lui  mettait  en  main  le  billet 
trouvé  sur  Benjie,  en  lui  disant  qu'il  était  destiné  à  Cristal  Nixon. 

Redgauntlet  le  lut,  et  le  fatal  billet  lui  échappa  des  mains  un 
moment.  Immobile ,  Redgauntlet  restait  les  yeux  fixés  sur  l'endroit 
où  il  était  tombé  ;  mais  sir  Richard  Glendale  ramassa  le  papier,  le 
lut  à  son  tour,  et  s'écriant  :  —  C'est  à  présent  que  tout  est  perdu! 
il  le  passa  à  Maxwell^  qui  dit  tout  haut  :  —  C'est  Colin  Campbell, 
de  par  Dieu  !  j'avais  entendu  dire  qu'il  était  arrivé  de  Londres  en 
poste  la  nuit  dernière. 

Comme  pour  faire  écho  à  ses  pensées ,  on  entendit  un  vio- 
lon, celui  de  l'aveugle,  jouer  avec  force  une  marche  célèbre  de 
ce  clan*. 

—  Les  Campbells  arrivent  tout  de  bon ,  dit  Mac-Kellar  ;  ils 
vont  tomber  sur  nous  avec  le  bataillon  qui  est  à  Carlisle. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  causé  par  le  découragement ,  et 
deux  ou  trois  individus  se  glissèrent  hors  de  la  chambre  à  petit 
bruit. 

Lord  Hotbrains  prit  enfin  la  parole ,  et  ce  fut  avec  l'esprit  de 
générosité  d'un  jeune  seigneur  anglais. 

--  Si  nous  avons  été  des  fous,  s'écria-t-il,  du  moins  ne  soyons  pas 
des  lâches.  Nous  avons  ici  quelqu'un  dont  la  vie  est  plus  précieuse 
que  toutes  les  nôtres  ;  il  est  venu  sur  notre  garantie  ;  cherchons  du 
moins  à  le  sauver. 

—  Bien  dit!  très  bien  dit!  répondit  sir  Richard  Glendale.  Son- 
geons au  roi  avant  tout. 


1.    •  •  The  CampbeUs  are  coming.  i 

VoiU  les  CaoïpbeUi  qoi  viecnent. 
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—  Ce  sera  mon  affaire»  dit  Redgauntlet,  si  hoqs  avons  senlemcnt 
le  temps  de  faire  revenir  le  brick.  Je  vais  sur-le-champ  faire  partir 
une  barque  pour  lui  porter  des  ordres.  Il  dit  quelques  mots  à  deox 
ou  trois  des  gens  de  sa  suite  les  plus  actifs ,  qui  sortirent  de  l'ap- 
partement. —  Que  le  r<M  soit  une  fois  à  bord ,  ajouta-t-il ,  et 
nous  sommes  en  nombre  suffisant  pour  le  défendre  et  couvrir  sa 

retraite. 

—  C'est  bien  !  dit  sir  Richard.  J'examinerai  les  points  (qu'il  est 
possible  de  défendre ,  et  les  anciens  braves  de  la  conspiration  des 
poudres  n'auraient  pas  fait  une  résistance  plus  désespérée  que  la 
nôtre.  —  Redgauntlet,  ajouta-t-il  en  baissant  la  voix,  je  vois  quel- 
ques-uns de  nos  amis  qui  pâlissent  ;  mais  il  me  semble  que  l'œil  de 
f  otre  neveu  est  plus  ardent  en  ce  moment  qu'il  ne  l'était  quand  nous 
délibérions  froidement ,  et  que  nous  n'envisagions  le  danger  que 
dans  l'éloignement. 

—  C'est  l'usage  de  notre  maison ,  répondit  Redgauntlet  ;  notre 
courage  n'est  jamais  plus  exalté  qu'en  combattant  pour  le  parti 
vaincu.  Et  moi  aussi  je  sens  que  la  catastrophe  que  j'ai  amenée  ne 
doit  pas  laisser  survivre  celui  qui  en  a  été  l'auteur.  Sire,  dit-il  en 
s'adrcssant  à  Charles,  permettez-moi  seulement  de  mettre  i'aa- 
guste  personne  de  Votre  Majesté  en  sûreté  ,  autant  que  pos»ble, 
et  alors... 

—  Je  vous  ai  déjà  dit  de  ne  pas  songer  à  moi,  Messieurs»  répéta 
le  prince  ;  vous  verrez  la  montagne  de  Criffel  prendre  la  fuite  avant 
moi. 

Plusieurs  des  jacobites  se  jetèrent  à  ses  pieds  en  versant  des 
larmes ,  et  en  le  conjurant  de  changer  de  résolution ,  tandis  que 
deux  d'entre  eux  sortaient  encore  de  la  chambre  ;  et  l'on  ne 
tarda  pas  à  entendre  le  galop  de  leurs  chevaux.  Dans  ce  moment 
de  conslernation,  Darsie,  Lilias  et  Fairford,  à  qui  personne 
ne  songeait ,.  formaient  un  petit  groupe  à  part ,  et  se  tenaient 
par  la  main  comme  des  passagers  à  bord  d'un  bâtiment  prêt  à 
couler  à  fond ,  et  qui  ont  résolu  d'attendre  ensemble  la  vie  ou  la 
mort. 

Au  milieu  de  cette  scène  de  confusion ,  un  homme  vêtu  simple- 
ment, en  habit  de  Cavalier,  ayant  à  sou  chapeau  une  cocarde  noire, 
et  sans  autres  armes  qu'un  couteau  de  chasse,  entra  sans  céré- 
monie dans  l'appartement.  C'était  un  homme  de  grande  taille ,  de 
bonne  mine,  et  dont  l'air  et  les  manières  annonçaient  un  militaire. 
Il  avait  passé  au  milieu  des  gardes  (s'ils  étaient  encore  à  leur  poste 
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dans  ce  moment  de  désordre) ,  sans  être  ni  arrête,  ni  même  ques- 
tionné; et  il  se  trouvait  presque  sans  armes  au  milieu  d'homiœs 
armés  ^  qui  ne  l'en  regardaient  pas  moins  comme  l'ange  extermi- 
nateur. 

—  Vous  me  faites  un  accueil  bien  froid ,  Messieurs ,  dit-il.  —  Sir 
Richard  Glendale,  lord  B — ,  nous  ne  sommes  pourtant  pas  étran- 
gers les  uns  aux  autres.  —  Ahl  Tête-en»Péril ,  comment  vous  va? 
—  Et  vous ,  Ingoldsby,  car  je  ne  veux  pas  vous  donner  un  autre 
nom,  pourquoi  recevez-vous  si  froidement  un  ancien  ami?  Mais 
vous  devinez  sans  doute  le  sujet  de  mon  arrivée  ? 

—  Et  nous  y  sommes  préparés ,  général ,  répondit  Redgauntlet. 
Nous  ne  sommes  pas  gens  à  nous  laisser  parquer  comme  des  mon- 
tons destinés  à  la  boucherie. 

—  Allons  donc!  répliqua  Campbell,  vous  prenez  la  chose  trop 
sérieusement.  Laiâsez-moi  seulement  vous  dire  un  mot. 

—  Rien  de  ce  que  vous  nous  direz  ne  peut  ébranler  notre  réso- 
lution, répondit  Redgauntlet,  quand  même  cette  maison,,  ce  qui 
est  assez  probable ,  serait  déjà  entourée  par  vos  troupes. 

—  Certainement  je  ne  suis  pas  venu  tout^à-fait  seul ,  dit<  le  gé- 
néral ;  mais  si  vous  vouliez  m'écouter... 

—  Ecoutez-moi  vous-même ,  Monsieur,  dit  l'Aventurier  en  s'a- 
vançant  vers  lui  :  je  présume  que  c'est  moi  qui  suis  le  but  de  votre 
visite.  Je  me  rends  volontairement,  pour  éviter  tout  danger  à  ces 
messieurs.  Permettez  que  cela  du  moins  parle  en  leur  ùtvëur. 

—  Jamais  I  jamais  I  s'écrièrent  le  petit  nombre  de  partisans 
qui  restaient  fidèles  au  malheureux  prince  ;  et,  se  jetant  au-devant 
de  lui,  ils  auraient  saisi>  et  peut-être  même  frappé  Campbell, 
s'ils  ne  l'eussent  vu  rester  avec  sang-froid,  les  bras  croisés,  d'im 
air  qui  annonçait  plutôt  l'impatienjee  de  voir  qu'on  ne  voulut  pas 
l'entendre ,  que  la  crainte  qu'on  ne  se  portât  à  quelque  violence 
contre  lui. 

Enfin  il  obtint  un  moment  de  silence  :  —  Je  ne  connais  pas 
monsieur^  dit-il  en  saluant  respectueusement  le  fils  des  rois  d'E- 
cosse; je  ne  cherche  pas  à  le  connaître;  cette  connaissance  n'est 
à  désirer  ni  pour  lui  ni  pour  m(H.  n^ 

—  Nos  ancêtres  se  sont  pourtant  bien  connus,  dit  l'infortuné 
prince,  ne  pouvant,  même  dans  ce  moment  d'alarmes  et  de  dan- 
gers, bannir  le  souvenir  de  la  grandeur  royale  dont  sa  maison 
était  déchue. 

—  Eli  un  mot,  général  Campbell,  dit  Redgauntlet ,  nous  ap- 
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portez-vons  la  paix  ou  la  guerre?  Vous  êtes  homme  d'honnenr,  et 

nous  pouvons  avoir  confiance  en  vous. 

—  Je  vous  remercie ,  Monsieur,  et  je  vous  dis  que  la  réponse  à 
votre  question  dépend  de  vous-même.  Allons ,  messieurs ,  point  de 
folies  !  Il  n'y  a  peut-être  pas  grand  mal,  ni  de  fait ,  ni  d'intention, 
que  vous  soyez  réunis  dans  ce  coin  obscur  et  retiré ,  pour  un  com- 
bat d'ours,  ou  de  coqs^  ou  quelque  autre  amusement  semblable; 
mais  cette  démarche  était  un  peu  imprudente ,  attendu  votre  situa- 
tion avec  le  gouvernement ,  et  elle  a  occasioné  quelque  inquiétude. 
Des  rapports  exagérés  de  vos  desseins  ont  été  mis  sous  les  yeux 
de  l'autorité,  par  suite  de  la  délation  d'un  traître  admis  dans  vos 
conseils;  et  j'ai  été  envoyé  en  poste  pour  prendre  le  commande- 
ment d'un  corps  de  troupes  suffisant  j  dans  le  cas  où  ces  calomnies 
pourraient  avoir  quelque  fondement.  Je  suis  venu  ici ,  en  consé- 
quence 9  avec  une  troupe  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  et  muni  de 
pleins-pouvoirs  pour  faire  ce  que  les  circonstances  exigeraient; 
mes  instructions  cependant  (  qui  sont  d'accord  avec  mon  inclina- 
tion ]  portent  de  n'arrêter  personne ,  de  ne  faire  même  aucune  en- 
quête sur  ce  qui  s'est  passé ,  si  les  braves  gens  ici  présens  veulent 
consulter  assez  leur  intérêt  pour  renoncer  aux  projets  qu*iïs  ont 
pu  avoir,  et  retourner  paisiblement  sur-le-champ  chacun  chez  soi. 

—  Quoi  1  tous  !  s'écria  Richard  Glehdale ,  tous  sans  ex- 
ception! 

—  Tous ,  sans  la  moindre  exception ,  répondit  le  général  :  tels 
sont  mes  ordres.  Si  vous  acceptez  mes  conditions,  dites-le-moi  et 
faites  diligence;  car  il  pourrait  survenir  des  évènemens  qui  met- 
traient obstacle  aux  bonnes  intentions  de  Sa  Majesté  envers  vous 
tous. 

—  Les  bonnes  intentions  de  Sa  Majesté  1  répéta  Charles ,  vous 
ai-jabien  entendu.  Monsieur? 

—  Je  vais  vous  citer  les  propres  paroles  du  roi ,  répondit  Camp- 
bell^ et  je  les  ai  moi-même  entendues  sortir  de  sa  bouche  :  —  Je 
mériterai  la  confiance  de  mes  sujets,  me  dit  Sa  Majesté,  en  faisant 
reposer  ma  sûreté  sur  les  millions  de  personnes  qui  reconnaissent 
la  légitimité  de  mes  droits^  et  sur  le  bon  sens  et  la  prudence  du 
petit  nombre  de  ceux  qui,  par  suite  des  erreurs  de  leur  éducation , 
persistent  à  les  méconnaître.  —  Sa  Majesté  ne  veut  pas  croire  que 
les  plus  zélés  jacobites  qui  restent  encore  puissent  nournr  une 
seule  pensée  d'exciter  une  guerre  civile  qui  serait  fatale  à  leurs 
familles  et  à  eux-mêmes,  et  qui  couvrirait  de  sang  et  de  ruines  un 
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pays  si  tranqnille.  Lé  roi  même  ne  peut  croire  que  son  pareni  vou* 
drait  engager  des  hommes  braves  et  généreux,  quoicjue  «égarés,  à 
tenter  une  entreprise  qui  causerait  la  perte  de  tous  ceux  qui  ont 
échappé  aux  calamités  précédentes;  et  il  est  convaincu  que  si  la 
curiosité  ou  quelque  autre  motif  engageait  ce  parent  à  venir  en 
Angleterre,  il  reconnaîtrait  bientôt  que  le  plus  sage  parii  qu'il 
pût  prendre  serait  de  retourner  sur  le  continent,  et  la  iroble  com- 
passion que  son  sort  inspire  à  Sa  Majesté  l'empêcherait  d'apporter 
aucun  obstacle  à  son  départ. 

< — Parlez-vous  sincèrement?  dit  Redgauntlet;  est«il  possible 
que  vous  vouliez  dire  qu'il  est  permis  à  moi ,  à  tous  ceux  qui  sonr 
ici ,  à  qui  que  ce  soit  de  nous ,  de  s'embarquer  sans  obstacle  sur 
le  brick  que  je  vois  en  ce  moment  manœuvrer  pour  se  rapprocher 
du  rivage  ? 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  le  général;  vous,  tous  ces  mes- 
sieurs, chacun  d'eux,  tous  ceux  que  ce  bâtiment  peut  contenir, 
sont  libres  de  s'y  embarquer  sans  obstacle.  Mais  je  ne  conseille  à' 
personne  de  le  faire  sans  en  avoir  de  puissantes  raiv<ions ,  indépen- 
dantes de  la  réunion  qui  a  en  lieu  ici;  car  un  oubli  complet  cou- 
vrira tout  ce  qui  s'y  est  passé. 

—  En  ce  cas.  Messieurs,  dit  Redgauntlet  en  se  tournant  vers~ 
ses  amis,  la  cause  est  perdue  pour  toujours. 

Le  général  Campbell  s'avança  vers  une  fenêtre,  comme  pour 
éviter  d'entendre  ce  qui  se  disait.  Leur  délibération  ne  dura  qu'un 
instant,  car  la  porte  de  salut  qui  s'ouvrait  aux  partisans  ébranlés 
de  Charles  était  aussi  inattendue  que  leur  situation  était  dange- 
reuse. 

—  Vous  nous  donnez  votre  parole  d'honneur,  général,  dit  sir 
Richard  Glendale,  que  si  nous  nous  séparons  en  nous  soumettant 
aux  ordres  dont  vous  êtes  porteur,  nous  ne  serons  pas  inquiétés 
pour  le  passé. 

—  Je  vous  la  donne,  répondit  Campbell. 

—  Et  j'ai  votre  promesse,  ajouta  Redgauntlet,  qu'il  me  sera 
permis  de  m'embarquer  à  bord  de  ce  brick ,  avec  tel  ami  qui  vou- 
dra m'accompagner  ? 

—  Bien  plus  encore,  M.  Ingoldsby,  dit  le  général,  ou,  dirai-je 
encore  pour  cette  fois,  Rcdgajantlet;  vous  pourrez  même  rester  en 
rade  pendant  une  marée ,  afin  de  donner  le  temps  à  quiconque 
peut  être  demeuré  à  Fairladies  de  venir  vous  joindre.  Après  cela, 
un  sloop  de  guerre  sera  stationné  dans  ces  parages,  et  je  n'^i 
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pas  besoin  de  tous  dire  que  voire  situation  ^deyioidrait  'éuagt^ 

reose. 

—  Elle  ne  le  serait  pas ,  général  Campbell ,  dit  Redgamndei ,  o« 
«lie  le  serait  davantage  pour  les  autres  que  pour  nous  »  si  UM.  le 
monde  pensait  comme  je  pense. ,  même  encette  ettréndté. 

— Vous  TOUS  oubliez»  mon  ami ,  dit  le  prince;  Tons  oublies  que 
l'arriTée  de  Monsieur  ne  fait  que  mettre  le  sceau  à  la  résolution 
que  nous  aTions  déjà  prise  de  renoncer  à  notre  combat  de  taureaux» 
on  quel  que  soit  le  nom  qu'on  Teuille  donner  à  une  entreprise  mal 
conçue.  —  Adieu,  ajouta-il  «n  saluant  Campbell,  mon  généreux 
ennemi.  Je  quitte  cetie  côte,  comme  j'y  suis  arriTé,  seul,  et  pour 
ne  jamais  y  rcTcnir* 

— Non  pas  seul,  s'écria  Redgauntlet,  tant  qu'il  se  trouvera  «ne 
goutte  de  sang  dans  mes  Teines.  j 

—  Non  pas  seul  I  répétèrent  plusieurs  antres ,  entraînés  par  un 
sentiment  qui  ne  leur  permettait  pas  de  suiTre  les  conseils  d'une 
froide  prudence  ;  nous  ne  désaTOuerons  pas  nos  principes  ;  nous 
ne  laisserons  pas  TOtre  personne  en  péril. 

—  Si  TOUS  n'aTez  d'autre  dessein  que  de  Toir  Monsieur  s'embar- 
quer ,  dit  le  général  Campbell ,  je  tous  accompagnerai  moi-même* 
Ma  présence  au  milieu  de  tous,  sans  armes  et  en  TOtre  poiiToir , 
sera  un  gage  de  mes  dispositions  amicales ,  et  elle  détruira  tout 
obstacle  que  des  gens  trop  officieux  pourraient  Touloir  apporter  à 
l'embarquement. 

—  Soit ,  dit  Charles-Edouard  aTCC  l'air  d'un  prince  qui  acoorde 
une  grâce  à  un  sujet ,  et  non  en  roi  qui  cède  à  la  demandé  d'un 
ennemi  trop  puissant  pour  qu'il  puisse  le  refuser. 

Ils  quittèrent  la  chambre ,  et  sortirent  de  la  maison.  Le  bruit , 
dont  personne  ne  connaissait  l'origine ,  qu'un  corps  de  troupes 
considérable  s'avançait  Ters  cet  endroit,  aTait  répandu  une  terreur 
uniTerselle  dans  le  cabaret  ;  les  gens  de  la  suite  des  conspirateurs, 
qui  naguère  en  remplissaient  les  salles  et  les  cours ,  avaient  dis- 
paru ;  et  les  habitans  de  la  maison ,  ayant  tous  quelque  raison  pour 
craindre  le  bras  de  la  loi,  s'étaient  cachés  dans  quelques  coins 
obscurs ,  ou  avaient  pris  Ta  fuite ,  de  sorte  qu'il  y  régnait  une  soli- 
tude complète.  On  ne  voyait  dans  les  environs  qne  la  petite  troupe 
quis'avançait  vers  la  jetée,  où  une  barque  attendait ^  conformé- 
ment aux  ordres  de  Redgauntlet. 

Le  dernier  héritier  des  Stuarts  s'appuyait  sur  le  bras  de  Red- 
gauntlet, en  se  rendant  vers  le  rivage,  car  il  ne  possédait  plus 


.  eetèe  légèreté  qtai  i  tingt  ans  MiparaïuiBty  loiiaâsait  gm w  les  bmmi- 
tagnes  d'Ecosse  avec  la  vitesse  des  daims  qai  les  habitent.  Ses 
partÎBaiis  le  suivaient ,  les  yeux  baissés  ;  car  rînstiact  de  lesr «œor 
.httaitoontre  lés  omseîis  de  lesr  raison  (A). 

Le  général  Campbell  les  accompagnait  avec  ma  air  d'aissBce-et 
^'ia^fiérence  ;  mais  il  snrveiUait  en  même  temps ,  «t  peat«étrenon 
«aas  quelque  inqviétude secrète,  les  traits  changeans  de^en ifod 
jouaient  un  rôle  dans  cette  scène  extraordinaire. 

Darsie  et  sa  .soeur  suivaient  JuatureUement  leur  oncle ,  dent  ib 
ne  redoutaient  plus  la  violence ,  et  dent  le  caractère  leur  inspirait 
4u  respect.  Alan  Fairford  les  accompagnai  t ,  par  suite  de  l'intérêt 
qu'il  prenait  à  leur  destin ,  sans  que  personne  fit attenlâonà  hti ^ 
chacun  'étant  trop  occupé  de  ses  propres  pensées,  dansice  moment 
de  crise,  pour  songer  à  s'occuper  de  noire  jeune  avocait. 

A  mi-chemin  entre  le  cabaret  et  le  rivage ,  ils  trouvèrent  les 
corps  de  Nanty  fiwart  et  de  Cristal  Nixon ,  encore  étendus  par 
terre. 

—  Voilà  notre  délateur,  dit  Redgauntlet  en  tonmant  la  tète  et 
«n  montrant  le  corps  de  Nixon  à  Campbell. 

Le  général  ne  répondit  que  par  un  signe  af  firmatif . 

—  Misérable!  dit  Redgauntlet;  et  cepeadant  ce  nom  convten» 
4rait  mieux  au  fon  qui  a  pu  te  donner  sa  confiance. 

—  Ce  bon  coup  de  sabre ,  dit  Campbell ,  nous  épargne  la  iiottle 
4e  récompenser  un  traître. 

Us  arrivèrent  au  lieu  de  l'end)arquement.  Le  prince  resta  «n 
momoit  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  en  silence ,  et  jetant  un 
regard  mélancolique  autour  de  lui.  En  ce  moment  on  lui  gUssaun 
papier  dans  la  main;  il  le  lut,  et  dit  à  Campbell  :  —  J'apprends 
que  les  amis  que  j'ai  laissés  à  Fairladies  sont  instnutsde  mon  dé* 
part,  et  se  proposent  de  s'embarquer  à  Bowness*  J'espère  cpie  ce 
ne  sera  pas  une  infraction  aux  conditions  convenues. 

—  Certainement  non ,  répondit  le  général  :  ils  a«ront' toute  &• 
cilité  pour  vous  joindre. 

—  Je  ne  désire  donc  qu'un  autre  compagnon ,  dit  Charles.  Red«* 
gauntlet,  l'air  de  ce  pays  ne  vous  convient  pas  mieux  qu'à  moi  ; 
ces  messieurs  ont  fait  leur  paix ,  ou  plutftt  ils  n'ont  rien  fait  pour 
la  rompre,  maisvous!...  Tenez,  et  partagez  avec  moi  le  séjour  q«e 
le  sort  me  réserve.  Nous  ne  verrons  plus  ce  pays,  mais  nous  en 
parlerons,  ainsi  que  de  notre  combat  ie  taureaux  manqué. 

— Je  vous  suivnd  toute  la  vie,  Sire,  répondit  Redgauntlet, 
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comme  je  vous  aurais  suivi  à  la  mort;  accordez-moi  un  seulia- 
stant.  ^ -T  f 

Le  prince  jeta  'encore  an  regard  antonr  de  lai,  et  voyant  ses 
adhérenSy  mornes  et  les  yeux  baissés,  il  s'empressa  de  leor  dire  : 
<—  Messieurs ,  ne  croyez  pas  que  je  vons  sois  moins  obligé  parce 
que  votre  zèle  a  élé  accompagné  de  prudence.  Je  suis  sûr  que  cette 
réserve  avait  pour  cause  mon  intérêt  et  celui  de  votre  pays,  plui6c 
que  des  craintes  personnelles. 

Il  alla  de  l'un  à  l'autre»  et ,  au  milieu  des  pleurs  et  des  sanglots, 
il  reçut  les  adieux  des  derniers  partisans  qui  avaient  soutenu  ses 
prétentions,  puis  il  adressa  à  chacun  d'eux  individuellement  des 
paroles  d'affection  et  de  bonté. 

Pendant  cette  scène,  le  général  se  retira  un  peu  à  l'écart,  et  fit 
signe  à  Redgauntlet  qu'il  désirait  lui  parler. 

— Tout  est  fini  maintenant,  lui  dit-il  quand  il  se  fut  approché 
de  lui ,  et  le  nom  de  jacobite  ne  sera  plus  désormais  le  ralliement 
d'un  parti.  Quand  vous  serez  las  de  vivre  en  pays  étranger,  et 
que  vous  voudrez  faire  votre  paix ,  faites-le-moi  savoir. ...  Ce  n'est 
que  votre  zèle  trop  remuant  qui  a  empêché  jusqu'ici  qu'on  ne  vous 
accordât  votre  grâce. 

•*-  Et  je  n'en  aurai  plus  besoin  dorénavant ,  répondit  Redgauntlet  ; 
je  quitte  l'Angleterre,  et  je  ne  la  reverrai  jamais. . .  Mais  je  ne  serai 
pi^s  fâché  que  vons  entendiez  mes  adieux  à  ma  famille.  —  Mon 
neveu ,  approchez.  Je  vous  dis ,  en  présence  du  général  Campbell , 
que ,  quoique  mon  désir  le  plus  ardent,  pendant  Inen  des  années , 
ait  été  de  vous  élever  dans  des  opinions  politiques  semblables  aux 
miennes ,  je  suis  charmé  maintenant  de  n'avoir  pu  y  réussir.  Vous 
passez  sous  le  service  du  monarque  régnant^  sans  être  dans  la  né- 
cessité de  changer  votre  allégeance;  changement,  ajouta-t-il  en 
jetant  un  coup  d'œil  vers  ses  compagnons»  qui  paraît  pourtant 
moins  difficile.pour  des  hommes  d*honneur  que  je  ne  me  le  serais 
imaginé  ;  mais  dans  ce  monde  les  uns  portent  sur  leurs  vétemens 
les  signes  de  leur  loyauté ,  et  les  autres  les  ont  gravés  dans  leur 
cœur.  Vous  allez  être  en  possession  de  la  fortune  dont  la  oonfisca* 
tion  n'a  pn  priver  votre  père;  vous  aurez  tout  ce  qui  lui  a  appar- 
tenu, excepté  sa  vaillante  épée,  dit-il  en  mettant  la  main  sur  la 
garde;  car  jamais  elle  ne  sera  tirée  pour  la  maison  d'Hanovre  ;  et, 
comme  ma  main  ne  portera  \Aus  les  armes,  je  l'ensevelirai  à  qua- 
rante brasses  sous  la  mer.  Que  le  ciel  vous  protège  I  jeune  homme. 
Si  je  vous  ai  traité  durement,  pardonnez^le-moi«  Tous  mes  désirs 
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n'ayaient  qu'an  but  :  Dieu  sait  que  ce  n'était  par  aucune  vue  d'é« 
goïsme;  et  en  voyant  se  terminer  ainsi  tous  mes  projets,  je  suis 
justement  puni  d'avoir  été  trop  peu  scrupuleux  sur  le  choix  des 
moyens  par  lesquels  je  voulais  réussir.  Adieu  ;  ma  nièce»  et  puisse 
le  ciel  vous  protéger  aussi  1 

—  Mon  9  mon  oncle,  dit  Lilias  en  lui  saisissant  la  main  avec  em- 
pressement ;  vous  avez  été  mon  protecteur  ;  vous  êtes  maintenant 
dans  le  chagrin  :  permettez-moi  d'être  votre  compagne  d'exil»  votre 
consolatrice. 

—  Je  vous  remercie,  ma  fille,  lui  répondit  s(»i  oncle  ;  je  vous 
remercie  d'une  affection  que  j'ai  peu  méritée.  Mais  cela  ne  peut  ni 
ne  doit  être.  Je  vais  habiter  la  maison  d'un  autre.  Si  je  la  quitte 
avant  de  quitter  la  terre,  ce  ne  sera  que  pour  la  maison  de  Dieu. 
Adieu  encore  une  fois  ;  adieu ,  mes  enfans  I  Le  signe  fatal  attaché  à 
la  maison  de  ftedgauntlet  va  en  disparaître,  j'espère,  ajouta-t-il 
avec  un  air  mélancolique,  puisque  celui  qui  en  est  le  représen- 
tant  actuel  est  attaché  au  parti  vainqueur.  SU  devenait  un  jour  le 
parti  vaincu,  je  suis  persuadé  qu'Arthur  n'en  changerait  pas. 

L'infortuné  Charles-Edouard  avait  fait  ses  derniers  adieux  à  ses 
partisans  consternés.  Il  fît  un  signe  de  la  main  à  Redgauntlet  qui 
alla  l'aider  à  monter  sur  la  barque.  Le  général  Campbell  lui  offrit 
aussi  son  assistance,  tous  les  autres  étant  trop  affectés  par  la  scène 
qui  venait  de  se  passer,  pour  avoir  songé  à  le  prévenir. 

—  Vous  n'êtes  pas  fâché,  général,  de  me  faire  cette  dernière 
politesse,  lui  dit  le  prince^  et,  quant  à  moi,  je  vous  en  remercie. 
Vous  m'avez  appris  le  principe  d'après  lequel  un  hémme  sur  l'écha* 
faad  pardonne  à  son  exécuteur,  et  a  même  pour  lui  un  sentiment 
de  bienveillance.  —  Adieu. 

Ils  étaient  alors  assis  dans  la  barque,  et  elle  commença  à  s'éloigner 
du  rivage.  Le  docteur  de  l'université  d'Oxford  appela  à  haute  voix 
tontes  les  bénédictions  dn  ciel  sur  le  prince  qui  partait,  en  des 
termes  que  Campbell  était  trop  généreux  pour  blâmer  alors  on 
pour  se  rappeler  ensuite.  On  dit  même  que,  tout  Whiget  tout  Camp- 
bell qu'il  était,  il  ne  put  s'empêcher  de  joindre  sa  voix  à  celles  qui 
prononcèrent  un  Anien  qui  retentit  sur  tout  le  rivage. 


CHAPITRE  XXIV. 


CONCLUSION. 


LETTRE   DU  d'  DRYASDUST   A  l'aUTEUR   DE  WAVERLEY, 


Je  suis  Téritablement  fâché,  mon  digne  et  respectable  ami ,  de 
n'avoir  pu,  malgré  les  recherches  les  plus  exactes,  découvrir  sous 
forme  de  lettres,de  journaux  ou  d'autres renseignemenSyplnsdedé* 
tails  sur  lesRedgauntlet,  que  ceux  que  je  vous  ai  déjà  transmis.  Mais 
j'ai  trouvé  dans  un  vieux  journal  intitulé  Gazette  de  White^HaU^ 
dont  je  possède  heureusement  une  collection  complète ,  que  sir 
Arthur  Darsie  Redgauntlet  fut  présenté  au  feu  roi  à  un  de  ses 
levers  ^ ,  par  le  lieutenant-général  Campbell.  Sur  quoi  Péditear 
remarque,  par  forme  de  commentaire,  que  nous  marchons  à  pleines 
voiles  e<è  avec  la  rame,  veHs  atque  ternis^  dans  les  intérêts  du  Pré- 
tendant, puisqu'un  Ecossais  avait  présenté  un  jacobite  à  la  cour.  Je 
suis  fâché  de  n'avoir  pas  assez  de  place,  mon  écriture  n'étant  pas 
fort  menue,  pour  vous  faire  part  du  surplus  de  ses  observations» 
qui  tendaient  à  démontrer  que  ce  n'était  pas  sans  raison  que  des 
gens  instruits  de  ce  temps  craignaient  que  le  jeune  roi  lui-même  ne 
se  laissât  aller  à  devenir  membre  de  la  faction  des  Stuarta,  cata* 
strophe  dont  il  a  plu  au  ciel  de  préserver  ce  royaume. 

Je  vois  aussi,  par  un  contrat  de  mariage  conservé  dans  les  archives, 
de  cette  famille,  qu'environ  dix-huit  mois  après  les  évèncmeii& 
que  vous  avez  relatés ,  miss  Lilias  Redgauntlet  épousa  Alan  Faic- 
ford  de  ClinkdoUar ,  avocat;  et  je  crois  qu'on  peut  assez  raisonna^ 
blement  en  conclure  que  c'est  le  même  individu  dont  le  nom  se 
trouve  si  souvent  dans  les  pages  de  votre  narration^ 

Je  puis  vous  dire  aussi  que ,  lors  de  mon  dernier  voyage  d'E- 
dimbourg ,  j'eus  le  bonheur  de  rencontrer  un  vieux  clerc  de  qui 
je  parvins  à  tirer  quelques  renseignemens  importans ,  à  l'aide  d'une 

1.  h*  présentation  est  l'affaire  impartante  de  la  vie  politique  d*an  Anglais.  Un  leul  /et»er 
du  roi  George  IV,  à  Edimbourg  ,  ëieigoit  la  dernière  étincelle  du  stMrtismt  en  Ecotie.. 
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bouteille  de  whisky  elnd^une  demi-llTre  de  tabac  qo^il  m'en  coûta. 
Il  anrait  panrÊiiteraent  dbnnu  Pierre  Peebks ,  et  it  aTait  bu  avec 
lai  plus.  d'uB  matefakin ,  d«  tenrps^^dii  vieux  Fraser.  Il  me  dit  qu'il 
avait  véeu  dix  ans  après  l'avènement  au  trdne  de  Geerge  III ,  toor 
josrs;  dans  l'attente  de  gagner  sonrproeès  cka^fue  jour  de  session, 
et  chaque  heure  de  ehaqt^  jour ,  eti|u'eii6n  il  mourut  subitement, 
par  suite  de  ce  que  le  vieux  clerc  appelait  une  attaque  de  perplexité-, 
à  l'instaat  où  on  lui  faisait  des  propositions  d'arrangement.  J'ai 
conservé  le  mol  dont  s'est  servi  celui  de  qui  je  tiens  ces  détails, 
ne  pouvant  déterminer  précisément  si  c^est  une  eorrupâen  du  mot 
apoplexie,  ccMnme  le  suppose  M.  Olcftuck,  o«si  c'est  le  nom  d'une 
maladie  particulière  aux  plaideurs ,  chaque  profession ,  comme 
vous*  le  savez»  en  ayant  qui  lui  semblent  spécialement  attachées. 
Le  clerc  même  se  rappelait  parfaitement  aussi  l'aveugle  Willie 
Steenson,  plus  oennn  sous  le  nom  de  Wiltie-le- Vagabond ,  et  qui 
finit  se»  jours  paisiblement  dans  un  coin  de  la  maison  de  sir  Arthur 
Darsie  Redgauntlet.  Il  prétendait  avoir  rendu  quelques  bons^sar^ 
vicesi  à  la  baiilte ,  surtout  dans  une  occasion  où  un  capitaine  du 
comté  jd'Ar^jie  était  venor  pour  surprendre  use  troupe^  de  gentils- 
hommes qui  avaient  dans  le  cœur  du  vieux  levain ,  et  qu'il  aurait 
pendus  ou  décapités  jusqu*au  dernier.  Mais  Willie  et  un  ami  qu'il 
avait  nommé  Rdbin4e-Rôdeur ,  les  en  avertirent  en  jouarit  ï^air: 
—  Voilà  Us  Campbell  qm  viennent  9  ce  qui  leur  donna  le  temps  de 
se  sauver»  Vous,  avez  trop  d'intelligence  peur  que  j'aie  besoin  de 
vous  faire  remarquer  que  cette  version,  quoique  peu  correcte, 
semble  avoir  rapport  aux  évènemens  auxquels  vous  prenez  tant 
d'intérêt. 

Relativement  à  sir  Hugh  Redgauntlet ,  sur  l'histoire  duquel 
vous  me  demandez  plus  particulièrement  des  détails ,  j'ai  appris 
d'un  homme  respectable  qui  était  prêtre  dans  le  monastère  écossais 
de  Raiisbonne  avant  sa  suppression ,  qa?i\  avait  passé  deux  ou  trois 
ans  dans  la  maison  du  Prétendant ,  et  qu'il  ne  l'avait  quittée  qu'en 
conséquence  de  quelque  mésintelligence  qui  y  régnait.  Ce  fut  pour 
entrer  dans  un  cloître  ,  comme  il  l'avait  donné  à  entendre  au  gé- 
néral Campbell ,  et  il  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à  la 
pratique  des  devoirs  de  la  religion ,  qu'il  avait  jusque-là  un  peu 
trop  négligés,  ne  s'étant'^occupé  que  d'intrigues  et  de  manœuvres 
politiques.  Il  fut  élevé  au  grade  de  prieur  dans  la  maison  qu'il  avait 
choisie,  et  qui  était  d*un  ordre  fort  austère.  Il  recevait  quelquefois 
la  visite  de  ceux  de  ses  concitoyens  que  le  hasard  amenait  à  Ratis- 
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bonne ,  et  que  la  curiosité  engageait  à  aller  wir  Bon  couvent.  Mais 
on  remarqua  que ,  q^ioiqu'il  écoutât  avec  attention  et  intérêt  toutes 
les  fois  qu'on  parlaii'de  l'Angleterre  et  surtout  de  l'Ecosse^  cepen- 
dant il  ne  cherchait  jamais  à  faire  tomber  la  conversation  sur  ce 
sujet,  ni  à  la  prolonger;  qu'il  ne  parlait  jamais  anglais^  ne  faisait 
aucune  question  sur  les  affaires  de  la  Grande-Bretagne,  et  encore 
moins  sur  celles  de  sa  famille. 

La  manière  stricte  et  rigide  dont  il  avait  observé  les  règles  de 
son  ordre  lui  donnait  après  sa  mort  quelques  droits  à  être  canonisé; 
les  frères  de  son  monastère  firent  de  grands  efforts  pour  y  parvenir, 
et  produisirent  quelques  preuves  plausibles  de  miracles  opérés  sur 
son  tombeau.  Mais  il  existait  une  circonstance  qui  jeta  du  doute 
sur  ce  sujet ,  et  qui  empêcha  le  consistoire  de  céder  aux  désirs  des 
dignes  frères  :  il  avait  continuellement  porté  sous  son  habit ,  dans 
an  médaillon  d'argent  suspendu  à  son  cou,  une  boucle  de  cheveux 
que  les  bons  frères  prétendaient  être  une  relique  ;  mais  l'avocat 
del  Ditivolo  S  en  combattant ,  comme  c'était  son  devoir  officiel , 
les  |iréientious  du  candidat  à  la  sainteté,  rendit  du  moins  Clément 
probable  que  la  relique  supposée  avait  été  prise  sur  la  tête  d'un 
frère  du  prieur ,  décapité  comme  partisan  de  la  maison  de  Stoart, 
en  1746  ,  et  la  divise  haud  obliviscendum  semblait  indiquer  un  sen- 
timent mondain  et  un  souvenir  des  injures ,  qui  portait  à  douter 
que  f  même  dans  le  f epos  et  l'obscurité  du  cloître ,  le  père  Hugo 
eût  jamais  oublié  ce  qu'avait  souffert  la  maison  de  Redgauntlet. 

!•  L'&TOctt  da  diable,  personnage  dea  canonisations  monacales. 
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REDGAUNTLET. 


Les  penonnages  dont  il  est  question  ici  ont  reça  pour  la  plupart  riUustratioa 
de  lliistoire;  on  trouvera  les  moins  connus  et  ceux  dont  le  souvenir  pourrait  être 
ef&céy  dans  le  traité  qui  a  pour  titre  :  n  —  Exemples  du  jugement  et  de  la  jusdee 
de  DieUf  ou  récit^uccinet  et  historique  de  quelques-unes  des  mcUkeureuses  vies  et  mis&- 
râbles  morts  des  plus  remarquables  apostats  et  sanguinaires  persécuteurs  de  la  ré'^ 
formation  jusques  après  la  révolution*  »  Ceci  forme  une  sorte  de  postscriptum  ou 
d'appendice  aux  «  Yies  des  plus  célèbres  Écossais  »  par  John  Howie  de  Locbgoin* 
L*attteur  retourne  avec  beaucoup  d*ingéttuité  ses  propres  raisonnemens  sur  Tinduc- 
tion  qu*on  doit  tirer  de  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  des  hommes  dans  le  cours  de 
la  vie  ou  à  Theure  de  la  mort.  Les  souffrances  des  martyrs  lui  semblait  seulement 
des  épreuves  permises  par  la  Providence  pour  donner  plus  d'éclat  à  la  solidité  de 
leur  foi  et  à  la  fermeté  de  leurs  principes.  Mais  lorsque  des  afflictions  du  même 
genre  deviennent  le  partage  du  parti  opposé,  il  les  impute  à  la  vengeance  du  ciel 
qui  châtie  l'impiété.  Si  la  vie  de  quelque  individu  qui  a  encouru  la  censure  de  l'his- 
torien s'écoule  au  sein  de  la  prospérité»  le  simple  foit  de  la  mort  qui  la  termine, 
est  présenté  comme  une  preuve  évidente  du  jugement  céleste,  et  pour  mieux  ame» 
ner  cette  conclusion ,  la  dernière  scène  est  en  général  accompagnée  de  quelque 
circonstance  singulière  ;  c'est  ainsi  qu'il  dit  que  leduc  deLauderdale,  très  âgé  et  d'une 
forte  corpulenee,  avait  teliement  perdu  tonte  sensibilité ,  «  que  son  cœur  n*étai* 
pas  plus  gros  qu'une  noix.  » 

(b)  Page  x4a. 

Un  aveugle  qui  jouait  du  violon  m'a  raconté,  dans  mon  jeune  âge,  une  histoirt 
tout  aussi  bizarre,  dont  le  héros  était,  je  crois,  sir  Robert  Grierson  de  Laggt 
I  e  fameux  persécuteur.  Une  croyance  généralement  répandue  en  Ecosse,  attribue 
aux  regreu  excasaifs  donnés  à  ceux  qui  ne  sont  plus,  le  poavoir  de  troubler  le  repoa 
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dci  morts  et  de  détruire  la  piix  même  du  tombeau.  La  tradition  rapporte  plusieurs 
hiU  à  Tappui ,  mais  un  surtout  m'a  frappé,  Tayaut  entendu  de  la  bouche  d'une 
personne  qui  assurait  le  tenir  de  celle  qui  avait  eu  la  vision.  C'était  une  dame  des 
Highiands,  nommée  mistress  G....  de  B».. ,  saas  doute  convaincue  de  la  réalité 
d'une  apparition  qui  semble  avoir  prir  sa  source  dans  la  faiblesse  de  ses  nerfs  et  la 
force  de  son  imagination.  Son  mari ,  mort  depuis  peu,  l'avait  laissée  tutrice  d'an  fils 
unique,  et  les  difficultés  de  sa  positio» 'S'augmentaient  par  le  goût  très  vif  que 
montrait  le  jeune  homme  pour  la  carrière  des  armes;  penchant  qu'elle  ne  voulait 
pas  satisfaire,  tout  en  le  trouvant  impossible  à  réprimer.  Des  compagnies  indépen- 
dantes se  levaient  alorvpour  let  maintien  de  le- paix,  dav  les  H%hkmds,  et  Tune 
d'elles  étant  commandée  par  un  gentleman  du  nom  de  Gameron,  proche  parent  de 
mistress  G...,  elle  se  laissa  enfin  persuader  de  faire  une  espèce  de  compromis  avec 
son  fils  en  lui  permettant  d'entrer  comme  cadet  dans  cette  compagnie  ;  cédant  ainsi 
à  sa  prédilection  pour  la  vie  des  camp»  «ui»r«iposer  aux  périls  d'une  guerre  étran- 
gère ;  nul  ne  pensait  alors  que  ces  troupes  pussent  être  appelées  à  y  prendre  part, 
et  il  ne  paraissait  même  pas  probable  que  leur  service  dans  l'intérieur  les  exposât  à 
de  grands  dangers»  Mistress  G...  obtint  aisément  de  son  parent  la  promesse  de  veiU 
1er  sur  le  dépôt  qu'elle  lui  confiait,  et crojant  avoir  concilié  d'une  manière  satisfai- 
sante la  sûreté  de  son  fils  et  ses  désirs ,  elle  fut  à  Edimbourg  faire  les  acquisitions 
aÉcjflSBBÎiBs:,  ct  ne  taada  pat  à  recevoir  de  triste»  nouielles  des.Higfainub.  La  com- 
pagnie oàienâl»  allait  élM-plaoé*  avait  attaqué  une  troupe  de- bendita,  le  capitaine, 
«mttre^  aneblesMoey  qui  foote  désoeeurs,  était  devenue  movtelie.  Gefut  us 
ceofrde  ieadve  peur  la  peumvaène^  privée  tout  k  la  foia  de  Tappui  d'unami^  et  m- 
sfiraite  parsen  destin  même  dirpétil  qui  memi|ait  sonjfilsf  die  ressentait  anssi  un 
profend  cl»|^  de  la  perte  de  son  ODosin  qu'elle  aimait  d'nneeffisctÎDft  de  sœur.  Son 
anxiété  et  l'inoerlitede.qul  la  faisait  héiiaer  si  die.  changerait  mr  nen  la  destination. 
dv  son.  fils,  se*  termio&de  let  Bianîère'suèra^ek 

La» maison eecupécpar  ndalEess  G»..  dBnsls.iiaiUe:vîlla  dnSAimbourg»,  aecompe- 
sait  d'étages  aetessibles  par-ua  seni  eapidser,  snÊvaot  l'uaage  enarersaU-Liée  avec  le 
lunille  qn  demeunail  aurdasaMB  cBeHe^  elle  avait  rhafaatode  de^  deseendre  chaque 
sair;  pour  prendre  le  thé.  Ui était  eaeiroKsixiicnreBforsqae  sortant  d'uee  longue  et 
pénible  réescie,  elle  se  disposa,  as  se  rendoe  à  sao  rendczHvou»  joemlier;  1»  porte 
par  laquelle  eHè  devait  paassr^  donnast'amrun.  pessagr  obscur,  chosB  fréquente  à. 
Sdimbeergi  DanvceLpamafs  et  à  qpnd^ee  pieds  de  d&tanee»,  eHe  aperçai  son  een- 
sin>,  l'of&oiar,  teoreloppé  de-.  sem.tBtan^  erla  téta  eouFseMe^  du  bonnet  éeoBsais  ; 
tanâfiée  de  cequIeUeivoyait)^  OBeaoyeit  veirj  elle  refcama:  vivement  la  porte,  et,  se 
jetant  &  genooe,  ellapm  SMer  ardeur  pour  êtn»  déMwvéerda  cette  vision.  ESIerestar 
Ams-oette-eitilnde'jusqu'avniomaBtovseB  anustlirappèrenaau  plancher peor  l'avertir 
que  le  thé  était  prêt  ;  rappelée  à  elle-même  parée  signal ,  eHerse-lemy  meirenouvrant 
la  porte  de  l'appartement  elle  se  retrouva  de  nouveau  en  face  du  fantôme  de  l'High- 
lander  dont  le  front  ensanglanté  aneençaitalersle  genre  de  mort  qui  l'avait  frappé. 
Incapable  de  supporter  cette  seconde  apparition,  elle  tomba  évanouie;  le  bruit  attira 
les.peEsannes  quidemeumientà  rétageinfeBieu»;  aleméaB  de  son  état,  eUesl'eega- 
g^rent.^  Je  coueheret  kjgjpKoém  uaespetion  poua  odmer,  oe  qu'on  supposait  étse  nom 
ailaçie  de  nerfia.  A  peine  l'eut-on.  laissée  saulev  que:  la.méme;  vision  parut  deianft 
eUef  «eifta.iMs  eU%jie.B^Bdit.  pi»  OBuragii  eidil.:  im^ aonk  ,de.  J>ml  fionaU^  poutç 
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quoipûuisuiyez-'vous  ainsi  uo«  peisoooe  quit  durant  votre  y\e-  votfaa,tottjoiiis  n»» 
pecté  et  cbéri?  Il  lui  répondit  sui^le-champ  en  gaélique: — «  Gouaine,jqiie  na  parlieii» 
TOUS  plus  tôt.  Vos  plaintesinutiles  ont  troublé  moarepos^Toa  larmes  pénètrent! 
linceul.  Je  Tiens  tous  dire  que  ma  mort  prématurée  ne.  doit  rien  clianger  à 
projets  pous  Totre  fils.  Dieu  permettra  qn*il  taouve  d^aulres  protecteurs  qui  tiendroiif 
ma  place  ;  il  TÎyra  dans  la  plénitude  de  ses  années  ^  et.  mourra,  honoré  et  paisible,  m* 
La  dame  se  conforma  au  conseil  de  son  cousin  ;  et  eonuie  c'était  une  personne 
d*une  Téracité  parfaite,  nous  pouvons  rejyirder  les  deux  premières  apparitiMis 
comme  une  illusion  de  rimagination ,  et  1a  dficnier.fr  comme. ua  .ré?e.  amané,  par  la»^ 
Tisions  précédtntfiflw 

(«)  P.ag9  i^»"  —  Civx&  Pioùa. 

Cet  infortuné  plaideur  (car  «n  individu. nommé  Peter  Peeblea  a  existé  réellement) 
fréquentait  les  cours  de  justice  écossaises.  Ters  179a,  et  l'ébauche  de  sa  personne: 
est  donnée  de  souvenir.  L'auteur  croit  avoir  en  lui-même  ThonneuE  d'être  consullé 
pour  Peter  Peebles ,  dont  les  Tolumineux.  procès  servaient  comme  pièces  d*essai  à 
beaucoup  de  jeunes  gens  se  destinant  au  barreau»  La^  scène  de  la.  oonsuitatton  eit» 
tout  à  fait  imaginaire. 

(</)  Page  ai 8. — Axxaq,uk  ds .  i.*icLnsx.  dx.^  sir  jAitse  Gajumik 

DS    HXTHfi&BT. 

On  peut  obserTer  ici  qu'un  mouvement  populaire  dirigé  contre  ce  que  les  hab»» 
tans  de  cette  contrée  considèrent  comme  une  invasion  sur  le  droit  de  pèehe,  n^eal 
pas  une  supposition  dénuée  de  vraisemblance.  Peu  après  la.guerre  d'Amérique»  aiv- 
James  Graham  de  Hetherbj  construisit  une  écluse  sur  TEsk  à  l'endroit  où  il  tar- 
verse  ses  propriété&,  quoique* ce  fleuve  ait  sa  source  etson  principal  cours  en  Ecosse^ 
La  nouvelle  digue  de  Hetherby  fut  regardée,  comme  ua  empiétement  calculé  pour 
empêcher  le  saumon  de.  remonter  en  Ecosse.  Le  droit  de  construction  étant  une 
question  nationale  entre  les  deux  royaumes^  nulle  cour  n'était  compétente;  ponr 
la. décider.  Le  peuple  s'en,  chargea,,  des  fusé»' volantes  donnèrent. le  signal,,  eli  k: 
mnltitttde,  année  de  fusils  de  chasse,,  de  pieux.et  d'autrea«nnes  rustiques»  se  rendsfe 
au  bord  de  la  rivière  pour  détruire  l'écluse*.  De  son  côté  sir  James  Giahaas  se  mai 
sur  la  défensive  avec  ses  vassaux.et  quelques  soldais  de.Garlisle»  La^gnerre  des  firon* 
tièrea  paraissait,,  au  dii^huitième  siècle ,  suc  le  point  d'être  renouvelée,  leraque  1» 
prudence  et  la  modération  des  deux  partis  évitèrent  un  g(«MLdésordre«  et.  peut* 
être  même  l'effusioni  du.  san^.  Le  propsiétaine.  anglais  fil  la  conceiaion  d!une  brêche^ 
suffisante  pour  le-  passage  du.  pQissoa,,et  mit  ainsi  un  tenue  aux  plaintes  des  JÈeos*- 
sais.  Je  crois  que  la  civière«a  depuia  arrangp%ralbiiic<à.  sagiiise  en  emportant  avec: 
elle  .la.  digua  en,qpestion. 

(  *  )  i*««SP  aa3v. 

L.*£coise  dans  son.  état  de:  danÎMiinliaBAiQA  ^4  fannaii  qn»  trop»  dIeitBqplea  dar- 
traiu  de  violence  et  de  force  arbitraire  rendus  faeitai'.paa  le? 4w|intimWy4«»i^»> 
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Latrds  exerçaient  sur  leurs  vassaux,  et  les  chefs  sur  leur  dan.  La  captivité  de  lady 
Grange  dans  le  vallon  désert  de  Saint  Kîlda ,  est  présente  au  souvenir  de  tous.  A.' 
répoque  assignée  à  celle  hnioire,  un  homme  nommé  Mernless,un  tanneur  de 
Leithy  disparul  du  pays  pour  échapper  à  ses  créanciers;  après  avoir  tué  son  propre 
chien^  el  avoir  mis  un  lambeaude  vêtement  ensanglanté  dans  sa  gueule  pour  faire  croire 
^tt*il  avait  péri  dans  une  lutte  avec  les  soldats,  il  sVntoura  de  tout  le  mystère  possible 
et  se  réfugia  dans  le  comté  d'Torck.  Découvert  par  des  personnes  envoyées  à  sa  re- 
cherche ,  il  leur  fit  un  merveilleux  récit  de  son  voyage  et  des  divers  lieux  qui  lui 
avaient  servi  de  retraite.  M.  Merriless  était  en  un  mot  une  espèce  d*Élisabeth 
Canning  masculin ,  mais  il  n'abusa  pas  aussi  long-temps  de  la  crédulité  publique* 

(/)  P^^   393*  —  FUITK   DE   TBTK-KS-PiaiL. 

C'est  sur  la  route  de  GarKsle,  près  de  la  colline  d'Erriekstanc,  qu*un  gentleman 
jacobite  qu*on  allait  exécuter  pour  fait  de  complicité  dans  les  troubles  de  1745  ,  se 
sauva  de  Tétrange  manière  attribuée  dans  le  texte  au  laird  de  Summertreès.  L'au- 
teur a  vu  dans  sa  jeunesse  le  héros  de  celte  aventure  ;  le  long  temps  écoulé  depuis, 
jette  quelque  incertitude  sur  ses  souvenirs,  mais  il  croit  cependant  qu*il  se  nommait 
Mac-£wen>  ou  liac-Milian. 

(i)    ^^^    329.  -^GiLCnTTIS   POUX   X.KS    VOLS    KT    LiL    COKTXSBAKDB. 

Je  suis  fiché  d'avoir  à  dire  que  dans  ees  derniers  temps  les  diverses  cachettes  dé- 
crites dans  la  demeure  imaginaire  de  M.  Trumbull ,  ont  souvent  été  imitées  sur 
les  frontières.  Le  voisinage  de  deux  nations  régies  par  des  lois  différentes  quoique 
unies  sous  un  même  sceptre ,  entraine  toujours  une  foule  de  transgressions  sur  les 
Gonfihs,  et  une  extrême  difficulté  de  saisir  les  délinquans.  Il  y  a  environ  vingt  ans, 
aussi  loin  que  mes  souvenirs  peuvent  s'étendre ,  qu'il  existait  le  long  de  la  frontière 
une  bande  organisée  de  foux  raonnayeurs ,  de  faussaires,  de  contrebandiers,  et 
d'autres  malfaiteurs  dont  les  opérations  étaient  conduites  sur  une  échelle  non  in- 
férieure à  celle  qu'on  décrit  ici.  Le  chef  de  la  troupe  était  un  Richard  Mendham, 
charpentier,  qui  fit  sa  fortune  tout  en  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire ,  mais  il  avait 
trouvé  un  court  chemin  pour  s'enrichir,  et  il  parvint  au  but  par  des  combinaisons 
assez  singulières.  Il  s'avisa  entre  autres  de  bâtir  dans  un  faubourg  de  Berwick; 
appelé  Spittal,  une  rue  de  petites  nnisons  comme  pour  donner  de  la  valeur  au  ter- 
rain. L'une  lui  servait  d'habitation  ,  une  antre ,  espèce  de  cabaret ,  recevait  ses  as- 
sociés qui  avaient  avec  lui  defréquens  et  secrets  conciliabules  en  traversant  les  toits 
Toisins  et  descendant  par  une  trappe  qui  donnait  dans  Talcove  de  la  salle  i  manger 
4e  Dick  Mendham.  Il  y  avait  aussi  sous  son  écurie  un  souterrain  dont  Faecès  était 
sembbd>le  i  celui  qui  était  mentionné  dans  le  roman.  Un  verrou  faisait  tourner 
le  poteau  d'un  des  râteliers ,  et  Ton  découvrait  une  grande  cave  propre  à  cadier  lei 
marchandises  de  contrebande  et  les  objets  volés.  Richard  Mendham,  le  chef  de  cette 
formidable  association  qui  renfermait  des  mauvais  sujets  de  tout  genre ,  fut  jugé  et 
exécuté  à  Jedburgh  ;  l'auteur  était  présent  en  qualité  de  sheriff  du  comté  de  Seikirk. 
Mendham  avait  déjà  comparu  en  justice,  mais  il  frétait  tiré  d*affiure  foute  de  preuvei, 
«t  .grftoe  à  rhabiielé  de  son  avocat. 
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(^)  Pagt  398.  —  CouKonirBxinT  os  Gxohge  iiz. 

Les  détails  donnés  ici  sont  purement  imaginaires,  c*est-à-dire,  sans  nul  autre  fon- 
dement que  ce  qui  p('ut  être  présumé  probable  dans  une  semblable  circonstance. 
Cependant  le  récit  d'un  fait  analogue  circula  long-temps,  quoiqu*il  ne  trouve  plus 
de  croyance  aujourd'hui  que  ceux  qui  le  rcpiUclirent,  et  peut-être  Vinveolèrent^ 
sont  avec  la  tradition  elle>même  tombés  en  poussière.  La  profonde  et  tendre  affec- 
tion qu'inspira  à  ses  partisans  la  malheureuse  famille  des  Stuarts  est  peut-être  le 
plus  long  exemple  que  puisse  o(frir  l'histoire  d*une  constance  de  ce  genre;  lorsque 
la  raison  fut  réduite  au  silence  ,  et  toutes  espérances  anéanties  par  des  4éceptions 
réitérées,  on  eut  recours  aux  simples  rêves  de  Timagination  pour  remplir  le  vide  af- 
freux qu'éprouvaient  tant  de  cœurs.  Parmi  les  anecdutes  qu'on  fit  courir  dans  ce  but» 
celle  dont  nous  parlons,  tout  en  étant  une  des  moins  authentiques,  n'est  pas  une  des 
moins  frappantes  ;  l'auteur  se  trouve  obligé  de  la  citer  pour  servir  d'apologie  à  ce 
qu*on  pourrait  regarder  dans  le  chapitre  précédentcomme  contraire  à  toute  vraiscm- 
l)lance.  Il  a  été  raconté,  quoique  avec  peu  d'apparence  de  vérité ,  qu'au  couronne- 
ment de  George  III,  lorsque  le  champion  d'Angleterre,  Dymock,  ou  son  représen- 
tant, parut  dans  Westminster-Hall,  et  qu'employant  le  langage  pompeux  de  la 
chevalerie ,  il  s'engagea  à  soutenir  en  un  combat  singulier  les  droits  du  jeune  roi 
au  trône,  et  jeta  son  gantelet  eu  signe  de  défi',  une  femme  inconnue  s'élança  hors 
de  la  foule,  releva  le  gage  du  combat,  en  laissant  un  autre  à  la  place  avec  un  écrit 
portant  que  si  le  champ  clos  était  accordé*  un  noble  champion  s'y  rendrait  pour 
contester  avec  des  armes  égales  le  droit  du  roi  George  au  royaume  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  est  probable  que  eette  histoire  doit ,  comme  nous  l'avons  dit  ^ 
être  rangée  parmi  les  fictions  inventées  pour  ranimer  un  parti  expirant.  Mais  au 
fond  rincident  est  possible ,  surtout  si  l'on  est  supposé  y  joindre  un  motif  assez  im- 
portant pour  compenser  le  péril ,  et  un  caractère  aussi  enthousiaste  que  celui  de 
Kedgauntlet  pour  s'en  créer  un  de  ce  genre. 

(i)  Page  438.  —  Charbonniers  et  sauniers. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  les  ouvriers  engages  dans  ces  deux  profeisions 
n'étaient  pas  libres  ;  s'ils  quittaient  le  territoire  de  l'exploitation  dont  ils  dépendaient 
et  qui  avait  acheté  leurs  services,  ils  pouvaient  y  être  ramenés  par  un  jugement 
rendu  dans  un  bref  délai.  Cette  espèce  d'esclavage  étant  jugé  incompatible  avec  un 
système  de  liberté,  les  charbonniers  et  les  sauniers  furent  déclarés  libres,  et  placés 
dans  la  même  position  que  les  autres  salariés.  Par  l'acte  1 5  de  George  III ,  cha- 
pitre a8<n^ ,  ce  bienfait  était  si  peu  désiré  et  fut  si  mal  apprécié  par  eux,  qu'ils  ne 
Tirent  dans  la  liberté  qu'on  leur  rendit ,  qu'un  simple  décret  sollicité  par  lés  pro- 
priétaires pour  se  débarrasser  de  la  somme  qu'il  était  d'usage  de  leur  payer  lors- 
qu'une de  leurs  femmes  ajoutait ,  par  la  naissance  d'un  enfant ,  au  capital  vivant  qui 
faisait  partie  de  la  propriété. 

{k)  Page  483.  —  Le  dernier  des  Stuarts  (i). 
La  ligne  directe  (right  line)  de  la  maison  des  Stuarts  s'est  éteinte  en  la  per, 

1.  C«lte  noie  B'tit  pas  dani  TédilioD  d'Edtmbovif. 
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sonne  du*dernîer  cardinal  d*Yoi%,  second  fils  «  du  Prétendant.  >•  Il  était  né  à  Rome 
le  a6  mars  l'jmSf  et  y  fut  baptisé  «oos  les  noms  d'Henry  Bendlt^ria  Clémens: 
il  mourut  dans  la  même  ville  en  1807,  âgé  de  8  a  ans.  Il  vint  en  France  en  1745, 
dans  Tintention  d'entrer  en  Angleterre  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes  réunis  Jk 
Dnnkerque  ;  la  bataille  de  Gulloden.mit  fin  à  la  «  téméraire  et  malheureuse  entv^ 
prise,  ■  et  pas  un  seul  convoi  ne  quitta  Dunkerque.  Dès  qu'Henry  eut  appris  le  dé- 
sastre de  Culloden,  il  retourna  en  Italie,  entra  dans  les  ordres,  et  fut  fait  cardinal 
en  Z747  par  le  pape  Benoit  XIY.  Un  des  prédécesseurs  de  ce  pape  reprochait  en 
riant  à  Jacques  II  **  d*avoir  perdu  son  royaume  pour  une  messe.  »  Mais  il  est  car- 
tain  qu*Henry  Benoît  était  plus  propre  à  porter  le  chapeau  rouge  et  Les  bas  d*^ 
cariste  qu*à  tenter  la  conquête  d'un  peuple  libre  et  protestant. 

Lorsque  Pie  TI  fut  expulsé  «  de  la  chaire  de  saint  Pierre  »  par  les  troupes  fioan* 
çaises,  le  cardinal  abandonna  ses  magnifiques  palais  de  Rome  et  deFrascati  pour 
se  réfugier  à  Venise;  il  avait  alors  75  ans,  et  souffrait  a  la  fois  des  infirmité 
qu'amène  la  vieillesse,  et  du  pénible  dénuement  causé  parles  circonstances;  il 
vécut  durant  quelque  temps  du  produit  de  quelques  plats  d'argent  qu'il  avait  sauvés 
du  pillage.  Sa  position  fut  enfin  connue  de  George  m,  par  le  bienveillant  in- 
termédiaire de  sir  John  Cox  Hippisley,  et  lord  Minto  eut  ordre  de  remettre  au  car- 
dinal a,ooo  liv.  ster.  qu'il  reçut  au  mois  de  février  1800,  avec  l'avis  qu'il  pourrait 
toucher  la  même  somme  au  mois  de  juillet  ;  sir  J.  G.  Hippisley  fut  chargé  de  loi 
dire  qu'une  pension  de  4,000  liv.  ster.  serait  à  sa  disposition  aussi  long-temps  que 
sa  situation  la  lui  rendrait  nécessaire.  Le  cardinal  exprima  sa  reconnaissance  de 
cette  généreuse  libéralité,  et  elle  fit  beaucoup  d'impression  sur  le  pape  et  la  cour  de 
Rome.  Ces  faits  sont  extraits  du  Gentieman/nagazine  {yo\.  75  et  77)*,  on  y  observe 
aussi  «  que  depuis  le  moment  où  il  se  dévoua  aux  fonctions  ecclésiastiques  il  parut 
avoir  mis  de  côté  toute  pensée  mondaine,  excepté  lorsqu'à  la  mort  de  son  père  en 
1 788 ,  il  fit  frapper  des  médailles  portant  son  effigie  avec  cts  mots  «  Henricus  nomu 
jingliœ  rex»  ;  et  sur  le  revers ,  une  ville  avec  «  gratta  Dei,  sed  non  volunUUe  homi^ 
num  .  »  Si  nous  sommes  bien  informé ,  George  IV  possède  une  de  ces  médail- 
les. (  x  )  »  (  AmcdoUs  -de  WaverUy), 

(i)  Tous  ces  fait» ,  «t  d'autres  eocore ,  oo^ët•  motttéc  avec  le  s^Ie  de  l'histoire  dans  le  teeoad 
▼olame  de  £laWk»*£éMnCpar  M.  kméàmWaAtsft, 


sur   DIS   irOTSS   DB   SSDOAUVTIiBV. 


teàtfUi 


■ia 


^-- 


